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INTROiUCTION 


LE  volume  que  je  Icrniine  aujourd'hui  est  consacré  à  Ihisloire  de 
l'empire  byzantin  <à  la  fin  du  X""  siècle  et  fait  suite  à  celui  que  j'ai 
publié  en  1890  sur  le  basileus  Nicéphore  Phocas  (I).  Il  m'a  coulé  sept 
années  de  travail  cuntinu  et  de  recherches  minutieuses.  Les  premiers 
chapitres  racontent  le  règne  si  court  mais  si  brillant  de  Jean  Tzimiscès, 
l'amant  de  Théophano,  l'assassin  et  le  successeur  de  Nicéphore  Phocas  ; 
les  combats  épiques  de  ce  héros  couronné  contre  les  Russes  de  Svia- 
toslav  et  le  rebelle  Bardas  Phocas  ;  ses  fameuses  campagnes  d'Asie 
contre  les  Arabes  de  Bagdad  et  de  Syrie  et  les  troupes  du  Fatimite  du 
Kaire;  le  mariage  delà  seconde  Théophano  avec  Othon  II  d'Allemagne. 
Le  l'esté  du  volume  est  consacré  aux  quatorze  premières  années  du  long 
règne  commun  des  fils  de  Romain  II  et  de  Théophano,  Basile  II  le  tueur 
de  Bulgares,  autrement  dit  le  Bulgaroclone,  et  Constantin  VIII,  devenus 
seuls  maîtres  à  Byzance  à  la  suite  de  la  mort  imprévue  de  leur  tuteur 
Tzimiscès;  ces  quatorze  années  violemment  tourmentées,  infiniment  tra- 
giques qui,  du  10  janvier  H70  au  printemps  de  989,  virent,  d'abord  sous 
l'âpre  régence  de  reunu(jue  Basile,  la  terrible,  l'interminable  rébellion  de 
Bardas  Skléros  en  Asie;  la  désastreuse  campagne  de  l'empereur  Othon  II 
contre  les  Sarrasins  de  Sicile;  la  lutte  des  armées  grecques  en  Syrie  contre 
les  Egyptiens,  puis,  après  la  chute  de  l'eunuque  détesté,   les  premières 

(1)  Un  Empereur  Byzantin  au  X'  Siècle.  Sicéphore  Phocas,  Paris,  Didot,  IS'JO. 
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péripéties  de  la  guerre  de  quarante  années  contre  les  Bulgares  et  leur  tsar 
Samuel,  le  fils  de  Schischnian  ;  la  grande  déroute  des  impériaux  au  défilé 
de  la  Porte  Trajane  ;  la  seconde  révolte  de  Bardas  Phocas;  la  détresse  de 
l'empire,  sauvé  de  ce  grand  péril  par  les  Russes  ;  la  courte  rupture  avec 
ceux-ci  enfin,  rupture  signalée  par  la  prise  de  Cherson  et  terminée  par  le 
traité  furmel  d'alliance  qui  mit  une  Porphyrogénète  dans  la  couche  du 
sauvage  grand-prince  de  Kiev  et  amena  la  conversion  au  christianisme  de 
Vladimir  et  de  tout  son  peuple. 

Tn  prochain  volume  dont  le  manuscrit  est  presque  terminé,  conduira 
le  lecteur  jusqu'à  la  fin  du  règne  commun  de  Basile  et  de  Constantin,  jus- 
qu'à l'an  1023,  date  de  la  mort  de  Basile,  en  lui  exposant  les  infinies  péri- 
péties de  la  guerre  bulgare,  qui  dura  en  tout  plus  de  quarante  années,  l'écra- 
sement final  de  cette  nationalité  et  de  la  dynastie  royale  des  Schischma- 
nides,  ]iuis  l'annexion  à  l'empire  des  principautés  arméniennes  et 
géorgiennes  ;  les  campagnes  foudroyantes  de  Basile  en  Syrie  ;  les  premières 
luttes  avec  les  Normands  en  Italie,  la  grandeur  militaire  enfin  de  l'em- 
pire byzantin  sous  cet  illustre  basileus  guerrier. 

Si  Dieu  me  prête  vie,  je  raconterai  après  cela,  en  un  ou  deux  volumes, 

le  court  gouvernement  de  Constantin  VIII  après  la  mort  de  son  frère  Basile, 

les  règnes  surtout  si  étranges,  si  mouvementés  de  ses  filles  Zoé  et  Théo- 

dora  et  des  époux  et  amants  successifs  de  la  première  de  ces  princesses, 

jusqu'à  l'abdication  du  vieux  Michel  VI  Stratiotikos,  arrivée  en  1037.  Cette 

date,  par  l'élévation  au  trône  d'Isaac  Comnène,  marque  la  fin  suprême  de 

la  brillante  dynastie  des  empereurs  de  race  macédonienne.  Ainsi  j'aurai 

rédigé  les  annales  d'un  siècle  d'histoire  byzantine,  depuis  l'avènement  de 

Nicéphore  Phocas  jusqu'à  celui  de  cet  autre  général  non  moins  valeureux, 

qui  fut  le  premier  des  empereurs  Comnènes;   tnut  un  sièrlu  dont  on  ne 

s'était  occupé  jusqu'ici  que  pour  le  dépeindre  en  quelques  centaines  de 

pages,  comme  l'a  fait  Lebeau.  Alors  je  passerai  la  plume  au  futur  historien 

de  l'époque  des  Comnènes. 

Les  vingt  années  dont  j'ai  tenté  de  faire  ici  le  récit  comptent  certai- 
nement   parmi    les    plus    inconnues    de    Byzance.    Pour    les    grandes 
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guerres  sous  Tzimiscès  nous  possédons  encore  quelques  très  bons  maté- 
riaux (1).  Pour  les  quatorze  premières  années  si  agitées  et  si  sanglantes 
de  Basile  II  et  Constantin  il  en  est  tout  autrement  et  Finlay  a  eu  raison 
de  dire  que  le  règne  commun  des  deux  lils  de  Romain  II  et  de  Tliéophano 
qui  dura  toute  la  fin  du  X°  siècle,  tout  le  premier  quart  du  W  siècle,  était 
bien  la  période  la  [dus  obscure  du  moyen  âge  byzantin.  C'est  la  période  de 
toute  pau\relé  des  sources,  des  lacunes  sans  lin,   des  ténèlires.  Aucune 
expression  ne  saurait  donner  une  juste  idée  d'une  pareille  disette  de  docu- 
ments. La  grande  guerre  de  Bulgarie,  Inngue  de  près  d'un  demi-siècle,  est 
très  mal  connue,  de  même  que  les  guerres  en  Syrie  et  en  Arménie.  La  vie 
intérieure  de  cet  immense  empire,  son  existence  administrative  et  sociale 
à  cette  époque,  sont  tout  aussi  ignorées.  Chose  inouïe,  personne  ne  s'était 
encore  occupé  d'écrire  l'histoire  d'ensemljle  de  cette  vaste  période  depuis 
les  quelques  chapitres  que  lui  a  consacrés  Lebeau  !  De  même  les  travaux 
de  détail  sont  en  nombre  inflme.  Je  crois  en  toute  modestie  avoii-  réalisé 
im  progrès  considérable  pour  la  connaissance  de  ce  règne  si  imjiortant. 
J'ai  lu  le  j>eu  qui  a  été  écrit  de  droite  et  de  gauche  sur  Basile  II  et  son 
temps.  J'ai  dépouillé  des  centaines  de  volumes  et  de  mémoires  pour  y 
chercher  parfois  un  renseignement  de  trois  lignes,  le  plus  souvent  pour  n'y 
rien  trouver.  J'ai  minutieusement  étudié  toutes  les  sources  tant  grecques 
que  latines,  arabes,  arméniennes,   géorgiennes  ou  slavonnes  (2).  Je   n'ai 


(1)  Grâce  à  Léon  Diacre  surtout.  Nous  avons  encore  les  sources  russes  et  la  lettre  fameuse 
dans  laquelle  Jean  Tzimisccs  a  fait  au  roi  Aschod  J'Ariuùnie  le  rccil  de  sa  campagne  der- 
nière en  Syrie  et  jusqu'en  Palestine. 

(2)  Skylitzès,  si  insuffisant,  si  défectueux,  est  la  principale  source,  bien  lamentablement 
incomplète,  pour  le  règne  de  Basile.  Cédrénus  l'a  copié  servilement.  Zonaras  aussi,  mais  lui  du 
moins  ajoute  quelques  détails  nouveaux.  Psellus,  si  véridique  et  pour  cela  si  précieux,  n'a 
consacré  que  bien  peu  de  pages  à  Basile  dans  le  premier  chapitre  de  son  Récit  de  cent 
années,  mais  ses  indications,  bien  qu'incomplètes  et  déjà  fort  utilisées  par  Zonaras,  n'en  sont 
pas  moins  d'une  importance  inappréciable,  car  ce  sont  presque  celles  d'un  témoin  oculaire, 
puisqu'il  naquit  en  lUlS.  Léon  Diacre,  anunliste  contemporain,  nous  fournit  aussi  incidemment 
sur  les  premières  années  de  ce  règne  quelques  renseignements  excellents.  Lorsque  dans  mes 
notes,  citant  les  sources  byzantines,  je  n'indique  pas  l'édition,  il  s'agit  de  celle  de  Bonn.  — 
Les  sources  orientales  principales  sont  avant  tout  la  Chronique  du  chrétien  Yahia,  source 
contemporaine  inestimable,  connue  depuis  peu  par  le  livre  du  baron  Rosen,  Elmacin 
qui  a  tant  emprunté  à  Yahia,  Ibn  el-Atbir  et  les  autres  annalistes  tels  qu'Aboulfaradj  et 
.\boulféda.  Puis  viennent  les  sources  géorgiennes  et  arméniennes,  l'Histoire  de  Géorgie, 
Etienne  de  Darùn  dit  Acogh'ig,  .\risdaguès  de  Lasdiverd,  Mathieu  d'Édesse,  les  sources  russes, 
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négligé  aucun  moyen  d'information,  aucune  classe  de  documents  :  manus- 
crits, miniatures,  inscriptions,  monnaies,  sceaux,  débris  darchitccture. 
J'ai  parcouru  les  vies  de  saints  et  les  rares  pièces  de  vers  contempo- 
raines. Appuyé  sur  les  travaux  excellents  de  M.  Ramsay  sur  la  géogra- 
phie de  l'Anatolie,  j'ai  reconstitué  de  toutes  pièces  les  itinéraires  des  cam- 
pagnes en  Asie  du  l'ebelle  Bardas  Skiéros.  J'en  ai  fait  de  même  patiem- 
ment, cartes  en  mains,  pour  les  si  nombreuses  campagnes  en  Bulgarie. 
Ce  travail  n'avait  jamais  été  tenté.  Pour  la  Bulgarie  on  en  pourra  juger  sur- 
tout dans  le  second  vidume.  Grâce  aux  indications  nouvelles  fournies  par 
la  portion  de  la  précieuse  Chronique  syrienne  de  Yahia  traduite  et  si 
remarquablement  annotée  par  le  baron  Rosen,  j"ai  [lU  rédiger  des  chapitres 
presque  entièrement  inédits  sur  les  guerres  des  soldats  de  Basile  en 
Sjrie  contre  les  troupes  africaines  des  Fatimites  d'Egypte  et  celles  de  leurs 
vassaux. 

Ce  minutieux  travail  de  mosaïque  m  a  coûté  un  mal  infini,  des  milliers 
et  des  milliers  d'heures  de  travail  dont  ne  se  douteront  guère  ceux  qui  me 
feront  l'honneur  de  me  lire.  Je  serais  amplement  récompensé  de  ma  peine 
si  le  suffrage  de  quelques-uns  venait  à  me  montrer  que  ce  grand  labeur 
sera  de  quelque  utilité  pour  la  connaissance  de  l'histoire  encore  si  obscure 
de  la  moitié  orientale  de  l'Europe  aux  approches  de  l'an  mille. 

Les  événements  racontés  dans  ce  volume,  hélas  !  beaucoup  trop  guer- 
rier, même  presque  exclusivement  guerrier,  n'offrent  pas  le  puissant 
attrait  dramatique  et  romanesque  du  précédent,  consacré  à  l'époque  tra- 
gique de  Nicéphore  Phocas.  L'histoire  de  Basile  II  surtout,  qui  pourtant 
fut  un  très  grand  prince,  comporte  de  trop  graves  lacunes.  L'éternel  élé- 
ment féminin  fait  entièrement  défaut  à  ce  règne.  >>ous  ignorons  même  si 
Basile  fut  marié.  Xuus  ne  possédons  guère  que  de  brefs  récits  de  ses  cam- 
pagnes incessantes,  toujours  les  mêmes,  recommençant  chaque  printemps. 
Pour  l'historien  préoccupé  de  ne  due  que  strictement  ce  qu'il  sait,  il  est 
humainement  impossible  d'éviter  la  monotonie.  J'en   demande   pardon 

la  Chronique  dile  de  Kestor  surtout,  les  chroniques  italiennes,  la  Chronique  de  Thielmar  pour 
les  événements  survenus  dans  l'Italie  méridionale,  etc.,  etc. 
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(l'avance.  Je  n'ai  jtas  en  la  chance  de  rencontrer  [lonr  ce  volume  des 
récits  tels  que  ceux  de  l'expédition  de  Crète,  ou  des  amours  de  Théophano 
et  de  Tzimiscès,  un  journal  de  voyage  comme  celui  du  jirélat  diplomate 
Luitprand.  Cependant  l'intérêt  demeure  grand  encore.  Un  lira  avec  émo- 
tion les  belles  campagnes  de  Jean  Tzimiscès  sur  le  Danube  comme  sur 
rOronte  ou  l'Euphrate,  sa  lutte  géante  contre  les  Russes,  une  des  plus 
formidables  de  l'histoire,  le  si  curieux  bulletin  de  victoire  adressé  par  lui 
à  son  vassal  d'Arménie,  la  lamentable  aventure  d'Othon  II  et  de  son 
armée  aux  rivages  de  Stilo.  Bien  des  personnalités  attachantes  à  des  titres 
divers  défileront  sous  les  yeux  du  lecteur  assez  indulgent  pour  ne  pas  se 
laisser  rebuter  par  tant  de  récits  de  guerres  et  de  combats  :  avant  tout,  le 
jeune  basileus  Basile  et  son  premier  tuteur  Tzimiscès,  puis  l'énergique  et 
dur  premier  ministre,  le  parakimomène  Basile,  l'opiniâtre  et  sanguinaire 
prétendant  Bardas  Skléros  et  son  non  moins  opiniâtre  rival  Bardas  Pho- 
cas,  le  vieux  et  ascétique  saint  Nil,  belle  figure  qui  repose  de  tant  d'hor- 
reurs, la  sage  et  gracieuse  Théophano  d'Allemagne,  son  romanesque 
époux  Othon  II,  enfin  l'audacieux  partisan  Samuel,  tsar  de  Bulgarie. 

J'ai  dû  restituer  cette  histoire  à  peu  près  de  toutes  pièces.  Rien  d'aj)- 
prochant  n'existait.  C'est  une  pierre  de  plus  au  modeste  édifice  que  je 
voudrais  élever  à  la  connaissance  de  cette  histoire  byzantine  si  ignorée, 
dont  l'étude  cependant  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  l'époque  récente 
oîi  je  publiais  mon  premier  volume  sur  Nicéphore  Phocas. 

Le  chapitre  de  l'illustration  m'a  coûté  beaucoup  de  soucis.  Je  me  suis 
attaché  à  ne  faire  figurer  dans  ce  livre  que  des  monuments  contemporains 
de  l'époque  dont  je  raconte  l'histoire,  c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié 
du  X°  siècle  ou  de  la  première  moitié  duXP.  C'est  une  illustration  des  faits 
par  l'art  et  l'archéologie.  Tout  le  monde  connaît  l'extraordinaire  rareté 
des  monuments  byzantins  encore  existants,  datant  de  cette  époque  reculée. 
Une  correspondance  minutieuse  ne  suffisant  pas  à  me  procurer  tous  les 
documents  qui  m'étaient  nécessaires,  j'ai  entrepris  de  longs  voyages 
jusqu'en  Arménie  russe,  où  j'ai  visité  les  ruines  célèbres  d'Ani,  la  ville 
royale  fantastique  des  rois  Pagratides,  contemporains  de  Basile  II. 
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Je  dois  des  remerciements  à  bien  des  érudits  qui  m'ont  prodigué  leur 
aide  bienveillante  à  divers  degrés,  surtout  pour  l'illustration  de  mon  livre. 
Je  citerai  en  première  ligne  MM.  Omont,  de  la  Bibliothèque  Nationale; 
E.  Molinier,  du  Musée  du  Louvre;  G.  .Millet,  de  l'École  française 
d'Athènes;  puis  encore  MM.  Dobrowsky,  directeur  du  musée  de  Sophia; 
Prachov,  professeur  à  ITniversité  de  Kiev;  M.  van  Berchem,  de  Genève; 
Wl.  de  Bock,  directeur  du  musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg. 
M.  i.\\.  Schefer,  mon  très  cliir  maître  et  confrère,  a  mis  à  ma  disposi- 
tion un  des  plus  beaux  manuscrits  arabes  de  son  incomparable  biblio- 
thèque. Le  général  de  Torcy  m'a  fait  profiter  de  sa  merveilleuse  pratique 
géographique  de  la  Péninsule  des  Balkans.  ^BL  Barbier  de  Meynard, 
mon  confrère  de  l'Institut,  et  Léger,  professeur  au  Collège  de  France, 
m'ont  aidé  de  leur  connaissance  si  parfaite  1  un  de  la  langue  arabe, 
l'autre  des  langues  et  de  la  littérature  slaves.  ^L^L  Hachette,  enfin,  m'ont 
constamment  soutenu  de  leur  bonne  grâce.  M.  Thomas  a  élé  un  auxiliaire 
aussi  dévoué  qu'infatigable. 

Je  mets  avec  confiance  ce  volume,  IVuit  de  laul  d  atiuccs  de  travail, 
sous  la  protection  de  tous  ceux,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  qui  s'in- 
téressent à  la  belle  et  palpitante  histoire  de  Byzance. 

Gustave  Sr.rir.rMiîF.Rr.EB. 
Paris,  déceintre  1896. 
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COFFRET  byzantin  d'ivoire  du  X""  ou  du.  Xf""  Siècle.  Couvercle.  —   Scènes  du   Livre  de   la 
Genèse.  Adam  et  Eve.  Ahel.  —  [Musée  grand-ducal  à  Dannstadt.) 
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Proclamation  Je  Jeaa  Tzimlscès  après  le  meurtre  i^le  Ni oépUore  Piiocas.  —  Il  est  aommé  régent  auprès  des 
deux  petits  l)asileis  Basile  et  Constantin.  —  Portrait  du  nouveau  souverain.  —  Ses  origines.  —  Basile 
le  pai'akiniojnène  est  nommé  premier  ministr.^.  —  Premières  mesures  prises  par  le  nouveau  gouverne- 
ment contre  les  parents  et  les  partisans  du  basileus  assassiné.  —  Difficultés  avec  le  patriarche  Polyeuete 
à  l'occasion  du  couroanement.  —  Jean  Tzimisoès  accepte  les  conditions  posées  par  Polyeuete.  —  Abro- 
gation des  novelles  de  Nicéphore  Phucas  concernant  les  droits  de  l'Église.  —  Châtiment  des  meurtriers. 
—  Théophauo  est  euvoyée  en  exil,  dans  l'ile  de  Proti  d'abord,  puis  dans  le  thème  arméniaque.  —  Jean 
fait  abandon  de  sa  fortune  particulière.  —  Couronnement  de  Jean.  —  Théodore  de  Colonée  est  nommé 
patriarche  d'Antioche.  —  Mort  du  patriarche  Polyeuete.  —  Formalités  de  l'élection  de  son  successeur 
Basile  le  Scamandrien.  —  Péril  imminent  de  l'invasion  russe.  —  Préparatifs  fuîts  pour  repousser  Svia- 
toslav,  conquérant  de  la  Bulgarie.  —  Les  Russes  franchissent  les  Balkans  et  saccagent  Philippopolis. — 
Échec  des  négociations.  —  Départ  de  Constautinople  d'un  premier  corps  commandé  par  Basile  Skiéros 
et  Pierre  Phocas.  —  Premier  choc  entre  les  Byzantins  et  les  Russes.  —  Combat  d'avant-garde.  — 
Bataille  d'Arkadiopolis. 
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icÉPHORE  Phocas  avait  p('i'i  dans  le  Palais  du  Bou- 
fiiléon,  assassini'  jiar  Jraii  Tzimiscès  et  ses  affidés, 
dans  la  iiiiil  du  vendredi  10  au  samedi  M  décembre  909. 
Quelques  moments  après,  encore  en  pleines  ténèbres,  au 
conmiencement  de  la  quatrième  veille,  c'est-à-dire  entre 
trois  et  quatre  heures  du  matin,  le  meurtrier  se  faisait 
couronner  basileus  d'Orient  dans  la  grande  salle  du 
Ciu'ysotriclinion  au  Palais  Sacré.  Jamais  révolution 
n'avait  eu  une  issue  plus  rapide,  plus  ioudrnyanle.  Bien 
des  gens  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu  qui  s'étaient 
endormis  le  soir,  heureux  peut-èti-e  de  songer  que  le  glorieux  Nicéphore 
veillait  à  la  sûreté  de  remj)ire,  ouvrirent  les  yeux  au  matin  pour 
apprendre  avec  épouvante  qu'il  n'était  plus  et  que  l'Arménien  aux  cheveux 
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sou  D'OR  du  basi- 
leus Jean  Tzimiscès. 
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roux  régnait  à  sa  place.  Ils  se  rassurèrent  du  reste,  songeant  qu'à  ce  héros 
qui  avait  si  bien  défendu  durant  six  années  la  chose  publique  un  autre 
héros  succédait,  non  moins  valeureux  capitaine,  non  moins  brillant  et 
intrépide  soldat. 

Aux  dernières  pages  de  la  vie  de  Xicéphore  (1)  j'ai  dit  les  péripéties 
extraordinairement  rapides  de  ce  grand  drame,  j'ai  dit  la  mort  affreuse  du 
vainqueur  de  Crète,  de  la  r.ilicio  et  d'Alep.  le  jiremicr  luniuite  qui  succéda 
à  cet  égorgement,  l'effort  impuissant  des  partisans  du  prince  assassiné 
arrêté  court  par  cette  vision  affreuse  de  sa  tète  sanglante  brandie  aux 
fenêtres  du  Palais  à  la  lumière  des  torches  fumeuses  se  reflétant  sur 
l'ouragan  de  neige:  j'ai  montré  les  fidèles  du  nouvel  autocrator  lancés 
dans  la  nuit  à  travers  l'immense  ville,  proclamant  à  chaque  carrefour, 
dans  cette  obscurité  glaciale,  dans  ces  ténèbres  profondes,  son  nom  redouli' 
accolé  à  celui  des  deux  petits  empereurs  fils  de  Romain  et  (l<'Théophano(2). 
Enfin  j'ai  raconté  la  tardive  et  vaine  tentative  du  frère  et  du  neveu  du 
basileus  massacré  pour  voler  à  son  secours  et  la  fuite  à  Sainte-Sophie  des 
deux  princes  abandonnés  de  tous.  Je  n'ai  pas  à  revenir  ])lus  longuement 
sur  les  incidents  extraordinaires  de  cette  nuit  tragique. 

En  écrivant  la  vie  de  Phocas,  j'ai  également  décrit  minutieusement 
le  portrait  de  son  successeur  au  pii\  sique  conmie  au  moral  et  raconté 
la  première  portion  dr  la  vie  de  cet  homme  (pii  avait  été  le  compagnon 
fidèle  et  le  plus  intime  ami  du  malheureux  }\icéphore,  son  frère  d'armes, 
avant  de  devenir  son  meurtrier  par  jalousie,  jiar  aini)ition  surtout,  bien  plus 
que  par  amour.  J'ai  dit  son  origine  arménienne,  ses  ancêtres  très  nobles,  sa 
belliqueuse  famille  des  Courcouasou  (jourgen  qui  avait  donnédéjàà  l'empire 
tant  de  guerriers  fameux,  son  grand-père  surtout,  le  célèbre  Jean  II  Cour- 
couas,  puis  sa  parenté  par  sa  mère  avec  les  Phocas  et  par  conséquent  avec  le 
basileus  JNicéphore, sa  naissance  à  Hiérapolis  d'Arménie  (3), dans  le  district 

(1)  Vn  Empereur  Bijzantin  au  DLrième  Siècle,  Sicéphore  l'hocas,  Paris,  1890. 

(2)  C'est  à  tort  que  Lcbeau  et  après  lui  Gfrœrer  ont  dit  que  ces  gens  avaient  avec  eux  les 
petits  empereurs.  Ils  ont  mal  lu  Léon  Diacre  qui  dit  seulement  <•  qu'ils  proclamaient  Jean 
Tzimiscès  avec  (en  même  temps  que)  les  deux  jeunes  basileis  ». 

(3)  Cette  ville  porta  dès  lors  le  nom  de  Tchémèschgadzak  iTcliemkazigi,  «  Naissance  de 
Tzimiscès  »,  qui  lui  est  toujours  demeuré  dans  la  suite.  Sur  la  transcription  et  la  prononcia- 
tion en  arabe  du  nom  de  Tzimiscès,  voyez  Rosen,  L'Empereur  Basile  le  Bulgaroclone,  Saint- 
Pétersbourg,  1883,  note  2. 
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(le  Kliôzan,  au  pied  de  cette  région  de  l'Antitaurus  qui  se  nomme  aujour- 
d'hui Musur  Dagh,  non  loin  de  la  réunion  des  deux  branches  du  haut 
Euphrate,  dans  Tangle  même  formé  par  celles-ci  (1).  J'ai  raconté  ses  glo- 
rieuses campagnes  de  la  guerre  sarrasine,  le  rôle  actif  et  prépondérant 
joué  j)ar  lui  dans  l'élévation  de  Nicéphore  à  l'cinpiro  lors  de  cette  sédition 
militaire  de  Césarée  dont  il  fut  l'artisan  véritable.  J'ai  dit  ses  belles  qua- 
lités de  vaillance  et  de  générosité,  de  bonté,  de  douceur,  de  droiture,  de 
bon  sens,  qui  le  rendaient  si  populaire,  son  admirable  valeur  guerrière,  sa 
fougue  incomparable  qui  faisaient  de  lui  peut-être  la  plus  brillante  per- 
sonnification des  vertus  militaires  à  cette  époque  et  en  même  temps  le 
plus  brillant  défenseur  de  l'empire,  qui  faisaient  par-dessus  tout  redouter 
son  nom  en  terre  sarrasine.  J'ai  fait  d'après  les  récits  de  ses  contempo- 
rains son  portrait  physique  si  caractéristique,  je  l'ai  peint  si  charmant,  si 
élégant  et  si  noble,  avec  ses  yeux  bleus,  son  regard  vif  et  bon,  sa  cheve- 
lure blonde  tirant  sur  le  roux,  sa  barbe  d'un  rouge  fauve,  son  teint  si  clair, 
son  nez  lin  délicatement  arqué,  son  corps  si  bien  pris  dans  sa  très  petite 
taille,  d'une  vigueur,  d'une  agilité,  d'une  adresse  prodigieuses,  le  meilleur 
cavalier,  le  meilleur  tireur  de  flèches,  le  meilleur  lanceur  de  javelots  de 
l'empire  (2;.  Il  avait  toutes  les  qualités  enchanteresses  qui  font  pardonner 
et  oublier  les  grands  crimes,  tons  les  vices  aimables  aussi  que  les  peuples 
excusent  si  aisément.  «  Il  aimait  trop  le  vin  et  la  bonne  chère  »,  dit  Léon 
Diacre  qui  l'a  connu,  «  il  aimait  ardemment   Ir  plaisir  et  se  complaisait  à 

{\'\  L'n  Empereur  Byzantin  au  Dixième  .SiVe^e,  pp.  276  scjq.  —  Voyez  dans  Leboau,  op.  cit., 
1.  XIV,  p.  101,  l'origine  de  Jean  Tzimiscès  d'après  les  sources  arméniennes,  principalement  d'après 
Tchamlcliian,  et  p.  105  le  tableau  des  grandes  qualités  de  ce  prince.  Voyez  aussi  sa  généalogie 
dansDuCange,  Fam.  aug.  bi/zant.,  éd.  de  Venise,  n29,  p.  129.  <•  Romain  Gourgen,  protovestiaire 
et  domestique  du  corps  des  Hicanates  sous  Basile  le  Macédonien,  eut  deux  fils  :  l'un,  Jean  II 
(iourgen,  le  grand  domestique,  si  célèbre  par  ses  combats  en  Syrie  et  par  sa  disgrâce  sous 
Romain  Lécapène  (c'est  lui  le  père  de  Romain  (jourgen,  créé  domestique  d'Occident  en  963,  el 
le  grand-père  de  Jean  III  Gourgen,  magistros,  qui  fut  tué,  en  9~2,  par  les  Russes,  l'arrière- 
grand-père  enfin  de  Romain  Gourgen,  aveuglé,  en  1026,  par  ordre  de  Constantin,  le  frère  de 
Rasile  11^  ;  l'tiulre,  Théophile,  stratigos  du  thème  de  Mésopotamie,  lui  aussi  général  heureux 
des  guerres  sarrasines  et  le  propre  grand-père  de  Jean  Tzimiscès  (le  nom  du  père  de  notre 
héros  n'est  pas  connu;.  »  — Voyez  encore  sur  les  origines  de  Jean  Tzimiscès;  Gfrœrer,  op. 
cit.,  II,  pp.  491  sqq.,  et  les  notes  de  Hase  à  Léon  Diacre,  p.  454.  —  Voyez,  au  sujet  de  ses  an- 
cêtres :  Paparrigopoulos,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  183. 

[il  Léon  Diacre,  p.  97,  donne  un  autre  exemple  curieux  de  cette  adresse  extraordi- 
naire que  je  n'ai  point  mentionné  dans  les  pages  citées  plus  haut  :  Une  balle  de  cuir  étant 
déposée  dans  le  fond  d'une  coupe  de  verre,  Jean,  donnant  de  l'éperon  à  son  cheval,  le  pré- 
cipitait au  galop  et,  d'un  coup  de  bâton,  frappant  la  balle,  la  faisait  voler  en  l'air  sans  que 
la  coupe  immobile  fût  seulement  effleurée. 
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toutes  les  prodigalités  ».  Manassès  (1^  le  compare  à  un  nouveau  pai-adis 
d'où  coulaient  les  quatre  fleuves  de  la  justice,  de  la  sagesse,  de  la  pru- 
dence et  de  la  valeur.  «  S'il  n'eût  souillé  ses  mains,  s'écric-t-il,  du  meurtre 
de  ?sicéphore,  il  eût  brillé  au  firmament  comme  un  astre  incomparable.  » 
C'était  le  véritable  prince  séduisant,  énergique  et  guerrier  qu'il  fallait  ]inur 
poursuivre  le  relèvement  de  l'empire  si  glorieusement  inauguré  par  JN'icé- 
phore. 

Son  nom  véritable  n'était  point  Tzimiscès,  ainsi  que  le  prononçaient 
les  Grecs,  mais  bien  Tchemcbkik.  ou  plutôt  Tchémèschguig,  et  ce  surnom 
arménien  n'était  autre,  on  le  sait,  qu'une  allusion  à  sa  courte  stature  (2). 
Les  Sarrasins  le  nommaient  Schumuschchigou  Tchumuschtiguin.  Il  était 
pour  lors  âgé  de  quarante-cinq  ans.  11  était  veuf  de  Marie.  la  so-ur  de 
Bardas  Skléros.  Il  était  l'amant  de  la  basilissa  Tiu-ophano  et  avait  assas- 
siné Nicéphore  moins  pour  complaire  à  celle-ci  que  pour  atteindre  à  son 
tour  au  rang  suprême. 

Immédiatement  après  son  couronneniunl  précipité  dans  la  salle 
splendide  du  Chrysotridinion,  Jean  Tzimiscès,  ayant  mandé  au  Palais 
Sacré  le  fameux  parakimomène  (3)  Basile,  s'occuiia,  avec  Inctivilé  ex- 
trême qui  le  distinguait,  d'organiser  de  concert  avec  ce  personnage  son 
gouvernement  nouveau.  Avant  tout  naturL'lkincnt  il  a\ail  déclaré 
bien  haut  qu'à  l'exemple  de  Nicéphore  Phocas,  et  mieux  que  lui  certai- 
nement, puisque  celui-ci  avait  tenu  les  enfants  impériaux  dans  une 
situation  très  inférieure,  il  ne  songeait  à  devenir  que  le  collègue  et  le  tu- 
teur des  jeunes  basileis  légitimes  Basile  et  Constantin  et  non  l'empereur 
unique  en  leur  lieu  et  place,  et  qu'il  leur  servirait  de  père  et  de  pro- 
tecteur. Les  chroniqueurs  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur  1  âge 
qu'avaient  à  ce  moment  les  deux  fils  de  Romain  II  et  de  Théophano. 
Basile,  l'aîné,  avait  environ  quatorze  ans,  Constantin,  le  second,  douze 
seulement. 

(1)  Pp.  250-231. 

(2)  C'est  du  moins  ce  que  dit  Léon  Diacre.  —  Actuellement,  on  fait  plutôt  venir  ce  surnom 
de  l'expression  arménienne  tschemischgaizag  qui  signifie  une  chaussure  rouge  ou  du  moins 
de  couleur  éclatante,  telles  qu'en  portent  les  femmes  d'Anatolie.  Voyez  Paparrigopoulos,  op. 
cil.,  t.  IV,  p.  184. 

(3)  Premier  cbambellao,  littéralement  «  celui  qui  couche  à  coté  du  basileus  n. 
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Ceux  qui  ont  bien  vuulu  patcouiir  le  volume  que  j'ai  consacré  à  l'his- 
toire du  basileus  Mcéjihore  Phocas  savent  quel  personnage  était  le  para- 
kimomène  Basile  et  quel  rôle  éclatant  il  avait  joué  déjà  sous  trois  règnes 
successifs.  Cet  homme  hanli.  avisé,  d'une  énergie  extraordinaire,  mais 


MOSAÏQUE  du  Baptistère  de  Saint-Marc  à  TViiisc.  —  Ilérode  sous  le  costume  d'un  hasil^'us 
byzantin.  A  sa  gauche  Hérodiade  en  costume  de  hasilissa. 


corrompu,  dur  et  sans  scrupule,  avide  du  pouvoir  à  un  point  inouï,  est 
certainement  une  des  figures  les  plus  intéressantes,  les  plus  curieuses  de 
son  époque.  Psellus  a  été  seul  à  nous  conter  ce  détail  qu'il  était,  malgré  sa 
triste  situation  d'eunuque,  de  la  jilus  noble  prestance,  de  la  plus  belle  sta- 
ture, avec  l'air  le  plus  majestueux,  le  jilus  imposant,  en  véritable  fds  de 
basileus  qu'il  était.  Son  importance,  si  considérable  depuis  de  longues 
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années  déjà,  allait  grandir  encore  sous  ce  règne.  Sous  le  suivant  enfin,  il 
devait  devenir  pour  quelque  temps  le  premier  personnage  de  l'empire.  Je 
rappellerai  en  peu  de  mots  que  cet  homme  d'Etat  célèbre  de  la  seconde 
moitié  du  dixième  siècle  oriental  était  le  fils  bâtard  du  basileus  Romain 
Lécapène  et  d'une  esclave  scythe,  c'est-à-dire  bulgare  ou  russe.  Ancien 
favori  du  basileus  Constantin  Porphyrogénète  dont  il  se  trouvait  être  le 
propre  beau-frère,  il  avait  déjà  rempli  sous  ce  prince  des  fonctions  fort 
considérables.  C'était  un  esprit  quelque  [leu  brouillon,  ciiangeant,  aventu- 
reux, mais  audacieux,  très  résolu,  très  opiniâtre,  d'humour  guerrière  mal- 
gré sa  condition  physique.  Romain  Lécapène,  le  destinant  aux  plus  hautes 
charges  de  cour,  l'avait  fait  mutiler  dès  sa  tendre  enfance.  «  On 
était  dans  la  coutume,  dit  Lebeau,  à  Byzance,  de  supprimer  de  la  sorte  les 
aspirations  à  la  pourpre  de  ceux  qui,  nés  sur  les  marches  du  trône, 
n'étaient  cependant  pas  destinés  à  y  monter.  «  En  944  déjà,  Constantin 
avait  créé  Basile  patrice  puis  exarque  de  la  grande  Hétairie,  c'est-ànlire 
chef  de  la  garde  barbare.  Puis,  quelques  mois  après,  il  avait  mis  le  comble 
à  sa  faveur  en  le  nommant  à  cette  plus  haute  charge  de  parakimomcne  oy 
de  grand  chambellan  qui  mettait  celui  qui  en  était  investi  si  près  de  la  per- 
sonne du  prince.  En  outre,  Basile  était  alors  devenu,  chose  toujours  sur- 
prenante pour  nos  esprits  d'Occident  qui  ne  peuvent  s'accoutumer  à  l'idée 
d'un  eunuque  guerrier,  un  des  grands  généraux  des  guerres  asiatiques  de 
ce  règne.  En  938  notamment,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  d'Anatolie,  il 
avait  battu  à  outrance  les  Sarrasins  et  célébré  un  triomphe  à  Constanti- 
nople.  Tombé  subitement  en  disgrâce  à  la  mort  du  Porphyrogénète,  il  en 
avait  conservé  une  grande  haine  contre  l'autre  eunuque  Bringas  qui  l'avait 
à  ce  moment  remplacé  dans  sa  charge  de  paraldmomène. 

A  partir  de  cette  date,  j'ai,  dans  la  vie  de  Xicéphore  Phocas,  raconté 
le  rôle  capital  joué  par  Basile  dans  la  dernière  période  de  l'émeute  ter- 
rible qui,  en  août  963,  donna  à  ce  prince  le  pouvoir  et  l'empire  en  culbu- 
tant Bringas.  A  la  tète  de  trois  raille  serviteurs,  clients  ou  esclaves,  chiffre 
qui  nous  donne  une  grande  idée  de  sa  puissance,  ce  fut  lui  qui,  poussé  par 
la  rage  qui  l'animait  contre  son  rival,  souleva  la  plèbe  byzantine  et 
triompha  véritablement  des  dernières  résistances  des  partisans  de  son 
mortel  ennemi.   Réintégré   dans  ses  fonctions  de  paraldmomène  par  la 


LE    PARAKIMOMÈNE   BASILE  7 

reconnaissance  du  nouveau  souverain,  il  fut  investi  en  même  temps  de 
celle,  alors  créée  pour  la  première  fois,  de  protoproèdre  ou  président  du 
Sénat,  qu'il  devait  conserver  vingt-cinq  ans  durant  sous  trois  règnes  suc- 
cessifs. Toutefois  sous  Nicéphore,  Basile  ne  semble  avoir  joué  qu'un  rôle 
plus  etîacé.  Un  homme  tel  que  ce  basileus  ne  pouvait  laisser  de  place  à 
ses  côtés  pour  un  vice-empereur.  En  968  cependant,  nous  voyons  l'eu- 
nuque figurer  avec  ses  deux  ciiarges  de  parakimomène  et  de  protoproèdre 
parmi  les  hauts  fonctionnaires  <jui  assistent  le  curopalate  Léon  Phocas 
dans  les  audiences  accordées  à  l'ambassadeur  de  l'empereur  Othon  de 
Germanie,  l'évêque  Luitprand  (1).  C'est  lui  qui  tient  le  dé  de  la  conversa- 
tion et  il  semble  avoir  été  l'orateur  impérial  le  plus  autorisé  dans  tous  ces 
tumultueux  entretiens.  Il  n'en  haïssait  pas  moins  Xicéphore,  très  certai- 
nement parce  que  celui-ci  le  laissait  trop  dans  l'ombre,  ce  qu'il  estimait 
être  de  sa  part  la  plus  noire  ingratitude.  Aussi,  dans  le  drame  linal  du 
mois  de  décembre  969,  son  attitude  fut-elle  très  louche.  Léon  Diacre  nous 
dit  formellement  qu'il  trempa  dans  la  conspiration  de  Jean  Tzimiscès, 
«  de  communes  circonstances  ayant  amené  la  conjonction  forcée  de  ces 
deux  hommes  ».  Plus  avisé  ijuc  d'autres,  pour  ne  pas  être  compromis- 
dans  l'assassinat  en  cas  d'insuccès,  il  avait,  au  moment  décisif,  feint  une 
indisposition  et  s'était  tenu  prudemment  enfermé  ;  puis  il  avait  Uni  par 
tomber  véritablement  malade,  peut-être  d'anxiété  ;  même  il  avait  dû 
prendre  le  lit.  Il  se  trouvait  couché  quand  on  vint  lui  annoncer  le  triomphe 
des  conspirateurs  et  le  meurtre  de  celui  qu'il  avait  tant  aidé  jadis  à  con- 
quérir le  pouvoir.  Alors  son  parti  fut  pris  sur-le-champ.  Se  levant  aussitôt, 
rassemblant  une  fois  encore  la  foule  de  ses  affidés,  cet  homme  infatigable 
se  jeta  de  nouveau  à  leur  tête  dans  la  rue,  voulant  une  fois  de  plus  que  la 
révolution  ne  pût  se  faire  sans  lui.  Ce  seul  fait  nous  donne  la  plus 
haute  idée  de  la  situation  qu'il  avait  continué  d'avoir  malgré  son  elfa- 
cenient  momentané.  Ce  qui  le  prouve  aussi,  c'est  que  la  première  pensée 
de  Jean  Tzimiscès,  à  peine  couronné,  fut  de  s'aboucher  avec  lui,  de  faire  de 
lui  son  conseiller  unique,  de  s'en  remettre  entièrement  à  lui  pour  les  pre- 
mières mesures  à  prendre. 

(I)  Un  fmpereur  btjzunlin  au  dixième  siècle,  p.  625. 
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J'ai  ilil  que,  quelques  instants  après  le  meurtre  de  Nicépliore,  une 
troupe  (le  partisans  de  Jean  Tzimiscès  s'était  jetée,  torches  en  main,  par 
les  rues  encombrées  de  neige  de  la  capitale  endormie,  proclamant  à  grands 
cris  de  carrefour  en  carrefour:  «  Jean  auguste  et  basileus  des  Romains  ». 
«  Immédiatement  derrière  ceux-ci,  à  une  courte  distance,  dit  Léon  Diacre, 
courait  aussi  l'énergique  parakimomène,  à  la  tète  de  bandes  nombreuses 
d'hommes  déterminés,  proclamant  également  les  trois  empereurs  :  Jean, 
Basile  et  Constantin.  » 

Aussitôt  après  cette  course  ardente  à  travers  les  princijiaux  quar- 
tiers de  la  ville,  après  qu'il  eut  pu  constater  que  la  révolution  était 
bien  et  complètement  triomphante,  Basile,  à  l'appel  du  nouveau  basileus, 
alla  en  grande  hâte  rejoindre  celui-ci  au  Palais.  L'Arménien  couronné,  les 
mains  chaudes  encore  du  sang  de  Nicéphore,  et  le  premier  ministre  de 
suite  confirmé  dans  sa  charge  de  parakimomène,  dans  une  succession  de 
conférences  nocturnes  et  matinales  dont  chaque  minute  était  précieuse, 
|iourvurent,  sans  perdre  une  heure,  aux  premières  nécessités  de  cette 
situation  nouvelle.  Certes  celle-ci  était  terrible,  mais,  heureusement  pour 
l'empire,  ces  deux  hommes  audacieux  ne  connaissaient  ni  la  j)cur,  ni 
l'hésitation.  Ils  eurent  tôt  fait  d  alfermir  le  pouvoir  naissant. 

En  toute  cette  affaire,  Jean  Tzimiscès,  plutôt  soldat  qu'administrateur, 
semble  avoir  laissé  la  haute  main  à  Basile.  Le  premier  soin  du  parakimo- 
mène fut  de  faire  proclamer  dans  tous  les  ipiartiirs  de  la  cajjitale  une 
ordonnance  par  la(iuelle,  en  même  temps  qu'était  confirmée  l'élévation  du 
nou^  eau  régent,  ordre  était  donné  à  chacun  de  demeurer  renfermé  dans 
sa  maison.  Défense  était  faite  de  «  faire  du  nouveau  »,  suivant  l'expres- 
sion pittoresque  reproduite  par  Léon  Diacre.  Tout  rasseml)lement,  tout 
désordre,  tout  acte  de  pillage  serait  puni  de  la  décapitation  immédiate. 
Cette  proclamation,  conçue  en  termes  d'une  rare  énergie,  semble  avoir 
terrorisé  les  habitants  de  cette  grande  ville  d'ordinaire  fort  re- 
muants. Chacun  savait  à  merveille  que  l'eunuque  n'était  pas  homme  à 
menacer  en  vain.  Nul  ne  bougea.  Alors  que  d'ordinaire,  dit  Léon 
Diacre  (i),  tous  ces  changements  de  règne  font  sortir  de  leurs  repaires  une 

(Jj  P.  94. 


LE  PARAKIMOMÉXE    BASILE 


MOSAIQVE  (lu  Baptistère  de  Saint-Marc  à  Venise.  —  IJérodiade,  couronne  en    tHe,   sous  le 
costume  d'une  basilissa  byzantine  ;  Salomé  sous  celui  d'une  dame  du  Palais, 


foule  d'hommes  sans  aveu,  qui  profitent  du  trouble  général  pour  se  livrer 
au  désordre,  au  pillage,  au  meurtre  — et  le  chroniqueur  rappelle  à  cette 
occasion  les  terribles  scènes  dont  il  avait  été  le  témoin  éj)Ouvanté  si  peu 
d'années  auparavant,  qui  avaient  ensanglanté  la  caj)itale  lors  de  l'avène- 
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mont  lie  Xicéphore.  —  cette  fois  ledit  publié  par  le  bâtard  de  Romain 
Lécapène  au  nom  du  nouveau  basileus  fut  si  bien  obéi  qu'à  part  les  inci- 
dents du  Boucoléon,  et  la  tentative  aussitôt  avortée  de  Léon  Phocas  et 
de  son  fils,  on  n'eut  pas  à  réprimer  la  j'ius  légère  tentative  de  soulève- 
ment dans  l'immense  Aille. 

Les  autres  mesures  édictées  par  le  parakimomène  furent  tout 
aussi  promptes,  énergiques  et  radicales.  Tous  les  fonctionnaires  con- 
nus pour  leur  attachement  à  l'infortuné  Nicéphore,  depuis  le  plus 
élevé  jusqu'au  plus  intime,  furent  incontinent  destitués  et  rempla- 
cés. Ce  fut  une  hécatombe  de  personnages  de  haut  rang.  Tous  les 
principaux  membres  de  l'administration  centrale:  le  préteur  urbain,  le 
chef  suprême  de  la  flotte  impériale  ou  grand  drongaire,  le  drongaire  des 
Vigiles  et  les  autres  chefs  des  corps  de  la  garde,  le  nyctéparque  ou  préfet 
de  la  Nuit,  c'est-à-dire  le  préfet  de  police,  le  ministre  de  la  marine,  tous 
les  «  stratigoi  »  des  thèmes,  furent  remplacés  avant  même  le  lever  du 
soleil.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons  ni  les  noms  des  officiers 
destitués  ni  ceux  de  leurs  successeurs. 

Tous  ces  fonctionnaires  tombés,  comme  aussi  tous  les  personnages  de 
quelque  importance  tenant  à  la  maison  du  basileus  assassiné  par  les  liens 
du  sang  ou  par  une  attache  quelconque,  furent  exilés  dans  leurs  terres 
en  province.  Mais  là  s'arrêtèrent,  disons-le  de  suite,  les  mesures  de 
défense  prises  par  le  gouvernement  nouveau  contre  le  parti  tombé.  A 
l'honneur  de  Jean  et  de  son  premier  ministre  il  n'y  eut.  circonstance 
bien  rare  dans  une  révolution  à  Byzance.  aucun  acte  de  violence,  pres- 
que aucune  exécution  capitale.  Il  ne  semble  y  avoir  eu  dans  tout  l'em- 
pire aucun  trouble  grave  en  dehors  du  meurtre  même  de  Xicéphore  et 
de  la  violente  bagarre  qui  en  fut  la  suite  devant  les  portes  du  Palais  (i). 

Toutefois  il  était  de  première  importance  pour  Jean  et  son  ministre 


(1}  Cependant,  une  des  pièces  de  vers  écrites  par  le  poêle  contemporain  Jean  Géomètre  eo 
l'honneur  de  son  héros  favori,  le  glorieux  Nicéphore,  fait  allusion  à  la  mutilation  des  statues  de 
ce  prince,  qui  furent  décapitées  après  sa  mort,  probablement  parles  émeuticrs.  Voy.  cotte  pièce 
de  vers  dans  Migne,  Patrol.  gr.,  t.  G  VI,  col.  932,  et  Cramer,  Anecd.  gr.,  t.  IV,  p.  295.  Elle  est  intitulée  ; 
Tîvar  H'i  £:~ot  Àôyo'j;  ô  k•^  àyioi;  ^3ff'./.£Û;  K-jjioO^  Ntxr,çôpor,  a7:OTÊii.vo[iév(i)v  Tùiv  sixôvbjv  a-jTO-j.  Dans 
ces  vers  éloquents  Nicéphore  rappelle  ses  victoires  fameuses,  mille  nations  vaincues,  son 
trépas  affreux.  «  Jetez  bas  mes  statues,  s'écrie-t-il  en  terminant.  Mon  nom  n'en  demeurera 
pas  moins  inscrit  par  toute  la  terre  comme  dans  tous  les  coeurs.  » 
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de  s'assurer  immédiatement  des  personnes  des  divers  membres  de  la  famille 
de  Nicéphore.  Tous  étaient  des  hommes  déterminés,  riches,  puissants, 
capables  de  causer  les  plus  sérieux  ennuis  au  nouveau  gouvernement.  Ici 
encore  l'eunuque  hardi  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Le  plus  en 
vue  des  Phocas  était  le  frère  même  de  Nicéphore,  ce  curopalate  Li'ou 
qui  avait  joué  à  ses  côtés  un  rôle  constamment  prépondérant  durant  sou 
règne  et  acquis  par  le  moyen  d'opérations  commerciales  d'un  caractère 
peu  honorable  des  richesses  immenses.  On  sait  comment,  surpris  par 
les  événements,  après  avoir  tenté  en  vain  de  voler  avec  ses  gens  au 
secours  de  son  frère  et  s'être  avancé  à  travers  l'ouragan  de  neige 
jusqu'à  la  Sphendoné,  limite  méridionale  de  l'Hippodrome,  ce  person- 
nage avait  fini  par  perdre  la  tète  et  par  s'enfuir  avec  son  lils  aîné,  le 
patrice  et  «  vestis  »  Nicéphore,  terrifiés  tous  deux,  eux  si  courageux,  si  i)ril- 
lants  soldats  d'ordinaire,  jiar  la  foudroyante  rapidité  et  l'énergie  déses- 
]iérée  déployées  par  les  conjurés  victorieux.  «  Si,  au  lieu  de  cette  fuite 
subite,  Léon  et  son  lils,  dit  Léon  Diacre,  se  fussent  jetés  dans  la  Ville  avec 
leurs  partisans,  semant  à  pleines  mains  l'or  dont  ils  étaient  si  abondam- 
ment pourvus,  s'ils  eussent  surtout  agi  vite  et  ferme,  ils  eussent  pu  peut- 
être,  même  sans  effusion  de  sang,  écraser  la  révolution  naissante,  car  Ni- 
céphore Phocas,  malgré  tout,  comptait  encore  d'innombrables  amis  dans  la 
capitale.  »  Tous  ceux  qui  tenaient  les  grandes  charges  de  l'Etat  lui  étaient 
très  attachés,  et  puis,  à  Constanlinople  comme  aux  alentours,  si;  trou- 
vaient réunis  à  ce  moment  beaucoup  de  bataillons  fidèles,  beaucoup  dt;  vieux 
soldats  des  campagnes  de  Crète  et  de  Syrie  qui  eussent  certainement 
marché  au  premier  appel  du  frère  de  cet  illustre  basileus  si  longtemps 
leur  idole.  Au  lieu  de  jouer  cette  partie  suprême,  accablés  par  la  soudai- 
neté de  la  catastrophe,  les  deux  princes  ne  trouvèrent  d'autre  issue 
que  de  se  jeter  dans  Sainte-Sophie,  asile  réputé  inviolable,  si  souvent 
violé  cependant. 

Jean  Tzimiscès  n'était  décidément  pas  d'humour  sanguinaire.  Il 
lit  promettre  aux  deux  princes  la  vie  sauve  à  condition  (ju'ils  se 
rendissent.  Bien  que  Léon  Diacre  ne  le  dise  point,  il  est  certain  qu'ils 
furent,  suivant  la  dure  loi  de  l'époque,  dépouillés  de  tous  leurs  biens, 
de  toutes  leurs  dignités.  Puis  tous  deux  furent  envoyés  en  exil  à  Methymna, 
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à  la  pointe  septentrionale  de  1  ile  de  Lesbos  (1).  C'était  la  seconde  cité  de 
l'île,  séparée  du  continent  asiatique  par  un  détroit  de  soixante  stades, 
l'antique  patrie  du  poète  musicien  Arion  qui  sut  charmer  un  dauphin  avec 
les  sons  de  sa  lyre  et  hii  Jiit  la  vie.  Mctli\nnna,  aujounl  Imi  Molivo, 
s'élevait  dans  des  campagnes  fertiles  produisant  un  vin  exquis.  Mais  il  est 
peu  probable  que  les  infortunés  exilés  de  l'an  970  aient  pu  goûter  quelque 
charme  en  ce  séjour  qui  dut  être  pour  eux  plein  d'une  infinie  tristesse, 
horriblement  pénible  et  dur  comme  tout  ce  qui  à  Byzance  était  le  lot  des 
vaincus. 

Le  second  fils  île  Léon,  le  patrice  Bardas  Phocas,  qui,  dans  la  suite, 
devait  tant  faire  parler  de  lui  et  qui,  pour  lors,  était  duc  (2;  du  thème  de 
Chaldée  sur  l'extrême  frontière  d'Arménie,  fut,  comme  tous  les  siens, 
destitué  de  ses  titres  et  dignités  puis  relégué  à  Amasia,  la  grande  ville  du 
Pont,  près  de  la  mer  Xniro.  Le  troisième,  qui  était  bâtard,  le  fameux 
patrice  et  stratopédarque  Pierre,  ce  brillant  guerrier,  vainqueur  d'Antioche 
et  d'Alep,  l'intrépide  Torbasi  des  chroniques  sarrasines,  le  chef  illustre  des 
trapézites  byzantins,  fut  épargné  et  laissé  en  liberté,  peut-être  parce  qu'il 
était  eunuque,  incapable  d'aspirer  au  rang  suprême  et  de  faire  souche 
d'héritiers. 

Lue  semaine  suffit  à  Jean  Tzimiscès  et  à  Basile  pour  réorganiser 
ainsi  le  pouvoir,  pour  mettre  toutes  les  branches  de  1  administration  aux 
mains  de  leurs  partisans,  pour  assurer  la  parfaite  tranquillité  de  l'empire 
et  se  débarrasser  de  tous  les  éléments  de  résistance.  Durant  ces  premiers 
jours,  le  nouveau  basileus  ne  semble  pas  avoir  quitté  l'enceinte  du  Palais 
Sacré. 

Jamais  nouveau  gouvernement  à  Byzance  n'avait  eu  débuts  plus 
faciles.  «  (iràce  aux  mesures  énergiques  que  le  basileus  et  son  ministre 
avaient  su  prendre,  s'écrie  Léon  Diacre,  un  immense  et  complet  silence  de 
toutes  les  voix  populaires  ne  cessa  de  régner  dans  la  capitale,  ce  que  per- 

(1)  C'esl  le  récit  Je  Léon  Diacre.  Skylilzès  et,  après  lui,  Cédrénus,  d'autres  encore,  disent 
que  le  i  vestis  ■  Nicéplioro  fut  eiilé  à  Irabros.  ("était  dans  l'esprit  de  la  politique  byzantine  de  ne 
point  déporter  dans  un  même  lieu  deux  personnages  importants  de  la  même  famille. 

,2'  On  désigiiait  souvent  à  cette  époque  sous  le  nom  de  ducs,  non  seulement  les  chefs 
militaires  de  certains  territoires-fnintières  comme  celui  d'Antioche  par  exemple,  mais  même 
les  «  stratigoi  »  des  thèmes-frontières  régulièrement  organisés  auxquels  leur  situation  très 
voisine  des  contrées  ennemies  imposait  une  direction  plus  essentiellement  militaire. 
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sonne  n'eût  jamais  pu  croire  possible.  11  n'y  eut  pas  le  plus  léger  tumulte, 
pas  un  coup  échangé.  » 


Une  autre  <[uestion  capitale  demeurait  à  résoudre  immédiatement,  qui 
présentait  plus  de  diffi- 
culté. Il  s'agissait  de  dé- 
cider le  patriarche  Po- 
lyeucte  à  donner  au  nou- 
veau souverain  élevé  au 
trône  par  le  meurtre  la 
consécration  spirituelle 
officielle,  c'est-à-dire  à 
procéder  à  son  couron- 
nement régulier  dans  la 
Grande  Eglise.  Ainsi 
qu'il  en  était  en  Occident 
depuis  longtemps  déjà, 
de  même  en  Orient  la 
croyance  populaire  exis- 
tait fermement  qui  vou- 
lait qu'un  changement 
de  règne  ne  prit  le  carac- 
tère de  la  légalité  qu'après 
avoir  été  solennellement 
consacré  par  l'Église.  Il 
était  donc  naturel  que 
Jean  qui,  jusque-là,  je 
l'ai  dit,  ne  semble  pas 
être  sorti  des  bâtiments  du  Palais  Sacré,  songeât  à  se  rendre^  avant  tout  à 
Sainte-Sophie  pour  y  être  reconnu  par  le  patriarche  et  couronné  sur  l'am- 
bon.  La  proclamation  hâtive  de  la  nuit  du  10  décembre  dans  le  Chrysotri- 
clinion  n'était  qu'une  mesure  provisoire  qui  ne  pouvait,  compter  drfinitive- 
ment,  et  Jean,  mieux  que  personne,  savait  que  tant  qu'il  n'aurait  pas  été,  sous 
les  voûtes  du  temple  auguste  de  la  Sagesse  divine,  couronné  des  mains 


BAS-RELIEF  BYZASTIS.  l'iuquc  s'-uIjjUv  de  tchiftn 
noir  provenant  des  (ouilles  de  la  ville  de  Cherson,  en 
Crimée,  aux  environs  de  Sébastopol.  — Les  saints  Dénié- 
trius  et  Georges.  —  Beau  travail  du  A'""  ou  du  XI""  Siè- 
cle. —  {Musée  de  l'Ermitage,  à  .Saint-Pétershourr/.) 
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(lu  chef  de  l'Église  et  créé  par  lui  «  isapostole  »,  l'égal  des  apôtres,  son 
règne  ne  pourrait  jamais  être  considéré  que  comme  la  pire  des  usurpa- 
tions. Or  ce  chef  de  l'Eglise,  cet  arbitre  tout-puissant  seul  accrédité  pour 
consacrer  véritablement  l'avènement  du  prince  dont  il  deviendrait  ensuite 
le  premier  sujet,  était  toiijnurs  encore  le  moine  Polyeucte,  ce  prêtre  véné- 
i-able  de  si  grande  vertu,  mais  de  si  rigide,  de  si  inflexible  orthodoxie,  qui, 
très  peu  d'années  auparavant,  avait,  par  son  étroitesse  de  vues  trop  rigou- 
reuse, créé  de  si  grandes  difficultés  à  Mcéphore  Phocas,  à  l'époque  de 
son  mariage  et  de  son  couronnement.  —  Jean  aussi  allait  avoir  à  compter 
avec  les  exigences  du  vieux  prélat.  Nous  ne  savons  rien  de  ce  que  lit  Po- 
Iveucte  durant  les  heures  terribles  qui  virent  les  scènes  affreuses  du  Palais 
du  Boucoléou  et  durant  li'-;  jours  qui  suiviri'ut.  Il  selniuvait  au  tenue  ex- 
trême de  la  vie,  accablé  sous  le  poids  des  ans.  Probablement  ses  forces 
physiques  étaient  très  diminuées.  Cependant,  celle  fois  encore,  son  atti- 
tude fut  \>\n<  que  jamais  noble,  courageuse,  en  même  tem])s  (jue  fort 
habile.  11  sut  admirablement  concilier  le  bien  de  l'Etat  avec  celui  de 
l'Église.  L'ensemble  de  ses  actes,  dans  ces  graves  circonstances,  prouv(' 
«lue,  tout  en  acceptant  le  nouveau  souverain,  en  s'inclinant  devant  le  fait 
accompli,  il  avait  vu  avec  horreur  le  crime  de  la  luiit  du  10  décembre  et 
on  avait  détesté  les  motifs  honteux.  Comme  toujours  confesseur  intrépide, 
il  n'eut  pas  un  instant  d'hésitation,  et  quand  .It-au,  si  peu  ilcjnurs  après  le 
meurtre  de  Nicéphore  (1),  lui  eut  manifesté  son  désir  d'être  couronné  dans 
Sainle-Sopbir.  il  lui  refusa  nettement  l'entrée  du  Temple  parce  qu'il  (Hail 
.souillé  du  sang  du  basileus  défunt.  11  déclara  sans  ambages  que,  l'assassi- 
nat ayant  été  trop  criant,  il  fallait  de  toute  nécessité  une  expiation  écla- 
tante (2).  «  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  recevoir  dans  le  sein  de  l'Église  celui  dont 
les  mains  sont  teintes  de  ce  sang  illustre.  Avant  tout,  il  te  faut  faire  péni- 
tence, te  laver  de  l'accusation  capitale  qui  pèse  sur  lui.  La  voix  publicpie 
affirme  ta  participation  au  meurtre  de  Nicéphore.  Il  nous  faut  des  coupa- 
it Il  n'est  pas  possible  de  savoir  clairement  par  le  récit  de  Léon  Diacre  si  Jean  s'enquii 
d'abord  des  intentions  de  Polyeucte  ou  si,  à  légal  de  son  prédécesseur  Nicéphore.  bien  que 
dans  des  circonstances  différentes,  il  se  présenta  aux  portes  du  Lieu  Saint  et  dut  se  retirer 
aussitôt:  en  un  mot.  s'il  y  eut  aussi  cette  fois  scandale  public.  Cependant  celte  dernière 
version  me  paraît  très  improbable. 

(2)  Voyez  dans  Zonaras,  éd.  Dindorf.  t.  VI,  note  de  la    p.  168,  sur  quels  textes  du   Saint 
Synode  d'Ancyre  Polyeucte  s'appuya  dans  toute  cette  affaire. 
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l)lcs.  Si  lu  veux  entrer  ;ui  Lieu  Saiiil,  lu  où  seuleuieul  je  jiui.s  le  consacrer, 
disculpe-toi  d'abord;  à  supposer  que  lu  y  réussisses,  dénonce  sans  hésita- 
tion les  assassins  véritables  quels  qu'ils  soient.  »  Il  termina  cette  apostrophe 
par  uni'|phrasequi  dépassait  en  hardiesse  toutes  les  précédentes  :  «  Avant 
tout,  dit-il  au  nouveau  basileus,  chasse  du  Palais  Sacré  la  femme  adultère 
et  criminelle  qui  a  tout  conçu,  tout  dirigé,  qui  a  été  certainement  la  cou- 
pable principale  I  » 

On  le  voit,  ce  que  le  patriarche  exigeait  de  Jean  Tzimiscès  avant  de 
lui  accorder  la  réalisation  de  son  ]ilus  ardent  désir,  c'était  quelque  chose 
de  considérable,  de  presque  inouï.  Mais  aussi  Jean  n'ignorait  point  que 
la  volonté  du  vieillard  demeurerait  inflexible  et  il  comprenait  fort  bien 
que  le  saint  homme,  toujours  si  étroitement  attaché  à  la  lettre  même 
di'  In  vérité,  lui  faisait  une  concession  très  grande  déjà,  puisque, 
n'ignorant  point  iprii  avait  été  après  Théophano  l'âme  seconde  du 
complot,  il  consentait  presque  à  lui  laisser  la  porte  ouverte  pour  faire 
tomber  sur  d'autres  acteurs  du  drame  moins  haut  placés  le  poids  de  la  vin- 
dicte publique. 

Certes  Polyeucte  n'avait  point  dû  se  résigner  facilement  à  fermer 
ainsi  les  yeux,  mais  le  vieux  patriarche  n'était  pas  sans  comprendre  qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  transiger  avec  un  si  puissant  personnage,  que 
c'était  beaucoup  d'obtenir  pour  le  meurtre  du  10  décembre  ce  semblant 
d'amende  honorable  officielle. 

Tout  cela  cependant  n'était  que  pure  satisfaction  d'ordre  moral. 
Polyeucte  n'en  resta  pas  là  de  ses  exigences.  En  chef  habile  autant  que 
prévoyant  de  l'Église  orthodoxe,  passionnément  épris  de  ses  privilèges  et 
de  sa  grandeur,  il  profita  avec  une  habileté  extrême  de  la  situation  pour 
arracher  à  Jean  Tzimiscès  des  concessions  bien  autrement  importantes, 
d'un  intérêt  tout  autrement  pratique  pour  celle-ci.  Sentant  bien  que  pour 
sortir  de  ce  mauvais  pas,  pour  détourner  définitivement  de  dessus  lui  cette 
interdiction  de  couronnement  dont  la  seule  menace  le  jetait  dans  un  si 
grand  émoi,  Jean  irait  aux  dernières  limites  de  la  condescendance,  le 
vieux  prélat,  plus  politi(jue  cette  fois,  semble-t-il,  qu'il  ne  s'était  montré 
jadis,  probablement  poussé  par  ses  plus  sages  conseillers,  mit  une  grave 
et  capitale  condition  de  plus  à  la  réconciliation  du  nouveau  basileus  avec 


J6 


JEAX   TZIMISCÊS 


l'Éi^lise  I  Colle-ci  n'avait  jamais  accepté,  mais  seulement  subi  jtar  force, 
cette  novelle  fameuse  du  précédent  autocrator  par  laquelle  interdiction 
avait  été  faite  aux  évèques  de  prendre  une  décision  quelconque  en 
matière  ecclésiastique,  de  procéder  à  quelque  nomination  ou  promotion 
que  ce  fût,  sans  avoir  préalablement  provoqué  et  obtenu  le  consentement 
de  la  couronne. 

Jamais  le  baut  clergé  ne  s'était  soumis  franchement  à  ce  qu'il 
considérait  comme  un  abominable  abus  de  pouvoir,  et  cette  mise  en  tutelle 
de  l'Église  par  l'État  avait  certes  été  pour  beaucoup  dans  l'impopularité 
croissante  dont  >'icéphore"  était  devenu  l'objet  de  la  part  de  toute  la 
gent  ecclésiastique  dans  les  derniers  temps  de  son  règne.  Constamment 
Polyeucte  en  particulier  avait  déclaré  ce  fatal  décret  illégal,  attentatoire  à 
des  libertés  séculaires.  Donc  il  exigea  nettement  «jne  pour  racheter  son 
crime,  Jean  déclarât  nulles  et  non  avenues,  non  seulement  cette  novelle 
qui  attribuait  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  à  la  couronne,  mais  aussi 
toutes  celles  de  même  ordre  que  Nicéphore  avait  édictées  contre  les  empié- 
tements ecclésiastiques,  qu'il  renvoyât  ces  pièces  au  Saint  Synode  pour  y 
être  purement  et  sim])lement  abrogées.  De  même  le  patriarche  exigea  que 
tous  les  prélats  bannis  de  leurs  sièges  pour  avoir  refusé  d'accepter  ces 
décrets  fussent  rappelés  et  réintégrés  avec  toutes  les  réparations  et  tous 
les  honneurs. 

Enfin,  pour  le  rachat  ihi  sang  du  juste  Nicéphore,  il  réclama  du 
basileus  un  dernier  sacrifice,  l'abandon  de  lnulc  sa  fortune  particulière 
mobilière  et  immobilière  :  une  moitié  pour  les  habitants  pauvres  de  la  ban- 
lieue de  la  capitale,  l'autre  pour  la  reconstruction  et  l'agrandissement  d'un 
des  principaux  hospices  de  Constantinople. 

Jean  Tziraiscès,  pressé  d'aplanir  ces  grosses  dillicultés  du  début,  décidé 
d'avance  à  tout  accepter,  accueillit  avec  bonne  grâce  cette  longue  suite 
d'exigences.  Avec  une  mansuétude  peut-être  plus  apparente  (pie  réelle,  il 
accorda  d'emblée  tout  ce  que  demandait  le  patriarche.  Après  avoir  juré  à 
nouveau  qu'il  ne  se  considérerait  jamais  que  comme  le  collègue  des  petits 
basileis  légitimes,  non  comme  leur  supérieur,  il  se  fit  apporter,  disent  les 
chroniqueurs,  les  exemplaires  originaux  de  ces  novelles  tant  exécrées, 
œuvres  glorieuses  de  son  prédécesseur,  et  les  déchira  de  ses  mains,  ou 
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])liis  proljablemenl,  suivant  le  récit  do  Léon  Diacre,  les  adressa  au  Saint 
Synode  pour  que  celui-ci  procédât  à  leur  abrogation  (1).  Il  remit  du  mémo 
coup  'en  vigueur  toutes  les  anciennes  libertés  de  l'Eglise,  ces  libertés  tou- 


TRIPTYQVE  BYZANTIX.  Magnifique  ivoire  des  A'""  ou  XI'"'  Siècles.  —  Un  des  joyaux  du 
Cabinet  des  Médailles  de  la  Biljliotheque  S''^ .  —  Au  pied  de  la  Croix,  S.  Constantin  et 
S'e  Hélène. 

jours  si  désagréables  à  la  couronne  dont  le  rude  Nicéphore  avait  fait  un 
si  beau  massacre.  Dès  lors,  ainsi  qu'il  en  avait  été  avant  les  fameux 
décrets  de  ce  prince,  il  ne  put  plus  être  procédé  à  aucune  nomination 
d'évèque  sans  la  participation  du  patriarche.  Conformément  aussi  au  vœu 
de  Polyeucte,  les  prélats  réfractaires  bannis  sous  Nicéphore  pour  n'avoir 
pas  voulu  enregistrer  les  novelles  impériales  furent  réintégrés  avec  pompe 


(1)  Voy.  dans  Krumbacher,  Michael  G/ycas,  Munich,  189j,  pp.432  et  436,  la  justification  par 
ce  chroniiiuour  du  crime  de  Tzimiscès.  «  Jean,  en  abrogeant  les  novelles  de  son  prédécessenr, 
a  presque  elTacé  sa  faute.  N'était  cette  tache,  il  eût  été  mis  au  noudjre  des  saints.  " 
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sur  leurs  anciens  sièges  (1).  De  même  cette  autre  novelle  qui  inter- 
disait (le  construire,  même  île  restaurer  les  maisons  religieuses,  fut  abrogée. 

La  victoire  si  habilement  amenée  par  Polyeucte  était  aussi  complète 
ijUf  possible.  Du  coup  l'Eglise  reconquérait  les  privilèges  séculaires  dont 
Nicéphore  l'avait  dépouillée  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat.  C'était  un 
grand  et  redoutable  pas  en  arrière.  Mais  .lean  et  son  juinistre  avaient  de 
trop  gros  embarras  sur  les  bras  pour  se  j)réoccuper  outre  mesure,  en  ces 
premiers  jours  si  angoissés  du  nouveau  règne,  de  ces  avantages  perdus 
par  le  pouvoir  séculier.  Probablement  ils  se  disaient  tout  bas  qu'il  fallait 
obtenir  d'abord  de  l'Eglise  le  couronnement,  qu'on  verrait  ensuite  à 
reprendre  une  à  une  toutes  ces  libertés  qu'on  était  obligé  de  restituer  pour 
l'instant.  L'insistance  même  du  patriarche  à  obtenir  la  révocation  des 
novelles  de  >>icéphore  n'est-clle  pas  une  preuve  de  plus  de  l'immense 
importanci'  tpn^  cellesH-i  avaient  eue  \xn\y  amener  l'assujettissement  de 
l'Église  à  l'État  ? 

Jean,  soumis  entièrement  aux  volontés  de  celui  du  concours  duquel 
il  avait  un  si  pressant  besoin,  alla  jusqu'au  bout  dans  cette  voie  de  con- 
cessions peu  honorables.  Presque  cyniquement  il  semble  avoir  abandonné 
à  leur  sort  ses  compagnons  de  conjuration  dont  lui-même  avait  armé  la 
main,  du  moins  les  plus  obscurs  parmi  eux,  car  ce  furent  ceu.x-là  qui 
payèrent  pour  tous.  Se  parjurant,  il  ne  craignit  pas  d'affirmer  sous  ser- 
ment que  lui-même  n'avait  point  porté  la  main  sur  ]Sicéphore.  Mettant 
le  comble  à  sa  tranquille  audace,  il  sacrifia  du  même  coup  Théophano, 
ayant  de  suite  compris  l'impossibilité  de  faire  accepter  par  le  peuple  son 
union  avec  la  femme  criminelle. 

Lui-même  désigna  au  patriarche  comme  ayant  été  lors  du  drame  du 
10  décembre  les  instruments  de  la  basilissa,  comme  étant  par  conséquent 
les  seuls  vrais  coupables  avec  elle,  le  taxiarque  Léon  Balantès  et  Jean 
Atzypothéodoros  (2).  Le  premier  avait  porté  à  Nicéphore  ce  furieux  coup 


(0  Gfrœrer  dit  avoc  raison  que  ce  simple  fait  montre  à  quel  degré  d'acuité  en  était 
arrivée  sous  le  règne  de  Nicéphore  la  lutte  entre  le  patriarche  et  le  parti  de  l'Église  d'une 
part,  les  prélats  du  parti  de  la  cour  de  l'autre,  lutte  que  nous  ne  connaissons  que  par  cet 
unique  détail. 

(2)  Skylilzès,  Cédrénus,  Zonaras,  Glycas  nomment  ces  deux.  Léon  Diacre,  qui  se  trouvait 
Jl  Conslanlinople  à  l'époque  du  crime,  nomme  le  seul  Léon  Balantès. 


ClIATlMEXr   DES    MEUnTRfEIiS  li» 

de  glaive  qui  lui  avait  fendu  le  crâne.  Le  second  avait  tranché  la  tète  du 
cadavre  pour  la  montrer  de  la  fenêtre  à  la  foule  accourue  devant  le  l'alais. 
Certes  il  était  juste  que  ces  deux  criminels  fussent  châtiés  et  ces  deux  boucs 
émissaires  ne  peuvent  inspirer  de  pitié  ;  mais  il  y  avait  de  plus  grands  cou- 
pables qui  demeuraient  impunis.  Jean  lui-même,  s'il  n'avait  peut-être  point 
porté  à  son  ancien  compagnon  d'armes  le  coup  mortel,  l'avait  en  tout  cas 
indignement  frappé  et  torturé. 

N'importe  :  le  patriarche  eut  l'esprit  de  se  contenter  de  ce  semblant 
de  réparation.  Léon  Balantès  et  Atzypothéodoros  furent  seuls  mis  à  mort 
et  le  crime  de  la  nuit  de  décembre  fut  ainsi  officiellement  vengé  (1).  Nous 
ne  savons  quel  supplice  fut  infligf!'  à  ces  malheureux.  Ce  dut  être  quelque 
longue  et  horrible  torture,  châtiment  accoutumé  des  parricides  à  Byzance. 
Léon  Diacre  ajoute  ce  détail  que  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  avaient 
pris  part  à  la  mort  de  l'empereur  martyr,  eurent  une  fin  misérable.  Il  ne 
nous  est  possible  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  affirmation  que  pour  le 
seul  Jean  Tzimiscès.  Léon  Diacre  eût  bien  dû  nous  dire  ce  que  devinrent 
les  autres  complices.  Nous  savons  en  tout  cas,  par  le  chroniqueur  syrien 
Yahia,  que  Michel  Bourtzès  ne  tomba  pas  en  disgrâce,  mais  fut  prescjne 
aussitôt  nommé  au  commandement  de  cette  ville  d'Antioche  qu'il  avait  tant 
contribué  à  reprendre  aux  Sarrasins.  Nous  retrouverons  le  nom  de  ce  per- 
sonnage à  bien  des  pages  de  cette  histoire,  mais  nous  ne  savons  rien  sur 
l'époque  et  les  circonstances  de  sa  mort. 

Ce  qui  explique  ou  légitime  jusqu'à  un  certain  point  la  condescendance 
de  Polyeucte,  c'est  que,  chose  en  apparence  inouïe,  satisfaction  absolue, 
nous  favons  vu,  lui  était  en  outre  donnée  au  sujet  du  principal  acteur  dece 
terrible  drame.  Théophano,  la  pécheresse  couronnée,  devenait  victime  d'un 
châtiment  effroyable,  alors  précisément  qu'elle  croyait  toucher  à  nouveau  à 
toutes  les  félicités  humaines.  Et  vraiment  cette  catastrophe  sans  nom,  mé- 
morable exemple  de  ces  retours  extraordinaires  dont  l'histoire  byzantine  est 
pleine,  pouvait  bien  passer  pour  une  réparation  suffisante  du  sang  versé. 

(I)  C'est  par  Léon  Diacre  que  nous  savons  qu'il  y  eul  supplice.  Ce  chroniqueur  nomme 
comme  ayant  été  exécuté  le  seul  Léon  Balantès  qu'il  indique  comme  ayant  été  l'unique  cou- 
pable. Skylilzès  et,  après  lui,  Cédrénus  disent  que  tous  les  conjurés  furent  exilés  ou  plu- 
lot  déportés.  Zonaras  dit  de  même.  (Jlycas  aussi  désigne  nominativement  Léon  Balantès 
(qu'il  nomme  Abalintès)  et  Atzypothéodoros. 
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Il  est  probable  que,  sur  ce  point  surtout,  Jean  ne  dut  opposer  aucune 
résistance  à  la  demande  du  patriarche.  Immédiatement  après  le  crime,  cet 
homme  habile  avait  compris  que  le  forfait  était  par  trop  exécrable,  que 
jamais  il  ne  réussirait  à  conserver  la  couronne  s'il  ne  séparait  de  suite  son 
sort  de  celui  de  sa  complice.  Ainsi  fut  pensé,  ainsi  fut  exécuté.  Le  nouveau 
basileus  décida  que  Théophano  serait  chassée  de  ce  Palais  Sacré  où  si 
longtemps  ellf  avait  régné,  et  déportée  dans  un  des  couvents  de  Proti,  la 
première  des  Iles  des  Princes  en  venant  de  Constantinople  (1). 

Dans  le  petit  volume  que  j'ai  consacré  il  y  a  quelques  années  à 
l'histoire  de  cet  archipel  en  miniature,  lieu  de  déportation  si  voisin  de  la 
grande  Ville,  j'ai  parlé  longuement  de  cet  îlot  aride  et  de  ces  monastères 
fameux  où  furent  ensevelies  vivantes  tant  de  victimes  de  la  cruelle  politi- 
que byzantine  2  .  Là  ont  Aécu  et  souffert  bien  des  personnages  illustres  :  le 
basileus  Michel  Rhangabé,  le  basileus  Romain  Lécapène  détrôné  par  son 
gendre  le  Porphyrogénète,  le  basileus  Romain  IV  Diogène  surtout,  un  des 
empereurs  les  plus  méritants  et  les  plus  malheureux  qui  aient  jamais  ceint 
le  diadème  blanc  des  successeurs  de  Constantin,  puis  encore  le  fameux 
Rardane  le  Turc,  la  victime  du  vil  Nicéphore  Logothète.  Il  serait  impos- 
sible d'énumérer  tous  ces  exilés  de  haut  rang  qui  eurent  Proti  pour  lu- 
gubre j>rison.  C'est  là  que  fut  transportée  la  tragique  et  toujours  belle 
Théophano,  très  peu  de  jours  après  qu'elle  eut  fait  assassiner  son  second 
époux  par  son  amant  (3). 

On  ne  saurait  retrouver  dans  l'histoire  un  autre  exemple  dune  situa- 
tion aussi  dramatique,  imaginer  un  plus  subit,  un  plus  complet  boule- 
versement dans  une  vie  humaine  qui  semblait  à  son  apogée!  Hélas  lies 
chroniqueurs  nous  racontent  tous  ces  faits  poignants  en  moins  de  deux 
lignes  !  Comme  ils  auraient  bien  dû  nous  en  dire  davantage  !  Conçoit-on 
l'affreuse  surprise,  l'inexprimable  fureur  de  la  souveraine  ?  Elle  était  im- 
pératrice d'Orient,  régente  pour  les  deux  basileis  ses  fils  ;  elle  était  toute 
jeune  encore,  superbe,  adulée,  la  première  femme  à  ce  moment,  semblait-il, 

(l'i  Sbylitz<:3.  Cédronus,  Zonaras  cl  Georges  moine  disent  que  Théophano  fut  envoyée  à  Pro- 
conèse.  Il  faut  toujours  croire  plutôt  Léon  Diacre  qui  fut  le  témoin  oculaire  de  ces  événements. 

(2!  Les  lies  des  Princes,  Paris,  18S4. 

i3}  Yaliia  est  seul  à  dire  par  erreur  que  Jean  Tzimiscès  épousa  Théophano  après  le 
meurtre  de  Nicéphore. 
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SOUS  la  A-oûte  des  cioux.  l'oiissi'e  iiciii-tHre  à  la  foisparla  haino,  l'amour  el 
l'ambition,  peut-être  bien  plutôt  par  le  désir  plus  noble  de  préserver  ses 
fils  menacés  par  Nicéphore,  elle  fait  tuer  par  son  amant  son  vieil  époux. 
Elle-même  guide  les  pas  des  assassins  tremblants  dans  cette  nuit  terrible! 
La  victime  désignée  périt  misérablement.  L'amant  meurtrier  s'assoit  sur 
le  trùne  des  basileis.  Théophano  plus  que  jamais  se  croit  impératrice  sou- 
veraine avec  cette  seule  différence  qu'elle  a  quitté  la  couche  du  niysti(iue 
et  grossier  Nicéphore  pour  celle  de  l'Arménien  ardent  et  fin,  jeune  en- 
core, qu'elle  se  figure  uni  à  elle  par  les  liens  d'une  passion  fougueuse. 
Déjà  elle  roule  en  sa  tète  charmante  de  radieux  projets  de  vie  à 
deux  dans  la  toute-puissance.  Soudain  un  prêtre  cassé  par  l'âge,  un 
vieillard  moribond  se  dresse  vengeur  entre  elle  et  ce  rêve  presque 
réalisé.  Polyeucte,  d'une  voix  déjà  mourante,  crie  à  Jean  Tzimiscès  :  «  Si 
tu  veux,  basileus,  entrer  au  Lieu  Saint  pour  que  je  t'y  couronne,  si  tu 
veux  régner  véritablement  sur  cet  immense  empire,  il  te  faut,  avant  tout, 
sacrifier  l'épouse  infâme  qui  a  armé  ton  bras.  Cette  condition  est  formelle. 
Chasse,  chasse  Théophano  de  ta  couche,  de  son  palais,  de  sa  capitale, 
sinon  tu  ne  régneras  point  I  »  Et  l'amant  que  la  malheureuse  avait  cru  lié 
à  elle  pour  toujours  par  leur  crime  même,  témoignant  ainsi  à  quel  point 
ce  fut  l'amour  du  rang  suprême  bien  plus  que  sa  passion  qui  l'a  rendu 
meurtrier,  se  courbe  devant  l'arrêt  du  vieillard  sans  un  mot  de  protesta- 
tion, sans  l'ombre  d'une  résistance.  Sur-le-champ  il  sacrifie  celle  qu'il 
prétendait  tant  aimer.  Vit-on  jamais  déception  plus  amère,  chute  plus 
surprenante  ! 

Le  désespoir,  la  surprise,  la  fureur  de  Théophano  furent  extrêmes. 
Quel  supplice  pour  une  pareille  femme  que  de  quitter  le  rang  suprême,  le 
«  koïton  »  admirable  du  Palais  Sacré  pour  la  cellule  nue,  froide,  sordide 
d'un  de  ces  lugubres  couvents  des  lies,  avec  ce  raffinement  de  torture  que 
de  chaque  rocher  de  l'inculte  Proti  la  malheureuse  ne  pourrait  lever 
les  yeux  sans  voir  briller  au  premier  plan  les  jardins  et  les  bâtiments  de 
cette  demeure  oîi  si  longtemps  elle  avait  régné  et  que  le  soleil,  en  se  cou- 
chant derrière  les  cimes  de  l'Olympe,  éclairait  chaque  soir  de  tous  ses  feux  ! 
Etre  précipitée  de  si  haut  par  un  tel  coup  de  surprise,  alors  qu'elle  était  si 
loin  de  s'y  attendre,  alors  qu'elle  avait  cette  amertume  dernière  de  se  dire 
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qu'elle  était  bien  elle-même  l'unique  artisan  de  son  désastre  !  Avoir  été 
presque  l'égale  d'une  divinité,  avoir  vu  défiler  ehaquc  jour,  prosternées  à 
ses  pieds  qu'elles  baisaient,  la  foule  brillante  des  patriciennes  de  la  Ville 
gardée  de  Dieu,  et  devenir,  en  une  heure,  une  misérable  caloyèrc  dans  un 
couvent  des  lies  !  Souffrir  une  telle  injure  de  l'homme  qu'on  a  aimé  et 
qu'on  vient  d'élever  à  ses  côtés  sur  le  trône!  L'épreuve  était  cruelle,  et 
Théophano  n'était  point  femme  à  la  supporter  dignement. 

Jean  donc,  poussé  par  le  jiarakimomène,  sacrifia  sa  maîtresse  à  sa  cou- 
ronne. Et  comme,  en  somme,  c'était  un  vrai  souverain  voulant  le  bien  de 
ses  peuples,  il  est  fort  probable  que  cette  dernière  concession  lui  coûta 
moins  que  celles  qu'il  s'était  vu  forcé  de  faire  à  l'Eglise.  Cette  prodi- 
gieuse exécution  dut  suivre  de  très  près  le  meurtre  de  Nicéphore. 
Nous  avons  vu  que  les  exigences  de  Polyeucte  se  manifestèrent  exactement 
une  semaine  après  cet  événement,  et  il  est  probable  que  l'expulsion 
de  l'impératrice  fut  la  suite  immédiate  de  l'accord  survenu  entre  Jean 
et  le  vieux  patriarche.  Celle-ci  ne  detueura  donc  guère  plus  de  huit 
jours  au  Palais  après  le  drame  qu'elle  avait  si  imprudemment  pro- 
voqué. 11  est  presque  certain  que  Jean  Tzimiscès  se  garda  soigneuse- 
ment de  la  revoir  durant  cet  intervalle.  Très  probablement  aussi  on  dut 
embarquer  de  force  la  hasilissa.  Sa  mère,  dont  les  chroniqueurs  fout  men- 
tion cette  fois  seulement  et  qui,  vraisemblablement,  vivait  auprès  d'elle  au 
Palais,  fut,  par  la  même  occasion,  déportée  à  Manlineion,  ville  de  la  pro- 
vince asiatique  d'Honorias,  dans  le  Pont  (I),  certainement  dans  quelque 
couvent  de  cette  localité. 

Malgré  l'extraordinaire  pauvreté  des  sources,  nous  possédons  cepen- 
dant une  preuve  de  ce  que  dut  être  la  fureur  de  la  belle  Théophano  ainsi 
jouée  par  son  amant.  Les  chroniqueurs  racontent  que,  peu  après  son  exil, 
encore  dans  le  courant  de  l'an  970,  elle  réussit  à  s'évader  de  son  couvent 
de  Proti.  Rentrée  secrètement  en  caïque  dans  la  capitale,  elle  courut  se  réfu- 
gier, elle  aussi,  dans  la  Grande  Église.  Peut-être  comptait-elle  encore  sur 
l'ascendant  quelle  avait  si  longtemps  exercésur  Jean,  plutôt  que  sur  l'affec- 
tion que  lui  portaient  ses  fils,  les  petits  empereurs.  Peut-être  au  contraire 

(1)  Voy.   Ranisay,   op.  cit.,  p.   194.  —  Zonaras,  rd.  Dindorf,  IV,  92,  dit  qu'elle  Tut  exili^e, 
elle  aussi,  dans  l'île  de  Proconèse,  dans  la  mer  de  Marmara. 
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Cf^pérait-elle  suscilei'  (.lans  le  pcLUilc  ijUL'Iqiiu  iiioLi\eiiiL'iil  en  ?.a  laveur.  Ce 
.l'ut  non  à  Jean  mais  bien  au  j)arakiniomène  que  la  malheureuse  eul 
affaire.  Le  rude  eunuque,  auquel  le  nouveau  basileus  avait  décidément, 
semble-t-il,  remis  toute  la  direction  des  affaires  intérieures,  ne  se  piquait 
pas  de  galanterie.  Il  fit  sortir  de  force  Théophano  de  son  asile,  et  l'in- 
fortunée, basilissa  dont  on  ne  voulait  à  aucun  prix  tolérer  la  présence 
auprès  de  ses  fils,  fut  cette  fois,  pour  éviter  le  retour  de  pareils  incidents, 
embarquée  pour  un  exil  autrement  lointain.  (3n  la  relégua  au  fond  du 
sauvage  thème  arméniaque,  dans  l'extrême  Asie,  dans  le  monastère  de 
Damis  qui  venait  précisément  d'être  fondé  par  Tzimiscès,  probablement  dans 
le  pays  natal  de  celui-ci.  A  cette  époque,  une  pareille  condamnation  pour 
une  princesse  raffinée  telle  que  Théophano  était  quelque  chose  d'horrible, 
une  véritable  déportation  en  i»ays  de  barbarie.  La  pauvic  femme, 
domptée  par  le  malheur,  avant  de  j)artir  pour  cet  exil  afi'reux,  demanda 
et  obtint  une  audience  de  son  ancien  amant  devenu  son  bourreau.  Certes 
elle  espérait  encore  le  fléchir.  Mais  les  choses  se  g.àtèrent  aussitôt.  Ce 
fut  une  scène  terrible. 

A  peine  la  condamnée  eut-elle  distingué  Jean,  qu'elle  n'avait  peut-être 
pas  l'evu  depuis  la  funèbre  veillée  de  décembre,  qu'elle  éclata  contre  lui 
en  invectives  atroces.  Apercevant  ensuite  le parakimomène(l).  qu'elle  con- 
sidérait justement  comme  un  des  princijiaux  artisans  de  sa  chute,  elle  se 
jeta  sur  lui  comme  une  furie  avant  qu'on  eût  \m  la  retenir,  et  lui 
meurtrit  le  visage  de  ses  poings  fermés,  l'appelant  follement  des  noms 
les  plus  injurieux,  ;<  barbare,  misérable  Scythe  »  (2).  On  dut  l'ar- 
racher de  force  et  l'expédier  aussitôt  sur  le  bateau  qui  devait  l'emmener  à 
l'extrémité  de  l'empire.  Durant  six  longues  années  on  ne  retrouve  plus 
trace  d'elle  dans  les  sources.  (Jue  devint-elle  dans  ce  monastère  perdu  où 
n'arrivait  plus  aucun  bruit  du  monde?  Ce  qu'elle  dut  souffrir  en  ce  lieu 
abominable,  ce  qu'elle  dut  se  consumer  en  accès   de  rage  impuissante, 


(1)  Non  point  «  son  fils,  le  petit  Basile  II  »,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  par  errein-  à  la  p.  739  do 
mon  Nicéphore  Phocas. 

(2)  Allusion  à  l'origine  irrégulière  de  Basile,  fils  de  Romain  Lécapène  et  d'une  esclave 
bulcare  ou  russe. 
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tlépasse  l'imaii'inatiiin.  A  la  murt  de  Jean  Tzimiscès  seulement,  en  976, 
elle  fut  rappelée  à  Constantinople  par  ses  iils.  Elle  eut  donc  encore  cette' 
joie  suprême  de  rentrer  en  souveraine  dans  ce  Palais  dont  elle  avait  été  si 
indignement  chassée.  Mais  il  semble  que  tant  d'épreuves  l'avaient  brisée, 
car  elle  ne  parait  plus  avoir  joué  de  rôle  important  et  son  nom  ne  revient 
plus  dans  les  chroniques  byzantines.  Celles-ci  ne  disent  même  point  quand 
et  comment  elle  mourut.  Accablée  par  le  malheur,  peut-être  aussi  par  les 
infirmités,  elle  termina  i)bscurément  sa  vie  au  fond  du  Gynécée  impé- 
rial (1).  Seule,  nous  le  verrons  plus  luin,  une  chronique  géorgienne  parle 
d'elle  avec  insistance  comme  ayant  exercé  un  certain  pouvoir  après  son 
retour  à  Constantinople. 

Tzimiscès,  poussant  jusqii  au  bout  sa  soumission,  s'empressa 
d'exécuter  également  la  dernière  promesse  que  le  patriarche  avait  exigée 
lie  lui.  C'('lait  certainenn'iit  i-dle  (]ui  coûtait  le  moins  à  son  cœur  naturel- 
lement généreux.  Il  distribua,  avec  une  libéralité  qui  n'avait  rien  de  forcé, 
l'iute  sa  fortune  particulière,  très  considérable.  Il  en  tenait  une  jiartie  de 
son  père  qui  était,  on  le  sait,  de  grande  noblesse  d'Asie  (2).  L'autre  pro- 
venait des  dotations  de  Nicéphore  Phocas  en  récompense  de  ses  brillants 
services  aux  armées.  Comme  Napoléon  comblant  ses  maréchaux  de  biens 

il)  H  y  aurait  beaucoup  de  conjectures  à  faire  sur  les  raisons  qui  décidèrent  Jean  cl  son 
premier  ministre,  outre  les  exigences  de  Polyeucte,  à  écarter  si  rigoureusement  du  pou- 
voir l'impératrice  mère.  Ces  conjectures  se  présentent  du  reste  facilement  à  l'esprit  et  suffi- 
raient à  nous  faire  entrevoir  les  origines  de  la  crise  soudaine  qui  coûta  la  vie  à  Nicéphore 
sous  un  jour  très  didérent  de  ce  qui  est  généralement  admis.  Opendant,  en  l'absence  presque 
absolue  de  renseignements  contemporains,  je  préfère  m'en  tenir  strictement  au  récit  si  court 
des  chroniqueurs,  craignant  de  m'égarer  parmi  ces  hypothèses  alors  même  qu'elles  paraîtraient 
vraisemblables.  Mathieu  d'Kdesse  \éd.  Dulaurier,  p.  6',  après  avoir  raconté  le  meurtre  de 
N'icépliore  Phocas,  ajoute  immédiatement  :  '■  Jean  Tzimiscès  éloigna  en  toute  hâte  d'auprès 
de  l'infâme  impératrice  les  deux  fils  de  Romain,  Basile  et  (Constantin,  et  les  fit  conduire  à 
Vagharschavan  bourg  de  Vagharsch'  dans  le  district  de  Hanlzilh,  c'est-à-dire  en  Arménie 
(dans  le  pays  de  Baçian,  en  quatrième  .Arménie,  au  confluent  de  l'Araxes  et  de  la  rivière  Mourls) 
auprès  de  Sbramig,  la  mère  du  grand  ilekliilhar.  afin  de  les  soustraire  au  danger  d'être  em- 
poisonnés. Le  meurtre  dont  il  s'était  rendu  coupable  l'avait  plongé  dans  une  grande  tristesse  et 
le  livrait-  sans  repos  à  de  cuisants  remords,  v  (.  Quand  Tliéophano  eut  été  elle-même  exilée, 
Jean,  dit  Tchamtchian  Hisloire  d'Arménie,  t.  11,  p.  946i.  rappela  de  leur  exil  les  deux  jeunes 
princes,  'j  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cet  éloigneraent  momentané  des  petits  basileis,  éloi- 
gnement  dont  il  n'est  fait  mention  nulle  autre  part'?  Faudrait-il  du  moins  admettre,  ainsi 
que  l'affirment  les  sources  arabes,  que  Théopliano  ait  vraiment,  à  un  moment,  eu  des  raisons 
de  croire  la  vie  de  ses  enfants  menacée  par  les  désirs  ambitieux  de  Nicéphore  et  qu'elle  lésait, 
d'accord  avec  Jean  Tzimiscès,  éloignés  du  Palais  Sacré  pour  les  soustraire  à  ce  péril  '? 
[2)  Sa  mère  était  alliée  aux  Phocas. 
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lie  toutes  sortes,  ainsi  les  l)nsileis   byzantins  excellaient    à    cfunhlei"  leurs 
«  stratigoi  »   et  leurs  grands   domestiques    victo- 
rieux des  richesses  les  plus  variées, 
surtout    d'ininienses    biens- 
IVuhIs  dans  les  pro- 
vinces. Gonfor- 


TPJPTYQUE  BYZANTIN  cnivoive.  Volet  (jimche.  Faces  antérieure  et  postérieure.  Beau  travail 
du  A"""  Siècle.  Saint  Théodore.  —  {Musée  du  Louvre.) 


ménient  au  vœu  de  Polyeucte,  Jean  attribua  la  moitié  de  cette  fortune  aux 
cultivateurs  besogneux  du  thème  de  Thrace  qui  entourait  la  capitale,  cul- 
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tivateurs  probablement  plus  particulitTement  appauvris  par  la  disette  ter- 
rible de  ces  dernières  années. 

La  seconde  part  fut  remise  au  grand  «  Xosoiomion  »  ou  liùpital 
consacré  spécialement  aux  scrofuleux  et  aux  malades  alTectés  de  lèpre  et 
d'autres  maladies  cutanées  (1),  célèbre  établissement  charitable,  de  date 
déjà  ancienne,  situé  à  Chrysopolis,  qui  est  Scutari,  sur  la  côte  d'Asie.  Les 
libéralités  de  Jean  pei*miront  de  restaurer  et  d'agrandir  considérablement 
cet  édifice.  Le  basileus,  jusqu'à  la  tin  de  ses  jours,  lui  témoigna  constam- 
ment un  intérêt  particulier.  Non  seulement  il  le  dota  avec  munificence, 
mais  il  le  visitait  très  fréquemment,  nous  dit  Léon  Diacre,  s'entretenant  avec 
les  malades,  sympathisant  avec  leurs  souiTrances,  leur  prodiguant  des  en- 
couragements, s'informant  de  leurs  misères,  se  rendant  toujours  plus  popu- 
laire parmi  tous,  n'hésitant  pas,  malgré  ses  goûts  naturellement  raffinés, 
élégants,  à  panser  de  ses  mains  les  plaies  hideuses,  les  plus  répugnants 
ulcères,  «  ne  tenant,  dit  le  chroniqueur,  aucun  compte  de  sa  pourpre  ni  de 
sa  majesté  ». 

Là  ne  s'arrêtèrent  point  les  dons  de  joyeux  avènement  de  cet  homme 
qui  possédait  à  un  haut  degré  le  don  de  se  faire  aimer  de  ses  peuples.  Par 
une  faveur  spéciale,  les  habitants  du  thème  des  Arméniaques  dont  Jean 
était  originaire,  furent  exemptés  de  tout  impôt  probablement  pour  l'année 
courante.  De  même  le  basileus  augmenta  dans  des  proportions  très  consi- 
dérables pour  tous  ceux  qui  y  avaient  droit  les  libéralités  congiaires  et 
autres  largesses  que  les  empereurs  avaient  dès  longtemps  coutume  de 
distribuer  à  l'occasion  de  l'année  nouvelle  aux  sénateurs,  aux  hauts 
fonctionnaires,  aux  membres  des  diverses  classes  de  la  noblesse.  C'était 
précisément  la  fin  de  l'année.  On  conçoit  combien  ces  mesures  contri- 
buèrent à  consolider  la  popularité  du  nouveau  souverain.  «  Même,  nous 
dit  le  chroniqueur,  Jean  alla  si  vite  et  si  loin  dans  .ses  distributions,  em- 
porté par  sa  générosité  ordinaire,  qu'il  eut  très  rapidement  mis  à  sec  ses 
coffres  particuliers  ;  il  en  aurait  fait  autant  de  ceux  de  l'Etat  s'il  n'avait 
été  à  tout  instant  retenu  par  le  parakimomène,  aussi  froid,  aussi  économe 
que  lui  était  bouillant  et  naturellement  prodigue.  »  Cette  noble  attitude  de 

(1)  Ces  charités  que  Skylilzts  dit  avoir  été  faites  à  la  requête  du  patriarche  sont,  tout  au 
contraire,  présentées  par  Léon  Diacre  comme  un  acte  spontané  du  nouveau  souverain. 
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Jean,  sa  main  toujours  ouverte  pour  donner,  son  constant  désir  de  rendre 
service,  semblent  avoir  produit  une  impression  profonde  sur  ses  contem- 
porains. 

Les  populations  de  la  capitale  comme  de  tout  l'empire,  qui  souffraient 
depuis  trois  ans  (I)  d'une  disette  affreuse,  suite  d'une  série  de  mau- 
vaises récoltes,  ne  furent  pas  oubliées  dans  cet  ensemble  do  mesures 
de  préservation  et  de  bienfaisance.  D'immenses  approvisionnements  de 
blé  furent  réunis  et  distribués.  De  tous  les  emporta  ou  marchés  des  pro- 
duits de  la  terre,  d'Occident  comme  d'Orient,  des  denrées  furent  expédiées 
sur  Constantinople  et  sur  les  points  plus  particulièrement  éprouvés  par 
la  famine.  Ces  promptes  mesures  amenèrent  un  rapide  soulagement  aux 
souffrances  populaires. 

Dès  que  les  coupables  désignés,  véritables  victimes  expiatoires, 
eurent  été  solennellement  punis,  dès  que  les  fameux  décrets  attentatoires 
aux  libertés  de  l'Église  eurent  été  rajiportés,  Polyeucte,  satisfait  de  cette 
grande  victoire  sur  le  pouvoir  séculier,  se  déclara  prêt  à  procéder  au  cou- 
ronnement du  nouveau  basileus.  «  Le  jour  même  de  Noël  de  l'an  969, 
disent  Skylitzès  et  après  lui  Cédrénus  et  Zonaras,  par  conséquent  deux  se- 
maines après  le  meurtre  de  Nicéphore,  Jean, estimé  digne  de  pénétrer  dans 
le  Lieu  Très  Saint,  fit  dans  la  Grande  Eglise  son  entrée  solennelle.  »  A  son 
tour,  dans  le  très  saint  sanctuaire,  il  fut  oint  et  consacré  de  la  main  du 
patriarche.  Il  fit  amende  honorable  pour  ses  péchés,  distribua  des  au- 
mônes et  parut,  le  diadème  des  basileis  en  tète,  devant  la  foule  urbaine 
assemblée.  Bien  que  le  fait  ne  soit  point  mentionné  dans  les  sources,  il 
est  certain  que  cette  fois  encore,  comme  lors  de  l'avènement  de  Nicéphore 
Phocas,  les  deux  petits  basileis  durent  assister  officiellement  au  couron- 
nement de  leur  nouveau  collègue,  plutôt  de  leur  nouveau  seigneur  et 
maître.  Durant  ce  temps,  le  corps  décapité  de  l'infortuné  Nicéphore  gisait 
abandonné  dans  son  grand  sarcopliage  de  l'héroon  de  Constantin  aux 
Saints  Apôtres,  et  la  misérable  Théophano,  non  moins  abandonnée,  se 
tordait  les  mains  de  désespoir  dans  la  cellule  nue  du  monastère  de 
Proli  ! 

(1)  Léon  Diacre,  Skylitzès  et  Cédrûnus  disent  «  cinq  ». 
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Après  le  couronnement,  le  basileus  Jean,  à  l'égal  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs, rentra  processionnellement  au  Palais  Sacré,  aux  acclamations 
des  représentants  de  la  noblesse,  des  fonctionnaires,  du  peuple,  de  Tarmée. 

Un  incident  se  passa  presque  aussitôt  après,  au  sujet  d'une  nomina- 
tion à  un  siège  ecclésiastique  vacant,  qui,  bien  que  nous  n'en  soyons  infor- 
més que  d'une  manière  très  succincte  par  Léon  Diacre  (1),  vient  très 
heureusement  jeter  la  lumière  sur  ce  qu'était  redevenue  à  ce  moment  la 
puissance  de  l'Eglise,  grâce  à  l'énergie  déployée  par  son  vieux  chef. 
Depuis  la  mort  tragique  du  saint  patriarche  d'Antioche  Christophoros, 

lue  d'un  coup  de  lance 
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BULLE  DE  PLOMB  ou  petit  sceau  du  patriavclte  d'An- 
tioche Théodore  de  Colonée,  consacré  le  8  janvier  970 
par  le patriarcfie  de  Constantinople  Polyeucle.  —  [Musée  de 
la  Société  Archéologique  à  Athènes.) 


h  la  prise  de  celte  ville, 
par  un  émir  sarrasin 
furieux  de  sa  prétendue 
Irahison  (2),  la  grande 
cité  chrétienne  du  sud, 
reconquise  par  les  ar- 
mes orthodoxes ,  était 
demeurée  sans  pasteur. 
In  des  premiers  soins 
du  basileus  Jean  fui 
de  pourvoir  à  cette  vacance  très  importante.  Son  choix  longuement 
médité  avait  fini  par  se  porter,  chose  curieuse  qui  peint  bien  celle  époque 
bizarre,  sur  un  simple  ermite  asiatique,  Tiiéodore  de  Colonée,  religieux 
auquel  un  ascétisme  extraordinaire  avait  valu  dans  ce  temps  une  célébrité 
véritable.  C'était  un  de  ces  pieux  solitaires  au  corps  et  à  l'âme  égalenniil 
de  fer,  doués  d'une  incroyable  énergie,  tels  que  l'Eglise  grecque  en  a  lanl 
produit.  Livré  dès  l'enfance  aux  exercices  de  la  plus  austère  piété,  ce  saint 
homme  qui  avait  entièrement  dompté  sa  nature,  portait  hiver  comme  été  un 
unique  vêtement  de  poil  de  bête,  sous  lequel  il  dissimulait  en  guise  d'éter- 
nelle pénitence  une  lourde  ceinture  de  fer  dnnt  le  poids  énorme  torturait 
incessamment  sa  chair  meurtrie.  Jamais  il  ne  quittait  un  de  ces  grossiers 
habits  que  lorsque  le  temps  l'avait  à  tel  point  réduit  eu  lambeaux,  que  sa 

J)  Et  d'après  lui  par  Skylilzès  cl  CC-drt-nus. 

(2)  Voy.  L'n  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  ■;23. 
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nudité  en  demeurait  découverte.  Jadis,  disait.la  voix  publique,  il  avait,  dans 
une  de  ces  prophéties  dont  lui  et  ses  pareils  étaient  familiers,  j)rédit  l'empire 
à  Xicéphore  Pliocas.  11  l'avait  prédit  aussi  à  Jean  Tzimiscès.  Surtout, 
disait-on,  il  avait  exhorté  celui-ci  à  attendre  patiemment  le  moment  où 
il  pourrait  parvenir  à  la  toute-puissance  impériale  sans  se  souiller  d'un 
crime  affreux,  l'avertissant  de  la  part  de  Dieu  que  s'il  écoutait  au  con- 
traire la  voix  impatiente  de  son  ambition,  il  avancerait  du  même  coup  le 


BULLE  DE  PLOMB  ou  fjraml  sceau  ihi  patriarche  d'Antioclui  Tliéodnn; 
de  Colonée,  consacré  le  8  Janiier  970  par  le  patriarche  Poli/eucte  de 
Constantinople .  —  {Collection  de  M.  Gasiave  Schlumberger.) 

terme  de  ses  jours,  le  conjurant  pour  le  reste  de  s'en  remettre  au  Tout- 
Puissant  qui  saurait  bien  le  placer  au  rang  suprême  à  l'heure  que  Lui 
jugerait  convenable.  Skylitzès  et  Zonaras  ajoutent  même  que  le  véné- 
rable ascète  avait  sommé  le  futur  basileus  de  signaler  le  règne  qu'il 
lui  prédisait  ainsi  en  délivrant  l'empire  de  la  secte  impure  des  Mani- 
chéens. C'étaient  les  hérétiques  Pauliciens  de  Théodosiopolis  et  de 
iMélitène  qu'il  désignait  de  la  sorte.  Devenus  très  nombreux,  bien 
qu'ayant  perdu  toute  puissance  matérielle  depuis  les  terribles  exécutions 
de  Théodore  et  de  Basile  I",  ceux-ci  corrompaient  plus  que  jamais 
la  religion,  infectant  toutes  les  provinces  d'Asie  de  leurs  doctrines 
((  funestes  et  détestables  »,  pactisant  avec  l'ennemi  musulman  hérédi- 
taire. Théodore  de  Colonée  avait  adjuré  Jean  de  les  déporter  dans  quelque 
territoire  désert  où  ils  ne  pourraient  jikis  nuire  (1). 

(l)  Skylitzès  ajoute  ces  mots:  «  Ce  que  fit  Jean,  car  il  les  déporta  peu  après  aux  environs 
de  Philippopolis.  »  —  Une  fois  élu  patriarche,  dit  Zonaras  (éd.   Dindorf,  IV,  p.   'J3),  Tliéo<lore 
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Cette  prophétie  si  bien  réalisée  avait  redoublé  l'intérêt  que  Jean  avait 
ressenti,  dès  qu'elle  eut  été  formulée,  pour  cet  ermite  si  avisé.  Théodore 
de  Colonée  se  trouvait  dans  la  ville  de  Constantinople.  Le  basileus,  après 
s'être  facilement  assuré  du  consentement  du  patriarche,  le  présenta  lui- 
même  à  Polyeucte  qui,  d'accord  avec  les  prélats  alors  réunis  dans  la  capi- 
tale, lui  fit  passer  le  plus  sérieux  examen,  n  La  pieuse  assemblée,  dit 
ingénument  Léon  Diacre,  constata  que  l'ascète  était  d'une  ignorance 
ludriiiulf  en  fait  de  science  profane,  mais  aussi  qu'il  était  merveilleusement 
instruit  des  choses  de  Dieu.  Elle  le  jugea  en  conséquence  parfaitement 
apte  à  remplir  la  haute  charge  à  laquelle  le  destinait  le  prince.  » 

Ainsi  raconte  le  chroniqueur  officieux;  mais  pour  qui  réfléchit  à  la 
victoire  si  grande  que  venait  de  remporter  Polyeucte,  il  est  clair,  dit 
Gfrœrer  (1),  que  la  procédure  suivie  dut  être  en  réalité  toute  dilTéreiite. 
Certainement  l'examen  de  doctrine  que  les  évèques  firent  subir  au  can- 
didat au  tn'ine  patriarcal  d'Antioche  dut  précéder  sa  nomination  par 
l'empereur  et  non  la  suivre  (2).  En  étudiant  ce  récit  avec  quelque  soin,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'outre  tant  d'autres  concessions, 
Jean  avait  dû  s'engager  aussi  à  ne  plus  nommer  aux  hautes  charges  ecclé- 
siastiques que  des  candidats  dont  les  capacités  auraient  été  soumises  par 
avance  à  l'examen  et  à  l'acceptation  du  patriarche  en  sa  qualité  de  chef  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Quoi  (juil  en  soit,  l'ascète  vêtu  de  peaux  de  bêtes,  le  sordide  solitaire 
aux  pieds  nus,  à  l'inculte  nature,  devint  patriarche  d'Anliociic,  la  pre- 
mière dignité  de  l'Eglise  orientale  après  celle  de  Constantinople.  A 
Byzance,  au  x'  siècle,  d'aussi  brusques  changements  de  fortune  étaient 
chose  fréquente.  De  niênic  qu'un  soldat  aventureux  se  faisait  pro- 
clamer autocrator,  de  même  ijue  la  lille  d'un  cabaretier  se  réveillait  un 
matin  basilissa  du  peuple  des  Romains,  de  même  un  misérable  ermite 
devenait  en  une  heure  chef  de  l'Eglise,  patriarche  de  Byzance  ou  de  la 
Grande  Théoupolis  qui  est  Antioche. 

obliot  de  Jean  ceue  JéporUlion  en  Occident.  Voy.  encore  Rarabaud,  op.  cil.,   pp.  21"  et  223  et 
le  chapitre  III  du  présent  volume. 

(1)  Op.  cit.,  II,  p.  o24. 

(2)  Voy.  toutefois  W.  Fischer,  Studien  zur  byzantinischen  Geschichte  des  elften  Jahrhun- 
derts,  pp.  51-52. 
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Polyeucte  consacra,  le  dimanche  8  janvier  970  (1),  le  nouveau  chef 
de  l'Eglise  de  Syrie.  Un  exemplaire  du  petit  sceau  de  ce  dernier  est 
encore  aujourd'hui  conservé  au  Musée  de  la  Société  archéologique  à 
Athènes.  Moi-même  je  possède  un  superbe  exemplaire  de  son  grand 
sceau,  sur  lequel  il  prend  le  titre  de  «  patriarche  de  Théoupolis,  la  Grande 
Antioche,  et  de  toute  l'Anatolie  »  (2).  Vingt  jours  après,  le  28  janvier  (3), 
trente-cinq  jours  après  le  couronnement  de  Jean,  le  vieux  pontife  cons- 
tantinopolitain  expirait,  épuisé  par  l'âge,  après  treize  ans  et  dix  mois  de 
règne  à  partir  du  3  avril  9o6,  laissant  à  son  innombrable  clergé  la  mémoire 
de  ses  vertus  et  l'orgueil  de  la  revanche  éclatante  remportée  sur  l'autorité 
civile  par  l'Eglise,  si  longtemps  abaissée  sous  le  joug  brutal  de  ÎS'icéphore. 
Sous  les  trois  derniers  basileis,  Polyeucte  avait  joué  un  rôle  parfois  glo- 
rieux, toujours  important.  Sous  Constantin  déjà  c'était  lui  qui  avait  baptisé 
dans  Sainte-Sophie  la  fameuse  Olga,  la  lointaine  archontissa  de  Russie, 
laquelle  était  demeurée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  amie  dévouée.  Sous 
Nicéphore  il  avait  certainement  été  le  premier  dans  l'Etat  après  l'empe- 
reur. Sous  Jean  Tzimiscès  enfin,  il  venait  en  quelques  jours  de  forcer  le 
basileus  à  peine  couronné  de  restituer  à  l'Eglise  tous  ses  antiques  pri- 
vilèges. Celle-ci,  reconnaissante,  a  mis  cet  illustre  prélat  au  nombre 
de  ses  saints.  Elle  fête  sa  mémoire  le  cinquième  jour  de  février  (4).  Un 
précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  contient  entre  autres 
pièces  de  vers  du  poète  contemporain  Jean  Géomètre,  le  célèbre  évèquede 
Mélitène,  un  éloquent  panégyrique  de  l'auguste  patriarche  défunt  (S). 


(1)  Le  dimanche  23  de  kanoun  deuxième  (janvier)  de  l'an  1281  i910:  de  l'ère  d'Alexandrie, 
dit  Yahia  qui  ajoute  que  le  pontificat  de  Théodore  dura  six   ans  quatre  mois  et  cinq  jours. 

(2)  Yahia  raconte  que  le  nouveau  patriarche  fit  son  entrée  solennelle  dans  l'église  de 
Saint-Arsène  (qu'il  appelle  Arsàna  ,  monastère  de  la  banlieue  d'Antioche  où  avait  été  enseveli 
le  corps  du  patriarche  Christophoros  assassiné.  Théodore  fit  transporter  ces  restes  vénérables 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Cassien. 

(3)  Cédrénus,  II,  p.  382,  et  Zonaras,  éd.  Dindorf,  IV,  p.  93. 

(4)  Nous  possédons  de  lui  un  acte  promulgué  en  964  au  sujet  du  monastère  de  la  Théo- 
tokos  fondé  par  le  philosophe  Jean  Lampardopoulos  non  loin  de  Dimitsana  de  Gortynie,  dans 
le  Péloponèse.  Voy.  Euthyme  Kastorchi  :  Ihpi  xr,;  hi  Ar;u.y,TaivT,  IW.r.vixr,;  n-/rjXr,i  xai  itEp'i  xwv 
xctOiôpuTûv  xai  TtpwTwv  'x'jTr,i  S'.5aTxi),wv,  Athènes,  1847,  pp.  2  et  49-52.  Une  autre  ordonnance  de 
ce  patriarche  sur  la  situation  des  nouveau-nés  baptisés  après  leur  mort  est  publiée  dans 
Rhalli  et  Potli  :  SùvTayjjix  twv  Upôiv  KavovMv,  III,  pp.  43,  46,  Athènes,  1853. 

(5)  Cramer,  op. cil.,  t.  IV,  pp.  312-314,  'EmTOiiëia  il;  zm ■Kiip\ipyr,-i  v.-jp'mllrj't.jB'jyi.'zo-i. —  Ce 
fut  encore  sous  ce  pontificat  que  Théodore  de  Coron  fonda  dans  l'ile  de  Cythère  le  monas- 
tère de  Saint-Théodore.   Voy.   Jean  Voludo  ;   Xpovtxôv  toO  vi  Kv6r,pot;    [iivadTripi'o'j  xoO   iyiov 
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Jean,  pour  régner,  avait  dû  s'humilier  devant  le  patriarche.  Bien 
décidé  à  se  garer  pour  l'avenir  contre  de  pareilles  éventualités,  préoccupé 
en  même  temps  de  ne  pas  laisser  vacant  le  trône  du  chef  de  l'Eglise,  dési- 
reux surtout  d'y  installer  au  plus  vite  un  homme  à  lui  qui  fût  le  plus  pos- 
sible sa  créature  et  pourtant  aussi  le  digne  successeur  de  Polyeucte,  il  con- 
voqua à  cet  efl'et,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  celui-ci,  le  Saint 
Synode  avec  tous  les  évèques  présents  dans  la  capitale  et  aussi  les  séna- 
teurs. 

Le  basileus  commença  par  faire  aux  prélats  ainsi  assemblés  au  Grand 
l'alais  l'éloge  du  candidat  qu'il  avait  choisi,  candidat  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps.  Voici  le  discours  curieux  que  Léon  Diacre  place  à  cette 
occasion  dans  sa  bouche:  «  Le  Tout-Puissant,  créateur  des  cieux  et  de  la 
terre,  a,  à  mon  avis,  constitué  ici-bas  ces  deux  plus  grandes  puissances 
terrestres,  I  autniilc'  (•cclr'siasliquc  ri  r:iiitciriir>  mipiTinlc,  la  première  jimir 
qu'elle  dirige  les  âmes,  la  seconde  |i(Mir  qu'elle  gouverne  les  corjis,  et 
qu'ainsi,  par  leur  commune  action  à  toutes  deux,  le  bien-être  universel  soit 
maintenu.  Puisque  donc  celui  qui  dirigeait  l'Eglise  a  payé  son  tribut  à  la 
fragile  nature,  il  appartient  à  Celui  qui  a  des  yeux  de  feu  et  devant  lequel 
rien  n'est  caché,  de  remplacer  le  patriarche  défunt  par  un  nouveau 
qui  soit  sujtérieur  à  tons  et  le  plus  en  état  de  remplir  ce  poste  suprême. 
Moi  donc  qui,  pour  l'avoir  mis  à  une  longue  épreuve,  en  connais  un  ali- 
solument  digne  de  cette  haute  charge,  je  l'élève  aujovnd'liiii  à  la  dignité 
de  patriarche  alin  (pie  désormais  les  vertus  extraordinaires  de  cet  homme, 
auquel  le  Tout-Puissant  a  eunféré  en  plus  bMJiiii  de  ]inq)hétie,  ne  demeurent 
plus  séquestrées  dans  un  coin  obscur  de  l'univers.  Effectivement  une  foule 
de  grands  événements  qui  m'ont  été  d'avance  prophétisés  par  lui,  se  sont 
réalisés  à  point  nonnné.  »  Quand  il  eut  ainsi  favorablement  préparé  son 
auditoire,  Jean  fit  introduire  à  l'improviste  son  candidat  devant  les  pères 
assemblés.  Gramle  ilul  être  leur  sur])rise,  car  celui  qui  \eiiait  d'ap]iaraître 
portait,  lui  aussi,  l'étrange  et  sauvage  costume  des  moines  du  désert. 
I^'liomme  que  Jean  destinait  à  succéder  à  Polyeucte  d.iiis  cette  première 
charge  de  l'Église  était,   comme   le  nouveau  patriarche  d'Antioche,  un 

BEo5(ûpo'j,  Venise,  186S,  pp.  27-28.  De  mOme  sous  ce  rèprne,  on  se  le  rappelle,  s;iint  Allianase 
l'Alhonite  fonda  la  fameuse  Lauiv.  le  premier  monastère  de  la  Sainte  Montagne  dcrAthos. 
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simple  orniilL!,  l'ariL-L'le  Biisilu,  suriiDiniiK'!  le  Scaiiiainlricii   (1),  solitaire  du 
mont    Olympe  de   Bithynie.    Lui    aussi 
faisait   depuis   de    longs  jours  l'édi 
fication  des  fidèles  par  ses  farou-        ^,^. 
ches  vertus  érémilicjues.  Lui 
aussi  passait  pour  posséder 
des    dons    merveilleux 
de   prophétie   et  d'aus- 
tère piété.  «  L'empereur, 
poursuit  le  chroniqueur, 
annonça   à   l'assemblée 
qu'il  choisissait  cet 
homme   pour   être    pa- 
triarche, jiuis  il  lui  or- 
donna d'aller   sur-le- 
champ  s'installer    au 
"    patriarcheion       ,     le 
palais  séculaire   des 
chefs  de  l'Eglise  cons- 
tantinojiolilainc. 

Le  discours  de  Jenii 
aux  évèques,  dil  l'inl 
bien  l'historien  alle- 
mand Gfrœrer,  nous  fait 
toucher  du  doigt  la  mo- 
dification profonde  qui 
s'était  produite  dans  les 
relations  et  les  situa- 
tions respectives  de  l'E- 
glise et  de  l'Etal,  mo- 
dification que  les  con- 
cessions arrachées  par    Polyeucte   au  pouvoir  civil    venaient   de    consa- 


TRIPTYQCE  BYZAXnS  divub-e  des  A'-'  ou  XI-'  Siècle. 
Panneau  central.  La  Théotolios  portant  l'Enfant  Jésus.  - 
{Musée  Archiépiscopal  à  Vtrecht.) 


(1)  Parce  qu'il   ùlait  originaire  de  la  vallée  do  ce  lleuve.  «  Parce  que,  dit  au  contraire 
Lebeau,  il  bâtit  un  monastère  sur  ses  bords.  » 
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crer  d'une  si  éclatanle  façon.  Depuis  les  temps  déjà  si  lointains  de  Cons- 
tantin et  ceux  de  Justinien,  l'empereur,  à  la  fois  grand  prêtre  et 
basileus,  avait  constamment  réuni  jusqu'ici  en  sa  seule  personne  les 
deux  plus  grands  pouvoirs  de  l'Etat.  Pontife  et  roi,  il  se  trouvait 
par  sa  grandeur  placé  au-dessus  de  toute  loi  humaine.  Quelle  difft'- 
rence  aujourd'hui  1  On  en  croit  à  peine  ses  oreilles  quand  on  lit  le  langage 
tenu  par  Jean  Tzimiscès,  le  successeur  desbasileis,  dans  son  propre  Palais 
à  ses  évèques  !  L'Occident,  avec  toutes  les  idées  qui  dominent  au  Vatican, 
semble  avoir  émigré  dans  la  demeure  des  basileis  au  Bosphore  lointain. 
Un  basileus  grec  s'écrie  :  «  Dieu  tout-puissant  a  créé  sur  terre  deux 
grandes  puissances  jumelles  :  le  patriarche  et  l'empereur  !  » 

«  En  tout  cas,  poursuit  (UVaTi'r,  il  résulte  claircinciit  de  totil  ceci 
que,  lors  de  l'accord  conclu  entre  le  Palais  et  le  pairiaiche  pcmr  la  restau- 
ration di's  lilti'rl(''s  de  TEglisc,  il  dut  élrc  convenu  cei|ui  suit  ;  à  la  ninil  du 
patriarche,  c'est  au  basileus  qu'il  appartiendra  de  lui  trouver  un  succes- 
seur, mais  l'empereur  s'engage  à  ne  noumier  que  le  plus  digne  et  il  donne 
pour  garantie  de  cette  promesse  que  les  évèques  présents  à  ce  moment 
dans  la  capitale  ainsi  que  le  Sénat  auront  toujours  le  droit  de  déclarer  que 
le  candidat  présenté  par  lui  est  en  effet  ce  plus  digne.  Certainement  il  fallait 
une  raison  bii'u  jiuissaMlc  ]ioui'  décider  le  nouveau  basileus  à  n'unir  ainsi 
au  Palais  le  Si'iiat  el  les  ('vèipies  et  à  les  faire  juges  des  mérites  de  .son 
candidat.  La  conduite  que  nous  allons  voir  Jean  Tzimiscès  tem'r  vis-à-vis 
de  l'évèque  rebelle  d'Abydos  sera  pour  nous  une  preuve  nouvelle  de  la  vic- 
toire insigne  qu'avait  remportée  le  vieuxpatriarche  sur  le  pouvoir  séculier. 
C'est  avec  raison  que  Cfrœrer  s'écrie  en  terminant:  «  QiuA  grand  patriarche 
fut  cePolyeucte  que  ses  parents  avaient  fait  eunuque  !  Personne  n'a  tra- 
vaillé plus  fructueusement  que  lui  à  l'émancipation  de  l'Eglise  ortho- 
doxe, et  Basile  le  Scamandrien  après  lui  se  montra  son  digne  successeur.» 

Nous  possédons  sur  toutes  ces  circonstances  un  document  presque 
contemporain  qui  aide  à  comprendre  ce  mécanisme  un  peu  compliqué 
de  l'élection  du  chef  de  l'Église  orientale.  Un  chapitre  du  Z,uvr  des  Céré- 
monies du  basileus  (]onstantin  Porphyrogénète,  le  propre  grand-père  des  pu- 
pilles du  basileus  Jean  Tzimiscès,  est  consacré  à  décrire  les  formalités 
à  suivre  pour  l'élection  et  lordinalion  d'un  patriarche  de  Constantinople! 
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«  A  la  niml  il'un  [i.itriarche,  dit  le  scribe  impérial,  le  basilous  signifie 
et  ordonne  aux  très  pieux  métropolitains  de  désigner  trois  candidats  qui 
auront  été  jugés  par  eux  dignes  d'occuper  ce  rang  si  élevé.  En  conséquence, 
ces  hauts  personnages  sont  tonus  de  se  réunir  aussitôt  dans  les  catéchu- 
ménies  de  la  très  sainte  Grande  Eglise.  Ils  y  choisissent  les  trois  candidats 
et  envoient  leurs  noms  à  renijiereur,  qui  les  mande  au  Palais.  Si  ces 
noms  sont  ceux  qui  conviennent  au  basileus,  tout  va  bien  et  lenipereur, 
faisant  son  choix,  j)rocIame  un  des  trois  candidats.  Si,  au  contraire, 
l'empereur  tient  à  un  candidat  autre  que  les  trois  désignés  par  les  métro- 
politains, il  le  dit,  déclare  ce  nom  nouveau  et  annonce  qu'il  veut  ce 
patriarche-là.  Les  métropolitains,  comme  il  est  convenable,  cèdent  aussitôt 
(car  la  nomination  impériale  est  la  seule  valable) .  Il  y  a  alors  ce  qu'on 
appelle  «  métastasimon  »,  c'est-à-dire  que  tous  sortent  du  Palais  et  que  les 
métropolitains,  le  Sénat,  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  les  prêtres 
et  le  reste  des  personnages  sacrés  se  rendent  à  laMagnaure.  Le  basileus  s'y 
rend  de  son  côté,  vêtu  du  «  scaramangion  «  et  du  «  sagion  »  à  frange  d'or  (1) , 
et,  se  levant,  s'adresse  au  Sénat  et  aux  métropolitains  en  désignant  le 
candidat  de  son  choix  qui  est  présent  à  la  cérémonie.  «  La  grâce  divine, 
dit-il,  et  notre  puissance  impériale  qui  en  découle,  créent  cet  homme  très 
pieux  que  voici,  patriarche  de  Constantinople,  la  Nouvelle  Rome.  »  Tous 
donnent  aussitôt  leur  acquiescement  à  cette  nomination,  adressent  leurs 
vœux  au  basileus  et  lui  disent  ce  qu'ils  désirent  lui  dire  (s^'c) .  Alors  le 
basileus  présente  et  remet  le  nouveau  patriarche  au  chef  des  préposites, 
aux  officiers  de  la  garde-robe  et  aux  silentiaires,  et  celui-ci,  soutenu  sous 
les  bras  par  le  chef  des  préposites  et  le  chef  des  silentiaires,  escorté  et 
adoré  par  les  ecclesecdiques  (2),  se  rend  au  «  patriarcheion  »  ou  palais 
patriarcal.  Le  basileus  s'en  retourne  au  Palais  Sacré.  La  plus  prochaine 
fête  ou  le  plus  prochain  dimanche,  il  y  a  procession  dans  la  Grande  Eglise, 
comme  c'est  la  coutume,  et  le  nouvel  élu  avec  tout  son  clergé  y  reçoit  le 
basileus  avec  sa  suite.  Le  service  se  fait  suivant  les  rites  accoutumés,  et  la 
cérémonie  s'accomplit.  Puis  les  métropolitains  procèdent  à  l'ordination  du 
patriarche  tandis  que   le  basileus   se   retire  à  quelque  distance.  Ainsi, 

(1)  s  Chrysopericleiston  «. 

(2)  Dignitaires  ecclésiastiques. 
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entrant  par  la  parlie  droite  du  Béma  et  du  Cyclion,  ils  pénètrent  dans 
l'Euctérion  où  se  voit  la  (irucifixion  en  argent;  ils  y  adoreni  (rois  fois  la 
divinité,  cierges  en  main,  rendent  grâces  à  Dieu,  saluent  li'  palrinvclie, 
puis  s'en  vont  tantôt  par  le  Métatorion,  tantôt  par  le  (lonchlion  qui  est 
dans  la  région  du  l'nils  Sacré,  où  ils  écoutent  la  lecture  de  l'évangile  du 
jour.  »  Suit  Ir  rcslr  de  l'inlerniinable  cérémonie. 

L'écrivain  iinpiTi:!!  s'est  tort  attaché,  on  le  voit,  à  d(''ni(intrer  ipic  la 
volonté  du  basilcns  ('lait  liinte-|PMissaiilc  en  malien'  d'(''lccli()n  patriarcale. 
En  réalit(''  les  choses  cuil  pu  se  passer  ainsi  à  I CjHMiue  de  Constantin 
Porphyrogénète.  Elles  ne  durent  point  se  passer  aussi  sim]>lemenl  pour 
la  noniinatinii  du  ]ireniier  patriarche  l'Iii  ajirès  l'avènement  de  Jean 
Tzimisces. 

Quinze  jours  a]M'ès  son  élévation,  le  \'.\  février  '.tTO,  second  diinanche 
du  (barème,  le  jour  de  la  glorieuse  fête  de  l'Urlhoduxie,  l'ondée  eu  Mi:i,  il  y 
avait  près  d'un  siècle  et  demi,  à  la  suite  de  la  restauration  des  Images 
sous  le  patriarche  .Mélhodius.  le  n(iu\cau  patriarche  Hasile  fui  ainsi 
ordunui'  dans  Sainte-Sojdiie.  I^ui  aussi  l'ut  un  chef  d'ICglise  très  saint 
et  très  pieux.  Le  ihoix  de  Jean  Tzimisces,  si  mûrement  réfl(''clii,  tHait  de 
tous  points  excellent. 

Tels  furent  les  premiers  jours  du  nouveau  règne.  Mais  d'autres  soins 
d'une  gravité  bien  autrement  inunédiale  réclamaient  déjà  toutes  les  pensées 
du  basileus.  A  peine  couronné,  il  lui  fallait  songer  à  parer  aux  plus  tragi- 
ques circonstances.  L'existence  même  de  l'Etat  était  en  péril,  car  Nicé- 
phore  mourant  li'guail  à  sou  ancien  compagnon  d  armes,  (le\-enu  smi 
meurtrier,  nue  guerre  lerrilde  qui  allait  des  lors  absorber  toutes  les  forces 
vives  de  l'empire.  Ce  n'était  {toint  assez  cpie  le  conqiu'rant  de  la  Cilicie 
et  d'Antioche,  ignorant  de  sou  affreux  et  si  prochain  lendemain,  n'eût 
point  laissé  dans  les  forteresses  chrétiennes  de  ces  contrées  reconquises 
par  lui  des  garnisons  suflisantes  pour  l'epousser  l'attaque  générale  que  ce 
C(uip  de  foudre,  l'annonce  de  sa  mort,  ébranlant  instantanément  l'autorité 
byzantine  à  peine  assise  en  ces  provinces  lointaines,  allait  amener  aussitôt, 
en  réveillant  à  nouveau  toutes  les  revendications  sarrasines,  tous  les 
espoirs  de  vengeance  des  guerriers  de  l'Islam.  Le  plus  grand  péril  était 
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ailleurs.  Le  plus  redoutable,  le  jjIus  inslanl  daugcr,  c'était  ronnemi  russe. 
Cet  euuemi  féroce,  grisé  par  ses  récentes  victoires  sur  le  peuple  bulgare, 
demeurait  à  ce  moment  campé  sur  la  frontière  du  nord,  au  pied  du  Balkan, 
à  (pielcpies  marches  à  ]ieine 
de  la  capitale.   D'un  jnur  à 
l'autr'e,  ses  hordes  inlinies 
[louvaient  paraître  au  ]iied 
des    remparts    île    la   Ville 
gardée  de  Dieu. 

Donc,  outre  la  lutte 
arabe  sur  la  frontière  sar- 
rasine,  Iulir  toujours  re- 
naissante, jamais  terminée, 
outre  des  dilTicultés  graves 
en  Italie,  outre  les  embar- 
l'as  du  11  pays  épuisé  par 
une  famine  qui  durait  de- 
puis des  années,  l'empire  se 
trouvait,  à  la  mort  de  Nicé- 
phore,  avec  une  guerre  im- 
médiate, infiniment  dange- 
reuse, sur  les  bras.  Une  por- 
tion de  la  nation  russe, 
grande  armée  eu  marche, 
si  imprudemment  attirée 
au  delà  du  Danube  par  ce 
soldat  d'habitude  si  sage, 
après  avoir,  l'an  d'aupara- 
vant, mis  à  feu  et  à  sang 
puis  doniptf!'  la  Bulgarie  d'au  ilelà  des  Balkans,  ambitieuse  de  plus 
brillantes  conquêtes,  avide  d'un  plus  splendide  butin,  se  préparait  à 
IVanchir  ces  monts  au.v  premiers  beaux  jours  du  prochain  printemps  pour 
soumettre  également  les  plaines  de  Thrace  et  de  Macédoine,  et  courir  à 
l'assaut  de  la  capitale  fameuse,  but  su|irème  de  ses  convoitises. 


l^&i^  - — ,->:w»».^ 
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TRIPTYQUE  BYZANTIN  d'ivoir,:  des  X-'  ou  XI-'  Sir- 
clfs.  Panneau  central.  Le  Christ  de  Majesté.  —  Les 
si/mboles  des  quatre  Évangélistes  sont  de  travail 
allemand.  —  'Musée  du  Louvre.) 
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Seules  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  difficultés  extrêmes  du  passage  en 
cette  saison  d'une  armée  à  travers  ces  montagnes  sauvages,  avaient  forcé 
Sviatoslav  (1),  lardent  prince  des  Russes,  à  retarder  de  quelque  peu  cette 
nouvelle  marche  en  avant  de  ses  bandes  féroces.  Nicéphorc,  comprenant 
trop  tard  quelle  faute  il  avait  commise,  avait  passé  les  derniers  mois  de 
son  règne,  depuis  son  retour  préciiiité  de  Syrie,  à  se  préparer  à  recevoir 
ce  choc  formidable.  Constantinople  avait  été,  par  ses  soins,  mise  en  t'tat 
de  défense,  et  lorsqu'il  mourut,  tout  était  en  voie  d'organisation  pour 
qu'au  premier  printemps  l'empereur  et  son  armée  fussent  prêts  à  marcher 
à  la  rencontre  du  chef  varègue  et  de  ses  formidables  soldats.  La  mort 
du  liéros  dans  la  nuil  du  lU  décembre  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'alVronter  ces  combats  nouveaux.  Mais  à  Byzance,  en  celte  seconde 
moitié  du  dixième  siècle,  on  punvait  dire  vraiment  des  chefs  de  l'empire  : 
primo  avulso  non  déficit  aller.  L'épée  (jue  Nicéphore  Phocas  mourant 
avait  laissé  choir  de  son  bras  défaillant,  était  tombée  en  bonnes  mains. 
Celles  non  moins  habilis,  nnn  moins  intrépides  de  son  meurtrier  l'avaient 
relevée  sur  l'heure.  Le  péril  était  immense,  imminent,  mais  Jean  Tzimis- 
cès,  digne  successeur  de  Xicéphore  Phocas,  fut  bien  à  la  hauteur  de  ces 
cruelles  circonstances. 

Bien  que  les  chroni((ueurs  n'en  fassent  pas  mention,  les  préparatifs 
de  la  guerre  russe  (hucnl  se  poursuivre  sans  une  iieure  de  retard  dès  les 
premières  semaines  du  règne  nouveau.  On  savait  à  n'en  point  douter 
qu'aux  premiers  beaux  jours  Sviatoslav  et  les  siens,  sans  cesse  exQités  par 
le  traître  Kalocyr  qui  leur  |»romettaitla  Bulgarie  au  cas  où  ils  l'aideraient 
à  se  faire  proclamer  empereur,  fatigués  par  un  long  hivernage  dans  les 
maussades  cités  bulgares,  se  rueraient  comme  des  bêtes  de  proie  sur  la 
grande  plaine  de  Thrace  et  la  route  de  Constantinople.  Et  cependant 
l'événement  vint  peut-être  encore  plus  vite  qu'on  ne  l'avait  prévu.  On 
reçut  soudain  vers  le  mois  de  mars  970,  je  pense,  dans  la  Ville  gardée  de 
Dieu,  des  nouvelles  efiroyables.  Les  Russes  avaient  inopinément  franchi 
le  Balkan.  Comme  des  loups  ils  s'étaient  jetés  sur  Philippopolis,  grande 

(1)  «  Les  Byzantins,  dit  M.  Léger  ipagc  375  de  son  édition  de  la  Chronifjue  dite  de 
Nesloij,  l'appellent  i:f£v5o7(j>à3o;.  Celte  orthographe  parait  prouver  que  le  nom  se  prononçait 
en  russe  avec  le  son  n.isal  ou  ijue  les  Byzantins  avaient  adopté  la  prononciation  des 
Bulgares  qui  avaient  ce  son  dans  leur  langue.  " 
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et  forte  place  bâtie  sur  l'Hèbre  et  qui  faisait  alurs  encore  partie  du  royaume 
bulgare.  C'était  la  première  ville  qu'ils  avaient  rencontrée  sur  le  versant 
sud  des  monts.  Ils  l'avaient  prise  et  noyée  dans  un  liorrible  bain  de  sang. 
Léon  Diacre  raconte  que  vingt  mille  des  défenseurs  de  la  cité,  saisis  après 
la  victoire,  furent  empalés  sur  des  alignements  de  pieux  ou  jiendus  à  des 
rangées  de  potences  par  ces  démons  du  nord.  L'e.xagération  est  évidente, 
mais  il  dut  certainement  y  avoir  là  quelque  massacre  sans  nom  qui 
épouvanta  toute  la  péninsule  des  Balkans.  Par  le  seul  fait  de  cette  sur- 
prise et  de  cette  marche  en  avant,  les  Russes  se  trouvaient  portés  à  deux 
pas  de  la  frontière  même  de  l'empire,  qui  passait,  à  cette  époque, 
entre  Philippopolis  et  Andrinople.  Une  fois  encore  le  sol  sacré  du  pays 
de  Roum  allait  être  violé  jiar  les  envahisseurs  païens.  Une  vaste 
plaine  sans  aucune  défense  sérieuse  séparait  seule  l'ennemi  de  la  capitale, 
qui  se  trouvait  ainsi  directement  menacée. 

La  panique  dans  Constantinople  dut  être  extrême.  Un  souvenir  des 
terreurs  de  cette  formidable  agression  des  Russes  est  venu  jusqu'à  nous 
dans  un  document  précieux  que  j'ai  cité  dans  mon  histoire  de  Xicéphore 
Phocas  (1).  L'écrivain  contemporain  élégant  et  distingué,  Jean  Géo- 
mètre, évêque  de  Mélitène,  avait,  vers  cette  époque,  composé  pour  le  héros 
assassiné  une  épitaphe  éloquente  qui  fut  gravée  sur  son  sarcophage.  Dans 
cette  épitaphe,  dont  j'ai  donné  dans  la  Vie  de  Nicéphore  la  transcription 
libre,  on  se  rappelle  que  l'évêque-poète  faisait  appel  à  la  bravoure  du  héros 
expiré.  «  Lève-toi  aujourd'hui,  ô  basileus,  lui  criait-il,  rassemble  tes  fan- 
tassins, tes  cavaliers  armés  de  lances,  ton  armée,  tes  bataillons  et  tes 
régiments.  Car  la  puissance  des  Russes  est  eu  marche  contre  nous.  Les 
nations  de  Scythie,  avides  de  carnage,  se  précipitent  sur  nous.  Ils  désolent 
ton  peuple,  ta  capitale,  ceux  qu'autrefois  faisait  trembler  la  vue  seule  de  ton 
nom  sur  les  portes  de  Byzance.  Non,  tu  n'y  seras  pas  insensible  ;  arnie-toi 
de  la  pierre  qui  te  couvre  pour  écraser  ces  sauvages  agresseurs  ;  et  qu'ensuite 
elle  serve  d'inébranlable  soutien  à  nos  pieds  affermis.  Mais  si  tu  ne  veux 
quitter  la  tombe  pour  un  moment,  fais-leur  entendre  un  seul  des  éclats  de 
ta  voix  :  à  ce  seul  bruit,  ils  se  disperseront.  Si   cela  même  l'est   refusé, 

(I)  Un  empereur  /jfjzantlii  au  dixième  siècle,  note  1  de  la  page  758. 
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reçois-nous  dans  ton  asile,  car  du  sein  de  la  mort,  tu  suffiras  pour  sauver 
le  monde  chrétien,  toi  qui  vainquis  tout,  hors  une  femme.  * 

Ces  vers  dramatiques  ne  nous  dépeignent-ils  point  à  merveille  les 
angoisses  que  traversaient  dans  ce  printemps  de  l'an  970,  par  le  fait  de 
l'invasion  et  des  victoires  des  tei  riltli'>  luindes  de  Sviatoslav  et  de  ses 
alliés  petchenègues  et  hongrois,  les  populations  des  thèmes  européens  de 
l'empire  :  celui  de  Thrace  et  nliii  de  Macédoine,  minés  par  les  dépréda- 
tions de  ces  barbares,  avec  lMiilippi>polis  incendiée,  Constantinople  elle- 
même  directement  menacée,  peut-être  violée  déjà  })ar  l'apparition  sous  ses 
murs  de  quelque  avant-garde  ennemie,  car  les  exjiressions  de  Jean  Géo- 
mètre semblent  bien  indiquer  (pie  la  capitale  fut  sinon  attaquée,  du  moins 
insultée  à  ce  moment. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  à  ce  sujet  une  rtinaiipir  qui  :i  été 
pour  la  première  fois  formulée  par  M.  W'assiUewsky,  de  Saint-Péters- 
bourg (1).  Jean  Géomètre,  écrivant  ces  vers  à  l'i|Mii|iir  même  de  ces 
événements  affreux,  semble  se  rappeler  avec  un  mélancolique  plaisir  les 
beaux  tem]>s  de  Nicéphore  Phocas.  11  a  dédié  à  ce  basileus  plusieurs  de  ses 
poésies.  Tout  au  contraire,  il  n'a  consacré  à  son  successeur  qu'une  seule 
de  ses  pièces  de  vers  (2),  et  encore  celle-ci  est-elle  conçue  eu  termes  rela- 
tivement peu  bienveillants,  puisque  nous  verrons  que  le  poète-prélat  n'a 
pas  craint  d'y  faire  une  allusion  quelqiK'  |iiii  lirutale  au  iinuilii'  pai-  Irquid 
Jean  avait  usurpé  le  trône  cl  <pril  a  mm'  placer  dans  la  boucin'  inêmi-  du  basi- 
leus la  confession  de  sou  c  rinn'.  Il  semble  presque  que  Jean  Géomètre  ne 
puisse  se  résoudre  à  pardonner  au  nouvel  empereur  son  forfait.  Même  lors- 
que Nicéphore  est  mort  depuis  plusieurs  mois  déjà  et  que  Jean  Tzimiscès, 
ce  héros,  règne  sur  l'empire,  ce  n'est  pas  au  basileus  vivant  qu'il 
adresse  des  appels  déchirants,  c'est  au  guerrier  assassiné,  couché  dans 
la  tombe,  au  vaiu(pieur  de  Crète,  d'Alej)  et  d'Antioche  qu'il  envoie  sa 
plainte. 

Il  semblait  qu'il  n'y  eût  [ilu--  une  heure  à  perdre.  Cependant,  avant 
de  s'engager  définitivement  dans  cette  lutte  désespérée,  Jean  Tzimiscès, 
tout  en  ralliant  ses  derniers  bataillons,  conseillé  probablement  par  le  |)a- 

l)  La  Droujina  vsfingo-riisse,  etc.,  pp.  168  sqii. 
2   Voy.  à  la  fin  du  cliap.  v. 
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rakimomèno,  plus  IVoid,   plus   prudi'iii,  voulut  lrnl(3r  un  elîorl  suprême 
pour  dénouer  par  les  voies  pacifiques 
de  la  diplomatie  une  situation  aussi 
gravement  tendue. 

Des  mandataires  impériaux  fu- 
rent en  hâte  expédiés  à  Sviatoslav, 
dos  «  basilikoi  »,  chargés  de  tenir  nu 
chef  russe  le  plus  énergique  langage. 
«  Mon  prédécesseur  Nicéphore,  man- 
dait Jean  au  prince  de  Kiev,  t'avait 
fait  venir  en  ces  contrées  pour  ti'ioni- 
plier  par  ton  aide  des  Bulgares.  Je 
vais  te  payer  le  pri.x  convenu  pour  le 
service  que  tu  lui  as  rendu.  Après 
cela  il  ne  sera  que  temps  pour  toi  de 
regagner  ta  patrie  du  Bosphore  Cini- 
mérien,  et  d'évacuer  cette  Bulgarie 
qui  est  mienne,  car  elle  a  jadis  fait 
partie  de  la  Macédoine,  antique  pro- 
vince de  l'empire  romain.  Donc, 
hàte-toi  de  t'en  retourner.  » 

A  cette  impérieuse  mise  en  de- 
meure, poussé  par  Kalocyr  qui  aspi- 
rait plus  que  jamais  à  la  pourpre, 
Sviatoslav,  en  furie,  fit  la  réponse 
qu'on  devait  attendre  d'un  chef  bar- 
bare, enorgueilli  par  de  récentes  vic- 
toires. Le  sac  de  T'hilippopolis  avait 
éteint  en  Bulgarie  jusqu'aux  derniè- 
res velléités  de  résistance.  Toute  lutte 
avait  cessé  comme  par  enchantement 

presque  avant  d'avoir  recommencé.  De  toutes  parts  les  villes  et  les  villages 
de  Thrace,  terrifiés  par  le  supplice  des  infortunés  IMiilippopolitains,  en- 
voyaient leur  soumission  au  camp  russe.  11  semblerait  même,  d'après  la 
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Chronique  dite  de  Nestor  {{),  comme  d'après  les  vers  de  Jean  Géomètre,  que 
les  avant-gardes  russes  se  soient  à  ce  moment  avancées  jusque  fort  près  de 
Constantinopic.  Et  c'était  l'instant  que  le  basileus  choisissait  non  pas  seule- 
ment pour  interdire  au  chef  vainqueur  tout  pas  en  avant  vers  la  capitale, 
mais  pour  lui  ordonner  d'évacuer  sur-le-champ  cette  Bulgarie  déjà 
tellement  sienne,  cette  Bulgarie  qu'il  aimait  déjà  de  tout  l'amour  que 
porte  Ihomme  du  nord  aux  contrées  plus  favorisées  du  soleil,  bénies 
de  tous  les  dons  de  la  Providence.  Le  prince  des  Ross  (2)  eut  à  l'égard 
des  envoyés  byzantins  l'attitude  la  plus  ouvertement  agressive,  la  plus 
insolente.  II  déclara  qu'il  ne  consentirait  à  évacuer  que  les  seules 
terres  de  Thrace  qu'il  venait  d'envahir  et  cela  à  la  condition  que  le 
basileus  lui  payerait  pour  ces  districts  comme  pour  les  innombra- 
bles prisonnier.-  qu'il  avait  faits,  une  rançon  énorme.  Quant  aux  cités 
bulgares  conquises  par  ses  guerriers  au  nord  du  Baikan  jusqu'au 
fleuve  Danube,  il  jirétendait  les  conserver  à  toujours  :  en  un  mot  il  an- 
nonçait au  basileus  qu'il  s'établissait  purement  et  simplement  dans  la 
Bulgarie  danubienne,  n  Si  tu  repousses  mes  j>ropositions,  mandait  en 
terme  de  péroraison  le  chef  barbare  à  Jean  Tzimiscès,  vous  n'aurez  autre 
chose  à  faire,  toi  et  tes  sujets,  que  de  quitter  délinitivenient  lEurope,  où 
il  ne  vous  reste  presque  plus  de  territoire,  où  vous  n'avez  nul  droit  d'ha- 
bitei'.  Retirez-vous  en  Asie,  abandonnez-nous  Constantinople.  C'est  pour 
vous  la  seule  manière  de  rendre  possible  une  paix  sérieuse  entre  vous  et 
la  nation  russe!  »  C'était  la  troisième  fois  depuis  un  siècle,  depuis  la  mi- 
raculeuse défaite  d'Askold  le  Varègue  chassé  par  Photius  trempant  dans 
les  flots  le  «  maphorion  >  divin,  que  les  Russes  sommaient  ainsi  audacieu- 
sement  les  séculaires  possesseurs  de  Byzance  d'évacuer  à  leur  profit  la  cité 
reine.  Hélas  I  bien  des  fois  dans  l'avenir  jusqu'à  nos  jours,  leurs  descen- 
dants devaient  renouveler  les  mêmes  menaces,  et  cependant  la  race  mos- 
covite n'occupe  point  encore  les  espaces  fameux  où  s'élevait  naguère  le 
Palais  sacré  des  empereurs  de  Roum  ! 

La  guerre  était  devenue  inévitable.  La  réponse  outrageante  de  Svia- 
toslav  n'était  pas  faite  pour  disposer  à  la  temporisation  une  âme  aussi  ar- 

(1)  Voyez  plus  loin,  au  chapitre  lu. 

(2;  C'était,  on  le  sait,  le  véritable  nom  des  Russes. 
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dente  que  celle  de  Jean  Tzimiscès.  «  Cependant,  dit  Léuii  Diacre,  il  voulut 
tenter  encore  un  dernier  clfort  pacifique.  »  Peut-être  cherchait-il  à  gagner 
du  temps  pour  mieux  accahler  son  adversaire.  Cette  fois  les  nouveaux 
ambassadeurs  expédies  par  lui  parlèrent  un  langage  encore  plus  hau- 
tain (1).  Sviatoslav  fut  une  dernière  fois  sommé  d'avoir  à  vider  incon- 
tinent les  lieux.  «  Ecoute  mes  conseils,  disait  le  basileus  au  chef  varègue, 
et  tu  t'en  trouveras  bien.  Pars  au  jihis  vite.  Dieu  me  garde  d'èlre  le  pre- 
mier à  rompre  déiînitivement  la  paix  qui  règne  depuis  taiil  d'années  cuire 
nos  deux  nations  (2).  Si  toi  et  les  tiens  vous  ne  vous  décidez  pas  à  vous 
retirer  librement,  il  vous  faudra  bon  gré  mal  gré  partir  de  force.  J'ai 
pleine  confiance  en  Dieu  qui  sûrement  me  donnera  la  victoire.  Ne  sois  pas 
outrecuidant.  Songe  au  désastre  qui  atteignit  ton  père  Igor  (3)  lorsque, 
rompant  la  foi  jurée,  il  osa  venir  attaquer  Constantinople  avec  une  flotte 
immense  et  dut  s'en  retourner  avec  dix  petits  bâtiments  à  peine  pour  an- 
noncer lui-même  son  désastre  à  son  j)eujile.  Ra[ipelle-liii  >m  lin  terrible 
qui  fut  le  châtiment  de  cette  agression  audacieuse.  Fait  prisimnier  jiar  les 
Germains  (4)  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  il  fut  attaché  par  eux  à  des 
arbres  courbés  de  force  qui,  en  se  i"elevant,  le  déchirèrent  en  deux.  Que 
son  exemple  te  serve  de  leçon.  Si  tu  braves  l'empire  romain,  si  tu  attires 
sur  ton  peuple  ma  redoutable  puissance,  tu  ne  reverras  jamais  la  patrie; 
tu  resteras  avec  les  tiens  sur  la  terre  de  Bulgarie.  Pas  une  de  les  barques 
n'ira  en  Scythie  raconter  voire  complet  désastre.  » 

Ce  menaçant  message  acheva  de  courroucer  le  barbare.  <■  Il  en  devint 

II)  Voyez  Jans  un  article  de  M.  Lambine,  inséré  dans  le  Journal  du  MinisUne  de  l'Inslnic- 
tion  publique  russe  pour  lS76,les  raisons  que  donne  M.  Wassiliewsky  pour  expliquer  comment 
.Skylitzés  et  après  lui  (^édrénus  et  Zonaras,  abrégeant  Léon  Diacre,  ont  confondu  en  une  seule 
les  deux  ambassades  de  Jean  Tzimiscès.  Il  ne  faut  pas  donner  la  préférence  à  un  compilateur 
sur  la  source  première  à  laquelle  il  a  puisé. 

(2)  Depuis  943,  date  de  la  seconde  expédition  d'Igor. 

(3)  C'était  le  fils  de  Rourik,  grand  prince  de  Kiev,  qui  avait  succédé  encore  mineur  en  87!) 
à  son  père  sous  la  tutelle  d'OIeg  (voy.  Rambaud,  Histoire  de  la  Russie,  p.  ij).  Deux  fois  ce 
prince  avait  attaqué  Constantinople  à  la  tète  de  sa  flotte  de  barques  et  deux  fois  il  avait  été 
repoussé  par  le  feu  grégeois.  11  avait  péri  en  043  de  cette  mort  affreuse  que  Jean  rappelait 
à  Sviatoslav,  dans  un  combat  contre  les  Dreviianes,  peuple  slave  ainsi  nommé  parce  qu'il 
vivait  dans  les  bois  idrieuo,  bois).  Ces  «  hommes  des  forêts  »  le  tuèrent  près  de  la  ville  d'Isko- 
rosten  (aujourd'hui  Iskorost  de  Volhyniei  et  massacrèrent  sa  droujina  peu  nombreuse.  .Sa 
tombe,  dit  la  Chronique  dite  de  !\'estor,  se  voit  encore  en  ce  lieu.  Olga,  sa  femme,  vengea  sa 
mort,  fit  enterrer  vivants  les  envoyi'S  des  Dreviianes  et  brûler  leurs  villes  par  des  oiseaux 
aux  ailes  munies  d'engins  cnllanuués. 

(4)  Les  Dreviianes. 
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comme  fou  )>.  dil  le  clironiqueur.  «  II  i'>l  lurl  imilile,  répondit-il  aux 
«  basilikoi  v  byzanlins,  que  voire  maître  se  dérange  pour  venir  nous 
trouver.  Qu'il  ne  prenne  point  cette  peine.  Nos  tentes  seront  sous  jieu 
dressées  sous  les  murs  de  Constantinople.  >>ous  ceindrons  votre  capitale 
d'un  fossé  profond,  et  si  votre  basileus  et  ses  soldats  tentent  d'en  sortir, 
ils  seront  reçus  d'une  terrible  façon.  Nous  leur  montrerons  par  nos  liants 
laits  que  nous  sommes  non  de  vils  marcliands  ou  des  artisans  vivant  du 
travail  de  nos  mains,  mais  de  nobles  guerriers,  avides  de  verser  le  sang, 
vivant  et  combatiaul  les  armes  à  la  main.  Basileus  Jean,  les  Russes  ne 
sont  point  ce  que  tu  crois,  des  hommes  efféminés.  Tu  ne  réussiras  point, 
par  de  ridicules  menaces,  à  les  effrayer  comme  on  effraie  par  des  contes 
de  nourrice  les  enfants  à  la  mamelle.  « 

i<  Sviatoslav  dénonçait  enfin  son  ambition  secrète  :  Le  Danube 
cf  sa  vallée  commerçante,  la  lJuli;arie  et  son  sol  tourmenté,  ses  gorges 
marécageuses,  ses  pbiteau.x  étages  et  ses  forêts  immenses,  ne  con- 
tentaient jioint  son  âme  avare  :  il  voulait  (ionstantinople  et  ses 
trésors,  Constantinople  sur  le  Bosphore,  avec  sa  position  superbe  entre 
deux  grandes  mers,  avec  tous  les  enchantements  de  la  nature,  du  luxe  et 
des  arts.  Mais  juscpialors  il  n'avait  eu  garde  d'avouer  à  ses  compagnons 
le  but  secret  de  ses  désirs  ;  il  eût  craint  la  lassitude,  le  découragement  et 
la  terreur  cachée  qu'avait  laissés  dans  l'âme  des  Russes  l'échec  retentis- 
sant d'Igor,  et  il  n'avait  parlé  que  de  la  Bulgarie,  pays  déjà  conquis  où 
l'on  n'aurait  à  craindre  ni  la  tactique  byzantine,  ni  l'horrible  feu  grégeois. 
Maintenant  le  luit  était  proche,  ses  compagnons  ivres  de  pillage  et  de 
victoire,  l'empire  ('branlé  par  une  révolution  de  palais;  il  ne  restait  (pu- 
la  Thrace  à  franchir,  une  bataille  à  gagner  et  l'on  serait  à  Constantinople, 
au  pied  de  ces  muis  ({u'Oleg  avait  victorieusement  assiégés  (1).  » 

Alors  Jean  comprit  qu'il  fallait  agir  de  suite,  le  péril  étant  imminent. 
Les  fabuleuses  richesses  de  Tsarigrad,  qui,  de[)uis  tantôt  cent  années 
et  plus,  hantaient  les  imaginations  russes  si  naïvement  intlam- 
mables,  un  empire  à  conquérir,  tous  ces  espoirs  tournaient  la  tète  au 
prince  varègue  si  aisément  vainqueur  des  Bulgares,  lui  inspirant  cette 

(1)  Couret,  la  Russie  à  Constantinople.  Revue  dts  Questions  liisloriques,  1876,  p.  luT. 
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lulle  audace,  l'iiis  il  y  avait  toujours  Kalocyr,  ce  renard  qui  s'attarliait 
aux  pas  de  Sviatoslav,  sans  cesse  l'excitant,  lui  montrant  la  vicloire 
comme  toute  facile.  Non  seulement  ce 
traître  encourageait  le  prince  russe  à 
garder  en  captivité  Boris  et  Romain, 
ces  fils  infortunés  de  l'infortuné  der- 
nier souverain  de  Bulgarie,  et  à  s'in- 
staller définitivement  à  leur  place  sur 
cette  terre  bulgare  bien  autrement  cl('- 
mente  et  fertile  que  les  plaines  brumeu- 
ses de  sa  glaciale  patrie  scythique, 
mais  surtout  il  lui  demandait  de  l'aider 
de  toutes  ses  forces  à  monter,  lui  Kalo- 
cyr, sur  le  trône  de  Constantinople, 
lui  promettant  lâchement  alliance  per- 
pétuelle entre  l'empire  et  la  Bulgarir 
russe  et  un  tribut  annuel  tel  qu'il  lui 
conviendrait  de  le  fixer.  Sviatoslav 
comptait  bien,  une  fois  Byzance  prise, 
supprimer  ce  gêneur,  mais  pour  le  mo- 
ment il  lui  servait  à  inquiéter  les  Grecs. 
Dans  quelques  lignes  de  sa  courte 
et  belle  Histoire  de  la  Russie,  M.  Ram- 
baud  a  bien  exposé  le  danger  immense 
que  constituait  pour  l'empire  d'Orient, 
si  mal  défendu  du  côté  de  ses  i'nin- 
tières  septentrionales,  cette  résolution 
prise  parle  chef  delà  nation  russe  d'al- 
ler de  l'avant  pour  ne  s'arrêter  que  sous 
les  remparts  de  la  capitale  :  «  Si  Byzance  avait  redouté  le  voisinage  de  la 
Bulgarie  alïaiblie,  comment  pourrait-elle  résister  à  une  puissance  qui 
s'étendrait  de  la  Baltique  aux  Balkans  et  qui  aux  légions  bulgares  disci- 
plinées à  la  romaine  depuis  le  tsar  Syméon,  pouvait  joindre  les  Varègues 
de  Scandinavie,  les  Slaves  russes,  les  hordes  finnoises   des  Vesses,   des 
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Tchoiules  et  des  Nériens,  même  la  cavalerie  légère  des  Petchenègues  ? 
La  constitution  d'un  grand  empire  slave  si  près  de  Constanlinople  était 
rendue  plus  redoutable  encore  par  la  constitution  ethnograpliique  de  la 
péninsule.  L'ancienne  Thrace  et  l'ancienne  Macédoine  étaient,  on  le  sait, 
peuplées  de  tribus  slaves  dont  quelques-unes  étaient  issues  de  tribus  russes: 
un  V  Irouvail  par  exemple  des  Drégovitches  et  des  Smolènes,  comme  aux 
enwons  de  Minsk  et  de  Smolensk.  La  Thessalie,  l'AUique  même  et  le 
Péloponèse  étaient  envahis  par  ces  émigrants  devenus  les  sujets  de  l'em- 
pire grec.  Sur  le  fameux  mont  Taygète  de  Laconie  habitaient  deux  tribus 
slaves  encore  insoumises,  les  Mélinges  et  les  Ezérites.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  Bulgarie  s'étendait  jusqu'à  la  terre  d'Ochrida  et  bien  au  delà  et  que  les 
anciennes  provinces  romaines  du  nord-ouest  étaient  devenues,  sous  le  nom 
de  Croatie,  Serbie,  Dalmatie,  presque  entièrement  slaves.  Cette  grande 
race  s'étendait  donc  sans  interruption  du  Péloponèse,  qui  s'appelait  déjà 
du  nom  slave  de  Morée,  jusqu'à  Novgorod.  Si  la  ville  de  Péréiaslavets  près 
du  Danube  devenait  en  effet,  comme  le  disait  le  prince  russe,  le  centre 
de  ses  Étals,  c'en  était  fait  de  la  race  liclléniijue  et  de  la  domination  ro- 
maine dans  la  péninsule  des  Balkans.  Maîtres  du  Danube,  maîtres  de  la 
voie  déterre,  les  Russes  pouvaient  précipiter  surConstantinople  toutes  les 
hordes  de  la  Scythie.  » 

Heureusement  pour  l'empire  d'Orient,  cclui-ii  se  trouvait  dans  une 
période  de  rajeunissement  militaire  éclatant,  (^ette  fois  encore,  ses  destinées 
étaient  confiées  aux  mains  du  jiliis  énergique,  du  plus  brillant  des  hommes 
de  guerre,  joignant  à  !  iialiileté  d'un  politique  consommé  les  vertus  d'un 
grand  capitaine.  Jean,  qui  s'attendait  vraisemblablement  à  la  folle  réponse 
de  Sviatoslav,  ne  s'était  pas  laissé  prendre  au  dépourvu.  Les  troupes  im- 
périales rap[)elées  d'Asie  en  foule  se  mirent  en  marche  sur  l'heure  dans 
la  direction  de  Phiiippopolis.  Le  basileus,  retenu  par  la  crainte  de  cons- 
pirations ou  de  mouvements  séditieux,  fort  possibles  après  un  pareil  début 
de  règne,  absorbé  aussi  par  le  soin  de  préparer  les  forces  successivement 
expédiées  en  avant,  demeura  pour  le  moment  dans  la  capitale. 

Léon  Diacre  fixe  à  cette  date  la  formation  par  Jean  Tzimiscès  d'un 
célèbre  corps  d'élite  au(juel  le  basileus  donna  le  nom  d'  «  Athanaloi  »  . 
Immortels,   probablement  parce  qu'après  chaque    bataille   on    comblait 
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aussitôt  les  vides  par  radjuncliou  de  nouveaux  braves  choisis  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  l'armée  (1).  Jean  s'en  réserva  le  commandement,  et 
nous  allons  voir  les  Immortels  se  couvrir  de  gloire  à  sa  suite  dans  cette 
campagne  mémorable,  une  des  jiius  brillantes  du  dixième  siècle. 

Les  premières  troupes  expédiées  contre  le  j)rince  varègue  eurent  deux 
chefs  principaux.  L'un  était  le  propre  beau-frère  du  basileus  Jean,  le  nia- 
gistros  Bardas  Skléros(2j,  de  la  grande  famille  guerrière  de  ce  nom,  origi- 
naire d'Amida  dans  le  Pont.  Le  nouveau  basileus  avait  été  l'époux  de  sa 
sœur  Marie.  Cette  jeune  femme,  que  Léon  Diacre  dit  avoir  été  belle  et  pure 
entre  toutes,  était  morte  depuis  quelque  temps  déjà.  Bardas  Skléros,  dont 
le  nom  redouté  va  revenir  si  souvent  dans  les  l'écits  des  années  suivantes, 
était  un  rude  capitaine  à  l'âme  singulièrement  trempée,  d'une  rare  énergie, 
un  chef  militaire  de  premier  ordre  qui  s'était  glorieusement  coiapurlé 
sous  les  règnes  précédents  dans  les  luttes  d'Asie.  Nous  allons  le  voir 
cueillir  dans  la  guerre  russe  des  lauriers  autrement  éclatants.  Malheureu- 
sement sa  folle  ambition  devait  plus  tard  causer  sa  ruine  et  mettre  par  doux 
fois  l'empire  aux  portes  de  l'abîme. 

L'autre  chef  de  l'avant-garde  byzantine  était  le  fameux  stratopédar- 
que  Pierre  Phocas,  ce  vaillant  eunuque  que  nous  avons  vu  au  règne  précé- 
dent emporter  d'assaut  Antioche  et  prendre  Alep.  Il  avait  été  rappelé  à 
Constantinople  aussitôt  après  la  signature  du  traité  conclu  jiar  lui  avec 
les  chefs  de  cette  seconde  cité  sarrasine  de  Syrie  (3).  Léon  Diacre  raconte 
à  cette  occasion  qu'outre  ces  hauts  faits  en  Asie,  ce  capitaine  s'était 
distingué  déjà  en  repoussant  une  incursion  de  Scythes,  probablement 
des  Hongrois,  qui  étaient  venus  ravager  la  Thrace.  Pierre  s'était  jeté 
à  leur  rencontre  avec  quelques  troupes.  Le  chef  de  ces  barbares,  un 
géant,  couvert  d'une  impénétrable  armure  de  mailles,  brandissant  une 
lance  d'une  longueur  extraordinaire,  l'avait  provoqué  en  combat  singulier 
sur  le  front  des  deux  armées.  Pierre,  tout  eunuque  qu'il  était,  n'écoutant 


(1)  Peut-être  aussi  en  souvenir  des  Immortels  des  armées  persanes. 

(2)  Zonaras  lui  donne  le  titre  de  «  stratilate  »  ou  généralissime.  Il  était  le  fils  du  patrice 
Nicétas  Skléros  dont  il  est  fait  mention  sous  le  règne  de  l'empereur  Léon  le  Sage.  Le  pré- 
nom de  Skléros  (dur,  crueli  était  devenu  un  nom  patronymique. 

(3)  On  sait  que  le  traité  d'Alep  avait  été  signé  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décem- 
bre 969  ou  dans  les  premiers  du  mois  de  janvier  suivant. 
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que  son  courage,  donnant  de  l'éjieron  à  son  cheval,  sélait  précipité  la 
lance  en  arrêt,  et  d'un  seul  coup  avait  enfoncé  des  deux  mains  son  arme 
dans  la  poitrine  du  Scythe  avec  une  force  telle,  qu'elle  l'avait  traversée  de 

part  en  part,  perçant  deux  fois 
i  le  tissu  de  mailles.   Le   géant 

était  tombé  comme  une  masse, 
sans  proférer  une  parole,  et  ses 
soldats  avaient  fui  éperdus. 

Jean  avait  donc  envoyé  ses 
|iremières  troupes  à  l'ennemi 
sous  le  commandement  de  ces 
lieux  officiers.  Lui-même  se 
réservait  de  rejoindre  l'armée 
|ilu>  avant  dans  le  printemps, 
quand  k-s  atîaires  de  l'Etat  lui 
en  laisseraient  le  loisir.  On  va 
voir  que  la  révolte  de  Bardas 
Phocas  allait  l'en  empêcher  dc- 
linilivement  pour  celle  année. 
.Jusqu'ici, dans  leurs  diver- 
ses rencontres  depuis  un  siè- 
cle, Byzantins  et  Russes  ne  s'é- 
laiciil  jamais  mesurés  en  rase 
campagne,  armée  contre  ar- 
UK't'.  Jainaiscucore  ils  n'avaient 
lutté  que  sur  mer  ou  dans  les 
détroits,  puis  encore  dans  quel- 
ques escarmouches  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Jean  Tzimiscès,  espérant  encore  que  Sviatoslav  recu- 
lerait lorsqu'il  se  verrait  pour  la  première  fois  en  face  de  troupes  impé- 
riales régulières,  ou  bien  à  cause  de  la  saison,  interdit  à  ses  généraux 
d'attaquer  immédiatement  l'ennemi.  Léon  Diacre  dit  qu'il  leur  ordonna 
seulement  d'aller  établir  leurs  cantonnements  dans  la  plaine  de  Thrace 
pour  y  protéger  le  pays  contre  toute  nouvelle  incursion  des  bandes  féroces 
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du  prince  de  ICiev.  Ils  devaient  attendre  l'attaque  de  Sviatoslav  et  se  pré- 
parer à  tout  hasard  un  établissement  pour  la  mauvaise  saison,   tout  en 
maintenant  leurs  troupes  en  haleine  par  des  exercices  incessants.  Surtout 
ils  devaient  se  garder  soigneusement  d'une  surprise  de  la  part  de  ces 
barbares  rusés,   rompus  à   tous  les 
stratagèmes  de  guerre,  se  procurer 
aussi  des  espions  parlant  le  russe  qui 
iraient  au  camp  de  Sviatoslav  et  en 
rapporteraient  des  informations  pré- 
cises sur  les  intentions  du  chef  varè- 
gue,  intentions  sur  lesquelles  on  n'a- 
vait en  somme  à  Constantinople  que 
les  renseignements  les  plus  vagues. 
Bardas  Skléros  alla  en  conséquence 
établir  ses  cantonnements  à  Andrino- 
ple  et  se  contenta  de  faire  surveiller 
l'ennemi  par  de  petits  détachements. 
Cependant  les    Russes   s'étaient 
répandus  dans  le  nord  de  la  grande 
plaine     de     Thrace,     faisant     tache 
d'huile.  Sviatoslav  avait  tout  disposé 
pour    une    campagne    suprême.   Le 
parti  national  ou,  plus  exactement, 
le  parti  royal  en  Bulgarie,  travaillé 
en  secret  par  les  émissaires  byzantins, 
ayant  tenté  de  préparer  un  soulève- 
ment, il  en  avait  fait  massacrer  les 

chefs  et  avait  comprimé  par  une  effroyable  terreur  toute  velléité  de  résis- 
tance. De  même,  il  s'était  allié  aux  Hongrois  et  aux  Petchenègues,  avait 
promis  à  l'aristocratie  bulgare  le  retour  au  paganisme  et  le  rétablissement 
de  ses  privilèges,  noué  enfin  contre  les  Grecs  une  vaste  coalition  de  tout  ce 
monde  barbare  et  ajouté  à  son  infanterie  des  hordes  innombrables  de  ces 
cavaliers  des  régions  du  Danube,  armés  de  lances  et  d'arcs,  dont  les  Byzan- 
tins avaient  depuis  longtemps  appris  à  redouter  la  férocité  dans  les  combats. 
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Poussant  sans  cesse  en  avant  leurs  éclaireurs,  les  avant-gardes  russes 
atteignaient  presque  Andrinople,  massacrant  et  jiillanl  ,  faisant  le  vide 
sur  leur  passage.  C'était  en  avril  970  environ.  Les  historiens  byzantins 
ont,  par  vanité,  prodigieusement  exagéré  le  nombre  de  ces  envahisseurs. 
Zonaras  cite  le  chilTre  fantastique  de  trois  cent  mille  guerriers,  Skyli- 
tzès  celui  de  trois  cent  huit  mille!  Il  paraît  bien  plus  probable  que  les 
Russes  n'étaient  pas  soixante  mille.  La  Chronique  dite  de  Nestor  n'en 
compte  que  la  moitié.  Il  ne  se  passa  guère  de  temps  avant  que  l'approche 
des  deux  chefs  impériaux  et  de  leurs  contingents  ne  fût  connue  au  camp  de 
Sviatoslav.  Sans  hésiter,  les  guerriers  barbares  précipitèrent  leur  marche 
en  avant. 

Il  ne  faut  pas  croire,  on  l'a  \\\,  que  les  Russes  seuls  composaient 
les  bandes  audacieuses  que  le  jeune  chef  varègue  entraînait  ainsi  au  jiil- 
lage  de  l'empire  de  Roum  et  de  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Les  chroniqueurs 
disent  expressément  que,  cette  fois,  de  nombreux  contingents  bulgares, 
|iarmi  ceux  de  celte  nation  qui  avaient  accepté  la  conquête  russe,  mar- 
chaient sous  ses  enseignes,  puis  encore  de  nombreux  cavaliers  petche- 
nègues  (1)  alliés  des  Varègues  dans  cette  croisade  contre  l'éternel 
ennemi  byzantin,  puis  des  Slaves  en  quantité  que  Léon  Diacre  appelle 
des  Huns,  guerriers  des  nations  soumises  par  les  envahisseurs  Scandi- 
naves, puis  des  Hongrois  que  Skylitzès,  Zonaras  et  Cédrénus  appellent  des 
Turks. 

Ecoutez  cette  description,  par  un  auteur  moderne  (2),  des  bandes  qui 
accompagnaient  à  l'attaque  de  (ionslantinople,  .soixante  années  aupara- 
vant, Oleg,  le  prédécesseur  de  Sviatoslav.  Cette  énuméralion  pourrait 
s'appliquer  tout  aussi  bien  aux  non  moins  redoutables  bandes  que  Svia- 
toslav entraînait  à  sa  suite  :  «  A  côté  des  gigantesques  fantassins  Scandi- 
naves, les  Varègues  ou  Russes  proprement  dits,  les  Tauroscythes  des  his- 
toriens byzantins,  tous  revêtus  de  fer,  armés  d'épées  à  deux  mains  et  de 
la  formidable  hache  à  double  tranchant,  marchaient  les  Slaves  civilisés  de 
Novgorod,  de  SmoJensk  et  de  Kiev,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds, 

(Il  M.  Drinov  [op.  cil.,  note  42  ,  M.  Tchertkov  aussi,  font  remarquer  que  Léon  Diacre  ne 
parle  point  ici  des  Pelchenègues.  Ceux-ci  ne  sont  mentionnés  que  par  des  annalistes  plus 
récents  :  Skylitzès,  Cédrénus,  Zonaras,  etc. 

(2)  Couret,  op.  cit.,  p.  85. 
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armés  de  lances  allemandes  et  de  glaives  damasquinés;  les  Slaves  sau- 
vages des  forêts,  Drevlianes,  Radimitchos,  Tivcrtses  et  Klirohates,  demi- 
nus,  chaussés  de  sandales  et  balançant  dans  leurs  mains  dos  Hoches  em- 
poisonnées ou  le  lasso  de  cuir  avec  lequel  ils  enlevaient  leurs  ennemis  ; 
les  Finnois  du  lac  Blanc  et  du  haut  Volga,  au  regard  farouche,  aux  che- 
veux ardents,  au  loint  d'un  brun  terreux,  vêtus  de  peaux  d'ours  ot  (jor- 
tant  sur  leurs  épaules  de  lourdes  massues  ;  les  cavaliers  Tchoudes  de  la 
Finlande  et  de  l'Esthonie,  caracolant  sur  leurs  petits  chevaux  et  essayant, 
le  long  de  la  route,  d'énormes  arcs  lapons  ;  les  Biarmiens  du  golfe  d'Ar- 
khangel,  fiers  de  leurs  anneaux  d'or  et  de  leurs  sabres  turcs  achetés  aux 
Bulgares;  enfin,  attirés  par  l'espoir  du  gain,  quelques  Finnois  Gvènos 
du  lac  Vloo,  véritables  géants  redoutés  pour  leur  force  et  leur  sombre 
énergie  et  dont  les  querelles  séculaires  avec  les  Scandinaves  sont  syml)oIi- 
sées  dans  la  mythologie  du  Nord  par  les  luttes  des  géants  contre  hss 
Ases.  » 

Le  grand-prince  de  Kiev,  poussant  on  avant  la  nuillitude  confuse  dc^s 
cavaliers  auxiliaires,  dont  il  se  souciait  pou  do  uK^nager  le  sang,  s'avançait 
donc  sur  la  route  de  Constantinople  avec  sa  sujiorlio  infanterie.  11  nr 
s'arrêta  qu'au  moment  où  ses  avant-gardes  se  heurtèrent  aux  têtes  do 
colonnes  byzantines.  Le  premier  choc  de  cette  guerre  épique  eut  lieu  dans 
les  campagnes  d'Arkadiopolis ,  l'antique  Bergula?,  aujourd'hui  Lulé- 
Bourgaz  où  l'on  fabrique  ces  fourneaux  de  pipes  turques  qui  ont 
donné  à  la  ville  son  nom.  C'était,  le  croii'aiUou,  à  vingt-cinq  lieues  seule- 
ment de  la  capitale,  entre  Andrinople  et  Tzouroulou  (1)  sur  le  Rima-Sou, 
affluent  torrentiel  do  l'Erghéné  ! 

Bardas  Skléros,  qui  paraît  avoir  commandé  en  chef  les  forces  impé- 
riales, n'avait  pas  avec  lui  plus  de  douze  mille  soldats  (2).  C'étaienI, 
il  est  vrai,  des  troupes  d'élite.  Avec  elles  il  s'était  d'abord  renfermi- 
dans  Andrinople,  puis  il  s'était  retiré  lenteuKiut  à  mesure  qu'avan- 
çaient les  Russes,  ne  répondant  point  à  leurs  provocations,  faisant 
comme  s'il    les  redoutait,    obstinément    attaché   à    cette   tactique,   bien 

(1)  Aujourd'hui  Tchorlou. 

(2)  Tel  est,  du  moins,  le  chiffre  donné  par  Skylitzès.  (".'est  le.  récit  de  ce  chroniqueur, 
récit  un  peu  postérieur,  il  est  vrai,  à  celui  de  Léon  Diacre,  mais  aussi  plus  détaillé,  (pie  j'ai 
suivi  pour  la  description  de  cette  bataille  d'Andrinuple. 
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qu'il  eût  vu  de  suite  à  quel  point  cet  ennemi  aussi  brave  qu'imprudent 
semblait  donner  rapidement  tète  baissée  dans  le  piège  qu'il  lui  tendait. 
Très  vite,  en  effet,  les  Russes,  convaincus  que  les  troupes  byzantines 
n'osaient  les  attaquer,  s'étaient  mis  à  mépriser  ces  trop  sages  adversaires. 
Ils  couraient  de  jour  le  pays  en  tout  sens,  passant  les  nuits  en  festins,  en 
orgies,  en  danses  guerrières  aux  sons  de  musiques  sauvages,  ne  songeant 
plus  à  se  garder  des  embûches  des  Grecs.  C'est  ce  qu'attendait  Bardas 
Skiéros.  Préparant  son  plan  à  loisir,  appuyé  sur  Arkadiopolis  qui  couvrait 
son  aile  droite,  il  avait  disposé  ses  embuscades,  barrant  aux  Russes  tout 
passage  en  avant.  Au  jour  ijxé,  il  lança  sur  eux  une  reconnaissance  de 
cavalerie  sous  le  commandement  du  patrice  Jean  Alakas.  Celui-ci  qui  avait 
ordre  de  simuler  après  une  rapide  escarmouche  une  prompte  retraite,  exé- 
cuta habilement  les  ordres  de  son  chef,  «  fuyant  non  à  toute  bride,  mais 
en  bon  ordre  avec  quelque  lenteur,  s'arrètant  parfois  pour  engager  une 
courte  lutte  jusqu'à  ce  qu'il  eut  attiré  les  Russes  au  voisinage  du  point 
où  son  général  avait  établi  ses  embûches  principales  ». 

Alors,  donnant  soudain  de  l'éperon,  Alakas  et  ses  cavaliers,  après 
avoir  fait  prévenir  Bardas  Skiéros,  s'enfuirent  cette  fois  à  bride  abattue, 
entraînant  sur  leurs  pas  les  Russes  fiers  d'une  si  facile  victoire.  Ceux-ci 
marchaient  en  trois  corps  :  un  composé  de  Russes  et  de  Bulgares,  un  de 
Turks  ou  Hongrois,  un  troisième  de  Petchenègues.  Le  sort  voulut  qu'Ala- 
kas  se  trouvât  d'abord  en  contact  avec  ces  derniers  au  moment  où, 
obéissant  aux  ordres  donnés,  il  venait  d'accélérer  la  fuite  de  ses  escadrons. 
Ces  barbares,  cavaliers  accomplis,  s'élancèrent  follement  sur  ses  pas, 
croyant  bien  qu'ils  allaient  exterminer  les  Grecs.  Ceux-ci,  tantôt  fuyant 
en  rangs  pressés,  tantôt  faisant  face  à  l'ennemi  et  jouant  de  l'épée,  galo- 
paient droit  dans  la  direction  de  l'embuscade.  Arrivés  enfin,  ils  se  détour- 
nent subitement,  bondissant  dans  une  fuite  éperdue.  Les  Petchenègues, 
rompant  les  rangs,  les  poursuivent  de  toutes  parts,  confusément  mêlés  à 
eux.  Tout  à  coup  Bardas  Skiéros  surgit  avec  le  gros  de  ses  forces.  Cons- 
ternés, les  Petchenègues  s'arrêtent  brusquement.  Leur  surprise  est  si 
complète  qu'ils  n'ont  plus  le  temps  de  fuir  et  ne  songent  qu'à 
défendre  courageusement  leur  vie.  Les  soldats  de  Skiéros  les  attaquent 
avec  fureur  tandis  qu'un  autre  corps  les  charge  en  queue.  Un  instant, 
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la  mêlée  devient  affreuse.  Mais  bientôt  les  deux  ailes  des  impériaux 
se  referment  entièrement  sur  les  cavaliers  petchenègues  qui,  pris 
au  filet,  périssent  presque  tous .  Les  rares  survivants  sont  faits 
prisonniers.  Cette  action  ainsi  que  la  suivante,  dont  les  historiens  russes 
s'efforcent  de  diminuer  l'importance  (1),  et  qu'ils  représentent  comme 
un  simple  échec  des 
cavaliers  auxiliaires, 
doivent  avoir  été  livrées 
dans  le  courant  du 
printemps  de  cette 
année  970  (2). 

Bardas  Skléros, 
averti  par  les  prison- 
niers que  le  gros  des 
forces  ennemies  atten- 
dait son  attaque  en  or- 
dre de  bataille,  vou- 
lant profiter  du  trou- 
ble causé  par  ce  pre- 
mier succès,  précipite 
sa  marche  en  avant. 
Malgré  la  disproportion 
des  forces,  il  va  droit 
aux  Russes.  Eux,  bien 
que  fort  émus  par  la  déroute  des  Petchenègues,  ne  songent  pas  à  fuir. 
Héroïques  comme  toujours,  s'excitant  les  uns  les  autres  à  la  résistance,  ils 
attendent  vaillamment  l'attaque  des  impériaux. 

Cette  action  principale  qui  suivit,  à  une  date  que  nous  ignorons 
exactement,  la  déroute  des  cavaliers  petchenègues,  nous  est  racontée  par 
Léon  Diacre  et  par  Skylitzès  en  termes  quelque  peu  différents.  Elle  se 
livra  dans    ces  mêmes  campagnes  d'ArkadiopoHs,  à  Lulé-Bourgaz,  sur 


DlPfVQUE  BYZASTIN  d'ivoire  da  A'""  Siècle  environ. 
Croix  pni-tant  les  médaillons  da  Christ,  de  la  Vierge,  de 
saint  Tlwmas  et  du  Prophète  David.  —  [Trésor  de  la  Cathé- 
drale de  Halberstadt). 


(1)  Vo\'.  Tchertkov,  op.  cit.,  p.  218. 

(2)  Hiïferding,  op.   cit.,  t.   I,   p.    li'J,   note  4,  croit  que  la  bataille  d'Arkadiopolis  eut  lieu 
seulement  dans  le  courant  de  rautoaine. 
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l'antique  grande  voie  de  Thrace,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Byzance 
et  Andrinople.  Les  Russes  avaient  déjà  dépassé  d'une  quinzaine  d'heures 
cette  dernière  ville  dans  leur  marche  vers  la  capitale. 

Bardas  Skléros  avait,  lui  aussi,  partagé  ses  forces  en  trois  corps.  A 
la  tête  du  plus  important,  il  s'avançait  en  personne  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi par  la  chaussée  d' Andrinople.  Les  deux  autres  se  dissimulaient 
dans  les  bois  sur  les  côtés  de  la  route,  ayant  ordre  de  fondre  sur  les  Russes 
au  premier  signal.  Cr  fut  un  niùnn'iit  <iilcmiel  que  celui  de  ce  premier 
grand  choc  entre  les  deux  nations  ennemies.  Il  nous  est  impossible  de 
nous  faire  une  idée  tant  soit  peu  précise  des  forces  respectives  des  belli- 
gérants. Chaque  chroniqueur,  suivant  sa  nationalité,  exagère  ou  diminue 
à  plaisir  le  nombre  des  combattants.  La  Chronique  dite  de  NfSlor  n'hésite 
pas  à  affirmer  que  les  Grecs  étaient  cent  mille  contre  dix  mille  Russes.  La 
vérité  me  paraît  être  jdus  j)ro(lie  du  dire  de  Léon  Diacre,  historien  d'or- 
dinaire assez  exact  et  impartial,  qui  dit  que  les  Russes  étaient  trente  mille, 
fort  supérieurs  en  nombre  aux  troupes  de  Bardas  Skléros,  lequel  n'avait 
avec  lui  que  dix  mille  hommes.  Skylitzès,  on  l'a  ^u.  dit  que  les  Grecs 
étaient  douze  mille  ;  il  ajoute  que  Bardas  sut  admirablement  par  ses  ruses 
de  guerre  et  ses  habiles  dispositions  remédier  à  l'infériorité  de  ses 
forces. 

Donc  un  combat  violent  s'engagea  entre  tous  ces  guerriers.  D'abord 
les  légers  cavaliers  bulgares  et  hongrois,  incapables  de  soutenir  les  charges 
de  la  lourde  cavalerie  byzantine,  se  rejetèrent  en  désordre  sur  le  corps  de 
bataille  principal  d<s  Itnssis  it  y  portèrent  le  trouble,  (leux-ci,  nous  le 
savons,  combattaient  à  pied.  Cependant,  depuis  leurs  vii  loires  en  Bulga- 
rie, quelques-uns,  les  chefs  surtout,  étaient  montés. 

Protégés  par  leurs  immenses  boucliers,  les  fantassins  du  nord 
maniaient  furieusement  la  hache  et  la  lance.  La  frénésie  odinique  décu- 
plait leurs  forces.  Plut(jt  que  de  se  rendre,  ils  préféraient  se  donner  la 
mort  en  déchirant  leurs  propres  entrailles.  Des  épisodes  dramatiques  qui 
se  répètent  dans  tous  ces  récits  de  combats  avec  une  régularité  quelque 
peu  inquiétante,  signalèrent  cette  première  grande  mêlée  qui  semble  s'être 
prolongée  de  longues  heures  avec  des  chances  diverses.  An  plus  fort  du 
tumulte,  alors  qu'on  s'égorgeait  de  toutes  parts  et  que  les  clameurs  des 
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Grecs  ne  parvenaienl  pas  à  couvrir  le  terrible  liurlemenl,  le  «  barritiis  » 
des  guerriers  de  la  steppe,  un  chef  russe,  célèbre  parmi  les  siens  par  sa 
force  extraordinciire  et  sa  stature  colossale,  lançant  son  cheval  sur  Bardas 
Skléros  qui,  également  monté,  combattait  à  la  tête  de  ses  troupes,  lui  asséna 
sur  le  casque  un  effroyable  cnup  (l'('pée.  Le  chef  grec  déchargea,  à  son 
tour,  son  arme  sur  la  tète  du  Russe,  et  telle  fut,  paraît-il,  la  force  du  coup, 
que  l'épée,  tranchant  le  métal  du  casque,  fendit  en  deux  le  guerrier  géant, 
qui  tomba  mort.  Un  second  Russe,  encore  plus  terrible  d'aspect,  se  pré- 
cipita sur  Bardas.  Mais  un  frère  de  celui-ci,  le  patrice  Constantin 
Skléros,  tout  jeune  encore,  luttait  à  ses  côtés.  «  A  peine,  nous  dit  le  chro- 
niqueur, un  léger  duvet  marquait  sa  barbe  naissante.  »  Ces  jeunes  patrices 
combattaient  auprès  de  leurs  aînés  comme  les  jouvenceaux  d'Occident  à 
côté  des  vieux  chevaliers.  Voyant  le  péril  que  courait  son  frère,  le  vigou- 
reux adolescent  fond  sur  le  Varègue  et  veut  le  jiourfendre  de  son  arme. 
Lui,  se  courbant  sur  le  dos  de  son  cheval,  évite  le  coup.  La  lourde  épée, 
maniée  d'un  bras  fort,  n'en  poursuit  pas  moins  sa  course  et  décapite  la 
bête,  qui  tombe  avec  son  cavalier.  Constantin,  se  précipitant,  saisit 
son  adversaire  au  menton  et  l'égorgé  aussitôt.  Je  possède,  dans  ma  col- 
lection de  bulles  de  plomb  byzantines,  un  exemplaire  du  sceau  de  cet 
héroïque  chef  byzantin. 

La  lutte  durait  ainsi  depuis  longtemps  avec  un  succès  balancé.  Sou- 
dain Bardas  Skléros  fait  donner  le  signal  convenu.  Entonnant  le  chant 
de  guerre,  aux  sons  des  petits  tambours  et  des  instruments  de  musique, 
au  milieu  d'un  bruit  frénétique,  les  impériaux  des  deux  ailes,  dissimulés 
sous  bois,  se  jettent  de  droite  et  de  gauche  sur  les  Russes  déjà  fatigués. 
Surpris,  les  guerriers  géants  fuient  éperdus.  En  vain  leurs  chefs 
veulent  les  retenir.  Une  panique  effroyable  les  saisit.  Un  des  pre- 
miers parmi  ceux-ci,  dont  Léon  Diacre  ne  dit  pas  le  nom,  lui  aussi  de 
haute  stature,  reconnaissable  à  son  armure  étincelante,  voulant  faire 
diversion,  se  précipite  en  avant,  appelant  ses  fidèles  au  combat.  Un  mo- 
ment ceux-ci  semblent  vouloir  l'écouter.  Bardas,  attentif  à  ce  danger 
nouveau,  se  rue  sur  le  chef  varègue  et,  renouvelant  l'exploit  de  tout  à 
l'heure,  le  fend  en  deux  malgré  son  casque  et  sa  cotte  de  mailles,  d'un 
coup  si  furieux  que  les  deux  moitiés  de  l'homme  tombèrent,  paraît-il,  à 
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la  fois,  une  à  la  droite  du  cheval,  l'autre  à  sa  gauche  (1).  Vit-on  jamais 
plus  fantastiques  exploits,  plus  beaux  coups  d'épée,  dans  les  luttes  che- 
valeresques des  guerriers  d'Occident?  Ces  patrices  byzantins  étaient  bien 
dignes  vraiment  de  se  mesurer  avec  les  paladins  d'outre-Rhin.  Ces  chefs 
des  armées  impériales,  ces  capitaines  varègues  aussi,  qui,  couverts  de 
leurs  plus  brillantes  armures,  toujours  à  la  tète  de  leurs  hommes,  tou- 
jours au  jiliis  fort  de  la  mêlée,  ne  craignaient  pas  à  chaque  bataille  d'en- 
gager de  ces  terribles  corps  à  corps  dont  l'issue  était  presque  constamment 
la  mort  pour  l'un  des  combattants,  ne  valent-ils  jias  les  plus  audacieux 
de  nos  preux? 

Ce  fut  la  lia  de  la  hilte.  Ce  combat  singulier,  ce  coup  extraordinaire, 
cette  mort  affreuse  du  chef  russe  font  pousser  des  cris  de  joie  aux  impé- 
riaux. Les  Russes,  définitivement  accablés,  courent,  se  débandent,  pous- 
sant des  hurlements  de  crainte  et  de  désespoir.  Jusqu'au  soir  on  les  pour- 
suivit par  les  campagnes  de  Thrace,  les  massacrant  sans  merci,  qu'ils  ne 
demandaient  point  du  reste.  Ici  encore,  impossible  de  se  faire  une  idée 
quelque  peu  exacte  des  pertes  des  deux  armées.  .Même  Léon  Diacre,  véridi- 
que  d'ordinaire,  ne  craint  pas  de  dire  que  les  Byzantins  n'eurent  que  cin- 
quante-cinq morts  (2), outre  de  très  nombreux  blessés  et  beaucouj)  de  che- 
vaux mis  hors  de  combat,  tandis  qu'ils  tuèrent  plus  de  vingt  mille  Russes 
sur  les  trente  mille  qu'il  y  avait!  Cela  ferait  tout  simplement  les  deux  tiers 
de  l'armée  d'invasion.  L'exagération  est  certainement  énorme  dans  les 
deux  sens.  Chez  Skylitzès  et  Zonaras  la  vanterie  est  encore  plus  colossale. 
Toutefois  le  massacre  des  Russes  fut  certainement  très  grand,  et  la  nuit 
seule  sauva  les  survivants  (3).  Tel  fut  l'important  résultat  de  ce  premier 
combat  qui,  d'après  les  sources  byzantines,  arrêta  du  coup  la  marche  des 
guerriers  russes  vers  Constantinople  et  sauva  l'empire  de  sa  perte. 

L'historien  russe  Biélov  (4)  s'est  efforcé  de  démontrer,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  récits  des  sources  russes,  récits  que  j'analyserai  plus  bas, 

(1)  Sfcjlitz^s  raconte  cet  exploit  quelque  peu  différeramcnt. 

(2)  Skylitzès,  renchérissant,  dit  seulement  «  vingt-cinq  ». 

(3)  Skylitzès  dit  que  très  peu  parmi  tant  de  milliers  de  barbares  survécurent. 

(4)  Op.  cit.,  pp.  172-17".  Voy.  encore  sur  tous  ces  faits  Lambine,  op.  cit..  pp.  32-33,  et 
Ouspensky,  Russ:ie  et  Byzance  au  dixième  siècle,  Odessa,  1S8«,  p.  26.  Tous  ces  écrivains 
russes  admettent  la  version  de  la  C/ironiçu*  dite  de  Nestor  qui,  a  rencontre  des  sources  byzan- 
tines, fait  de  la  bataille  d'.\ndrinople  une  victoire  des  Russes. 
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que  dans  cette  bataille  li'Arkadiopolis,  appelée  par  lui  bataille  d'Autlri- 
nople,  la  victoire  serait  restée  aux  envahisseurs  en  leur  ouvrant  d(Mini- 
tivement  le  chemin  de  Constantinople,  et  que  ce  fut  pour  parer    aux 
conséquences    redoutables   de  cette  défaite,    au   pillagfe    des    thèmes  de 
Macédoine  et  de  Thrace, 
à  l'attaque  même  de  la 
capitale,  que  le  basileus 
Jean  dut  faire  venir  en 
hâte  d'Asie  ces  nouveaux 
renforts  dont  parlent  les 
chroniqueurs  byzantins. 
J'avoue  que  son  raison- 
nement   ne    m'a    point 
convaincu,  pas  plus  du 
reste   que    celui    de    M. 
Drinov  qui,  à  l'exemple 
de  presque  tous  les  his- 
toriens ses  compatriotes, 
a  soutenu  la  même  thèse 
dans   le    chapitre    qua- 
trième   de    son    livre  ; 
Les  Slaves  méridionaux 
et  Byzance  au  dixième 
siècle.  Si  les  Russes  fu- 
rent en  état  de  reparaî- 
tre l'année  suivante  dans 
le  thème  de  Macédoine, 
ce  fut  simplement  parce 
que  les  Grecs,  par  suite  de  la  révolte  de  Bardas  Phocas,  n'avaient  pu  pour- 
suivre de  suite  l'avantage  que  leur  avait  valu  la  victoire  d'Arkadiopolis . 
Force  leur  avait  été  de  demeurer  sur  la  défensive.  La  mollesse  de  Jean 
Courcouas  ne  contribua  pas  peu  de  son  côté  à  permettre  aux  Russes  de 
repasser  une  fois  encore  le  Balkan. 

M.  Drinov,  fidèle  à  son  système,  cherche  également  à  établir  que  la 
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victoire  des  Russes  fut  à  ce  moment  suivie  d'un  premier  traité  de  paix, 
que  ce  fut  en  exécution  de  ce  traité,  et  non  à  cause  de  leurs  revers,  que 
les  Russes  rétrogradèrent  au  delà  du  Balkan;  entîn  que  ce  fut  à  cause  de 
l'état  de  paix  qui  avait  été  la  suite  de  ce  traité,  état  de  paix  qu'ils  avaient 
cru  définitivement  établi,  qu'il*  laissèrent  sans  défense  les  défilés  du 
Balkan  et  furent  ainsi  si  complètement  surpris  par  le  basileus  Jean  dans 
Péréiaslavets.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il  m'est  impossible  de 
découvrir  tout  cela  parmi  le  si  petit  nombre  de  renseignements  qui  nous 
sont  fournis  sur  ces  événements  par  les  annalistes  des  deux  nations.  Jean 
Tzimiscès,  affirme  Léon  Diacre,  au  moment  de  franchir  le  Balkan,  dit  à 
ses  généraux  qu'il  comptait  bien  surprendre  les  Russes  parce  que  ceux-ci 
ne  croiraient  jamais  que  les  Byzantins  choisiraient  pour  les  attaquer 
l'époque  des  solennités  de  la  Semaine  Sainte. 
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COFFRET  byzantin  d'ivoire  da  X""  ou  du  XI""  Siècle.  Paroi  antérieure.  —  Scènes  du  Paradis 
terrestre.  Adam,  Eve,  le  Ckrist.  —  [Musée  grand-ducal  d  Darmstadt.) 
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Révolte  de  Bardas  Pliocas  en  Asie.  —  Il  se  fait  proclamer  basileiis.  —  Sort  lamentable  de  son  père  le 
curopalate  et  de  son  frère  Nicéphore.  —  Bardas  Sklèros  envoyé  contre  lui  par  Jean  Tziraiscès  met 
fin  à  sa  rébellion  et  s'empare  de  sa  personne.  —  Derniers  préparatifs  de  Jean  Tzimiscès  pour  entrer 
en  campagne  contre  les  Russes.  —  Il  épouse  en  secondes  noces  la  porphyrogénète  Théodora,  fille  de 
Constantin  VU.  —  Couronnement  de  la  nouvelle  basilissa.  —  Départ  de  Jean  l'zimiscès  pour  le 
théâtre  de  la  guerre.  —  Procession  solennelle.  —  Revue  et  départ  de  la  flotte  pyropbore.  —  Le  basi- 
lens  et  l'année  franchissent  sans  coup  férir  les  défilés  du  Balkan.  —  Siège  et  prise  de  la  Grande  Péréia- 
slavets.  —  Désastre  des  Russes.  —  ^Iarche  des  impériaux  sur  Doryslolon  (Silistrie). 


DURANT  que  ces  événements  se  déroulaient  dans  la 
grande  plaine  de  Thrace,  Jean  Tziiniscès,  dans 
Constantinople,  ne  perdait  pas  une  heure  pour  ache- 
ver ses  immenses  préparatifs.  Sans  cesse  il  recevait 
d'Anatolie  des  contingents  nouveaux.  On  les  équipait 
à  Constantinople,  on  les  entraînait  par  des  exercices 
journaliers,  puis,  en  grande  hâte,  on  les  expédiait  sur 
le  théâtre  de  la  guerre,  dans  les  districts  septentrio- 
naux des  thèmes  de  Thrace  et  de  Macédoine.  Ils  y  pri- 
rent leurs  quartiers  d'hiver.  Une  assez  longue  accalmie, 
en  effet,  si  l'on  s'en  rapporte  du  moins  aux  récits 
byzantins  que  je  suis  ici  de  préférence,  paraît  avoir  été 
la  suite  immédiate  de  la  déroute  d'Arkadiopolis  et  il  ne  semble  pas  qu'on  se 
soit  battu  davantage  cette  année  dans  les  parages  du  Balkan.  Les  débris  du 
corps  d'invasion  si  vigoureusement  bousculé  par  Bardas  Skléros  avaient 
probablement  regagné  en  toute  hâte  vers  Philippopolis  le  gros  des  forces 
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de  Sviatoslav,  et  celui-ci,  abandonnant  la  Thrace,  avait  aussitôt  repassé 
le  Balkan,  se  concentrant  à  nouveau  en  Bulgarie.  Malgré  le  désir  des 
historiens  russes  modernes  1;  de  transformer  d'après  leurs  annales  natio- 
nales en  un  grand  succès  toute  cette  expédition  des  Russes  au  delà  des 
monts  2),  je  ne  puis  admettre  rien  de  pareil,  à  moins  de  refuser  tout 
crédit  aux  sources  byzantines,  à  Léon  Diacre  surtout  (3). 

D'après  les  expressions  bien  vagues  des  Byzantins,  de  Léon  Diacre 
surtout  <|ui  ne  donne  jamais  de  date  même  approximative,  il  semble  que 
Bardas  Skléros  et  ses  troupes  durent  passer  dans  les  cantonnements  de  la 
plaine  de  Thrace  tout  cet  hiver  de  970  à  97 1 . 

>'ous  ne  sommes,  hélas  !  en  rien  renseignés  sur  ce  qui  se  passa  dans 
la  ville  même  de  Constantinople  durant  cette  première  année  et  ce  second 
hiver  du  règne  nouveau.  En  dehors  des  démêlés  du  basileus  avec 
le  patriarche  Polyeucte,  de  la  mort  de  ce  dernier,  du  couronnement  de 
Jean  et  des  préparatifs  militaires  pour  la  guerre  russe,  nous  ne  savons 
rien  de  ce  qui  occupa  les  esprits  à  Byzance  durant  ces  longs  mois.  Avec 
les  premiers  beaux  jours  de  l'an  971  le  basileus,  complètement  prêt,  se 
disposa  à  marcher  à  la  tête  de  toutes  les  forces  disponibles  contre  les 
envahisseurs  russes,  voulant  achever  de  les  repousser,  ce  qu'avaient  si 
bien  commencé  ses  deux  lieutenants,  voulant  surtout  leur  arracher  la  Bul- 
garie danubienne.  Mais,  à  cet  instant  précis,  il  fut  arrêté  dans  cette  pour- 
suite de  l'ennemi  vaincu  par  un  événement  de  la  plus  haute  gravité  qui 
devait  le  forcer  à  remettre  encore  cette  lutte  suprême. 

On  apprit  soudain  au  Palais  Sacré  que  le  duc  Bardas  Phocas,  second 
flls  de  Léon  Phocas  et  neveu  du  basileus  défunt  Nicéphore,  qui  avait  été, 
on  se  le  rappelle,  interné  à  Amasia  du  Pont,  à  la  mort  de  son  oncle,  s'était 
évadé  de  ce  lieu  avec  la  connivence  de  deux  de  ses  cousins,  les  patrices 
Théodore  Bardas  et  ^«icéphore  Phocas,  fils  du  patrice  Théodoulos  Parsa- 

(1)  MM.  Tcherikov,  Biélov,  Drinov,  Ouspensky,  etc. 

(2)  Au  dire  de  l'annaliste  russe  désigné  sous  le  nom  de  Nestor,  Sviatoslav,  on  le  verra 
plus  loin,  se  serait,  après  la  prétendue  victoire  d'Andrinople,  avancé  jusqu'aux  faubourgs  de 
Constantinople.  Là  seulement  Jean  Tzimiscès  aurait  réussi  à  larrOter  par  de  trompeuses  pro- 
messes, signant  avec  lui  un  traité  que  le  perfide  basileus  se  serait  empressé  de  violer  dès 
l'année  suivante. 

(■'!)  J'admets  cependant  qu'il  put  y  avoir  à  ce  moment,  sous  la  pression  des  événements, 
quelque   trêve  entre   les   belligérants.' 
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koutcnos.  On  dcsigiiail  d'ordinaire  ces  personnages  sous  le  nom  des 
deux  Parsakouténos,  à  cause  de  Parsakouta,  leur  lieu  d'origine  (1).  Ce 
devaient  être  de  hauts  archontes  asiatiques.  La  conspiration  avait  été  très 
secrètement  et  très  habilement  menée.  Les  conjurés  comptaient  évidem- 
ment sur  les  embarras  immenses  de  la  guerre  russe  que  Jean  Tzimiscès 
avait  sur  les  bras.  Bardas  Phocas,  échappé  de  sa  prison  par  une  nuit  de 
tempête,  se  posa  aussitôt  en  prétendant  comme  successeur  de  son  oncle 
Nicéphore.  La  situation  parut  si  grave  au  Palais  Sacré,  que  non  seulement 
le  départ  du  basileus  et  de  l'armée  vers  le  nord  fut  contremandé,  mais 
que  Bardas  Skléros  fut  rappelé  par  lettres  impériales  et  expédié  en  hâte 
en  Asie  avec  presque  toutes  ses  forces. 

On  comptait  évidemment,  dans  les  conseils  du  basileus,  que  les  Russes, 
encore  accablés  par  leur  récente  défaite,  peut-être  bien  maintenus  par 
quelque  trêve,  laisseraient  à  l'empire  le  temps  d'en  finir  avec  ce  péril 
nouveau  avant  de  reprendre  leur  marche  en  avant.  Au  contraire,  s'il 
faut  en  croire  les  rares  sources  d'origine  russe,  Jean  Tzimiscès,  se  trouvant 
pris  entre  la  révolte  d'Asie  et  la  marche  victorieuse  de  Sviatoslav  nulle- 
ment arrêtée  par  le  combat  d'Andrinople,  voyant  sa  capitale  déjà  menacée, 
se  serait  vu  forcé  de  signer  avec  ce  dernier  un  traité  humiliant,  traité  qui 
n'était  du  reste  qu'une  feinte  pour  le  Byzantin  rusé  et  à  la  suite  duquel 
le  prince  russe  se  serait  retiré  sans  défiance  au  delà  du  Fîalkan. 

J'en  reviens  au  prétendant  d'Asie.  A  partir  d'Amasia,  des  relais 
avaient  été  secrètement  établis  qui  permirent  à  Bardas  Phocas  et  à  ses 
fidèles  de  traverser  au  galop  de  leurs  chevaux,  sans  être  arrêtés,  le  vaste 
espace  qui  sépare  cette  ville  de  Césarée,  la  métropole  de  Cappadoce.  A 
moins  que  pour  plus  de  sûreté  les  conjurés  n'aient  préféré  prendre 
les  chemins  de  traverse,  ils  durent  suivre  dans  leur  course  rapide  la 
grande  route  qui  passe  par  la  vallée  du  Scylax  jusqu'à  Karissa,  puis  par 
Euagina,  par  Basilika  Therma  et  le  fleuve-  Halys.  Césarée  était  la  capi- 
tale de  cette  vaste  province  montagneuse  et  centrale  d'où  tous  les  Phocas 
étaient  originaires.  C'était  tout  naturellement  la  première  place  dont  devait 
chercher  à  se  rendre  maître  un  membre  de  cette  puissante  famille  d'ai'- 

(1)  Je  ne  sais  où  placer  celte  localité. 
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chontes  provinciaux  prêt  à  tout  risquer  pour  ressaisir  le  pouvoir  échappé 
aux  mains  des  siens.  C'était  là  que  le  glorieux  Niccphore  évoquait  les 
plus  unanimes  regrets.  Autant  la  Cappadoce  avait  profité  de  l'élévation 
des  Phocas,  autant  elle  avait  naturellement  souffert  de  leur  chute. 

Bardas  Phocas,  pour  (pii  les  heures  valaient  des  semaines,  ne 
siyourna  que  peu  dans  Césarée.  C'était,  senible-t-il,  dans  les  premiers 
jours  du  printemps  de  971.  Mais  ce  pm  lui  suflil  pour  voir  se  grouper 
autour  de  lui  une  foule  de  partisans  et  d'aventuriers.  «  11  y  avait  à  cette 
époque,  dit  Lc'on  Diacre,  en  Asie,  comme  par  tout  l'empire,  une 
quantité  de  gens  sans  aveu,  louches  produits  des  guerres  et  des  agitations 
du  dernier  règne,  décidés  à  tout  risipiei'  jiour  obtenir  renom  et  richesses, 
gens  de  sac  et  de  corde,  déclassés  de  toute  espèce  et  de  tout  rang,  jetés  sur 
le  pavé  des  grandes  villes  d'Anatolic  par  les  hauts  et  les  bas  de  la  politi- 
(|ue  ou  les  contre-coups  de  la  guerre  sarrasine.  »  A  ces  hommes  sans  scru- 
pules qui  eurent  [ni  fait  d'affluer  sous  les  bannières  du  nouveau  préten- 
dant se  joignirent  une  fouir  d'aulns  individus  alliés  aux  Phocas  par  les 
liens  du  sang  ou  faisant  partie  de  la  clientèle  de  cette  nombreuse  et  illustre 
maison  qui  venait  de  toucher  à  la  toute-puissance.  Chaque  jour  voyait, 
disent  les  chroniqueurs,  survenir  des  adhésions  nouvelles.  De  leur  côté, 
les  deux  Parsakouténos  avaient  en  toute  diligence  réuni  leurs  contin- 
gents familiers,  et  ce  détail,  donné  par  Léon  Diacre,  nous  montre  bien 
ce  qu'était  cette  noblesse  byzantine  d'Asie  Mineure,  véritable  féodalité 
toute  semblable  à  celle  d'Occident  avec  ses  hauts  et  formidables  barons  qui 
pouvaient  à  un  moment  mettre  en  campagne  de  véritables  armées  de 
partisans.  Parmi  les  autres  adhérents  de  marque  du  prétendant,  le  même 
historien  cite  encore  le  patrice  Syméon,  surnommé  Ampélas  parce  qu'il 
était  propriétaire  de  grands  vignobles  dans  ces  parages.  Les  origines  de 
ce  personnage  étaient,  parait-il,  fort  humbles,  mais  il  ne  le  cédait  à  per- 
sonne en  courage,  en  énergie,  en  grandes  qualités  dû  cœur.  Cet  homme 
remarquable,  qui  semble  avoir  été  une  des  figures  les  plus  en  vue  en  Asie 
à  cette  époque,  est  cité  dans  la  vie  manuscrite  de  saint  Xicéphore  parmi 
les  plus  généreux  protecteurs  du  célèbre  évèque  de  .Milet. 

Bardas  Phocas,  se  voyant  soutenu  par  de  tels  partisans,  ce  qui  prouve 
du  reste  à  quel  point  le  pouvoir  du  nouveau  basileus  était  encore  mal 
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établi  dans  ces  provinces  lointaines,  Bardas,  dis-je,  se  sentant  à  la  tète  de 
forces  assez  nombreuses  pour  pouvoir  lutter  avec  de  sérieuses  chances  de 
succès,  n'hésita  plus  à  entamer  la  lutte.  Quittant  les  chaussures  de  cou- 
leur sombre  que  portaient  alors  les  membres  de  la  noblesse,  les  archontes, 
il  osa  leur  substituer  les  bottines  de  pourpre,  symbole  de  la  toute-puis- 
sance impériale,  et  se  fit  proclamer  solennellement  basileus.  Nous  n'avons 
pas  de  détail  sur  cette  cérémonie.  Ce  dut  être  certainement,  peut-être 
exactement  dans  les  mêmes  lieux,  une  répétition  de  la  grande  scène  du 
mois  de  juillet  963  où  Nicéphore  Phocas,  l'oncle  du  prétendant  actuel, 
avait  été  proclamé  par  ses  légions  dans  son  camp  établi  aux  portes 
de  cette  même  Gésarée  (1).  Ce  durent  être  pour  ce  nouveau  prétendant 
asiatique  les  mêmes  incidents  enthousiastes  et  tumultueux,  la  même 
ivresse  des  troupes,  les  mêmes  espoirs  triomphants,  avec  cette  différence 
en  moins  qu'on  ne  revenait  pas  d'une  brillante  expédition  victorieuse  au 
delà  du  Taurus  contre  l'ennemi  héréditaire. 

Si  les  débuts  furent  pareils,  la  suite,  hélas!  ne  devait  point  être  pour 
le  neveu  ce  qu'elle  avait  été  pour  l'oncle.  Grâce  même  à  cet  oncle,  les  rôles 
étaient  cette  fois  renversés.  En  963,  c'était  un  général  victorieux,  déjà 
couvert  d'une  gloire  immortelle,  qui,  à  la  tête  de  ses  invincibles  légions, 
déclarait  la  guerre  à  un  pouvoir  faible  représenté  par  une  femme,  sa  com- 
plice, par  un  eunuque  et  deux  enfants.  Cette  fois  c'était  un  banni,  un  fu- 
gitif qui  levait  l'épée  contre  le  gouvernement  régulier  puissamment  recon- 
stitué par  Nicéphore  lui-même  et  actuellement  aux  mains  du  premier 
capitaine  survivant  de  l'empire.  Toutefois  l'avenir  ne  pouvait  se  lire  clai- 
rement encore,  et  les  débuts  de  Bardas  Phocas,  comme  ceux  de  presque 
tous  les  prétendants,  furent  heureux  et  pleins  d'illusions.  Résolument  il  se 
mit  à  jouer  son  rôle  de  basileus,  distribuant  le  peu  d'argent  dont  il  disposait, 
en  promettant  bien  davantage,  conférant  à  ses  partisans  titres  et  grades, 
créant  des  chefs  militaires,  nommant  des  "  stratigoi  "  à  lui  pour  les  thèmes 
d'Asie.  II  avait  réussi  dès  longtemps  à  entrer  secrètement  en  rapport  avec 
son  père  le  curopalate  Léon,  bien  que  celui-ci  fût  étroitement  gardé  à  vue 
dans  sa  prison  insulaire  de  Mytilène,  et  Léon,  désespéré  par  cette  dure 

(1)  Voyez:  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  280. 
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réclusion,  avait  immédiatement  répondu  à  l'appel  de  son  fils.  Un  de  leurs 
plus  fidèles  amis,  demeuré  obstinément  attaché  à  la  fortune  des 
Phocas,  dont  nous  ne  savons  rien  de  plus,  mais  qui  parait  avoir  été 
un  homme  aussi  hardi  qu'influent,  Etienne,  évêque  d'Abydos  sur 
l'Hellespont,  avait  parcouru,  sur  l'ordre  du  vieux  prince,  les  provinces 
d'Europe,  cherchant  à  préparer  des  soulèvements,  annonçant  la  pro- 
chaine évasion  du  curopalate  et  de  son  autre  fils  >'icéphore  et  leur 
venue  en  Thracc,  promettant  en  leurs  noms  titres  et  dignités  aux 
personnages  en  vur  qui  se  jnjndraient  à  eux  pour  chasser  du  trône 
l'usurpateur. 

Jean  Tzimiscès  reçut  coup  sur  coup  ces  graves  nouvelles  si  imprévues, 
au  moment  précis  où  il  allait  entrer  en  campagne  contre  les  Russes.  Il  en 
fut  très  ému,  mais, sans  perdre  une  heure,  avec  lactivilé  extrême  qui  le  dis- 
tinguait, il  se  mit  en  mesure  de  faire  face  aux  événements.  Avant  tout,  le 
remuant  évêque  d'Abydos,  dont  les  menées  avaient  été  surprises,  fut  saisi 
et  immédiatement  mis  en  jugement  pnur  haulc  trahison.  Il  avoua  tout, 
comparut  devant  le  Saint  Synode  qui  le  déposa  et  le  livra  au  bras  sécu- 
lier. Les  sources  contemporaines  ne  disent  pas  quel  fut  sou  châtiment  ; 
bien  ^Taisemblablement  ce  dut  être  la  peine  caj)itale  après  de  cruelles  tor- 
tures. Il  est  probable  qu'au  cours  de  ce  procès  la  culj)abilité  du  curopalate 
et  de  son  iils  Nicéphore  dut  être  tôt  et  nettement  établie,  car  tous  deux  se 
virent  aussitôt  enveloppés  dans  la  même  catastrophe.  Leur  condamnation 
à  la  peine  de  mort  fut  prononcée,  peut-être  par  quelque  cour  martiale 
réunie  d'office  dans  l'Ile  de  Mételin.  Mais  Jean  Tzimiscès,  toujours  humain, 
commua  leur  peine  en  celle  de  l'aveuglement  et  de  l'exil  perpétuel.  Même 
au  dernier  moment,  le  bourreau  expédié  à  Lcsbos  reçut,  en  secret,  des 
instructions  encore  plus  clémentes.  Le  basileus  Jean,  estimant  que  les 
émotions  par  lesquelles  les  deux  coupables  venaient  de  passer,  constituaient 
une  peine  suffisante,  commanda  de  procéder  à  un  simple  simulacre  du 
supplice.  Le  bourreau  avait  même  ordre  de  cacher  aux  victimes  à  quelle 
volonté  suprême  elles  devaient  ce  salut  inespéré  et  de  faire  comme  s'il 
agissait  par  pitié  sous  sa  propre  inspiration.  Tel  demeura,  avec  cette  atté- 
nuation, le  sort  lamentable  de  Léon  Phocas,  de  ce  tout-puissant  curo- 
l>alatc  qui  avait  été  l'homme  le  plus  riche,  le  plus  influent  de  l'empire 


y,    K 
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MiyiATURE  BYZAynXE  d'une  r/rande  beauté,  contenue  dans  un  évamjéliaire  du  A'/"'  Siècle 
conseriré  au  célèbre  couvent  d'hirôn  ou  des  Ibériens  au  Mont  Atlios. — Le  baptême  du  Christ. 
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SOUS  le  dernier  règne,  du  brillant  vainqueur  des  Sarrasins  à  Kvlindros  et 
dans  tant  d'autres  combats  fameux. 

Lorsqu'on  aveuglait  un  criminel  dÉtat  à  Byzance,  on  commençait 
d'ordinaire  par  le  lier  et  le  jeter  à  terre.  Puis,  tandis  que  des  valets,  brutes 
féroces,  se  couchaient  sur  lui  pour  l'immobiliser,  le  bourreau  lui  enfonçait 
dans  les  orbites  un  instrument  pointu.  Le  sang  jaillissait  de  ses  prunelles 
à  jamais  perforées,  tandis  que  la  douleur  lui  arrachait  des  cris  affreux. 
On  l'abandonnait  se  roulant  sur  le  sol  et  souvent  l'inflammation  qui  sui- 
vait cette  mutilation  abominable  mettait,  on  le  faisant  périr,  un  lerme  à 
ses  soutTrances. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ce  supplice,  si  fréquent  dans  les  cruelles  an- 
nales de  Bvzancc,  qui,  par  contre,  répugnait  si  fort  à  nos  mœurs  plus  douces 
d'Occident  et  qui,  dès  les  débuts  de  notre  histoire,  disparut  à  jamais  de 
la  liste  des  châtiments  officiels,  s'infligeait  ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 
Parfois  cependant  on  avait  recours  à  un  mode  opératoire  dilTércnt.  L'aveu- 
glement se  pratiquait  alors  par  le  niuyrn  ilii  Ini.  Le  lininrr.ni  a|iiiniili:iil 
des  yeux  du  condamné  une  lige  de  nnl.il  chaufTée  à  iilam-.  Le  malbiunux 
patient,  maintenu  de  force,  sentait  ses  orbites  se  fondre  et  crépiter  au  con- 
tact de  ce  corps  ardent  et  devenait  aveugle  pour  toujours  dans  les  jdus 
cuisantes  douleurs.  Mais  ce  procédé,  bien  plus  que  l'autre,  comportait  des 
adoucissements.  Le  bourreau,  secrètement  autorisé,  ou  gagné  à  prix  d'ar- 
gent, ou  simjdement  ému  de  pitié,  pouvait  à  son  gré  éloigner  ou  rappro- 
cher la  tige  brûlante,  se  contenter  ainsi  d'un  simulacre.  La  victime  s'en 
tirait  alors  avec  une  simple  plaie  des  paupières,  ])arfois  avec  ime  taie 
sur  la  cornée,  qui  ne  détruisait  pas  entièrement  la  vue.  C'est  à  un  de  ces 
simulacres  que  le  bourreau  dut  avoir  recours  sur  l'ordre  de  Jean  Tzimis- 
cès  pour  Léon  Phocas  et  son  fils  Nicéphore  (1). 

Tel  fut  pour  l'infortuné  curojialate  le  résultat  de  sa  descente  projetée 
sur  la  côte  de  Thrace.  Sa  captivité  n'en  devint  que  plus  étroite.  Tous  ses 
adhérents  et  ceux  de  ses  fils,  tous  ceux  qu'on  put  saisir,  furent  enveloppés 


(U  Léon  Diacre  dit  iiii'on  no  sut  si  les  Pliocas  diin-iit  la  conservation  de  leurs  yeux 
aux  instructions  secrètes  du  basileus  ou  à  la  pitié  du  bourreau.  «  La  première  hypothèse, 
ajoute-t-il,  est  la  plus  vraisemblable  puisque  ce  dernier  ne  fut  point  puni  lorsque  la  chose 
fut  connue,  s 
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dans  sa  disgrâce  déliiiilivu.  On  LH)iitis(|iiii  luiirs  biuiis.  Rédiiils  ;i  la  misère, 
ils  liaînèrent  dans  l'exil  une  existence  insupportable. 

Ces  sombres  événemriils  i|iii  aiiiiiiciil  (lu  i''ln'  pmir  lui  du  jilus  sinistre 
présage  n'arrêtèrent  point  Bardas  Pbocas  sur  la  j)ente  fatale  (pi'ii  suivait 
éperdument.  AfFoIc  d'orgueil  au  spectacle  des  bandes  nombreuses  qu'il 
avait  pu  grouper  à  sa  suite,  rêvant  l'empire  immédiat  avec  toutes  ses  joies, 
le  prétendant  persévéra  plus  que  jamais  dans  son  entreprise.  Quittant  ses 
cantonnements  de  Gésarée,  il  s'avança  résolument  avec  ses  contingents 
dans  la  direction  de  la  ca|iitali',  brûlant  les  demeures  de  ceux  qui  refusaient 
de  se  rallier  à  lui,  donnant  leurs  biens  en  pillage  à  ses  partisans.  Sur  la 
route,  une  lettre  de  Jean  Tzimiscès  lui  parvint.  C'était  un  appel  suprême  à 
la  raison.  Le  basileus  lui  dépeignait  éloquemment  le  cbàtiment  terrible 
auquel  il  s'exposait  si  follement,  feignant  de  croire  (pi'il  s'était  laissé  en- 
traîner par  les  excitations  de  son  entourage  bien  plus  que  jiar  celles  de  son 
ambition.  «  Durant  qu'il  en  est  temps  encore.  Bardas,  rentre  en  toi- 
même  »,  lui  mandait-il,  n  soumets-toi  à  notre  puissance,  nous  voulons 
bien  encore  te  promettre  la  vie  sauve  et  la  conservation  des  biens  pour 
toi  et  tous  ceux  qui  te  suivent.  Si  tu  résistes  à  nos  prières,  tu  périras 
d'une  mort  horrible.  » 

Rien  n'y  fit.  Sans  daigner  répondre  à  ces  ouvertures,  Bardas  Phocas, 
perdant  la  tète,  se  répandit  en  folles  injures  contre  le  basileus,  traitant 
publiquement  Jean  de  débauché  infâme,  de  monstre  impie,  l'appelant  scé- 
lérat et  parricide.  «  Rends-moi  l'empire,  lui  écrivait-il,  pour  lequel  je  suis 
fait  bien  plus  et  mieux  que  toi.  Je  te  ferai  payer  sept  fois,  misérable,  le 
meurtre  de  l'infortuné  IN'icéphore  mon  oncle,  et  les  tortures  que  tu  as  in- 
fligées à  mon  père,  à  mon  frère  (1).  Tu  les  as  fait  condamner  sans  preuves, 
alors  que  jamais  tu  n'aurais  dû  te  permettre  de  porter  la  main  sur  eux, 
puisque  l'un  était  le  propre  frère  de  ton  souverain,  l'autre  son  neveu,  petit- 
fils  de  l'illustre  césar  Bardas  Phocas.  » 

A  l'ouïe  de  ces  injures  que  lui  rapportèrent  ses  envoyés,  Jean  Tzi- 
miscès  ne  put  douter  davantage  de  l'état  d'exaltation  dans  lequel  se  trou- 

(1)  Il  semble  par  ces  mots  que  Bardas  Phocas  croyait  bien  à  ce  moment  que  son  pèi'e  et 
son  frère  avaient  été  réellement  privés  de  la  vue. 
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vait  le  prétendant.  Renonçant  à  venir  à  bout  de  lui  pai'  la  jtcrsuasion,  il 
se  décida,  je  l'ai  dit,  à  expédier  contre  lui  son  meilleur  lieutenant,  le 
vainqueur  des  Russes  à  Arkadiopolis,  son  beau-frère  le  brillant  niagistros 
et  stratilate  Bardas  Skléros,  à  la  tète  de  la  plus  grande  partie  des  forces 
d'Europe.  C'était  jouer  gros  jeu  que  d'enlever  ainsi  à  la  défense  contre 
l'ennemi  du  nord  un  capitaine  aussi  éprouvé  avec  toutes  ses  troupes  d'é- 
lite et  de  laisser  à  Sviatoslav  la  route  libre  jusqu'à  Constantinople,  mais  il 
n'y  avait  pas  à  choisir.  11  n'existait  en  Asie  aucune  armée  prête  à  entrer 
en  campagne.  La  révolte  de  Phocas  avait  tout  désorganisé  là-bas.  Entre 
ces  deux  grands  périls  il  fallait  courir  au  plus  pressé  et  Jean  espérait  à 
force  de  rapidité  en  linir  avec  Bardas  Phocas,  avant  que  les  Russes,  immo- 
bilisés par  leurs  revers,  peut-être  par  une  trêve  momentanée,  contraints  en 
lout  cas  d'attendre  les  renforts  arrivant  de  leur  lointaine  patrie,  fussent  en 
l'Iat  de  reprendre  l'olfensive. 

Bardas  Skléros  ciil  uidic  d'almnl.  lanl  il  répugnait  à  Jean  Tzimiscès 
dinaugurer  son  règne  par  cette  guerre  civilr,  de  rrcuuiir  une  fois  encore 
à  la  douceur,  à  la  ruse,  plutôt  qu'à  la  force.  Le  basileus  lui  enjoignit  do 
n'en  arriver  à  l'elfusion  du  sang  qu'en  cas  d'absolue  nécessité  et  lui  donna 
pleins  pouvoirs  pour  promettre  à  tous  ceux  qui  abandonneraient  la  cause 
du  prétendant,  non  seulement  la  vie  sauve,  mais  encore  des  honneurs  et  de 
l'argent.  Le  stratilate  emportait  avec  lui  force  lettres  impériales,  huilées  de 
la  bulle  d'or,  lettres  en  blanc,  véritables  brevets  de  l'époque  nommant  aux 
dignités  de  stratigos,  de  patrice,  etc. 

Le  mandataire  impérial,  franchissant  le  Bosphore  à  la  tète  des  Scholes 
d'Europe,  s'avança  jusqu'à  Dorylée  (1),  place  désignée  pour  la  concentra- 
tion des  contingents  des  thèmes  asiatiques  destinés  à  opérer  contre  le 
prétendant.  Lorsqu'il  estima  que  ces  forces  étaient  suflisammenl  exercées 
et  équipées,  avant  de  marcher  à  l'ennemi,  il  tenta  le  suprême  effort 
ipie  le  basileus  lui  avait  recommandé  et  écrivit  même  à  Phocas  une 
lettre  éloquente  pour  l'engager  une  dernière  fois  à  réfléchir.  11  pouvait 
d'autant  mieux  s'adresser  à  lui  :-ur  lu  ton  de  l'aiTection,  presque  de  l'inti- 
mité, qu'il  se  trouvait  être  à  la  fois  son  ancien  compagnon  d'armes  et  son 

(1;  Aujourd'hui  Chéher-Euïuk  cl  Karadja-Uissar. 
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allie  par  le  sani(.  Sou  IVèn',  rii  rlld,  le  ii.ilnCr  (jonslanliii,  celui-là 
même  dout  j'ai  dit  la  conduite  héruicjuc  au  couilial  d'Aïkadiopolis, 
avait  épousé  une  fille   de   Léon    IMiocas,  Sophie,    sœur    du    picteudanl. 

La  lettre  de  Bardas  Skiéros  était 
pressante.  «  Tremble,  mandait-il  à 
Phocas,  de  réveiller  délinitivement 
le  lion  (pii  dort.  Je  t'en  conjure,  du- 
rant qu'il  en  est  temps  encore,  re- 
viens à  toi,  repens-toi.  »  La  réponse 
de  Phocas  fut  celle  d'un  désespén'' 
prêt  à  toutes  les  extrémités,  en  ad- 
mettant du  nmius  (jue  Léon  Diacre 
n'ait  pas  inventé  cette  lettre  de  toutes 
pièces,  ce  qui  est  plus  probable.  «  Je 
sais  fort  bien,  disait  le  prétendant, 
que  la  prudence  et  la  réflexion  soûl 
des  vertus  cajiitales,  car,  moi  aussi, 
j'ai  lu  les  vieux  livres  écrits  par  les 
.  anciens,  mais  je  sais  de  même  qu'il 
est  des  cas  désespérés  oii  la  pru- 
dence n'est  plus  de  raison.  T(/l  est 
aujourd'hui  mon  cas.  Le  cruel  tour- 
menteur  de  toute  ma  famille,  l'as- 
sassin de  mon  glorieux  oncle,  le 
bourreau  de  mon  père  et  de  mon 
frère,  mon  persécuteur  acharné,  m'a 
acculé  à  une  situation  telle,  qu'il  ne 

me  reste  plus  à  choisir  qu'entre  la  victoire  ou  la  mort.  Ne  te  fatigue  donc 
plus  à  me  prouver  éloquemment  qu'il  serait  de  mon  devoir  de  me  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  mon  plus  mortel  ennemi.  Le  sort  en  est  jeté.  Ou  je 
m'emparerai  de  l'empire  et  trouverai  ainsi  le  moyen  de  me  venger  moi  et 
les  miens  de  l'abîme  de  maux  dans  lesquels  nous  avons  été  précipit(;s,  ou 
je  subirai  courageusement  mon  sort.  » 

La  mansuétude  de  Skiéros,  prise  pour  de  la  faiblesse,  ne  faisait  que 


IVOIUE  BYZASTIS  du  XI-  .iirrl,:  La 
mort  de  la  Vierge.  Divers  sainls.  —  (Musée 
de  South  Kensington  à  Londres.) 
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surexciter  l'audace  du  rebulle.  Abandounanl  IMiocas  à  son  aveuglement, 
le  stratilate  reprit  sa  marche  en  avant  (I). 

Bardas  Phocas,  en  quittant  Césarée,  s'était  avancé  dans  la  direction 
de  l'ouest  à  travers  la  Phrygie  Paroreios  très  probablement,  en  suivant  la 
grande  route  militaire  qui  reliait  la  métropole  de  Cappadoce  à  Ephèse  par 
Philomclion  et  Synnada.  Il  avait  installé  son  caniji  à  Bardaetta  (2),  un  peu 
au  sud-est  de  la  localité  de  Dipotamon,  aussi  appelée  Mesanakta  (3)  à  cette 
époque.  Mesanakta  était  un  vaste  et  fertile  domaine  impérial  avec  de  su- 
perbes campagnes  à  l'extrémiti''  nord-ouest  du  lac  des  Quarante-Martyrs, 
aujourd'hui  Ak  Cheher  Gueuli,  sur  la  route  entre  Polybotos  et  Philome- 
tion  (4),  au  point  même  où  la  magnifique  source  de  Midas  vient  se  jeter 
dans  cette  grande  nappe  d'eau.  Léon  Diacre,  préoccupé  de  voir  dans  ce 
nom  de  Bardaella  un  présage  de  la  défaite  du  prétendant,  nous  dit  que 
celte  localité  s'appelait  ainsi  de  temps  immémorial.  Ce  fut  là  que  les 
troupes  de  Bardas  Skléros  prirent  jiour  la  première  fois  contact  avec  les 
contingents  rebelles.  Fidèle  à  la  consigne  reçue,  le  généralissime  impérial 
chercha  à  désorganiser  les  forces  de  Phocas  avant  de  l'attaquer.  Des 
émissaires,  déguisés  en  vagabonds  et  en  mendiants  errants,  pénétrèrent 
secrètement  dans  le  camp  rebelle,  s'abouchant  avec  divers  chefs,  faisant 
briller  à  leurs  yeux  l'espoir  du  pardon,  même  d'une  récompense  en  retour 
de  leur  défection.  En  même  temps  ils  menaçaient  les  hésitants  d'un  châ- 
timent sans  merci.  Probablement  ipi'à  la  nouvelle  des  dispositions  si  rapi- 
denienl  prises  par  l'empereur  el  de  la  marche  en  avant  des  bataillons 
éprouvés  de  Bardas  Skléros,  quelque  hésitation  s'était  de  suite  manifestée 
dans  l'armée  de  Phocas,  le  travail  de  désorganisation  étant  déjà  fort  avancé 
parmi  ses  partisans.  Ce  mouvement  ne  fut  que  davantage  précipité  par 
l'arrivée  des  espions  du  généralissime.  Les  défections  se  multiplièrent. 


(l'i  Pour  celle  courle  campagne  je  suivrai  surloul  Léon  Diacre,  cerlainemenl  le  chroni- 
queur le  plus  exact  pour  ces  événements.  Je  m'aiderai  pour  contrôler  ses  indications  du 
beau  livre  de  >I.  Ramsay,  malheureusement  très  confus  :  The  hislorical  geography  of  Asia 
Minor. 

(2)  Léon  Diacre  a  altéré  la  véritable  forme  de  ce  nom  pour  tâcher  d'y  retrouver  le  sens  de 
<i  Défaite  de  Bardas  ».  M.  Ramsay  se  demande  si  le  nom  véritable  de  cette  localité  n'était 
point  simplement  Baretta. 

(3    Ramsay,  op.  cit.,  p.  140. 

(+)  Aujourd'hui  Bolowodun  et  Ak  Cheher. 
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Chaque  nuit,  des  personnages  de  marque  réussissaieni  h  ijiiillcr  le  eamp 
de  Phocas  pour  celui  de  Skiéros  qui  les  accueillail  ;i  liras  miverls.  Le 
patrice  Diogène  Andralestos  (1),  cousin  germain  du  prétendant,  tout 
«l'abord  l'abandonna;  puis  ce  fut  le  tour  du  grand  vigneron  Syméon 
Ampélas  et  des  deux  frères  Parsakouténos  qui  avaient  été  les  premiers 
artisans  de  sa  rébellion.  Nous  n'en  savons  pas  plus,  mais  ces  noms 
mêmes  nous  témoignent  de  l'importance  qu'eut  ("e  mouvement  et  nous 
montrent  combien  la  cause  de  Bardas  Phocas  devait  paraître  dès  ce  mo- 
ment perdue.  Les  soldats  obscurs  suivii'ent  les  chefs  renommés. 

En  très  peu  de  temps  Phocas  se  trouva  réduit  presque  à  sa  mai- 
son, à  quelques  familiers,  à  de  bien  rares  contingents  demeurés  fidèles, 
et  cela  avant  même  que  d'avoir  combattu.  Accablé  par  cette  chute  si  sou- 
daine, il  se  sentit  pris  de  désespoir.  Courant  à  ceux  qui  hésitaient  encore, 
il  les  suppliait  douloureusement  de  ne  pas  l'abandonner,  leur  rappelant 
leurs  serments,  cherchant  à  les  attendrir,  à  réveiller  leur  ancien  enthou- 
siasme. Tout  fut  inutile.  Plus  que  jamais  le  camji  du  prétendant  se  vidait, 
ses  troupes  s'émiettant  sans  arrêt.  Lu  soir,  raconte  le  chroniqueur,  la  nui! 
étant  déjà  fort  avancée,  le  malheureux  Phocas  s'agitait  sous  sa  tente,  ne 
pouvant  trouver  le  sommeil.  Le  cœur  plein  d'angoisse,  dans  sa  solitude,  il 
adressait  à  Dieu  de  ferventes  supplications,  récitant  à  haute  voix  ces  paro- 
les du  psaume  de  David  :  «  Eternel,  conteste  contre  ceux  qui  contestent 
contre  moi  ;  fais  la  guerre  à  ceux  qui  me  IVjnt  la  guerre  »  (2).  Tout  à  coup 
dans  ce  profond  silence  du  camp  endormi,  alors  que  peut-être  de  nouveaux 
transfuges  profitaient  de  l'assoupissement  général  pour  fuir,  le  pauvre  chef 
crut  entendre  une  voix  formidable,  venant  des  cieux,  qui  lui  défendait  de 
continuer  à  réciter  les  paroles  du  roi-prophète.  «  En  le  faisant,  lui  disait 
la  voix,  tu  prononces  ton  pro[)re  jugement,  car  ces  paroles  sont  la  con- 
damnation même  de  toute  ta  conduite,  et  ton  adversaire  a  du  reste  déjà 
pris  pour  lui  le  reste  du  psaume.  »  Trois  fois  la  voix  mystérieuse  répéta 
la  même  défense.  Alors  Phocas,  épouvanté,  se  jeta  à  bas  de  sa  couche, 
attendant  avec  impatience  la  lumière  du  jour. 

Au  lever  du  soleil,  le  malheureux  sortit  de  sa  tente  et  monta  à  cheval 

(1)  Ou  Andralestès. 

(2)  Psaume  xxxv. 
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jiour  parcourir  le  camp  encore  endormi.  Somlain,  comme  il  jetait  les 
yeux  sur  ses  chaussures  écarlates,  il  s'aperçoit,  ô  miracle  !  qu'elles  sont 
redevenues  les  bottes  noires  de  jadis.  Étonné,  il  s'informe  auprès  de  ses 
serviteurs  de  la  cause  de  celte  substitution.  Eux,  stupéfaits,  le  prient  de 
mieux  regarder,  car  ce  sont  bien  là  ses  chaussures  impériales.  Certaine- 
ment il  est  victime  de  quelque  illusion.  Il  regarde  à  nouveau  et  s'aperçoit 
qu'il  sest  trompé  et  qu'ils  disent  vrai.  Ce  nouveau  présage  achève  de 
troubler  son  esprit  déjà  frappé!  En  même  temps  on  le  prévient  que  ses 
hommes,  sourds  à  son  appel,  continuent  à  se  diriger  par  groupes  vers  les 
lignes  ennemies.  Alors  comprenant  que  c'en  est  fait  de  lui,  il  renonce  à 
toute  lutte  et  ne  songe  plus  qu'à  son  salut.  Au  milieu  de  la  nuit  suivante, 
comme  tous  dormaient,  il  réunit  trois  cents  cavaliers  bien  armés  choisis 
parmi  l'élite  de  ceux  qui  lui  sont  ilemeurés  fidèles  et,  franchissant  avec  eux 
le  fossé  qui  entoure  le  camp,  il  se  jette  à  corps  perdu  à  travers  la  campagne. 
Au  galop  de  leurs  chevaux,  ces  hardis  compagnons  gagnent  un  fort  kas- 
tp>ii  ijui'  Liiiii  Diacre  désigne  sous  ce  nom  bizarre  de  «  Château  des  Tyrans 
appelé  Antigoûs  ».  Skylitzès  et,  après  lui,  Cédrénus  et  Zunaras  don- 
nent à  celle  même  forteresse  montagnarde  le  nom  di-  Tyropa^on  ou 
Tyropoion. 

Ce  lieu  fortifié,  dont  le  vrai  nom  était  Tyriaion  ou  Tyraïon  (1),  parfois 
mentionné  dans  les  sources  byzantines,  et  qui  est  l'Ilghin  d'aujourd'hui, 
se  trouvait  situé  au  sud-ouest  de  Césarée,  sur  la  roule  du  Taurus  et  des 
portes  de  Cilicie.  entre  Dokeia  et  cette  chaîne  de  montagnes.  Certaine- 
ment l'intention  dr  l'Iincas  était  de  mettre  le  Taurus  entre  lui  et  les 
troupes  de  Bardas  Skléros.  Ce  fut  par  force  qu'il  s'arrêta  àTyriaion.  En  pré- 
vision d'un  revers  (pii  le  forcerait  à  se  réfugier  dans  cet  inaccessible 
donjon  alors  presque  imprenable,  il  l'avait,  dès  le  début  de  son  entreprise, 
fait  amplement  approvisionner  du  nécessaire.  11  en  avait,  à  la  hâte,  fait 
réparer  les  murailles.  Enfin  il  y  avait  envoyé  sa  femme  et  ses  enfants.  En 

(1)  «  Il  faut,  dit  M.  Uamsay,  corriger  tq  twv  T'jpiwuv  çpoûpiov  en  to  tùv  T-jpotr.vûv  ypoOptov, 
et  TjTopoion  est  une  forme  altérée  de  Tyraïon.  »  C'est  tout  auprès  de  ce  Tyraïon  ^aujourd'hui 
llgliin),  à  Koli-lolu,  qu'il  existe  encore  un  monument  hittite,  sur  la  route  directe  de  Cela;n.i' 
aux  portes  de  Cilicie.  M.  Kamsay  a  vu  à  un  mille  environ  au  nord  de  Koli-tolu  une  haute 
et  abrupte  montagne  au  pied  de  laquelle  la  loc^ililé  d'Ilghin  était  située,  mais  on  ne  pouvait 
l'apercevoir.  Le  château  où  se  réfugia  Bardas  Phocas  était  peut-être  sur  le  sommet  ou  les  flanc* 
de  cette  montagne. 


PHOCAS  SE  RÉFUGIE  D AXS  LE  KASTRON  DE  TYRIAION 


un^mot  il  avait  fait  de  ce  lieu  sa  place  de  réserve.  II  n'ont  qu'à  se  féliciter 
d'avoir  ainsi  pris  ses  précautions. 

Bardas  Skléros,  qui.  n'avait  pas  été  long  à  apprendre  la  fuite  du  pré- 
tendant, s'était  jeté  in- 
continent à  sa  poursuite 
avec  un  gros  de  cava- 
lerie. Ses  hommes  mi- 
rent la  main  sur  quel- 
ques-uns des  compa- 
gnons de  Phocas  qui 
n'avaient  pu  le  suivre 
jusqu'au  bout  dans  sa 
course  folle.  Suivant 
l'ordre  formel  de  l'em- 
pereur, on  leur  creva  les 
yeux  et  Léon  Diacre  dit 
que  le  lieu  où  ils  subi- 
rent leur  commun  sup- 
plice en  prit  le  nom  de 
Typhlovivaria  (1).  Pho- 
cas lui-même  courut  le 
plus  grand  danger  dans 
cette  terrible  chevau- 
chée. Comme  il  galo- 
pait, en  bon  capitaine, 
à  l'arrière-garde  de  sa 
petite  troupe,  un  groupe  d'impériaux  lancés  à  sa  poursuite  réussit  à 
le  rejoindre,  juste  comme  il  gravissait  avec  les  siens  les  dernières 
pentes  du  mont  qui  portait  la  forteresse  de  Tyriaïon.  Chacun  mit 
aussitôt  l'épée  à  la  main,  mais  un  des  impériaux,  plus  audacieux, 
Constantin   Charon,   piquant  des    deux,    laissant  ses    compagnons  en 

(1)  C'était  la  coutume  naïve  en  terre  byzantine  à  cette  époque  de  désigner  les 
localités  où  s'étaient  déroulés  de  grands  événements  historiques  par  des  noms  qui 
rappelaient  ces  faits.   Ainsi,   précisément  à  cette  occasion,   Léon  Diacre   nous  informe  que 
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arrière,  se  précipita  sur  Pliocas,  l'injuriant  horriblement,  lui  ordonnant  de 
s'arrêter  pour  recevoir  la  récompense  de  sa  rébellion,  l'appelant  vil  et 
lâche.  Il  allait  le  frapper  de  son  épée  :  *(  Epargne-moi,  lui  crie  Bardas,  je 
suis  déjà  assez  malheureux,  épargne-moi,  je  t'en  supplie.  Songe,  songe 
combien  la  fortune  est  changeante.  Vois  :  mon  père  était  curopalate,  mon 
aïeul  césar,  mon  oncle  basileus,  j'étais  moi-même  au  premier  rang.  Vois 
où  j'en  suis  maintenant.  »  Il  continua  à  l'implorer  ainsi,  sourd  à  ses  inju- 
res, affectant  d'ignorer  qui  il  était,  puis  brusquement  arrêta  son  cheval, 
comme  s'il  voulait  se  rendre  à  merci.  On  était  devant  la  porte  de  la  forte- 
resse. Charon,  se  souciant  peu  des  supjdications  de  Phocas  et  se  riant  de 
ses  beaux  discours,  éperonnant  sa  monture,  se  rapproche  de  lui  au  galop, 
criant  que  ce  sont  là  paroles  pour  des  enfants.  Déjà  il  cherche  à  le  trans- 
percer. Alors  Phocas,  empoignant  sa  masse  d'armes  (j\ril  jmilait  sus- 
pendue à  la  housse  de  sa  solle.  fail  subitement  volte-face  tl  duii  seul  coup 
lormidable  fracasse  le  casque  et  le  crâne  de  sfin  enncnii  ipii  tombe  mort 
sans  pousser  un  cri.  Puis,  poussant  furieusement  son  cheval,  il  se  préci- 
pite dans  la  forteresse,  qui  referme  aussitôt  ses  portes  sur  lui  et  les  siens 
tandis  que  les  compagnons  du  mort  s'arrêtent  épouvantés.  Telle  fut  la  fin 
de  celte  poursuite  épique.  Ainsi  Phocas  se  trouva  après  ce  grand  danger 


K'  lieu  où  Léon  Phocas,  grand-oncle  paternel  du  prétendant  Bardas  Phocas,  avait  été  jadis 
privé  de  la  vue  sous  le  règne  du  Porphyrogénète,  en  avait  conservé  le  nom  d'Oéleonta 
('Qr,AiovTa,  Mallieur  de  Léon),  devenu  (ioléonla  J'u/iovTï)  par  corruption  populaire.  On  se 
perd  dans  tous  ces  drames  et  supplices  des  menilin^s  d"une  nii^me  famille.  Léon  Diacre  fait 
un  sombre  récit  de  ce  malheur  arrivé  à  ce  premier  Léon  Phocas.  C'était  aux  temps  anxieux 
de  la  minorité  orageuse  du  Porphyrogénète,  apK-s  la  mort  de  son  oncle  Alexandre,  sous  la 
régence  de  sa  mère  Zoé.  Le  terrible  tsar  bulgare  Syméon,  en  guerre  contre  les  Grecs,  ne 
songeait  plus  qu'à  monter  en  personne  sur  le  Irone  des  faibles  successeurs  de  Constantin. 
Le  péril  était  exlrOrae.  Léon  Phocas.  le  premier  capitaine  de  l'empire  à  cette  époque,  fut 
nommé  domestique  des  Scholes,  c'est-à-dire  généralissime.  Romain  Lécapène  eut  le  comman- 
dement de  la  flotte  ignilêre,  c'est-à-dire  des  navires  armés  du  feu  grégeois.  Léon  Phocas 
entré  en  Bulgarie  culbuta  les  forces  de  Syméon,  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  transforma  en 
un  moment  l'aspect  des  événements.  Syméon.  acculé,  ne  savait  quel  parti  prendre,  lors- 
qu'on apprit  soudain  que  Romain  Lécapène,  trahissant  sa  foi,  avait  fait  voile  avec  sa  flotte 
vers  la  capitale  pour  se  saisir  du  pouvoir.  A  cette  nouvelle,  Léon,  plus  traître  encore,  bal 
en  retraite  et  marche  de  son  coté  avec  toutes  ses  forces  sur  Constanlinople,  espérant  gagner 
Lécapène  de  vitesse.  Syméon  croit  d'abord  à  une  ruse,  puis,  mieux  renseigné,  se  jette  à  la 
poursuite  de  Léon,  le  rejoint,  le  bat  et  massacre  une  partie  de  ses  soldats.  «  Aujourd'hui 
encore,  dit  Léon  Diacre,  on  aperçoit  à  Ancliiale  des  monceaux  d'ossements,  derniers  vestiges 
de  ce  désastre  des  armes  impériales.  t>  Léon,  arrivé  ainsi  trop  tard  sous  les  murs  de  Byzance, 
trouve  le  Palais  Sacré  occupé  par  Lécapène  qui  s'était  déjà  fait  proclamer  co-empereur.  Il  passe 
en  Asie,  débarque  à  Abydos  et  inaugure  la  guerre  civile.  Bientôt  il  est  pris  et  aveuglé  par 
ordre  de  son  rival.  —  Voy.  encore  Vn  Empereur  Ihjzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  il. 
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sain  et  sauf  avec  la  majeure  partie  «U;  ses  trois  cents  cavaliers  derrière  les 
hauts  murs  de  celte  forteresse  perdue. 

Bardas  Skléros  mit  immédiatement  le  siège  devant  le  château,  dernier 
asile  de  l'infortuné  prétendant,  le  conjurant  de  se  rendre  à  merci,  lui  pro- 
mettant de  lui  donner  la  vie  sauve,  de  le  traiter  en  parent  et  en  ami.  Bien- 
tôt, réduit  aux  dernières  extrémités,  sans  espoir  d'être  secouru,  après  de 
cruelles  hésitations,  Phocas,  faisant  taire  son  orgueil,  dépouillant  ses 
rêves  de  gloire,  se  décida  à  subir  cette  humiliation  dernière.  Il  demanda 
seulement  la  vie  pour  lui  et  les  siens.  Sitôt  qu'il  eut  obtenu  de  Skléros  la 
promesse  formelle  de  n'être  point  inquiété,  il  descendil  du  liant  kastron 
dans  la  jilaine  au  camp  du  vainqueur  avec  la  «  magistrissa  »  sa  femme 
et  ses  enfants.  Telle  fut  l'issue  lamentable  de  cette  entreprise  folle- 
ment commencée.  Bardas  Skléros,  fort  embarrassé  de  son  prisonnier,  en 
référa  au  basileus  qui,  toujours  miséricordieux,  ordonna  seulement  qu'on 
le  fit  tonsurer  et  qu'on  l'expédiât,  sous  l'habit  religieux,  dans  l'île  de  Chio 
avec  sa  famille.  C'était  un  châtiment  bien  doux  jiour  un    tel  attentat. 

Telle  fut  la  fin  très  prompte  et  très  heureuse  pour  l'empire  de  la 
rébelhon  de  Bardas  Phocas,  neveu  de  l'autocrator  égorgé.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  sur  la  frontière  du  nord.  Bardas  Skléros  eut  ordre  de 
ramener  immédiatement  en  Europe  son  armée  si  facilement  victorieuse. 
Quant  aux  troupes  improvisées  du  prétendant,  sitôt  la  révolte  écrasée, 
elles  se  débandèrent  et  se  fondirent  plus  vite  encore  qu'elles  ne  s'étaient 
assemblées. 

Ainsi  les  trois  Phocas,  le  père  et  les  deux  fils,  victimes  tragiques  dt- 
ces  événements  terribles,  précipités  de  si  haut  en  si  peu  de  temps,  durant 
que  les  ossements  lamentables  du  chef  de  la  famille  achevaient  de  pourrir 
dans  le  grand  sarcophage  de  l'hérôon  de  Constantin,  se  trouvèrent  réunis 
tous  trois,  misérables  captifs,  sous  la  garde  de  grossiers  soldats,  dans  deux 
îles  voisines  delà  côte  d'Asie,  durant  que  leur  cousin  et  ancien  compagnon 
de  guerre  s'asseyait  en  maître  au  Palais  Sacré  sur  le  trône  éblouissant  di^s 
successeurs  de  Constantin  (1). 

(1)  Une  pièce  de  vers  quelque  peu  obscure  du  poète  contemporain  Jean  Géomètre,  inti- 
tulée :  Eî;  Tr,v  Tùv'Ptojiaiw/  5Jii/r,v,  Sur  la  guerre  {civile)  des  Romains,  c'est-à-dire  des  Byzantins, 
se  rapporte  certainement  à  la  lutte  entre  les  deux  Bardas  (voy.  Migne,  Patrol.  gr.,  t.  CVl, 
col.  910,  et  Cramer,  op.  cil.,  IV,  274). 
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La  belle  saison  de  l'an  971  s'était  passée  à  étouffer  la  révolte  de 
Phocas.  Le  basileus  s'était  également,  nous  le  verrons  plus  loin,  préoccupé 
d'enlever  aux  Sarrasins  les  moyens  de  lui  faire  la  guerre  et  avait  conclu,  à 
cet  effet,  au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  avecla naissante  républi- 
que de  Venise,  un  accord  demeuré  fameux.  De  même  il  avait,  nous  le  ver- 
rons aussi,  pris  les  mesures  nécessaires  pour  pouvoir  repousser  une  agres- 
sion des  troupes  du  Fatimite  d'Egypte  contre  Antioche.  Son  activité  s'était 
aussi  tournée  vers  les  affaires  d'Italie,  et  il  venait  de  donner,  à  cette  époque 
même,  la  dernière  main  aux  arrangements  pour  le  mariage  de  la  jeune 
porphyrogénète  Théophano  avec  l'héritier  de  l'empire  d'Allemagne.  Enfin, 
durant  tout  ce  temps,  l'infatigable  souvciMin  n'avait  pas  cessé  un  instant 
de  veiller  aux  préparatifs  de  l'expédition  qu'il  préparait  jiour  en  finir  avec 
Sviatoslav  et  ses  bandes  (1). 

Fort  heureusement  les  Russes,  encore  étourdis  par  l'accueil  qu'ils 
avaient  reçu  à  Arkadiojiolis,  surtout  aussi  retenus  par  le  pillage  des  villes 
prises  sur  les  deux  versants  du  Halkan,  n'avaient  pas  fait  durant  tout  ce 
temps  de  tentative  nouvelle  du  côté  de  la  capitale,  malgré  la  confiance 
que  devait  leur  avoir  inspirée  le  départ  de  Bardas  Skléros  et  de  ses  troupes 
pour  l'Asie.  Maintenant  l'année  971  était  trop  avancée  pour  que  les  jiar- 
ties  belligérantes  pussent  reprendre  de  suite  les  armes. 

Force  fut  à  Jean  Tzimiscès  de  remettre  cette  fois  encore  aux  premiers 
beaux  jours  de  l'année  suivante  la  campagne  finale  contre  ces  odieux  en- 
vahisseurs de  l'empire.  Et  certes  il  était  plus  urgent  que  jamais  d'en  finir 
avec  l'insolence  intolérable  de  Sviatoslav  et  de  ses  guerriers.  Si  elles 
n'avaient  point  menacé  très  directement  Constantinople,  les  bandes  va- 
règnes  n'en  étaient  pas  demeurées  plus  tranquilles  pour  cela.  Rassurées 
par  l'absence  de  Bardas  Skléros  et  de  la  plus  grande  partie  des  forces 
impériales,  elles  n'avaient  plus  trouvé  devant  elles,  à  la  tête  des  troupes 
grecques  demeurées  pour  les  contenir,  qu'un  chef  devenu  peu  redoutable. 
C'était  le  magistros  Jean  Courcouas  ou  Gourgen,  de  la  grande  famille 
arménienne  de  ce  nom,  autrefois  capitaine  renommé,   un  des  meilleurs 


(1)  Sur  cette  immense  activité  de  Jean  Tzimiscès  dans  le  courant  de  cette  année  971, 
opposée  à  la  prétendue  inaction  dont  l'ont  accusé  des  auteurs  mal  informés,  voyez  Wassi- 
liewsfcy  dans  Lambine,  op.  cil. 
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(le  l'enipirc,  devenu  sur  le  tard  fort  incapable,  alourdi  par  l'âge,  le  besoin 
du  repos,  devenu  même,  paraît-il,  tant  soit  peu  ivrogne.  Mal  surveillés 
par  cet  adversaire,  les  barbares  du  nord,  durant  toute  cette  année,  repas- 
sant à  tout  instant  le  Balkan,  n'avaient  pas  cessé  un  jour  de  ravager 
horriblement  les  fertiles  campagnes  de  Thrace  et  de  Macédoine.  Leurs 
incessantes  razzias  avaient  porté  dans  toutes  les  directions  la  ruine,  la  cap- 
tivité ou  la  mort.  Les  populations  rurales,  terrorisées,  réfugiées  derrière 
les  murs  des  villes  ou  les  remparts  des  kastra,  n'osaient  plus  se  montrer. 
Les  terres  demeuraient  sans  culture.  Les  Russes,  vivant  grassement  en 
pays  conquis,  étaient  plongés  dans  une  sécurité  absolue. 

Donc  l'hiver  se  passa  encore  pour  le  basileus  en  préparatifs  nouveaux. 
Toute  la  flotte  pyrophore,  celle  que  nous  avons  vue  sous  le  règne  de 
Romain  II  rendre  de  si  grands  services  dans  l'expédition  de  Crète  (1),  fut 
rapidement  mise  sur  pied  de  guerre,  pour  être  dirigée  par  la  mer  Noire 
vers  le  théâtre  des  hostilités.  D'innombrables  bâtiments  de  transport  con- 
centrèrent dans  Chrysokéras  les  approvisionnements  nécessaires  à  une 
grande  armée,  approvisionnements  de  blé,  de  fourrages,  d'armes,  d'appa- 
reils de  guerre.  Tout  fut  disposé  pour  entrer  en  campagne  dès  les  premiers 
jours  du  renouveau. 

Le  basileus  ne  fut  cependant  pas  si  fort  absorbé  par  ces  préparatifs  et 
par  la  répression  de  la  rébellion  de  Bardas  qu'il  ne  s'occupât  d'une 
autre  affaire  qui  était  pour  lui  de  première  importance,  je  veux  dire  son 
mariage.  On  sait  qu'il  était  depuis  quelque  temps  déjà  veuf  de  Marie, 
une  sœur  de  Bardas  Skléros,  morte,  semble-t-il,  sans  lui  avoir  laissé  d'en- 
fant, du  moins  d'enfant  ayant  survécu.  Les  convenances,  la  crainte  du 
scandale  inouï,  surtout  la  résistance  opiniâtre  du  vieux  patriarche, 
l'avaient  forcé  de  renoncer  à  épouser  sa  maîtresse  la  basilissa  Théo- 
phano.  Il  ne  pouvait  cependant  différer  de  contracter  un  mariage  nouveau 
pour  consolider  sa  situation  au  Palais  vis-à-vis  des  héritiers  légitimes  du 
pouvoir.  La  raison  d'État  le  poussa  à  conclure  une  union  bien  différente 
de  celle  qu'il  avait  rêvée,  dans  laquelle  l'amour  ne  fut  certainement  pour 
rien.  Sur  les  avis  toujours  sages,  toujours  écoutés,  du  parakimomène  Ba- 

(1)  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  pp.  52  sqq. 
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sile  (I),  Jean  jeta  son  drvolu  sur  une  princesse  de  la  famille  impériale 
régnante.  C'était  bien  la  meilleure  Aoie  pour  légitimer  son  usurpation  que 
<ie  s'allier  ainsi  à  la  vieille  dynastie  héréditaire  de  ses  deux  jeunes  collè- 
gues et  pupilles.  De  même  que  jadis  Romain  Lécapène  avait  vnulu  de- 
venir le  beau-frère  de  son  pupille  Constantin,  de  même  que  Xicéphore 
Phocas  avait  fortement  consolidé  sa  situation  en  s' unissant  à  l'impératrice 
veuve  Théophano,  de  même  Jean,  meurtrier  et  successeur  de  ce  dernier, 
augmenta  certainement  la  sienne  en  épousant  une  porphyrogénète,  fille 
<le  Constantin  VII,  sreur  de  Romain  II,  tante  par  conséqtient  des  deux 
petits  basileis.  Cette  princesse  avait  nom  Thé(Klora.  (tétait  une  des  cinq 
sœurs  de  Romain  que  nous  avons  vues  jadis,  environ  douze  années  aupa- 
ravant, chassées  du  Palais  .Sacré  et  enfermées  dans  des  monastères  sur  la 
demande  de  leur  jeune  belle-sreur  Théophano  (2).  Théodora  av;iit  dû 
vieillir  quelque  peu  dijmis  lors  dans  sa  lugubre  cellule  monacali-,  puis 
<lans  la  terne  existence  du  gynécée  impérial.  >'ous  no  savons  rien,  rien 
absolument,  de  cette  princesse  devenue  ainsi  basilissa  d'Orient,  le  plus 
beau  litre  féminin  dans  ce  siècle.  Son  nom  effacé  ne  figure  que  celte  seule 
fois  dans  les  chroniques,  et  Léon  Diacre  fait,  à  celle  occasion,  cette 
remarque  caractéristique,  qu'elle  n'était  ni  belle  ni  élégante,  expres- 
sions qui  donnent  singulièrement  à  réfléchir  dans  la  bouche  d'un  de  ces 
écrivains  officiels  si  portés  à  proclamer  la  beauté  admirable  de  toute  prin- 
cesse de  sang  impérial.  L'honnête  chroniqueur  ajoulc  immédiatement 
après  que  nulle  femme  dans  l'empire  ne  fut  plus  accomplie,  plus  chaste  et 
modeste  que  la  nouvelle  basilissa.  La  vérité  semble  donc  bien  être  que  la 
seconde  épouse  que  Jean  venait  de  se  donner  était  aussi  laide  que  riche 
en  vertus.  .Mais  elle  était  fille  d'empereur  et  il  était  d'une  importance 
capitale  pour  l'heureux  aventurier  arménien  couronné  de  s'unir  ainsi  par 
les  liens  du  mariage  à  cette  illustre  race  impériale  macédonienne.  Quelle 
admirable  légitinialidii  di'  son  usurpation  aux  yeux  de  la  foule  urbaine  et 
des  peuples  des  provinces  que  cette  alliance  avec  la  propre  tante  des 
jeunes  empereurs  !  Ainsi  Jean  devenait  vraiment  le  tuteur  naturel  de 
Basile  et  de  Constantin.  Skylitzès  fait  même  cette  observation  que  le  peuple 

(i)  Zonaras,  éd.  Dindorf,  IV,  p.  96. 

(2;  Vn  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  pp.  52  sqq. 
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i'ut  enchanli,'  du  cftlf  union,  [larco  qu'il  mil  \  \niila  [irruvr  ijuc  .Icnn 
Tzimiscès  ne  songeait  nullenienl  à  exclure  du  jinuvdir  la  dynastie 
régnante.  Léon  Diacre  aussi  parle  de  l'allégresse  iM>]iulaire  extrême  qui 
signala  les  fêtes  du  mariage.  Quant  aux  sentiments  intimes  du  nouvel 
empereur  à  l'endroit  de  son  impériale  fiancée,  peu  importait  à  ce 
voluptueux  la  laideur  de  la  pauvre  princesse.  Certes  il  n'était  pas  embar- 
rassé pour  peupler  sa  cduelie  des  plus  belles  créatures  de  toutes  les  races 
de  son  immense  empire. 

Ce  fut  en  une  journée  du  mois  de  novembre  de  cette  année  971, 
seconde  du  règne  de  Jean  Tzimiscès,  qu'eut  lieu  le  mariage  du  couple 
impérial,  suivi  du  couronnement  de  la  nouvelle  basilissa.  Le  mariage 
dut  être  vraisemblablement  béni  dans  la  petite  église  de  Saint-Etienne  de 
Daphné,  suivant  ce  que  nous  apprend  le  Livre  des  Cérémonies  de  Constantin 
Porphyrogénète,  peut-être  bien  encore  à  celle  de  la  Panagia  du  l'bare.  La 
pompe  dut  en  être  comme  toujours  merveilleuse.  Le  basileus  et  le  pa- 
triarche y  reçurent  la  nouvelle  épousée  escortée  d'une  nuée  de  cubicu- 
laires  et  de  patriciennes  à  ceinture.  On  l'enveloppa  drs  plis  du  trrs  saint 
Maphorion,  le  Voile  de  la  Vierge  Toute  Sainte.  (Ju  lui  mil  sur  la  tète  la 
mystique  «  sticharis  ».  I*uis  le  patriarche  récita  les  prières  d'usage.  Alors 
les  despotes  ôtèrent  1(,'  .MapIniriDU  à  la  basilissa  et  le  remplacèrent  par  la 
chlamyde  (ju'ils  lui  agrafèrent  sur  l'i'paule,  et  le  patriarche,  saisissant  de 
ses  mains  tremblantes  la  couronne  à  pendeloques,  la  tendit  à  l'empereur 
triomphant  qui  lui-même  la  pusa  sur  la  tête  de  la  souveraine  agenouillée. 
Celle-ci  alluma  les  cierges  à  la  Sainte  Croix. 

Après  d'interminables  autres  fonctions,  les  nouveaux  époux  sortirent 
par  r(Jctogonion  et  l'Augoustion  et  se  rendirent  dans  l'Onopodion  où  ils 
furent  reçus  par  la  foule  des  «  magistroi  »  et  des  patrices.  Là,  devant 
l'autocrator  et  l'autocratorissa  debouts,  on  célébrala  fonction  solennelle  de 
ïakolouthia.  Ils  se  rendirent  ensuite  au  Sekreton  où,  toujours  suivis  des 
«  magistroi  »  et  des  patrices,  ils  furent  reçus  par  les  sénateurs  et  assistèrent 
à  une  nouvelle  akotouthia.  Les  miliciens  des  Factions  occupaient  le 
Triclinion  des  candidats  de  chaque  côté  des  marches  de  la  Magnaure.  Au 
moment  où  les  souverains  franchirent  les  portes  du  Consistorion,  leurs 
orgues  d'argent,  placées  à  la  gauche  des  marches,  commencèrent  à  se  faire 
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entendre  tandis  que  les  chanteurs  des  Verts  comme  des  Bleus  poussaient 
trois  acclamations  et  entonnaient  bruyamment  les  souhaits  accoutumés  : 
«  0  notre  Sauveur,  conserve  les  despotes,  nos  maîtres.  Esprit  très  saint, 
préserve  la  basilissa.  Seigneur,  prolonge  la  vie  de  nos  souverains  par  la 
nôtre.  Basileus  nouvellement  marié,  que  Dieu  te  protège.  Prince  estimé, 
]irince  excellent,  que  la  Trinité  te  protège  et  que  le  Dieu  céleste  te  donne 

du  bonheur,  bénissant  ton  mariage.  Que  celui 
qui  à  Cana  autrefois  assista  aux  noces,  que  le 
Christ  Philanthrope  qui  bénit  l'eau  et  multiplia 
le  vin,  que  celui-là  te  protège  avec  ta  compa- 
gne et  que  Dieu  t'accoi'de  des  enfants  por- 
phyrogénètes.  C'est  ici  le  jour  de  la  joie  pour 
les  Romains,  jour  dans  lequel  Jean  Tzimiscès 
fut  marié  à  la  félicissime  Augusta  Théodora.  » 
Les  cérémonies  admirables  se  poursuivi- 
rent bien  longtemps  encore.  Lb  cortège  impé- 
rial parcourut  cent  lieux  divers.  Les  augustes 
époux  allèrent  dans  la  Conque  du  lit  nuj)tial 
déposer  les  diadèmes  et  les  couronnes,  que  les  cubiculaires  suspendirent 
dans  le  Pentapyrgion.  Enfin,  au  son  d'acclamations  sans  cesse  nouvelles 
en  l'honneur  de  l'épousée,  ils  parurent  dans  le  somptueux  Triclinion  des 
XIX  Accubiteurs  où  eut  lieu  le  festin  nuptial  solennel,  VEstimis,  qui 
clôturait  les  fêtes. 

11  y  eut  encore  auparavant  le  baisement  des  pieds  où  défilèrent  devant 
l'impératrice  les  fonctionnaires  des  deux  sexes.  Cette  cérémonie  était  con- 
tluite  par  les  eunuques  silentiaires,  par  les  topotérètes,  les  comtes  des  lar- 
gesses et  le  préposite.  Chaque  fois  que  l'ostiaire  porte-verge  inclinait  sa 
verge,  toute  l'assistance  s'agenouillait  par  trois  fois  (1). 


LE  CHRIST  DE  LA  CHALCE 
iC/«J/ci(ê»-)  (ujuré  au  rt-vers 
d'un  sceau  impérial  byzantin 
de  ma  Collection;  {i-oy.  p.  83). 


(1)  Ce  fut  dans  ce  racine  hiver  de  971  à  972  qu'une  autre  princesse  byzantine  contracta 
une  union  qui  la  força  de  quitter  les  splendeurs  des  palais  du  Bosphore  pour  le  ciel  brumeux 
de  l'Occident.  Nous  verrons  bientôt  qu'une  ambassade  allemande  arriva  à  la  fin  de  décembre 
ou  au  commencement  de  janvier  à  Conslantinople  pour  conduire  à  Kome,  où  elle  devait 
épouser  l'héritier  de  l'empire  d'Allemagne,  la  jeune  princesse  Théophano,  fille  de  Komain  II 
et  de  la  première  Théophano,  et  sœur  des  deux  basileis  régnants.  Celle  même  qui  depuis  si  long- 
temps était  réclamée  par  la  diplomatie  germanique  et  pour  la  main  de  laquelle  tant  de  sang  avait 
été  déjà  versé,  quitta  Bjuance  au  printemps  pour  aller  rejoindre  à  Kome  Othon  II  qui  l'épousa 
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ULLim.UUL  DC  LA  \  LAIE  LLUL\.  Le  iiuyniii.jue  email  byzantin  da  XL"'  bu-cle  cs(   an  des 
Joyaux  da  trésor  de  la  Cathédrale  de  la  i-ille  de  Gran.  siéyc  da  primat  de  Hongrie. 

Après  le  festin,  l'empereur  convia  ceux  (pi'il  voulut  particulièrement 

dans   Saint-Pioi-re  le   U  avril.   Je  reviendrai  sur  les  circonstances  de  cette  ruémoraljle  union 
dans  le  chapitre  consacré  aux  affaires  d'Italie  sous  ce  régne. 

11 
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honorer  parmi  les  sénateurs  et  les  patrices  à  l'accompagner  dans  la 
chambre  nuptiale.  A  ce  moment  il  portait  le  sagion  d'or,  et  ceux  qui  le 
suivaient  avaient  revêtu  des  vêtements  spéciaux.  Les  patriciennes  admises 
ne  portaient  pas  la  coiffure  dite  «  propoloma  » . 

Trois  jours  après,  l'impératrice  se  rendit  au  temple  des  Blachernes 
pour  prendre  le  bain  sacré.  Les  Factions  lui  tirent  escorte  avec  leurs 
orgues.  On  portait  devant  et  derrière  elle  les  trois  grenades  mystiques 
ornées  de  pierres  précieuses  et  de  pourpre.  La  parakathi^tria  nn  première 
fille  d'honneur  en  portait  une  de  ses  propres  mains.  On  portait  encore  les 
peignoirs  et  les  linges  de  lin  fin,  le  colTre  à  parfums,  les  vases  et  les  bas- 
sins. Ce  devait  être  une  étrange  et  saisissante  cérémonie  que  ce  bain  offi- 
ciel de  la  nouvelle  basilissa. 

Ainsi  se  passa  l'hiver  de  971  à  972.  Le  gouvernement  paternel  de 
Jean  Tzimiscès,  qui  timoiiinail  pour  tous  de  la  plus  grande  douceur,  de  la 
plus  miséricordieuse  indulgence,  était  en  ce  moment  infiniment  populaire, 
Fastueux,  magnifique,  bienveillant,  équital)le,  libéral,  ce  prince  séduisant 
passa  ces  mois  de  repos  forcé  à  donner  des  fêtes  à  ses  sujets.  Ce  ne  furent 
que  spectacles  populaires,  représentations  scéniques  adorées  de  la  foule. 
Ces  fêtes  succédant  à  ce  mariage  qui  faisait  de  Jean  Tzimiscès  une  sorte 
de  basileus  légitime  et  qui,  pour  cela,  furent  si  joyeusement  célébrées, 
durèrent  probablement  jusqu'au  Grand  Carême,  se  terminant  peut-être 
seulement  à  la  semaine  de  la  Sexagésime,  peut-être  au  dernier  jour  gras, 
qui  fut  cette  année  le  19  février. 

Dès  le  premier  printemps  de  l'an  ',172  1.  l'emiicreur  quitta  la  capitale 
à  la  tête  des  troupes,  qu'il  n'avait  pas  cessé  un  seul  jour  de  l'aire  exercer. 
Léon  Diacre,  dans  un  récit  quelque  peu  diffus,  semble  vouloir  redire  la 
dernière  journée  que  passa  Jean  au  Palais  Sacré  avant  son  départ  pour  le 
théâtre  de  la  guerre.  C'était  le  28  du  mois  de  mars,  cinquième  jour  de  la 
semaine  des  Rameaux.  Sortant  d'abord  processionnellement  des  bâtiments 

(1)  M.  Biélov  place  déjà  en  971  et  non  point  seulement  en  972  lexpédition  de  Jean  Tzimiscès 
en  Bulgarie  (voyez  op.  cit.,  noie  1  de  la  page  177}.  La  CItronitfue  dite  de  S'eslor  donne  de 
même  la  date  de  l'an  du  monde  6479  qui  correspond  à  971.  .M.  Paparrigopoulos  {op.  cit.,  IV, 
191)  est  du  même  avis.  J'ai  adopté  l'opinion  de  Murait.  Tchertkov  tient  également  pour  972, 
op.  cit.,  p.  221. 
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palatins,  tenant  dan?-  la  main  droite  l'étendard  des  autocrators,  qui  n'était 
autre  qu'une  riche  croix  processionnelle  à  longue  hampe,  au  centre  de  la- 
quelle une  capsule  était  fixée  contenant  le  fragment  le  plus  considérable  de  la 
VraieCroix,  «  Très  Sainte,  Vivifiante  »,  le  basileus,  suivi  de  la  cour  tout  en- 
tière, de  tous  les  dignitaires,  alla  faire  ses  prières  solennelles  et  invoquer  le 
Dieu  des  Victoires  dans  l'Eglise  du  Christ  Sauveur  dite  de  la  Ghalcé,  petit 
oratoire  qu'il  honorait  d'une  dévotion  particulière. 

Cet  oratoire  minuscule  du  Sauveur  Ghalcitès  tenait  son  nom  de  sa 
situation  dans  cette  partie  du  Palais  Sacré  qu'on  appelait  Clialcé  à  cause 
du  somptueux  vestibule  ainsi  désigné  qui  en  fermait  l'entrée  (1)  et  au-des- 
sus de  la  porte  duquel  se  voyait  la  fameuse  Image  de  Jésus  Sauveur  Ghal- 
citès. Nous  verrons  que  Jean  fut  enseveli  dans  cette  chapelle.  On  y  parve- 
nait directement  de  ce  vestibule.  Elle  avait  été  édifiée  par  Romain  Léca- 
pène  pour  être  l'oratoire  privé  de  la  demeure  impériale.  Jean,  dès  son  avè- 
nement, avait  commencé  d'y  faire  élever  son  magnifique  tombeau  lamé 
d'or,  enrichi  d'émaux  et  de  nielles.  II  est  impossible  de  se  représenter  en 
imagination  ce  que  devait  être  à  cette  époque  la  merveilleuse  richesse  de 
cet  édifice  exquis,  objet  de  la  piété  particulière  du  souverain.  Ge  n'avait 
été  primitivement  qu'un  oratoire  singulièrement  petit,  d'entrée  tortueuse, 
d'accès  difficile,  de  dimensions  si  réduites  qu'à  peine  quinze  personnes 
pouvaient  s'y  tenir  en  une  fois.  Jean  l'avait  aussitôt  fait  reconstruire  sur 
des  proportions  plus  grandes,  sur  un  plan  bien  plus  riche.  «  Le  souffle  de 
Dieu,  dit  le  chroniqueur,  l'inspira  dans  cette  œuvre.  Le  résultat  (pi'il  ob- 
tint fut  admirable  (2).  » 

Après  ces  premières  dévotions  dans  l'oratoire  palatin,  l'empereur,  tou- 
jours processionnellement  escorté,  se  rendit  à  la  Grande  Église.  Là,  ses 
prières  à  la  Divinité  revêtirent  une  forme  toute  spéciale.  Il  demanda  avec 
ferveur  à  Dieu  de  lui  donner  pour  le  guider  un  ange  de  sa  droite  qui  mar- 
cherait en  tète  de  l'armée  et.  Je  son  glaive  flamboyant,  lui  montrerait  la 


(1)  Labarte,  Le  Palais  Impérial  de  Conslanlinople,  p.  114. 

(2)  Voy.  sur  cet  édifice  et  ce  tombeau  :  Anonyme,  Antiquitales  constantinopolilaïur, 
I,  p.  10,  Codinus.  De  .'Ediftciis,  p.  127,  Ms.  Bibl.  Nat.,  n»  1788,  f«  9  r.  Voy.  encore  un  article 
(l'Albert  Dumont  sur  une  monnaie  portant  l'effigie  du  Sauveur  Ghalcéen  dans  la  Hevue  numis- 
malique  de  1867,  p.  195.  A.  Dumont  y  donne  l'histoire  de  l'Image  de  Jésus  Ghalcéen  ou 
Ghalcitès. 
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route.  Puis  lu  brillant  ft  immense  cortège  prit  encore  la  route  du  Temiilc 
des  Blachernes,  ce  saint  lieu  illustre  entre  tous  ceux  de  la  capitale  où  était 
déposée  cette  Image  célèbre  de  la  Vierge,  palladium  de  la  Ville  gardée  de 
Dieu.  Tout  le  long  du  chemin,  le  basileus  et  sa  suite  chantèrent  dévotement 
les  psaumes  et  les  litanies  de  circonstance.  Ce  fut  là  le  troisième  arrêt 
jiour  invoquer  le  Dieu  des  batailles.  Combien  ces  grandes  pompes  reli- 
gieuses devaient  présenter  un  aspect  extraordinaire,  ces  visites  aux  princi- 
paux sanctuaires,  dans  ces  circonstances  solennelles,  lorsque  l'existence  de 
l'empire  était  en  péril,  lorsqu'un  ennemi  cruel  avait  envahi  les  jilus  belles 
provinces,  lorsque  le  prince  en  personne,  espoir  suprême,  allait  partir  à  la 
tète  de  rarmée  ! 

C't'hiifnt  là  lies  heures  île  |i:iliiii|i(|iir  angoisse  diiiMiit  lesquelles  les 
cœurs  dr  Imite  crlte  inmiense  niulliindr  l>:ittaifnl  à  l'unisson  de  celui  de 
son  ba>ileus  iiien-aimé.  et  quand  lui.  pieds  nus,  la  cniix  guerrière  en 
mains,  passait  lentement  par  les  rues  caillouteuses  et  grimi)antes  de  la 
grande  cité,  chantant  d'une  voix  claire  les  grandes  litanies,  tandis  que  der- 
rière lui,  parmi  les  carrefuurs  poudreux  et  encombrés,  se  déroulait  d'église 
en  église  et  d'oratoire  en  oratoire,  comme  un  serpent  aux  anneaux  sans 
lin,  1  immense  théorie  des  pi'ètres  et  des  dignitaires,  <'hantant  à  la  suite  du 
basileus,  le  peuple  inliiii  <|ui  burduil  les  iiies.  qui  peuplait  les  fenêtres, 
les  crêtes  des  niuiailies  et  les  tuils  des  maisuns,  reprenail  <ii  liiœur 
avec  ses  cent  mille  voix  ces  prières  instantes  à  Dieu  et  à  la  grande  Tliéoto- 
kos,  et  c'était  bien  du  plus  profond  de  son  âme  naïve  que  cette  multitude 
prodigieuse  appelait  l'aide  du  Ciel  sur  la  fête  do  son  jtrince,  de  celui  rjui 
pour  elle  représentait  vraiment  Dieu  sui'  la  terre,  qui  s'en  allait  risquer  sa 
vie  et  donner  son  sang  pour  le  salut  des  Byzantins,  ses  pieux  lils  à  lui  et  à 
la  Vierge  Toute  Sainte. 

Cette  fois,  le  basileus  Jean,  en  quittant  l'oratoire  de  Sainte-Marie  des 
Blachernes.  monta  jusqu'au  ]ialais  du  même  nom  (1).  De  ses  liiiuls  bal- 
cons en  encorbellement  il  ]iassa  en  revue  la  ilolte  brillante  des  navires  py- 
rophores  massée  juste  en  face  dans  la  Corne  d'Or.  Ce  palais,  depuis  si 
fameux,  ce  palais  ipi'à  l'époque  des  Croisades  les  basileis  devaient  habiter 

il)  Lton  Diicre.  p.  129. 
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REHi'RE  BYZAXnXE  orné'!  rlf  iili.i(]W's  émaillécs  dont  rf.'av  du  A'"'  Siccle,  seri-ant  de  cou- 
verture à  un  éi-anyéliaire  écrit  en  11^3  pour  le  prince  Mslislau-  ]Vladimiroi.-itsch,  aujour- 
d'hui conseri-é  dans  le  trésor  de  la  Cathédrale  de  TArchantje  Michel  à  Moscou. 

si  longtemps  après  avoir  abandonné  jninr  lui  les  bâtiments  croulants  du 
vieux  Grand  Palais  Sacré  et  ceux  mêmes  plus  récents  du  Boucoléon, 
n'était  point  encore  occupé  par  la  cour  à  ce  moment.  Nous  ignorons  à  quel 
usage  il  servait  sous  les  princes  de  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle, 
peut-être  bien  au  séjour  des  chefs  de  la  flotte.  Le  renseignement  donné 
ici  par  Léon  Diacre  n'en    présente  pas  moins   un    vif    intérêt.    Il   nous 
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apprend  en  effet  que  c'était  dans  le  fond  de  la  Corne  d'Or  (car  Blachernes 
était  construit  sur  la  muraille  même  de  Constantinople,  à  son  extrémité 
orientale,  tout  au  fond,  à  l'extrémité  dugolft-,  la  porte  de  ce  Palais  faisant 
en  même  temps  office  de  porte  de  la  Ville),  il  nous  apprend,  dis-je,  que 
c'était  dans  ce  lieu  reculé  que  se  trouvait  le  mouillage  principal  de  ces  fameux 
vaisseaux  byzantins,  porteurs  du  feu  grégeois,  dont  je  me  suis  efforcé  de 
donner  tant  bien  que  mal  la  description  dans  le  volume  que  j'ai  consacré 
au  règne  de  Nicéphore  Phocas  (1).  Le  chroniqueur  ajoute  que  ces  navires, 
tîffroi  des  Sarrasins  et  des  barbares,  étaient  disposés  sur  plusieurs  lignes 
dans  ce  port  si  sûr  et  qu'ils  y  occupaient  l'espace  immense  qui  s'étendait 
du  jialais  des  Blachernes  au  grand  pont  de  la  Corne  d'Or  au  delà  duquel 
cette  baie  se  confondait  avec  le  Bosphore  même.  Jean,  du  iiaut  du  lier 
édifice,  dut  éprouver  une  joie  profonde  à  passer  en  revue  cette  escadre 
superbe,  pavoisée  des  plus  éclatants  et  des  plus  vastes  pavillons  de  soie, 
merveilleusement  équipée,  qui  rappelait  aux  âmes  byzantines  les  plus  beaux 
souvenirs  des  victoires  de  Crète  et  promettait  de  si  rudes  lendemains 
aux  barques  grossières  faites  de  troncs  d'arbres  des  fils  de  la  stej)pe. 
Certainement  alorsle  patriarche  dut  bénir cetteescadre. Voici  comment, 
en  son  langage  imagé,  un  auteur  moderne  (2)  a  su  décrire  cette  imposante 
cérémonie,  qui  se  renouvelait  à  chaque  départ  de  la  flotte  :  «  Tout  à  coup 
des  chants  pirux  retentissent,  uiir  Innune  procession  se  déroule  :  le  pa- 
triarche vient  solennellement  donner  sa  bénédiction  à  l'armée.  Un  déta- 
chement de  candidats,  soldats  de  la  garde  en  tuniques  blanches,  armés  de 
lances  dorées,  ouvre  la  marche.  Les  diacres  avec  les  images  des  saints,  les 
moines  avec  des  cierges  allumés,  précèdent  une  grande  croix  d'argent 
portée  par  un  évèque.  Autour  de  la  croix,  des  prêtres  tiennent  de  longues 
perches  peintes  en  rouge,  surmontées  de  séraphins  dorés  ;  des  enfants  des 
premières  familles,  vêtus  de  robes  en  soie  rose,  agitent  des  encensoirs. 
Soutenu  par  deux  évèques,  le  patriarche  en  omophorion  d'argent,  semé 
de  croix  d'or,  s'avance  avec  une  lenteur  majestueuse  ;  un  autre  évèque 
porte,  dans  un  vase  de  vermeil,  la  mitre  du  pontife;  viennent  ensuite  les 
dignitaires  en  costume  d'apparat,  jiuis  la  foule  des  fidèles. 

(1)  Vn  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  pp.  52  sqq. 

(2)  A.  Marrast,  Esquisses  byzantines,  p.  118. 
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«  Les  bandophorcs,  au  bruit  des  cymbales,  élèvent  devant  le  pontife  les 
étendards  de  soie  au  monogramme  du  Christ,  surmontés  du  dragon  rouge. 
Après  les  prières  d'usage,  le  patriarche  étend  la  main  et  bénit  les  combat- 
tants. On  fait  sortir  des  rangs  plusieurs  soldats  encore  païens  qui  s'age- 
nouillent devant  lui  et  reçoivent  le  baptême.  » 

Le  même  Léon  Diacre  nous  dit  encore  qu'après  avoir  inspecté  la  nollc, 
le  basileus  assista  à  la  représentation  d'un  combat  naval  simulé,  (jclui-ci 
dut  avoir  pour  spectateurs  le  peuple  entier  de  Constantinople  massé  sur 
les  collines  des  deux  rives  de  la  Corne  d'Or.  Les  navires  pyrophores,  tant 
anciens  que  nouvellement  construits,  étaient  plus  de  trois  cents.  A  ce 
nombre  il  faut  ajouter  beaucoup  d'autres  bâtiments,  des  galères,  des 
&  moneria  »,  autrement  dits  navires  à  un  seul  rang  de  rames. 

On  conçoit  quel  vaste  déploiement  de  forces  une  telle  escadre  représen- 
tait. Le  simulacre  de  combat  terminé,  .Jean  lU  distribuer  de  l'argent  aux 
matelots,  aux  rameurs,  aux  pamphyles  ou  soldats  de  marine.  F'uis,  sur 
l'heure,  il  donna  l'ordre  au  grand  drongaire  Léon,  l'ancien  protoves- 
tiaire, qui,  après  avoir  assemblé  et  organisé  cette  flotte  magnifique,  la 
commandait  en  chef,  de  mettre  à  la  voile  pour  gagner  les  bouches  du 
Danube.  Léon  devait  remonter  ensuite  le  grand  fleuve  et  en  garder  tous 
les  passages,  de  manière  à  couper  aux  Russes  la  route  du  retour  aussi 
bien  par  terre  que  par  les  rives  de  la  mer  Noire. 

Ce  dut  être  un  éclatant  spectacle  encore  que  ce  départ  de  la  Curnc 
d'Or,  que  le  tumultueux  passage  de  cette  flotte  imposante  tout  le  long  du 
Bosphore  jusqu'à  son  entrée  dans  le  Pont-Euxin.  Les  mêmes  cérémonies 
brillantes  que  j'ai  décrites  pour  le  départ  de  la  flotte  de  Crète  (1),  durent 
se  répéter  ici.  Seulement  la  masse  flottante  s'ébranlait  dans  une  direction 
contraire.  Au  lieu  de  cingler  à  droite  vers  Marmara,  elle  tourna  brusque- 
ment à  gauche  pour  enfiler  le  Bosphore  ombi'eux  bordé  de  palais,  de 
maisons  de  plaisance,  de  populeux  villages.  Il  s'agissait,  du  reste,  cette 
fois  d'une  flotte  bien  moins  nombreuse,  composée  surtout  de  navires  de 
guerre  portant  le  feu  grégeois.  Je  crois  qu'il  devait  s'y  trouver  moins  de 
bâtiments  de  transport,  l'armée  devant  i)rendrc  la  route  de  terre.  Léon 

(1)  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siécl-\  pp.  61  sqq. 
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Diacre,  en  achevant  son  n'-cit,  nous  apprend  avec  gravité  que  ce  Danube, 
cet  Ister,  qu'allaient  remonter  les  g:alères  impériales,  était  un  des  fleuves 
qui  descendaient  du  jardin  du  Paradis.  «  celui  qui  avait  nom  Physon  ». 
«  Sortant  de  l'Éden  du  côté  de  rOri(  ni.  il  rentrait  l)ientnt  sous  terre,  et, 
après  y  avoir  coulé  quelque  temps,  rriniuilail  limiillunnanl  à  la  surface 
vers  les  monts  celtiques,  d'où  il  roulait  ses  flots  à  travers  l'Europe  pour  se 
jeter  par  cinq  embouchures  dans  le  Pont-Euxin.  ^)  Tel  était  vers  la  fin 
du  troisième  quart  du  dixième  siècle  l'état  des  connaissances  géop;raphi- 
ques  d'un  [irélrc  hvzantin.  nn  dc>  plus  érudils.  des  yilus  l(>ttrés  de  son 
temps. 

Le  moment  est  enlin  venu  [Hjur  moi  de  refaire  après  plusieurs  le  récit 
de  la  superbe  campagne  du  basileus  Jean  Tzimiscès  contre  les  Russes, 
une  (les  plus  brillantes  de  la  bellicpieuse  hisluire  de  iJvzancc.  une  cam- 
pagne qui.  suivant  les  expressions  de  riioniicMe  et  cons(ien<ieu\  Lel)ean. 
«  fut  digne  des  plus  célèbres  capitaines  de  l'antiquité  et  donne  la  ])lus  haute 
idée  de  la  science  militaire  et  de  la  bravoure  personnelle  de  cet  empereur  ». 
Je  suivrai  principalement  Léon  Diacre  qui  fut  le  contemporain,  souvent  le 
témoin  oculaire  de  tous  ces  dramatiques  événements  dont  il  suivait  jour 
par  jour  les  péripéties  de  sa  studieuse  demeure  de  la  capitale  et  dunl  il 
nous  a  laissé  le  récit  très  détaillé.  Skylilzès  et  son  copiste  Cédrénus,  puis 
encore  Zonaras,  ont  également  parii'  longuement  de  cette  guerre  russo- 
byzantine  de  Bulgarie  (1). 

Je  n'ai  pas  à  refaire  ici  la  description  des  combattants.  Dans  le  livre 
que  j'ai  consacré  à  l'histoire  de  Nicéphore  Phocas.  à  propos  des  premières 
luttes  des  Russes  en  Bulgarie,  et.  encore  auparavant,  à  propos  des  merce- 
naires réunis  pour  l'expédition  de  Crète,  j'ai  fait  le  portrait  des  guerriers 
russes,  de  ces  fantassins  deScythie,  alors  les  premiers  soldats  du  monde, 
qui  combattaient  le  javelot  et  la  hache  à  la  main.  J'ai,  à  d'autres  pages  du 
même  ouvrage,  fait  la  description  des  éléments  si  divers  dont  se  compo- 
sait une  armée  byzantine.  Ce  que  je  pourrais  dire  ici  ne  serait  qu'une  répé- 
tition. 

(t)    Ces   auteurs    donnent    presque    constamment   aux    Bulgares    le    nom    antique    de 
Mésiens. 
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PLAQUE  DE  RELIURE.  Émail  hyziunin  ,ln  X"  Sicclr  da  trésor  (h;  la  Cathédrale 
de  Saint-Marc,  à  Venise.  —  L'Archamje  Michel,  d  la  porte  da  Paradis,  portant 
l'épée  et  le  globe  craciyère  (Histoire  des  Émaux  Byzantins,  par  N.  Kondahov). 


Tandis  que  la  flotte  sous  le  commandement  du  grand  drongaire  Léon 
cinglait  à  toutes  voiles  vers  le  Danube  pour  couper  la  retraite  aux  Russes, 
le  basileus  et  le  quartier  général,  quittant  la  capitale  avant  la  fin  de  mars 
probablement,    en   tout  cas  (jnelques  jours  avant   Pâques  qui  tombait 

12 
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ceUe  année  le  7  avril,  allèrent  avee  le*  derniers  rcnforls  rejoindre  les 
contingents  qui,  sous  le  niagistros  Jean  Courcouas,  avaient  passé  l'hiver 
dans  les  villes  et  les  campagnes  du  thème  de  Macédoine  (1)  au  sud  du 
Balkan.  Jean  Courcouas,  brave  soldai,  mais  chef  paresseux  et  ivrogne, 
s'était  endormi  dans  l'inailidu  ;  aus>i  les  Russes,  enhardis  par  sa  veulerie, 
par  le  petit  nombre  de  ses  troupes,  surluul  par  le  départ  des  forces  de  Bar- 
das Skléros  pour  l'Asie,  avaient-ils,  on  l'a  vu,  continué  à  faire  des  incur- 
sions désastreuses  dans  cette  province  et  jusque  dans  le  thème  de  Thrace, 
tout  voisin  de  la  capitale,  brûlant,  saccageant  sur  leur  passage  villages, 
hameaux  et  cultures.  Ils  étaient  venus  tout  récemment  encore  piller  à  nou- 
veau la  grande  plaine  jusqu'au  pied  des  l'emparts  d'Andrinople.  Léon 
Diacre  est  seul  à  donner  ce  dernier  détail  qui  nous  fait  toucher  du  doigt 
l'extrême  gravité  d'une  telle  situation. 

Nous  ne  possédons  aucuiif  indicalinn  pn'cisc  sur  le  ililIVre  de  l'armée 
impériale.  Toutes  ces  troupes  se  concenlrèrciil  à  Andrinople,  où  le  basi- 
leus  établit  pour  un  ou  deux  jours  son  quartier  général. 

Kn  passant  à  Rhnedestos  (2  ,  Jean  Tzimiscès  donna  encore  audience  à 
lieux  soi-disant  envoyés  de  Sviatoslav,  en  réalité  deux  espions.  Comme 
ces  louches  personnages  ne  tarissaient  pas  en  récriminations  sur  les 
prétendues  injures  faites  aux  Russes,  Jean  qui  se  dmilail  du  vrai  motif  de 
ji'iir  venue,  ordnnna  <pi  un  leur  fil  ])ar(nuiir  (nul  le  ranip,  que  luules  les 
portes  leur  fussent  nuveilfs,  qu'on  leur  fit  visiter  tous  les  détails  de  cette 
formidable  expédition,  pour  «pi'au  retour  ils  pussent  dire  à  Imr  laincc  à 
quel  armemenl  immense  il  allait  avoir  affaire.  Puis  il  les  laissa  repartir 
sans  permettre  qu'on  leur  fit  du  mal   3  . 

La  marche  de  Tzimiscès  fut,  semide-l-il,  aussi  prumplenient  ipic 
secrètement  menée,  A  peine  arrivé,  en  deux  ou  trois  jours,  à  Andrinople. 


(1  !  M.  Drinov  {op.  cit.,  pp.  101  sqq.)  s'est  longuement  efforcé  de  prouver  qu'il  s'agissait  bien 
là  (le  la  Macédoine  transbalkaniquc,  c'est-à-dire  du  tbèrae  byzantin  de  Macédoine,  et  non  de  la 
Macédoine  antique.  Cela  nie  semble  de  toute  évidence. 

(21  Aujourd'hui  Uodosto,  sur  la  cote  de  Marmara,  près  de  Gallipoli.  C'est  Skylilzès  qui 
raconte  cet  incident.  Il  semble  assez  étrange  que  Jean  Tzimiscès  ait  passé  par  cette  ville 
pour  se  rendre  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

(3)  L'historien  russe  Tehertkov  ^op.  cit.,  note  83  de  la  p.  200)  révoque  en  doute,  peut-être 
avec  raison,  toute  cette  anecdote  peu  conforme  aux  habitudes  militaires  byzantines  et  au 
caractère  de  Jean  Tzimiscès.  De  même  les  Russes,  s'ils  eussent  été  si  bien  avertis,  ne  se 
fussent  pas  laissé  si  complètement  surprendre  au  delà  du  Balkan. 
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le  basilcus  a[i|iril  \r,w  ses  (•cl.iiroui's  (|iic  les  passes  du  Halkan,  los  «  cli- 
sures  «  fameuses,  uniques  sentiers  des  driilc-  |iar  lesquels  du  |iuuvail  IVan- 
ehir  la  montagne,  se  trouvaient  libres,  dégarnies  de  défenseurs,  fait 
étrange  ([ui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  totale  imprévoyance  des  guer- 
riers russes,  ou  parce  que,  mal  renseignés,  ils  ne  se  doutaient  en  rien  de 
l'arrivée  si  prompte  de  l'empereui-  I  .  Peut-être  bien  encore,  les  doucereux 
et  faux  messages  de  Tzimiscès  avaient-ils  endormi  la  vigilance  du  prince 
russe  au  point  de  lui  persuader  qu'une  paix  définitive,  suite  de  quelque 
première  suspension  d'armes,  allait  être  conclue  f2\ 

C'était  là  pour  les  Byzantins  la  circonstance  la  plus  heureuse.  Ces 
défilés  du  Balkan  étaient  si  dangereux,  si  longs  et  étroits,  si  escarpés  et 
densément  boisés,  si  faciles  en  un  mot  à  défendre,  que  la  plus  faible  troupe 
pouvait  y  arrêter  une  armée.  Oue  de  fois  déjà  des  expéditions  byzantines 
avaient  péri  dans  ces  gorges  feuillues  à  la  renommée  funèbre!  Que  de 
basileis  à  la  tète  de  leurs  troupes  y  avaient  été  surpris,  mis  en  déroute, 
parfois  massacrés  ! 

Ilélas!  les  renseignements  des  chroniqueurs  sont  d'une  telle  pauvreté 
qu'il  nous  est  impossible  d'affirmer  jiar  lequel  des  sept  principaux  passages 
du  Balkan  au  moyen  âge  la  grande  ai'uiée  impériale  franchit  la  montagne. 
Nous  savons  seulement  que  le  basileus  partit  d'Andrinople  et  que,  de 
l'autre  côté  des  monts,  ses  tètes  de  colonnes,  ainsi  que  nous  Talions  voir, 
débouchèrent  non  loin  de  la  Grande  Péréiaslavets  qui  est  l'Eski  Stamboul 
d'aujourd'hui,  un  peu  au  sud  de  Choumla.  Il  semble  donc  bien  probable 
que  la  route  suivie  par  les  guerriers  byzantins  fut  celle  si  frécpientée,  une 
des  plus  importantes  de  la  chaîne  du  Balkan,  qui  va  d'Andrinople  à 
Choumla,  à  Roustchouk,  à  Silistrie,  par  la  ville  bulgare  de  Karnabad  (3) 
et  le  gros  village  de  Tschali  Kavak   i  .  Tout  près  de  la  seconde  de  ces  loca- 


(1)  Ce  fait  que  les  passes  du  Balkan  nélaient  point  gardées  et  purent  être  si  facilement 
franchies  par  les  impériaux,  signifie  surtout,  il  me  semble,  que  les  Russes  avaient  dû,  tout 
récemment,  rétrograder  jusque  dans  cette  partie  de  la  Bulgarie  située  au  nord  de  cette 
chainc  de  montagnes.  M.  Tcliertkov  {op.  cit..  pp.  222  et  225)  soutient  ;i  tori,  selon  moi,  l'opi- 
nion contraire. 

(2)  Voy.  Tchertkov,  op.  cit.,  pp.  222  sqq. 

(3)  En  turc  Kerinabad.  Voyez  sur  cette  ville  et  sur  celte  passe  Kanilz,  op.  cit.,  pp.  400 
sqq.  C'est  à  Karnabad  que  se  fabrique  encore  aujourd'hui,  en  quantité  considérable,  le  drap 
jaune-brun  dont  aime  à  se  revêtir  le  paysan  bulgare. 

(4)  Ou  Kali  Kavak. 
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lités,  on  franchit  la  crête  du  Balkan  par  une  très  basse  échancrure  élevée 
de  quatre  cent  quarante  mètres  seulement  au-dessus  de  la  mer,  qui  est  le 
col  de  Dobrol,  échancrure  à  laquelle  vient  aboutir,  de  chaque  côté,  un 
vallon  (1).  Ce  col  fut,  durant  luut  li'  inoyin  âge.  le  passage  du  Balkan  le 
plus  suivi  par  les  armées.  On  l'appelait  alors  «  Sidéra  ».  >'icépliore  Logo- 
thète  y  passa  en  811,  allant  combattre  le  terrible  Chroum.  De  Dobrol  i\ 
Tschali  Kavak  et  au  delà,  les  troupes  durent  franchir  les  pittoresques  et 
profondes  vallées  des  deux  rivières  Kamtchik,  aux  sources  si  nombreuse» 
et  si  abondantes. 

Racontons,  en  peu  de  mots,  ce  passage  épique.  L'occasion  se  présen- 
tait fort  belle.  Avec  son  rapide  coup  d'tcil,  Jean  résolut  de  profiter,  sans 
perdre  une  iieure,  de  la  faute  commise  par  les  Russes.  Un  conseil  de  guerre 
fut  assemblé,  devant  lequel  Léon  Diacre  fait  tenir  au  basileus  le  discours 
que  voici  :  (^  Les  défilés  redoutables  qui  mènent  en  Bulgarie  sont  libres. 
Les  Russes  ne  les  ont  point  occupés.  La  raison  en  est  aux  solennités  des 
fêtes  de  Pâques.  Nos  adversaires  ne  pouvaient  imaginer  que  nous  renon- 
cerions à  les  célébrer  pour  les  attaquer  plus  promptement  (2).  Persuadés 
que  nous  n'agirions  qu'après  celte  date,  ils  se  sont  laissé  devancer  par 
nous.  Sachons  profiter  aussitôt  de  celte  faute  capitale  avant  qu'ils  aient  eu 
le  temps  de  la  réparer.  J'ai  pleine  confiance  qu'une  fois  ce  pas  périlleux 
franchi,  toutes  les  grosses  difficultés  de  la  campagne  seront  d'un  coup  ter- 
minées. Car  nous  nous  jetterons  aussitôt  sur  Péréiaslavets,  la  ville  royale 
de  Bulgarie,  et  les  Russes,  surpris,  ne  sauront  nous  résister.  Après  cela, 
nous  en  aurons  vite  fini  avec  ces  fous  furieux.  » 

Les  passages  du  Balkan  étaient  en  si  mauvaise  renommée  à  Byzance,  la 
traversée  de  ces  longs  défilés  grimpants,  couverts  de  bois  impénétrables, 
hérissés  de  rochers,  avait  été  cause  pour  les  armées  impériales  de  désastres 
si  fréquents,  on  avait  conservé  le  souvenir  de  tant  de  catastrophes  tragi- 
ques, de  tant  de  surprises  affreuses,  de  tant  de  chefs  massacrés,  de  tant  de 
milliers  de  soldats  dont  les  ossements  abandonnés  blanchissaient  sur 
ces  routes  maudites,  à  commencer  par  le   sort  terrible    de   l'armée  de 

(1)  A.  Boue,  op.  cil.,  t.  I,  p.   120.  Dobrol  ou  Dobral  est  aussi  le  nom  du  village  placé  au 
col.  Le  col  porte,  parrois  encore,  le  nom  de  Tschali  Kayak. 

(2)  Voy.  Neuraann,  Die  Wellsiellung  des  byzantinischen  Reiches,  etc.,  p.  33. 
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Constanliii  Cu[>i'Oiiymu,  en  737,  el  colui  de  l'eaipereur  Nicéplioi-e  I"  el 
de  son  lils  Slaurace,  en  811,  il  y  avait  cent  soixante  ans,  que  les 
lieutenants  du  basileus  frissonnèrent  à  l'ouïe  de  ces  paroles  enflammées 
qui  iiur  sendjlaient  le  comble  de  la  folie.  Aucun  pourtant  ne  fut  assez 
hardi  pour  dire  au  luisileus  à  quel  point  sa  résolution  leur  semblait  témé- 
raire. 11  leur  paraissait 
impossilde  que  les  Rus- 
ses ne  ménageassent 
point  à  l'armée  grecque 
quelque  surprise  abomi- 
nable et  cependant  ils  se 
contentèrent  d'écouter 
en  silence  l'autocrator. 
Lui  no  se  méprit  [loiiit 
sur  le  sens  de  cette  ma- 
nifestation. Reprenant 
la  parole,  dans  une  fou- 
droyante liarangue,  avec 
cette  éloquence  empor- 
tée, cette  verve  qui  lui 
avaient  valu  déjà  tant  de 
succès  oratoires,  il  stig- 
matisa leur  timidité  :  «  A 
la  guerre,  s'écria-l-il,  le 
tout  est  d'oser  !  Si  nous 
tardons,  ne  fût-ce  qu'un 
jour,  les  Russes,  avertis,  occuperont  les  délilés.  Alors,  vraiment,  nous  ris- 
querons le  pire  désastre.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  les  descendants 
de  ces  Romains  par  qui  l'Univers  fut  conquis  !  » 

Par  ces  discours  audacieux,  Jean,  exaltant  les  courages,  triompha  des 
dernières  résistances.  L'armée  s'ébranla  tout  entière.  En  tète  marchait  la 
troupe  des  Immortels,  cette  création  de  Jean  Tzimiscès,  cette  cavalerie 
fameuse  qui  allait  se  couvrir  de  gloire  dans  cette  guerre.  Ce  splendide  corps 
d'élite,  celte  sorte  de  phalange  impériale  avait  été  recrutée  avec  soin  parmi 


IVOIRE  BYZAMIN  ilu.  AV-  .itcrl,:  —  La  descente  de  Croix. 
{Ancienne  Collection  Spitzer.) 
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les  jeunes  nobles,  parmi  les  plus  éprouvés  et  les  plus  intrépides  soldats  des 
armées  d'Auatolie.  Nous  ne  savons  malheureusement  rien  de  leur  arme- 
ment ni  de  leur  équipement,  sauf  qu'il  était  de  toute  beauté,  d'une  richesse 
incomparable,  et  que  tous  ces  guerriers  portaient  la  cuirasse,  c'est-à-dire  la 
cotte  de  mailles,  comme,  du  reste,  toute  la  grosse  cavalerie  des  armées  im- 
périales, même  celle  dr  la  plupart  des  nations  ennemies  à  cette  époque. 
Probablenicut,  la  Inir  ('tait  dorée.  Nous  ignorons  égaloniciil  qurl  ('tait  l'ef- 
fectif de  ce  corps,  mais  il  devait  être  nombreux,  à  en  juger  par  les  services 
qu'il  rendit  dans  cette  campagne.  Par  le  peu  de  mots  que  Léon  Diacre 
consacre  aux  Immortels,  ce  devait  être  un  spectacle  extraordinaire  que  le 
passage  de  cette  troupe  éclatante,  étincelante  d'or  et  d'argent. 

Derrière  cette  avant-garde,  s'avançait  le  basileus,  certainement  entouré 
du  plus  brillant  état-major.  Il  avait  revêtu,  nous  dit  le  chroni(|U(ur,  une 
merveilleuse  arniiin'  cpii  l'Iiaiiiliail  adiiiiraiilcmciil  de  pied  l'ii  l'ap.  Le  che- 
val qui  le  portail  était  d'une  l'ini^nr.d'uiir  impétuosité  extraordinaires.,! eau 
Tzimiscès  tenait  à  la  main  uni'  lies  longue  lance.  On  aimerait  à  posséder 
quelques  détails  plus  précis  siu-  cet  impérial  accoutrement.  Jamais,  à  au- 
cune éj)oque  de  Iliistoire  byzantine,  les  chefs  militaires  ne  paraissent  s'être 
préoccupés,  à  un  plus  haut  point,  de  se  riistinguer  par  la  splendeur  de  leur 
costume  de  guerre.  Chaque  fois  qu'un  d'entre  eux  entre  en  scène,  chaque 
fois  que  Léon  Diacre,  Skylitzès  et,  après  ci'lui-ci,  (^l'dri'uus  di-crixi'nt  un 
de  ces  c<ind>ats  singuliers  dans  lesquels  les  chefs  des  aruK'es  ennemies 
aiiuaji'iit  à  se  mesurer  sous  le  regard  de  leurs  soldats,  chaque  fois  ces  chro- 
niqueurs ne  manquent  pas  d'insister  sur  les  costumes  éblouissants  portés 
par  les  généraux  impi-riaux,  sur  la  richesse  de  leurs  armes,  l'opulent  har- 
nachement et  la  beauté  de  leurs  chevaux.  C'était  pour  tous  ces  chefs  un 
moyen  puissant  d'action  sur  les  âmes  simples  de  ces  multitudes  guerrières, 
aussi  bien  de  ceux  qui  rombattaient  sous  leurs  ordres  ipic  de  iciix  qu'ils 
allaient  combattre.  Il  lallail  ipie  le  général,  pour  être  sûrement  obéi,  pour 
entraîner  facilemeiil  dans  les  plus  redoutables  périls  ces  natures  naïves, 
leur  apparût  dans  un  rayonnement  quasi  divin,  comme  un  être  au-dessus 
de  l'humanité,  resplendissant  des  feux  des  métaux,  reluisant  des  plus 
belles  couleurs,  comme  une  sorte  de  combattant  surnaturel.  Malheureuse- 
ment, aucun  chroniqueur  n'a  daigné  faire  pour  nous  la  description  minu- 


JI:AX    TZIMIsCÈS  FRANCHIT   LE  BALKA.\  95 

lieuse  de  ces  habillements  sonipliunix.  Certainement,  l'or  et  l'argent  cise- 
lés, incrustés,  damasquinés,  inul-rlre  même  émaillé.s  dans  le  cas  d'un 
basileus,  devaient  briller  de  tous  leurs  l'ayons  sur  les  casqnes  et  les  diverses 
parties  de  l'armure  et  du  lianiariiemeiit.  Les  justaucorps  élaieiit  de  cou- 
leurs éclatantes,  détolTes  rares,  probablement  de  soie,  doublées  de  cuir, 
avec  des  broderies  et  des  applications  de  fils  d'or,  d'argent,  de  perles  sur- 
tout, entremêlées  de  pierres  précieuses  et  de  cabochons.  Les  bras,  les  jambes 
étaient  protégés,  du  moins  antérieurement,  par  des  plaques  de  métal  poli 
et  incrusté.  Le  cheval  de  guerre  devait  être  également  couvert  d'or,  peut- 
être  de  soie,  avec  des  pierres  précieuses  ou  parfois  des  camées  en  guise  de 
phalères  (1).  Les  armes,  l'épée,  la  lance,  la  masse  d'armes  étaient  de  toute 
richesse. De  loin,Jean  ïziniiscès  resplendissait  au  soleil  du  Balkan  comme 
un  saint  Georges  légendaire. 

Derrière  ce  chef  brillant  suivaient  quinze  mille  fantassins  et  treize 
mille  cavaliers  (2).  Si  ces  nombres  sont  exacts,  on  sera  frappé  du  chiffre 
énorme  de  la  cavalerie  comparé  à  celui  de  l'infanterie.  Les  Bvzantins 
avaient  certainement  reconnu  qu'ils  avaient  tout  avantage  à  attaquer  à 
cheval  les  Russes,  mal  exercés  à  cette  tactique.  En  y  comprenant  les 
Immortels,  Jean  devait  avoir  une  trentaine  de  mille  hommes  à  sa  suite. 

Le  l'esté  des  forces,  dont  Léon  Diacre  a  également  négligé  de  nous 
dire  le  chiffre  ^mais  on  comprend  par  le  fait  seul  de  l'existence  de  cette 
seconde  armée  quels  effectifs  considérables  Jean  Tzimiscès  entraînait  au 
delà  des  monts),  devait  suivre  plus  lentement  cette  rapide  avant-garde 
commandée  par  le  basileus.  Avec  ce  corps  de  seconde  ligne  voyageaient 
les  immenses  impedimenta  d'une  aussi  grande  agglomération  de  troupes, 
l'infinie  quantité  de  chars  portant  les  approvisionnements,  les  bagages, 
le  matériel  de  guerre,  le  parc  enfin  avec  toutes  les  machines  de  siège  et 
de  combat.  Toutes  ces  forces  du  second  rang  étaient  placées  sous  le  haut 

ilj  On  appelait  «  phalères  »,  chez  les  Grecs  et  les  peuples  barbares,  des  rangées  de  mé- 
daillons suspendus,  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  dont  se  paraient  les  guerriers  et 
qui  décoraient  la  bride  ou  le  poitrail  des  chevaux. 

(2'  Ce  sont  les  chitTres  de  Léon  Diacre.  Skylitzés  dit  seulement  «  cinq  mille  hommes  d'in- 
lanlerie  légère  et  quatre  mille  cavaliers».  Zonaras  (éd.  Dindorf,  t.  IV,  p.  S')  dit  ci  quatre  mille 
fantassins  et  cinq  mille  cavaliers  ».  Il  est  vraiment  bien  difficile  de  savoir  à  peu  prés  à  quoi 
s'en  tenir.  Skylitzés  et  Zonaras  sont  bien  plus  éloignés  de;  ces  événements  que  Léon  Diacre 
qui  en  a  été  le  contemporain. 
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commandement  du  parakimomène  Basile.  Un  voit  de  quel  armement 
immense  il  s'agissait  et  combien  les  Russes  constituaient  un  péril  redou- 
table. Le  basileus  et  son  premier  ministre,  principal  personnage  de 
l'empire  après  les  trois  empereurs,  marchaient  contre  eux  à  la  lèle  des 
intillt'ures  troupes  de  la  monarchie. 

Ainsi  que  Jean  Tzimiscès  l'avait  annoncé  à  ses  lieutenants,  cl  contrai- 
rement, semble-t-il,  à  l'opinion  générale  de  ceux-ci,  le  passage  par  cette 
masse  d'hommes  armés  de  ces  étroits  défilés,  de  ces  sentiers  abrupts  du 
col  de  Dobrol  (i),  se  fit  sans  encombre.  Une  marche  rapide  porta  le  corps 
d'armée  du  basileus  sur  l'autre  versant  des  monts,  par  delà  les  gués  escarpés 
du  petit  (2)  et  du  grand  Kamtchik  et  cela  avec  une  facilité  telle,  qu'au  dire 
même  de  Léon  Diacre  la  chose  sembla  miraculeuse  aux  acteurs  principaux 
de  cette  épopée.  Les  Russes  ne  paraissent  vraiment  s'être  doutés  do  rien, 
et  les  Byzantins  ne  semblent  jias  avoir  rcncnntré  la  moindre  avant-garde  de 
Sviatoslav.  Aucune  mesure  n'avait  été  prise  j)ar  le  grand-prince  de  Kiev 
pour  défendre  ces  gorges  d'un  accès  si  périlleux  (3\ 

Dès  que  la  montagne  eut  été  franchie,  le  basileus  donna  ijiulque 
repos  à  ses  troupes  dans  une  position  naturellement  très  forte.  Le  chroni- 
queur décrit  celle-ci  comme  étant  une  iiaulcur  assez  élevée,  défendue  sur 
chaque  flanc  par  une  rivière,  probablement  donc  placée  au  confluinl  de 
deux  cours  d'eau  ou  bien  encore  protégée  }>ar  les  sinuosités  d'un  mmiI.  il 
serait  téméraire,  sur  des  renseignements  aussi  sommaires,  de  chercher  à 
identifier  cette  localité  avec  quelque  précision  (4).  C'était  le  Mardi  Saint, 
deuxième  jour  de  la  Passion  de  >«otre  Seigneur.  Le  lendemain,  Afercredi 
Saint,  3  avril,  le  basileus,  faisant  lever  le  camp,  marcha  avec  tout  son  monde 
en  colonnes  serrées  sur  la  Grande  Péréiaslavets,  capitale  principale  des 


(1^  C'est  p.ir  ce  luèmc  défilé  que  passa  l'armée  russe  en  1829  pour  aller  ;i  Aii.lriii.i|ile. 
Tcherlkov,  op.  cit.,  p.  196. 

(2)  Ou  Koutchouk  Kamtchik;  aussi  Déli  Kamtchik. 

(3)  On  ne  saurait  aller  aussi  loin  que  M.  Biélov,  op.  cit.,  p.  178,  et  ne  voir  dans  ce  fait 
que  la  négligence  presque  voulue  d'un  vainqueur  1  La  vérité  est  que,  pour  une  raison  ou  une 
autre,  les  Russes  ne  s'attendaient  pas  à  l'attaque  des  Grecs. 

(4)  Dans  la  vallée  du  Panysos,  le  Sirissou  ou  Pravadi  d'aujourd'hui,  non  loin  de  la 
Probalon  byzantine,  la  Provadia  ou  Pravadi  actuelle  (voy.  Kanilz,  op.  cit.,  p.  4I4\  se  trouvait 
une  localité  désignée  par  les  chroniqueurs  sous  le  nom  de  Skopélos  (la  Roche).  On  a  voulu 
très  arbitrairement  y  reconnaître  le  lieu  indiqué  par  Léon  Diacre  comme  choisi  par  Jean 
Tzimiscès  pour  y  établir  sou  campement  après  le  passage  de  la  montagne. 
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rois  bulgares  (Ij,  où  se  trouvait  concentrée  une  notable  partie  Je  l'armée 
russe  (2). 

(jn   aperçoit  encore  aujounllHii   les  ruines   misérables  de  cette  ville 


MIXIATCRE  Bi'ZAXTlXE  du  Menologion  basiUen  de  la  BiOUutlu-quc  du  Vatican,  an  des 
plus  beaux  manuscrits  byzantins  du  A'""  Siècle,  exécuté  sur  le  commandement  du  basileus 
Basile  II.  —  Saints  Ei'êtjues. 

médiévale  fameuse,  à  la  localité  actuelle  di'  Preslav,  en  turc  Eski 
Stamboul,  sise  dans  uni'  région  accidentée  à  un  jumi  jiIus  de  vingt  kilomè- 
tres au  sud  de  Cboumla  sur  les  pentes  septentrionales  du  15alkan,  dans  le 
bassin  du  grand  Kamtchik  (3)  qui,  coulant  au  pied  de  ces  hauteurs,  va  se 
jeter  dans  la  mer  Noire.  Des  pans  de  murailles  énormes  dressés  dans 
la  campagne  auprès  du  village  actuel  indiquent  clnirement  que  ce  lieu 


(1)  Elle  s'appelait  ainsi  pour  la  Jislingucr  de  l'autre  citi'  bulgare  du  même  nom,  la  Petite 
Péréiasiavets  ou  Pertslava.  —  Teherlkov,  op.  cit.,  p.  224,  fait  ici  erreur.  Voy.  Drinov,  op.  cit., 
chap.  IV,  note  16. 

(2)  Voy.  dans  Tchertkov,  op.  cit.,  p.  224,  les  raisons  pour  lesquelles  cet  auteur  croit  que 
la  garnison  russe  de  Péréiasiavets  était  bien  moins  nombreuse  que  ne  le  disent  les  sources 
byzantines. 

(3;  Ou  Kamtschidja.  Voy.  sur  ces  ruines  Kanilz,  op.  cit.,  p.  38S. 
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fut  le  siège  (riine  grande  ville.  Les  débris  de  loule  sorte  qu'on  y  a 
rencontrés  ne  laissent  plus  aujourd'hui  de  doute  à  ce  sujet.  C'est  bien  là 
que  fut,  durant  des  siècles,  la  résidence  des  premiers  tsars  bulgares.  Un 
édilîce  entre  autres,  le  Sarav,  ou  Saraj,  comme  l'appellent  les  habitants, 
se  compose  encore  de  murs  épais,  hauts  de  cinq  à  six  mètres,  formant 
une  enceinte  rectangulaire  dont  les  côtés  ont  plus  de  cent  mètres  de 
longueur.  Était-ce  là  l'emplacement  de  l'aoul  ou  palais  des  successeurs 
du  grand  Syméon  ?  Ce  champ  de  ruines  a  déjà  fourni  aux  constructions 
de  Choumla  de  nombreux  matériaux,  mais  aucune  fouille  régulière  n'y  a 
été  entreprise.  Sauf  Kanitz,  aucun  voyageur  ne  l'a  parcouru  avec  quelque 
attention.  Preslav  demeure  encore  une  énigme  devant  laquelle  la  curiosité 
s'arrête  impuissante  à  en  pénétrer  les  mystères.  On  sait  seulement  que 
dès  longtemps  la  Grande  Péréiasiavets  avait  été  choisie  pour  résidence  par 
les  tsars  bulgares  à  cause  de  sa  position  commandant  deux  des  principaux 
passages  du  Balkan.  Ruinée  ]Kir  l'empereur  ?sicéphore  Logothète,  elle 
avait  été  relevée  si  magnillquemenl  par  Syméon.  que  la  nouvelle  ville 
«  aux  maisons  de  pierre  et  de  bois  de  toutes  couleurs,  aux  églises  revêtues 
de  marbre,  d'or  et  de  riches  peintures,  où  le  prince,  chargé  de  perles,  de 
colliers  et  de  bracelets,  trônait,  l'épée  d'or  au  côté,  au  milieu  de  ses  boïars 
élincelants  de  joyaux  précieux  »,  accpiit  bientôt  une  grande  célébrité.  A 
partir  de  la  catasli'njihc  ilonl  :iliail  l;i  l'iapper  Jean  Tzimiscès,  la  Grande 
Péréiasiavets  ne  lit  que  déchoir  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  tombée  aux  mains 
des  Turcs,  qui  en  ont  fait  la  ruine  d'aujourd'hui. 

Au  moment  de  raj)proche  des  Grecs,  le  commandement  dans  cette 
place  de  guerre  était  aux  mains  du  chef  varègue  Sphengel  (1),  «  le 
troisième  dans  l'armée  russe  après  Sviatoslav  »  (2),  ce  dernier  se  trou- 
vant retenu  à  Dorystolon,  la  grande  forteresse  du  bas  Danube,  aujourd'hui 
Silistrie,  probablement  i)ar  la  nécessité  de  repousser  l'attaque  de  la  flotte 
impériale.  «  Cette  dernière  ville,  aussi  appelée  Dristra,  était  la  tète  et 


•  l">  (1  Svankel  ».  C"esl  leSphagellos  ouSphangellos  des  Byzanlins.  M.  Uié\ov,  op.  cit.,  p.  179, 
«•t.  après  lui  M.  Drinov,  op.  cit.,  p.  104,  identifient  ce  pei^onnage  avec  le  boïar  Sviénald  des 
Chroniques  russes  (Svenaldus)  qui  fut  au  service  d'Igor  dès  945,  suivant  le  témoignage  de  la 
Chronique  dite  de  Xestor.  Le  même  chef  se  trouve  cité  dans  le  traité  avec  Jean  Tzimiscès.  Il 
est  mentionné  pour  la  dernière  fois  en  977. 

(2)  Skylitzès  dit  le  <■  second  ». 


SlÈnr.  DE  LA  GRANDE  PEREI ASLAVETS  99 

comme  le  meiul  de  tout  le  système  «le  l'ortificatioiis  destiné  ;'i  ilélendre  les 
passages  du  tleuve,  du  pont  de  Trajan  et  de  la  tour  de  Théodora  au  fossé 
de  la  Dobroutcha  et  à  la  citadelle  de  Gaput-Bovis  »  (I).  Sphengel  et  ses 
soldats  étaient,  semble-t-il,  absolument  sans  défiance,  ne  se  doutant  pas 
que  les  Grecs  eussent  franchi  le  Balkan. 

L'armée  s'était  avancée  silencieusement.  Soudain,  comme  on  appro- 
chait du  camp  ennemi  établi  sous  les  remparts  mêmes  de  Péréiaslavets, 
au  signal  convenu,  tous  les  instruments  de  musique,  les  trompes  de 
guerre,  les  trompettes,  les  cors  sonnent  à  la  fois.  L'air  retentit  du  bruit  des 
cymbales  et  des  tambours  dont  les  roulements  vont  se  répercuter  tout  le 
long  des  flancs  des  vallées.  Un  effroyable  tumulte  emplit  l'atmosphère. 
Cavaliers  et  fantassins  impériaux,  poussant  d'incessants  cris  de  guerre, 
se  précipitent  en  masses  profondes  dans  la  direction  des  Russes,  qui 
s'efforcent  de  se  grouper.  Revenus  de  leur  premier  émoi,  ces  braves,  sai- 
sissant leurs  armes,  jetant  sur  l'épaule  leurs  immenses  pavois,  poussant 
tous  ensemble  ces  longs  mugissements  par  lesquels  ils  s'excitent  récipro- 
quement au  combat,  courent  se  ranger  en  bataille  dans  la  vaste  plaine 
très  riche  qui  entoure  la  métropole  bulgare.  Sur-le-champ  un  combat 
furieux  s'engage,  horrible  mêlée  corps  à  corps.  Longtemps  la  lutte  demeura 
indécise  entre  les  gigantesques  fantassins  du  Dnieper  et  les  soldats  byzan- 
tins. Ceux-ci  faisaient  des  miracles  de  valeur,  mais  les  Russes,  moins 
nombreux,  se  défendaient  en  désespérés. 

Sentant  qu'il  faut  en  finir  sous  peine  d'avoir  le  dessous,  Jean,  qui 
avait  gardé  les  Immortels  en  réserve,  les  lance  en  une  charge  éperdue  sur 
l'aile  gauche  des  Ross.  Ces  admirables  cavaliers,  en  troupe  compacte,  don- 
nant de  l'éperon  à  leurs  chevaux,  fondent  la  lance  en  avant  sur  les  piétons 
varègues  massés  en  forme  de  coin.  Malgré  leur  froide  bravoure,  ceux-ci  ne 
peuvent  soutenir  ce  choc  accablant.  Mal  préparés  à  ce  genre  de  lutte  qui  les 
trouble  et  les  effraie,  ils  ne  savent  parer  l'attaque  de  ces  lourds  lanciers  bardés 
de  fer  ;  ils  rompent  les  rangs,  lâchent  pied  et  se  sauvent,  horriblement  bous- 
culés par  les  Immortels.  Leur  déroute,  en  découvrant  le  centre  de  l'armée, 
entraîne  successivement  celui-ci  puis  l'aile  droite  dans  une  retraite  préci- 

(1)  Couret,  o-p.  cit.,  p.  104. 
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pitée.  Tous  les  Russes  fuient  vers  la  ville.  Les  Immortels  les  poursuivent 
de  toutes  parts,  les  poussant  de  la  lance,  coupant  à  travers  la  campagne  le 
chemin  de  la  retraite  à  beaucoup  d'entre  eux.  La  plaine  se  couvre  de  cada- 
wes.  De  nombreux  Russes  sont  faits  prisonniers.  Enfin  les  derniers 
fuyards  se  sont  engouffrés  sous  les  grandes  portes  de  bois  bardées  de  fer 
de  Péréiaslavets.  Sphengel,  qui  était  demeuré  dans  la  place  avec  la  réserve, 
craignant  à  chaque  seconde  de  voir  les  Byzantins  se  jeter  dans  les  rues  à  la 
suite  de  ses  soldats,  fait  fermer  toutes  les  issues.  .Vlors  les  Russes  en  déroute 
reprennent  leurs  esprits.  Séparés  des  Immortels  par  ces  formidables 
murailles,  ils  se  rallient  à  la  voix  de  leurs  chefs.  Unis  à  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  combattu,  ils  gravissent  les  remparts,  qu'ils  couronnent  de  leurs 
masses,  et  parviennent  enfin  à  arrêter  l'attaque  furieuse  des  Byzantins  en 
les  accablant  du  haut  des  tours  de  volées  de  traits  et  de  toute  espèce  de 
projectiles. 

Cette  bataille  de  Péréiaslavets  du  .3  avril,  premier  combat  au  delà  du 
Balkan,  fut  pour  les  Russes  un  grand  désastre.  Léon  Diacre  affirme  avec 
une  évidente  exagération  que  huit  mille  cinq  cents  des  leurs  périrent  (1). 
La  nuit  seule  mit  fin  à  la  lutte.  Les  impériaux  campèrent  au  pied  des  murs 
probablement  en  bois  plutôt  qu'en  pierres  [2)  qui  protégeaient  leurs  enne- 
mis décimés. 

Kalocyr,  le  traître,  auteur  principal  de  cette  guerre,  se  trouvait  dans 
Péréiaslavets.  II  >ul  de  suite  que  le  basileus,  si  facile  à  reconnaître  à  son 
costume  éclatant,  commandait  en  personne  ce  premier  corps.  Très  ému 
par  cette  venue  pour  lui  si  grosse  de  périls  et  qui,  à  elle  seule,  suffisait  pour 
annoncer  une  lutte  des  plus  sérieuses,  il  n'eut  qu'une  pensée,  prévenir  au 
plus  tôt  Sviatoslav  campé,  je  l'ai  dit,  à  Dorystolon  sur  le  Danube,  avec 
le  reste  des  siens.  Lorsque  la  nuit  eut  fait  cesser  le  combat,  le  hardi  aven- 
turier, réussissant  à  se  glisser  hors  de  la  ville,  se  jeta  à  bride  abattue  sur  la 
route  du  nord  (3). 

(1)  Zonaras,  par  contro.  dil  que  les  Russes  qui  reçurent  le  premier  choc  des  impériaux 
n'étaient  pas  huit  mille  en  tout. 

(2)  Tchertkov,  op.  cil.,  note  de  la  p.  226. 

(3)  Je  continue  à  suivre  ici  de  préférence  le  récit  de  Léon  Diacre.  Celui  de  Skylitzès  et 
de  Cédrénus,  plus  confus,  est  assez  différent,  mais  parait  moins  vraisemblable.  Skylitzès 
semble  dire,  ce  qui  est  absolument  faux  ^voy.  Tchertkov  dans  Bielov,  op.  dl.,  p.  179), 
que  Sviatoslav,  averti  par  Kalocyr,  put  encore  accourir  assez  à  temps  pour  porter  secours  à  ses 
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Dès  le  lendemain,  de  grand  iimlin,  au  contentement  extrême  du  basi- 
leus,  on  vit  apparaître  le  parakimomène  Basile  amenant  le  reste  de 
l'armée  avec  les  machines  de  guerre  et  les  bagages.  C'était  la  lïtc  du 
Jeudi  Saint,  4  avril,  le  grand  jour  «  cinquième  »  ou  «  Pcmpté  »  des  Byzan- 
tins, <(  ce  jour  illustré  par  le  souvenir  du  festin  mystique  de  Notre  Seigneur 
lorsque,  prêt  à  souffrir  la  Passion,  il  fit  part  à  ses  disciples  de  ses  instruc- 
tions suprêmes  (1)  ».  Jean  Tzimiscès,  pour  recevoir  et  diriger  en  per- 
sonne l'installation  de  ces  renforts,  gravit  une  éminence  d'oii  il  pouvait 
inspecter,  dans  tous  ses  détails,  la  place  forte  assiégée,  encombrée  de 
la  masse  des  guerriers  de  Scythie.  Les  Russes,  du  haut  du  rempart,  le 
distinguaient  parfaitement,  bien  (ju'il  fût  hors  de  portée  de  leurs  traits,  et 
le  considéraient  avec  une  ardente  et  superstitieuse  curiosité.  C'est  de  cette 
hauteur  que  le  basileus  présida  à  l'investissement  de  la  capitale  bulgare. 
A  mesure  qu'ils  débouchaient  dans  la  plaine,  les  corps  byzantins  allaient 
prendre  position  tout  autour  de  la  cité. 

Avant  d'ordonner  l'attaque,  Jean  Tzimiscès  fitproposer  à  Sphengel  de 
se  rendre  à  discrétion,  le  menaçant  au  cas  contraire  de  l'exterminer  lui  et 
ses  soldats.  La  réponse  du  chef  barbare  ne  fut  pas  longue  à  venir  :  il  refu- 
sait tout  accommodement.  Sans  perdre  une  heure,  Jean  se  croyant  sûr  d'en- 
lever la  ville,  très  désireux  d'en  finir  avant  l'arrivée  possible  de  Sviatoslav, 
fit  donner  l'assaut.  Au  son  éclatant  des  longues  trompettes,  les  troupes 
byzantines,  massées  en  phalanges  en  forme  de  coin  suivant  l'inva- 
riable usage  des  armées  impériales  du  dixième  siècle,  coururent,  sous 
les  yeux  du  basileus,  à  l'attaque  des  remparts.  Jean  les  dirigeait  en  personne. 
L'élan  des  assaillants  fut  extraordinaire.  La  résistance  fut  non  moins 
furieuse.  Sans  cesse  excités  par  la  voix  tonnante  du  vaillant  héros  Sphengel, 
géant  dont  la  taille  colossale  faisait  l'admiration  môme  de  ses  gigan- 
tesques compagnons,  groupés  en  rangs  pressés  derrière  les  créneaux, 
les  Russes  couvraient  de  javelots,  de  flèches,  de  pierres  les  soldats  ortho- 


compatriotes  et  assister  à  cette  première  bataille  sous  Péréiaslavets.  Pour  cet  historien,  le 
combat  eut  deux  phases.  D'abord  huit  raille  cinq  cents  Russes  combattirent  furieusement.  Puis 
une  troupe  sortie  de  la  ville  pour  les  soutenir  fut  également  battue.  La  cavalerie  grecque 
coupa  alors  la  retraite  aux  fuyards.  La  campagne  se  couvrit  de  raorts  et  une  foule  de  Russes 
furent  faits  prisonniers. 

(1)  Voy.  Du  Gange,  Glossar.  ad.  scr.  med.  el  inf.  grœcitatis,  col.  1145. 
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doxes  chaque  fois  que  ceux-ci  faisaient  un  pas  en  avant.  Disposées  en 
lignes  sur  les  côtés  des  colonnes  d'assaut,  toutes  les  machines  de  guerre 
de  l'armée  assiégeante,  toute  cette  variété  de  balistes  et  de  catapultes  que 
perfectionnait  incessaniuienl  l'esprit  iuvenlil'  des  ingénieurs  de  ce  siècle, 
jetaient  sur  la  malheureuse  ville  une  nuée  de  projectiles  enflammés  ou  de 
quartiers  de  roc  d'un  puids  mnrlel. 

La  position  des  Russes,  accablés  par  cette  pluie  de  feu,  devient  vite 
insoutenable.  Les  traits  des  assiégeants  tuent  tous  ceux  qui  se  découvrent. 
Bicnlùt  les  défenseurs  semblent  hésiter  el  repousser  plus  mollement  l'at- 
taque des  Cîrecs.  Le  basileus,  avec  son  cuup  d'œil  d'aigle,  apercevant  de 
suite  ce  flottement,  ordonne  d'appliquer  incontinent  les  échelles  au  rem- 
part. Lui-même,  sans  cesse  au  milieu  de  ses  hommes,  les  excite  à  l'escalade. 
Les  échelles,  placées  au  milieu  duii  i''|i(iu\aulalilc  luniiiilc  i;iicriii'r,  se 
garnissent  en  un  rlm  il'uil  de  cniuliallaiils  pleins  d  une  furieuse  ardeur 
qui  se  sentent  sous  le  regard  de  leur  basileus  bien-aimé.  Chacun  se  ctuivre 
de  gloire  dans  l'espoir  de  mériter  son  approbation  el  une  récompense.  Tout 
à  coup  on  voit  surgir  de  la  foule  des  assaillants  un  tout  jeune  honmie, 
encore  presque  imberbe,  Théodose  Mésonyclès  ^[j,  soldat  du  thème  des 
Analoli(iues.  L'épée  à  la  main,  le  bouclier  sur  la  tète,  il  s'élance  sur  une 
éclielle,  écarte  ses  compagnons,  gravit  échelon  après  échelon  sous  une 
avalanche  de  projectiles  el  parait  soudain  au  haut  du  i'en)|part.  In  Russe, 
se  penchant  sur  lui,  cherelie  à  le  précipiter  en  le  l'i:ip|iant  de  sa  lance.  Lui, 
d'un  coup  terrible  assené  sur  la  nuque,  le  blesse  grièvement,  puis,  le  sai- 
sissant par  les  cheveux,  lui  tranche  la  tète,  qu'il  jette  avec  le  casque  en  bas 
delà  muraille.  Ensuite  il  bondit  sur  le  faîte  2;.  Cette  vue  surexcite  l'ardeur 
des  Byzantins.  I*oussanl  des  cris  de  triomphe,  ils  se  précipitent  à  l'envi 
le  long  des  échelles  à  la  suite  du  jeune  héros.  Les  boucliers,  placés  sur  le 
dos  de  chacun,  forment  comme  une  carapace  métallique  continue  qui  pro- 
tège la  chaîne  des  grinipeius.  .Mesunyctès,  debout  sur  le  rempart,  frappe 
d'estoc  et  de  taille,  blessant  et  décapitant  les  Russes  atîolés,  qu'il  précipite 
en  bas.  La  muraille,  devenue  accessible  grâce  à  cet  exploit,  se  couvre  de 
soldats  impériaux.  De  tous  côtés,  de  nouvelles  échelles  se  dressent.  Les 

(I)  Voy.  Léon  Diacre,  note  de  la  p.  476. 

(2^  Xylander,  dans  ses  notes  à  LOon  Diacre,  met  en  doute  ce  récit  quelque  peu  fabuleux. 
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Russes,  abandonnant  le  rempart,  se  jettent  dans  la  ville.  Poursuivis  de 
rue  en  rue  par  les  vainqueurs,  ils  courent  se  réfugier  dans  l'enceinte 
du  palais,  l'aoul  bulgare,  vaste  agglomération  de  constructions  en  bois  der- 
rière les  palissades  de  laquelle  se  trouve  caché  le  trésor  royal  de  Bulgarie. 

On  ]iiMit  ilifficilcment  se  représenter  ce  qu'était  un  de  ces  aouls  (1). 
Mêlez  la  barbarie  scythique  à  la  pins  sauvage,  la  plus  pittoresque  imita- 
tion du  luxe  le  plus  raffiné  de  Byzance  et  vous  aurez  peut-être  (jutlque 
notion  de  la  réalité.  Dans  une  vaste  enceinte  fortifiée,  des  bâtiments  nom- 
breux sont  épars  au  milieu  de  vastes  espaces  clos  de  palissades,  bâtiments 
en  bois  servant  à  la  demeure  du  roi,  de  la  reine,  des  dignitaires  palatins, 
des  eunuques,  des  sersiteurs,  des  femmes,  des  gardes,  bâtiments  les  uns 
grossièrement  installés,  simples  corps  de  garde  ou  offices,  les  autres,  les 
bâtiments  royaux,  tendus  à  l'intérieur  des  plus  belles  peaux  de  bêtes,  des 
plus  riches  tentures  aux  couleurs  éclatantes,  meublés  d'objets  somptueux, 
dons  des  basileis,  ou  bien  acquis  par  les  princes  bulgares  à  Byzance.  Dans 
ces  bâtiments,  dans  ces  cours  immenses  à  l'aspect  étrange,  s'agite  tout  un 
peuple  de  guerriers,  de  fonctionnaires  demi-civilisés,  demi-barbares,  de 
serviteurs,  de  femmes  aux  vêtements  multicolores,  ornées  des  lourds  et 
grossiers  bijoux  de  Scythie. 

L'aoul  royal  de  Péréiaslavets,  à  la  fois  palais,  citadelle  et  camii 
retranché,  était,  je  l'ai  dit,  soigneusement  fortifié  dans  sa  vaste  enceinte. 
Toutes  les  issues  en  étaient  solidement  barricadées.  On  communiquait  du 
dehors  avec  l'intérieur  par  une  seule  très  petite  et  très  étroite  porte.  C'est 
par  celle-ci  que  s'engouffra  le   torrent  des  fuyards  chassés  du  rempart. 

Durant  que  les  guerriers  russes  trouvaient  ainsi  un  refuge  momentané, 
la  Grande  Péréiaslavets  tombait  aux  mains  de  leurs  vainqueurs.  Tandis  que 
les  premiers  assaillants,  qui  avaient  gravi  la  muraille,  se  précipitaient  dans 
la  ville  par  les  escaliers  de  la  face  intérieure,  la  foule  des  impériaux,  mas- 
sés encore  au  pied  du  rempart,  voyant  les  Russes  disparaître,  se  jettent 
sur  les  portes,  qu'ils  enfoncent,  et  ce  flot  de  nouveaux  combattants  se 
répand  instantanément  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  massacrant  les 
fuyards,  cajiturant  les  femmes,  les  jeunes  gens,  les  enfants.  Chose  étrange, 

(1)  AO.r,. 
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lianni  les  prisonniers  de  marque,  on  trouva  le  nouveau  roi  légitime  des 
Bulgares,  le  fils  aîné  du  malheureux  tsar  Pierre.  Il  avait  nom  Boris.  Les 
Russes  le  retenaient  en  demi-captivité  depuis  la  mort  de  son  père.  On  le 
reconnut  à  son  épaisse  barbe  fauve.  Il  était  revêtu,  dit  Skylitzès,  des 
insignes  royaux:  certainement  le  diadème  et  les  bottines  rouges  que  les 
rois  de  Bulgarie  avaient  seuls  le  droit  de  porter  à  côté  des  basilcis.  On  le 
prit  avec  la  jeune  reine,  sa  femme,  et  ses  deux  enfants  (Ij,  et  on  le  con- 
duisit à  l'autocrator.  qui  lui  lit  un  honorable  accueil,  le  saluant  du  titre  de 
prince  des  Bulgares  (2).  «  J'ai  franchi  les  monts,  »  lui  dit  ce  profond  poli- 
tique, «  pour  venger  les  injures  et  les  mauvais  traitements  dont  t'ont  acca- 
blé les  Russes.  Je  ne  suis  point  venu  iciiKjuérir  la  Bulgarie,  mais  bien 
laflranchir.  Les  seuls  ennemis  de  ta  nation  sont  les  Russes.  »  Comme 
toujours  plein  de  finesse,  pour  s'attirer  encore  davantage  la  confiance  du 
jeune  prince,  il  ordonna  de  mettre  aussitôt  en  liberté  tous  les  prisonniers 
de  sa  nation  qu'on  avait  faits  de|>uis  l'ouverture  des  hostilités.  Il  y  avait 
nécessairement  beaucoup  de  Bulgares  dans  les  rangs  des  Russes.  Tout 
cela  n'était  du  reste  tpie  bonnes  paroles  nécessitées  par  les  circonstances, 
actes  sans  signification  pour  le  bien  futur  de  la  Bulgarie.  La  suite  de  ce 
récit  le  fera  bien  voir. 

Le  massacre  dura  longtemps  par  les  rues  de  la  ville.  Quand  tout  ce 
qui  n'avait  jiu  se  réfugier  dans  l'aoul  eut  iHé  tu('  ou  pris,  la  foule  des  as- 
saillants commença  à  entourer  cet  enclos  suprême,  où  se  trouvaient  réunis 
les  derniers  débris  de  l'armée  ennemie.  Skylitzès  les  évalue  à  huit  mille 
combattants.  Pour  le  moment  ils  demeurèrent  sur  la  défensive,  se 
contentant  de  fondre  à  l'improviste  sur  les  soldats  byzantins  qui,  attirés 
par  la  curiosité  ou  l'espoir  du  pillage,  rôdaient  de  plus  en  plus  nombreux 
autour  de  l'aoul,  cherchant  à  se  glisser  dans  la  mystérieuse  enceinte.  Ces 
imprudents  étaient  aussitôt  massacrés. 

Les  impériaux,  au  dire  de  Léon  Diacre,  tentèrent  alors  de  s'intro- 
duire en  masse  par   la  petite   porte  unique  qui  avait  livré  passage  aux 


(1)  Probablement  des  filles,  dit  M.  Drinov,  op.  cit.,  p.  19'  cl  note  69. 

(2)  Koipivo:,  de  xjp.  seigneur.  Skylilzés  dit  roi.  Pour  cette  dernière  période  des  combats 
dans  Péréiaslavets,  Skylitzès  donne  celte  fois  bien  plus  de  détail?  que  Léon  Diacre.  11  a  eu  évi- 
demment à  sa  disposition  des  sources  différentes,  malheureusement  aujourd'hui  perdues. 
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MiyiA'lVRE  d'un  évangéllahv    byzantin   du  XI""  Su'cli;    conservé   au    couvent   d'hirôn  ou 
des  Ibérii'ns  aa  Mont  Athos,  —  La  Présentation  de  Jésus  au  'l'emple. 

fuyards  russes.  Mais  les  défenseurs,  ayanl  l'avantage  de  la  position, 
tuèrent  successivement  tous  les  soldats  grecs  qui  se  présentèrent  à  cette 
entrée.  11  parait  que  plus  de  cent  cinquante  guerriers  d'élite  périrent  de  hi 
sorte.  Jean,  averti,  accourut  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  et,  mettant 
pied  à  terre,  prit  immédiatement  le  commandement. 

«  Il  semble  bien,  dit  M.  Drinov  (l),  lors  même  que  les  sources  soient 


(1)   Op.  cit.,  p.  203 
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muette?  sur  ee  point,  qu'<in  doive,  dans  la  prise  par  les  Byzantins  de  la 
capitale  bulgare,  faire  une  large  part  au  concours  des  habitants.  Ceux-ci 
supportaient  difficilement,  on  le  conçoit,  le  dur  joug  russe.  Cette  suppo- 
sition semble  même  recevoir  une  confirmation  d'une  des  miniatures  du 
fameux  manuscrit  slavon  de  la  Bibliothèque  Vaticane  (l)  qui  montre  les 
habitants  de  Péréiaslavets  ouvrant  eux-mêmes  les  portes  «le  Inu  cité  à 
Tzimiscès  au-devant  duquel  ils  accourent  avec  ilis  jirésenfs.  "  Je  ferai 
remarquer  toutefois  que  ces  miniatures  datent  du  XIV' siècle  et  qu'on  ne 
peut  par  conséquent  les  considérer  comme  des  documents  historiques  dune 
importance  absolue. 

Le  basileus  luttait  au  premier  rang.  Les  soldats  orthodoxes  hési- 
tants refusaient  maintenant  de  marcher,  non  par  lâcheté,  mais  parce  que 
cette  formidable  enceinte  peuplée  de  combattants  désespérés  leur  semblait 
à  toujours  imprenable.  Pour  enlever  ses  hommes,  Jean  dut  s'élancer  lui- 
même  au-devant  de  tous.  A  la  vue  du  danger  couru  par  le  i)asileus.  eux. 
saisissant  leurs  armes,  voulant  à  tout  jirix  le  devancer,  se  jetèrent  >ur  Ic^ 
palissades  de  l'aoul  en  poussant  de  grands  cris,  (^ette  fois  encore,  le  succès 
trahit  les  etTorts  de  ces  vaillants.  Les  Russes,  comball;tnl  à  couvert,  mais, 
comme  toujours,  en  vrais  héros  d'Odin,  qui  ne  connaissaient  pas  la  j>eur, 
réussirent  de  nouveau  à  tuer  à  coups  d'épée  tous  ceux  qui  pénétraient  au 
delà  de  la  terrible  petite  porte. 

Il  fallait  en  finir.  Le  basileus  ordonna  de  mettre  de  toutes  parts  lu  feu 
à  l'enceinte  de  l'aoul.  En  un  instant  les  hautes  palissades  furent  en 
flammes.  L'incendie  se  propagea  avec  une  foudroyante  rapidité  aux  bâti- 
ments intérieurs,  d'où  les  Russes  se  virent  forcés  de  sortir.  Li'  IVu  dévora 
instantanément  tout  cet  immense  amas  de  constructions  légères.  Ici  en- 
core, beaucoup  de  barbares  périrent.  Ce  dut  être  une  scène  d'horreur  sans 
nom.  Les  uns,  en  grand  nombre,  furent  brûlés  vifs;  les  autres  furent  tués 
ou  pris  par  les  légionnaires  grecs  qui  se  précipitaient  de  tous  côtés,  en- 
jambant les  débris  fumants.  Réduits  à  quelques  milliers  2  ,  ces  braves 
sortirent  de  tous  ces  brasiers,  chassés  par  l'épouvantable  chaleur,  et  se  mas- 
sèrent dans  la  cour  centrale,  vaste  espace  découvert,  probablement  situé 

(1)  Voy.  Un  Empereur  Byzantin  au  Duième  Siècle,  pp.  569  el  745. 

(2)  «  Sept  mille  »  au  dire  de  Léon  Diacre. 
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dcvanl  les  hàlimcnts  réservés  à  la  demeure  du  roi.  Alors  le  basileus  com- 
manda à  IJardas  Skléros  d'aller  avec  des  troupes  fraîches  enlever  ce  dernier 
refuge.  Franchissant  les  espaces  incendiés,  le  rude  chef  entraine  ses 
hommes  h  cette  lutte  finale.  Les  Russes  sont  assaillis  de  tous  les  côtés  à  la 
fois.  1!  y  l'ut  là  un  dernier  et  territ)le  corps  à  corps.  «  Pas  un  Russe,  dit 
Léon  Diacre,  ne  tourna  le  dos.  »  Après  s'être  défendus  avec  rage,  tous  pé- 
rirent. Uni  fut  de  même  d'une  foule  de  leurs  auxiliaires  bulgares,  qui, 
malgr('  les  avances  du  basileus,  persistèrent  à  combattre  les  Grecs  juscpi'à 
la  mort,  les  accusant  de  tous  les  maux  (jui  accablaient  leur  infortunée  patrie. 
La  lutte  ne  finit  que  faute  de  combattants  du  côté  des  vaincus.  Le  soir  de 
cette  colossale  tuerie  vit  cette  grande  cour  couverte  des  cadavres  géants 
des  fils  de  la  steppe.  Skylitzès,  je  l'ai  raconté,  dit  que  huit  mille  Russes 
s'étaient  enfermés  dans  l'aoul  (1).  Seuls  Sphengel,  le  Sviénald  des  chro- 
niques russes,  et  quelques  guerriers  réussirent  à  s'échapper  à  la  faveur  des 
immenses  tourbillons  de  fumée  et  de  l'obscurité  de  la  nuit,  (leux-ci  furent 
assez  heureux  pour  rejoindre  Sviatoslav. 

Aucune  description  ne  peut  donner  l'idée  de  ce  que  dut  être,  ce  soir-là, 
l'aspect  de  la  ville  bulgare,  l'artmit  des  flammes  dévorant  les  maisons  de 
bois,  partout  des  cadavres  par  milliers,  partout  des  soldats  byzantins,  ren- 
dus furieux  par  l'ivresse  du  combat,  poursuivant  les  vaincus,  s' efforçant 
de  capturer  les  femmes  russes  ou  bulgares,  dont  plus  d'une  dut  périr  en  se 
défendant  les  armes  à  la  main.  Quelles  scènes  horribles  rappelant  les  plus 
affreux  souvenirs  des  grandes  invasions  barbares  ! 

Le  lendemain,  qui  était  le  Vendredi  Saint,  Jean  Tzimiscès  accorda 
aux  troupes,  si  rudement  éprouvées  par  les  combats  incessants  des  deux 
jours  précédents,  un  repos  qui  se  prolongea  encore  les  deux  jours 
suivants.  Le  dimanche  7  avril,  jour  de  Pâques,  l'empereur  et  l'armée 

(1)  L'historien  Tchertkov,  op.  cit.,  pp.  IjC  sqq.  et  note  51,  démonti'e  cUiiroment  com 
bien  tous  ces  chiffres  fantaisistes  fournis  comme  à  plaisir  par  les  chroniqueurs  byzantins 
sont  sans  valeur  historique  réelle.  L'aoul  en  bois  de  ces  sauvages  rois  bulgares  du  x"  siècle 
qui  portaient  des  pelisses  de  peaux  de  mouton,  était-il  de  dimensions  assez  considérables 
pour  contenir,  même  dans  ses  cours,  une  telle  foule  de  combattants  ?  Dans  cette  même  note 
M.  Tchertkov  a  étudié  avec  grand  soin  la  question  des  forces  qui  pouvaient  composer 
les  diverses  expéditions  dirigées  au  cours  de  ce  siècle  et  du  précédent  par  les  Russes  contre 
Constantinople,  en  particulier  celle  de  Sviatoslav  à  l'époque  de  sa  première  arrivée  en  Bul- 
garie en  90';.  L'historien  russe  en  arrive  à  cette  conclusion,  dont  je  lui  laisse  la  responsabi- 
lité, que  Sviatoslav  n'avait  pas  enuiiené  avec  lui  de  Russie  plus  de  dix  mille  liommes. 
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célébrèrent  dans  la  vieille  capitale  bulgare,  dans  sa  basilique  à  demi  rui- 
née, la  fête  de  la  Résurrection.  Des  prêtres  en  grand  nombre,  des  moines 
aussi,  accompagnaient  les  troupes  byzantines  dans  leurs  campagnes  et 
chantaient  les  offices  divins  avec  une  pompe  solennelle  qui  soutenait  les 
courages  des  soldats  et  en  imposait  aux  populations  vaincues. 

Avant  de  poursuivre  sa  marche,  Jean  Tzimiscès  donna  ordre  de 
remettre  immédiatement  en  état  les  portions  détruites  du  rempart  de  la 
ville  prise.  Pour  éterniser  sa  victoire,  il  enleva  son  nom  à  la  vieille  Pé- 
réiaslavets  et  l'appela  d'après  lui  lohannoupolis,  mais  cette  désignation  nou- 
velle n'a  pas  prévalu.  Il  y  lit  réunir  encore  des  approvisionnements  très 
considérables  et  détacha  un  corps  nombreux  pour  y  tenir  garnison. 

Ces  mesures  prises,  le  basileus  se  remit  inmiédiatement  en  route  à 
marches  forcées  vers  le  nord,  ne  voulant  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de 
se  préparer  à  le  recevoir.  Des  prisonniers  russes  furent  expédiés  à  Dory- 
stolon  auprès  de  Sviatoslav,  pour  lui  annoncer  ofliciellement  le  désastre  de 
Péréiaslavets  et  la  destruction  de  ses  soldats.  Le  basilms  lui  donnait  le 
choix  entre  une  soumission  immédiate  sans  conditions  avec  l'évacuation 
de  la  Bulgarie,  ou  une  ultaque  sans  merci. 

Dès  le  lendemain  de  Pâques  donc.  Ii'  lundi  S  avril,  l'armée  prit  la 
route  de  Dorvstolon  où  allait  se  livrer  la  |iarlir  suprême.  Sviatoslav,  en 
eilel,  avait  concentré  tout  le  reste  de  son  [leuple  de  guerriers  dans  cette 
seconde  capitale  des  rois  bulgares,  jadis  nîagnifiijuement  rebâtie  par 
Constantin  lors  de  sa  guerre  contre  les  Scythes.  Sur  le  chemin,  des  déta- 
chements impériaux  enlevèrent  diverses  places  secondaires,  entre  autres 
Pliscouba  (1),  bâtie  également  par  Constantin  au  dire  des  chroniqueurs,  et 
Dineia,  toutes  deux  situées  sur  la  rivière  Taliaii  ijui  s'écoule  vers  Silis- 
trie  pour  se  jeter  dans  le  Danube.  D'autres  cités  encore,  dans  cette  région 
septentrionale  de  la  Bulgarie,  secouant  le  cruel  joug  des  envahisseurs, 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Grecs.  Parmi  elles,  Skylitzès  cite  Constantia, 
la  Kustendjé  d'aujourd'hui,  sur  le  rivage  de  la  mer.  Tous  ces  districts, 
toutes  ces  villes,  que  la  jieur  avait  retenus  jusque-là,  sili'it  que  les  all'aires 
de  Sviatoslav  commencèrent  à  se  gâter,  se  hâtèrent  de  se  séparer  de  lui 

n  Ou  l'Iiscoba. 
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pour  se  souiiielln'  à  Tzimiscès  qui  iluuimil  à  sou  t'.\|icditiou,  ou  l'a  vu  par 
ses  paroles  au  roi  Boris,  Tapparcucc  d'une  guerre  entreprise  [loiir  la  déli- 
vrance de  la  Bulgarie. 

L'arniéo  impériale,  l'ranchissant  les  derniers  plateaux  crayeux  du  Petit 
Balkan  et  la  vallée  sauvage  du  Pravadi,  achevant  de  traverser  en  entier 
dans  la  dircctinn  du  imnl  la  Bulgarie  Iransdanubieune,  descendait  ainsi 
droit  sur  cette  Dorystole,  ipie  Léon  Diacre,  écrivain  contemporain, 
nomme  constamment  Doryslolon  (1),  cette  grande  cité  de  la  rive  droite  du 
Danube  qui  est  la  ville  forte  bulgare  actuelle  de  Silistrie  à  laquelle  le 
siège  de  1834  a  donné  un  regain  de  cidéhiili''.  A  l'époque  de  la  guerre 
russo-byzantine  c'était  la  plus  importante  place  du  bas  Danube,  jadis 
station  de  b'gion  fondée  par  Trajan  sous  le  nom  de  Durosloruiu.  Sa  popu- 
lation parlait  alors  déjà  bien  des  langues  diverses  et  était  fortement 
mélangée  d'éléments  barbares.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  c'était 
encore  une  des  trois  principales  forteresses  turques  du  grand  fleuve,  et  les 
énormes  ruines  de  ses  remparts  couvrent  toujours  la  rive  méridionale  de 
celui-ci. 

Aujourd'hui  Silistrie  est  une  cité  sans  intérêt,  qui  perd  de  jour  en 
jour  de  son  ancienne  importance.  Au  dixième  siècle  c'était  une  des  plus 
fortes  places  du  royauiue  bulgare  et  son  port  principal  sur  le  fleuve  qui 
lui  servait  de  frontière  septentrionale.  Le  Danube,  en  face  d'elle,  est  d'une 
largeur  considérable.  Une  île  vaste  et  plate  sépare  son  plus  large  bras  de 
la  rive  opposée,  qui  est  maintenant  terre  vala([ue. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Péréiaslavets  et  de  la  mort  de  tous  ses 
vaillants  guerriers,  la  douleur,  la  colère  du  prince  de  Kiev  avaient  été  ter- 
ribles. Les  Byzantins  tant  méprisés,  tant  injuriés  par  lui,  avaient  vaincu 
et  détruit  ses  meilleurs  soldats.  Mais  le  lier  Varègue  ignorait  ce  que  c'était 
que  de  reculer.  Malgré  de  si  noirs  soucis,  il  ne  douta  point  qu'il  n'arrive- 
rait à  écraser  finalement  les  Grecs.  Bepoussant  avec  indignation  les  pro- 
jKisilions  du  basileus,  qui,  soucieux  du  sang  des  siens,  ne  demandail  ipi'ù 

il)  Doroslolon,  Dorystoliim,  Dorystolo,  Dorostulo,  Durostuliis,  Duroslolum,  Duroàtoruni  lUi 
Durosturum  pour  les  géographes  anciens.  Plus  tard  Dristra  ou  Dristria  pour  les  Byzantins  et 
les  Russes,  Derester  dans  la  Chronique  dite  de  Nestor,  Derster  pour  les  Bulgares.  Aujourd'hui 
Silistrie,  en  bulgare  Silistra,  en  turc  Silvistria.  Voy.  Banduri,  op.  cil.,  II,  p.  465.  Voy.  la 
description  de  Silistrie  dans  Kanitz,  op.  cit.,  pp.  oOO  sqq. 
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traiter,  il  lit,  par  ses  anleiites  liarangues,  passer  dans  l'âme  de  ses  sol- 
dats la  l'iireiir  guerrière  qui  l'animait. Comme  les  auxiliaires  bulgares  com- 
mençaient à  abandonner  en  foule  sa  cause  pour  celle  des  Grecs,  pour 
couper  court  à  (l'Ile  désertinn  ipii  menaçait  de  tant  réduire  ses  forces, 
il  se  décida  à  frapper  un  grand  coup.  Les  combattants  bulgares  [)r(''- 
sents  à  Dorystoloii  riinnl  nrrètés  en  masses  et  cbargés  de  diaînes. 
Skylitzès  (1)  indicpic  le  cliilVre  fantastique  de  vingt  mille  liommes 
ainsi  mis  aux  fers.  L'exagération  est  certaine.  Il  semble  bien  qu'il  s'agis- 
sait d'étoufler  quelque  sé'dition,  quelque  cons|iiratiun  immiiicrdr;  ou  bien 
Sviatoslav  attribuait-il  la  cbute  de  Péréiasiavets  à  l;i  Irabison  des  cbefs 
bulgares?  Peut-être  bien  tous  les  auxiliaires  de  celle  nation  fui'eiil-ils 
emprisonnés  pnur  un  lemps,  puis  l'emis  en  lib('rt(''  Inrscpu'  la  première 
émotion  eul  r[r  dissipc'e.  Le  cbàtiment  des  cbefs  fui  autrement  terrible. 
Tiuis  les  boliades  (2)  les  plus  riches  ou  les  plus  inilueids  furent  décapités, 
au  nondtre  de  Imis  cents. 

()e  couji  de  vigueur  accompli,  le  prince  varègue  concentra  sous 
les  remparts  de  Uoryslolon  toutes  les  troupes  qui  lui  restaient  et  attendit 
l'arrivée  de  l'ennemi  (:V  .  Léon  Oiacre  dit  fpi'il  avait  encore  soixante  iuille 
bommes.  Skylitzès  dnime  le  cbilfre  ridiculement  exagéré  de  trois  cent 
trente  mille. 

Le  basileus  s'avançait  rapidement  par  la  voie  militaire  (pii  menait  de 
la  Gande  Péréiasiavets  à  Dorystolon,  d'abord  par  la  plaine  fortement  ma- 
melonnée et  parsemé'c  de  lunnili  qui  Iniuie  \ers  le  sud  le  glacis  naturel  de 
(^biMiuila,  puis  à  travers  la  triste  contrée  du  l>ili  (Irman,  enfin  «  tout  le 
long  du  tleuve  Taban  par  Pliscouba  et  Dineia  »  (^4),  enlevant  les  places 
et  les  châteaux  qu'il  trouvait  sur  sa  route,  y  installant  des  commandants 
et  des  garnisons  après  en  avoir  abandonné  le  pillage  aux  troupes.  Un 
corps  de  trois  cents  coureurs  commandés  par  Théodore  de  Mysthée  (S^ 

(1)  El  après  lui  Cédri-iuis  et  Zonaras. 

(2)  On  sait  que  ce  nom  di'siçnail  les  membres  de  l'aristocratie  bulgare. 

(3)  Voy.  dans  Tchertkov,  op.  cit.,  pp.  228  sqq.,  les  motifs  de  l'inaction  de  Svialoslav  à 
ce  moment  et  pourquoi  le  prince  russe  attendit  les  Grecs  enfermé  dans  Dorystolon,  au  lieu  di- 
marcher  à  leur  rencontre. 

(4)  Voy.  cette  route  décrite  dans  Kanitz,  op.  cit.,  pp.  492  sqq.  —  Pliska  figure  sur  le> 
cartes  de  Bulgarie  non  loin  d'Eski  Stamboul.  Je  n'ai  pu  identifier  Dineia,  dont  le  nom  a 
peut-être  été  altéré  par  le  clironiquonr. 

(o)    Mysthée,    Myslhin    iiii   Myslhfia.    ville   de   Lykaonie,  voisine   du   grand   lac    Karalis, 
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]n-écé(lait  l'armée  pour  l'éclaii'er,  pour  cspionuei'  les  Russes,  clierclicr  à 
<-onnaître  leur  nombre,  leur  livrer  au  liesoin  des  escarmouches,  en  les 
harcelant  sans  cesse.  Quelques-uns  de  ces  cavaliers,  s'étanl  lro]i  ("cartés, 
lurent  surpris  et  massacrés  par  des  partis  ennemis,  peut-être  des  l'etche- 
uègues,  dans  les  passes  d'Erikli.  Le  basiieus,  rencontrant  sur  la  roule 
leurs  cadavres  encore  chauds,  mutilés  et  dépouillés,  ému  de  pitié'  à  ce 


COFFRET  BYZANTIN  cVh-oire  des  A'""  ou  XI""  Siècles.  —  {Ancienne  Collectiun  Spitzer.) 


spectacle,  arrêta  son  cheval  quelques  instants  et  ordonna  de  iuuiller  les 
taillis  environnants.  On  y  découvrit  les  maraudeurs  ennemis,  qu'on  lui 
amena  liés.  Il  les  fit  aussitôt  sabrer. 

Le  reste  de  ce  petit  corps  d'éclaireurs  avait  poursuivi  sa  roule  hardie. 
Soudain  il  tombe  sur  une  avant-garde  russe,  forte  de  sept  mille  combat- 
tants (1).  Sans  prendre  garde  à  leur  faible  nombre,  les  impériaux,  vraisem- 

uujourd'hui  Bey  Cheher  Gueuli.  —  M.  Rarasay,  op.  cit.,  pp.  332,  333,  identifie  cette  localiti' 
avec  celle  appelée  aujourd'hui  Monastir. 

(1)  Skylitzès   raconte   ti'ès  en  détail  ce   combat   de  sept  mille   Russes   contre  trois  cents 
cavaliers  impériaux.  Ces  chiffres  paraissent  toujours  bien  sujets  à  caution. 
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blablomenl  des  auxiliaires  alains  ou  ibères.  |ii(iiiriil  eu  a\aiil  la  lanci'  au 
j)oiug\  Probablement  les  Russes  à  pied  inarcbaieul  en  colonne,  ce  qui 
gênait  leurs  mouvements.  Leurs  premiers  rangs,  vivement  chargés  par  ces 
cavaliers  audacieux,  sont  culbutés  à  coups  de  lances,  broyés  sous  les  pieds 
des  chevaux.  Le  reste,  pris  de  panique,  redoutant  quelque  embûche,  se 
débande  et  luit  à  travers  les  bois  l'iui  i'|iai>  (pii  s'étendaient  pres(juc  jus- 
qu'à Dorystolon. 


MED.\ILLUN     OV/..V.NT1N     KMAIl.LI. 
TROrVli    A    KIEV. 


^^felili^i^^isJ&i^^^^^ffiS. 


COFFHET  BYZAAI li\'  lI  nuire  da  X""  ou  du  XI""  Siècle.  Face  postérieure.  —  Scènes  du  Livre 
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Siège  de  Dorystolon  par  l'armée  byzantine.  —  Combats  furieux  sous  les  murs  de  cette  place.  —  Con- 
spiration avortée  de  Léon  Phocas  H  de  son  fils.  —  Défaite  finale  des  Russes.  —  Sviatoslav  forcé  de 
signer  la  paix  obtient  une  entrevue  avec  le  hasileus.  —  Traité  de  paix  entre  l'empire  et  les  Russes. 
—  Traités  antérieurs  entre  les  deux  nations.  —  Retraite  des  débris  de  l'armée  russe.  —  Sviatoslav 
et  ses  guerriers  sont  iiiassacrés  par  les  Petchenègues  aux  cataractes  du  Doiéper.  —  Entrée  triom- 
phale du  basileus  à  Coustantinople.  —  .\bdicatiou  humiliante  imposée  au  roi  Boris.  —  La  Bulgarie 
orientale  ou  Bulgarie  transdanubieune  est  incorporée  à  nouveau  à  l'empire.  —  Le  patriarche  bul- 
g.are,  chassé  de  son  siège,  se  réfugie  dans  la  Bulgarie  occidentale,  demeurée  indépendante.  —  Les  sec- 
taires manichéens  d'.\sie  sont  transportés  en  Bulgarie.  —  llellénisation  forcée  des  provinces  recon- 
i|uiaes.  —  Fêtes  et  largesses  à  Constantinople.  —  .\bolition  de  l'impôt  du  ■■  Kapnik.arion  ■>. 


UAND  l'armée  déboucha  clans  les  vastes  campa- 
gnes ondulées  et  marécageuses  qui  entourent 
Silistrie  à  partir  des  rives  du  Danube  jusqu'aux 
premières  éminences  du  Balkan,  elle  trouva  les 
Russes  qui,  renforcés  du  corps  détaché  qu'elle 
venait  de  refouler  devant  elle,  l'attendaient  campés 
dans  la  plaine,  à  douze  milles  environ  en  avant  de 
la  place.  Ils  étaient  disposés  pour  le  combat,  masses 
par  sections  en  une  seule  immense  phalange  héris- 
sée de  lances  sur  son  front,  protégée  par  une  ligne 
ininterrompue  de  jjoucliers.  Toute  la  cavalerie 
auxiliaire  avait  été  ramenée  sur  les  ailes.  Tel  était 
l'ordre  parfait  de  ces  fantassins  barbares,  que  leurs 
lignes  semblaient  des  murailles  métalliques  ani- 
mées. Sviatoslav  avait  choisi  son  terrain  et  en 
connaissait  tous  les  accidents.  Les  escadrons  petchenègues  avaient  ordre 

V, 


CROIX  BYZANTINE 
émaitlée  da  XI""  Siècle, 
connue  sous  le  nom  de 
"  Croi.v  de  la  reine  Dag- 
mar'i. —  Œuvre  d'une 
^nesse  extrême,  conseil 
vée  au  Masée  de  Co- 
penhague. —  Hist.  des 
Émaux  Byzantins,  de 
N.  Kondakov. 
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lie  nia^sacror  impitoyablement  les  auxiliaires  bulgares  s'ils  faisaient  mine 
(le  liiir. 

Jean  Tzimiscès  plaça  sa  noniljiiii.-o  ioin-de  infanterie  au  centre  de  sa 
iii;ne  de  bataille.  Sur  les  ailes  il  aliiïua  ses  cavaliers  catapliractaires,  pro- 
bablement aussi  les  Immortels. 

Derrière  les  cavaliers,  disposition  assez  peu  explicable,  étaient  massés 
les  archers  et  les  frondeurs  destinés  à  cuuM-ir  lennemi  d'une  phiie  inces- 
sante de  traits,  (b'  balles  de  plomb,  de  projectiles  de  toutes  sortes  (1). 

Ne  possédant  que  les  quelques  lignes  consacrées  à  ces  événements 
par  Léon  Diacre  et  Skylitzès  et,  d'après  ce  dernier,  par  Cédrénus  et  Zona- 
ras,  je  ne  puis  décrire  que  bien  imparfaitement,  hélas,  les  brillants  com- 
bats de  celte  campagne  célèbre.  L  aimée  byzantine  était  pleine  de  con- 
fiance. La  prise  de  la  Grande  Péréiaslavets  avait  grandi  tous  les  courages. 
Ll>  troupes,  persuadées  que  le  Dieu  de  la  guerre  combattait  avec  elles, 
demandaient  à  grands  ci'is  la  Julie  immédiate.  Le  premier  cbue  eut  liiu 
le  mardi  23  avrH,  fêle  du  glorieux  mégaloniartyr  saint  Georges.  Si, 
comme  il  sendjle,  ce  fut  dès  larrivée  même  des  Byzantins,  dès  que  les 
deux  armées  eurent  pris  contact,  il  ne  se  serait  donc  écoulé  ipie  juste 
quinze  jours  depuis  le  départ  des  Grecs  de  Péréiaslavets  '2 \ 

Jean  Tzimiscès  prit  en  personne  le  commandement  de  la  bataille.  Ce 
furent  les  escadrons  byzantins,  répartis  en  deux  corps  sur  les  ailes  de 
l'armée,  qui  inaugurèrent  le  combat.  Ils  fondirent  avec  leur  impétuosité 
ordinaire  sur  les  triangles  russes  (3),  disposés  suivant  la  coutume  Scan- 
dinave, opposant  à  l'enneiui  une  muraille  de  i)iques.  Le  premier  cime  fui 
favorable  aux  impériaux,  et  ie>  Kusses,  s'ed'orçant  d'abattre  avec  leurs 
fameuses  haches  chevaux  et  cavaliers,  durent  reculer.  Se  ralliant  vive- 
ment, ils  reprirent  l'ofTensive,  poussant  leurs  hurlements  de  guerre.  Les 
guerriers  des  deux  nations,  combattant  les  uns  comme  les  autres  sous  l'œil 
de  leur  souverain,  étaient  réciproquement  animés  d'une  fureur  extraordi- 
naire. Les  Russes  se  désespéraient  de  voir  s'évanouir  leur  réputation  de 

[D  Voyez  dans  Biélov,  op.  cit.,   p.    180,   l'explicalion   que  cet  auteur  propose  pour   ce 
passage  obscur  de  Skylilzès. 

(2)  Dans  ce  moment  même,  la  jeune  porphyrogénète  Théophano  épousait  Othon  11  à  Rome, 
le  14  avril. 

(3)  Cunei. 
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guerriers  toujours  victorieux  :  les  Grecs  élaieul  irrités  d'être  leuus  eu 
échec  par  ces  fantassins  varègues  qu'ils  qualifiaient  dédaigneusement 
de  barbares.  Les  Russes  l'emportaient  peut-être  en  fougue  guerrière, 
mais  les  impériaux  rachetaient  celle  infériorité,  très  réelle  dans  ces  com- 
bats si  fertiles  en  corps  à  corps,  par  une  tactique  infiniment  supérieure. 

On  se  battit  jusqu'au  soir  jmr  toute  la  plaine  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  la  victoire  demeurant  jusqu'au  bout  incertaine.  On  dit 
que  l'avantage  passa  ce  jour  douze  fuis  d'une  armée  à  l'autre,  c'est-à-dire 
que  douze  fois  les  impériaux  marcliereuL  à  l'assaut  des  masses  russes  sans 
pouvoir  les  empêcher  de  se  reformer.  Le  sol  était  jonché  de  milliers  de  cada- 
vres. Le  chroniqueur  arménien  A<iij;irig  raconte  qu'à  un  moment,  les  deux 
ailes  de  cavalerie  byzantine  ayant  été  bousculées  et  ramenées  en  désordre 
parles  Russes,  un  corps  nombreux  de  fantassins  de  sa  nation,  corps  d'éhte 
désigné  sous  le  nom  de  salars,  ce  qui  signifie  «  chefs  »  en  lu-nn'iiien,  se 
distingua  particulièrement  par  sa  merveilleuse  bravoure.  11  soutint  quel- 
pie  temps  seul,  sans  reculer  d'un  pas,  le  choc  de  toute  l'armée  ennemie, 
protégea  la  personne  du  basileus  en  lui  faisant  un  rempart  vivant  et  décida 
lu  succès  final  de  la  journée,  (les  héroïques  soldats,  se  jetant  comme 
les  lions  sur  les  Russes  qui  attaquaient  le  basileus  sous  le  couvert  di:  icms 
armures,  les  massacrèrent  à  coups  d'ép('e  et  mirent  les  autres  en  fuite.  Les 
.arméniens  étaient  à  cette  époque  des  troupes  excellentes,  et  leurs  contin- 
gents s'étaient  déjà  distingués  en  Syrie  sous  Nicéphore  Phocas  (1). 

Cependant  le  soleil  se  couchait  à  l'horizon  et  les  fantassins  russes, 
ces  «  enragés  bersakiers  »,  tenaient  toujours.  Le  basileus  ordonne  une 
charge  suprême  de  toute  la  cavalerie.  Lui-même,  en  grand  ajq^areil  impé- 
rial, éperonnant  son  cheval,  lance  en  main,  excite  ses  cataphractaires. 
Cet  etïort  extraordinaire  vient  enfin  à  bout  de  ces  fantassins  éprouvés. 
Sous  l'oeil  de  leur  basileus,  les  Grecs  chargent  avec  uiuj  incroyable  énergie 
au  son  éclatant  des  trompes,  qui  ne  parvient  pas  à  étouffer  la  clameur 
continue  s'échappant  des  rangs  russes.  Le  principal  effort  des  escadrons 
byzantins  porte  sur  l'aile  gauche  ennemie,  où  combattent  les  auxiliaires 
petchenègues.  Ces  barbares,  braves  poui-tant  autant  que  féroces,  sont  cnl- 

(1)  Nous  tenons  surtout  ce  renseignement  U'Atioulfaradj. 
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butés  par  la  charge  irrésislible  de  ces  lourds  cavaliers.  Sviatoslav  les 
soutient  en  hâte  par  un  corps  de  réserve  qu'il  p:uide  en  personne.  Le  basi- 
leus  de  son  côté  appelle  ses  derniers  renforts.  —  On  combattit  jusqu'à  la 
nuit  profonde  dans  un  tumulte  effroyable,  avec  un  acharnement  inouï 
dunl  on  retrouve  la  mention  dans  tous  les  récits  contemporains  de  ces 
lullos  extraordinaires.  Enfin  les  Russes,  accablés  sous  cet  assaut  con- 
linii  de  tonte  cette  cavalerie,  lâchèrent  pied  définitivement.  Leurs  batail- 
lons, culbutés,  se  débandèrent-  en  désordre  \tàv  la  jiiainc.  Les  Grecs  en 
massacrèrent  uiir  foule,  l'n  |ilus  grand  nomlirt'  fiiniil  fail<  prison- 
niers. Cette  fois  encore,  la  poui'suile  ne  s'arrêta  que  lorsque  le  dernier 
Russe  survivant  eut  fui  derrièie  les  remparts  de  Doi-ystolon.  Telle  fut  la 
sanglante  et  première  bataille  de  ce  nom  en  lande  grâce  972  (1). 

Les  Grecs  couchèrent  sur  le  lieu  du  combat.  L'allégresse  régna  dans 
Irur  camp.  Toulf  la  nuit  nu  n  iiili'iullt  aulonr  des  feux  ipir  Icuis  (■iiaiil> 
de  victoire  et  de  longues  acclamations  en  l'Iiunncnr  du  basileus  aimé  de 
Dieu.  Jean,  l'àme  joyeuse  de  ce  grand  succès  qui  seniMail  assurer  le 
triomphe  final,  accorda  di'  nombreuses  récompenses  et  lit  faire  d'abon- 
dantes distributions  de  vivres.  Des  prières  d'actions  de  grâces  furent  adres- 
sées dans  toute  l'armée  à  Dieu  et  aussi  au  mégalomartyr  saint  Georges, 
[latron  très  vénéré  des  armées  byzantines,  dont  le  jour  de  fêle  avait  vu 
cette  éclatante  victoire.  Le  jiieux  Tzimiscès  lui  en  rendit  dévotement  hom- 
mage. 

Dès  que  l'aube  se  fui  k\ée  >ur  ce  vingt-quatrième  jour  du  mois 
d'avril,  l'autocrator,  comprenant  bien,  malgré  ce  premier  avantage,  que  la 
lutte  serait  longue,  difficile,  obstinée,  acharnée,  rapprocha  son  camp  de  la 
forteresse  où  se  tenait  maintenant  eufermi-  tout  ce  ijui  restait  de  guerriers 
russes  en  Bulgarie.  Malgré  ces  deux  terribles  saignées  des  4  et  23  avril, 
c'étaient  encore  de  bien  nombreux  et  redoutables  combattants.  Il  fallait  se 
garder  à  tout  prix  d'une  agression  désespérée  de  leur  part.  Aussi,  immé- 
diatement après  cette  installation  de  l'armée  tout  près  des  murs  de  la 

(l)  Les  auteurs  russes  modernes  présentent  les  choses  tout  autrement.  D'après  eui  la 
victoire  dans  ce  premier  jour  de  lutte  sous  Dorystolon  serait  demeurée  indécise,  la  bataille 
ayant  été  suspendue  par  suite  de  la  nuit  tombante.  Je  ne  vois  rien  de  cela  dans  aucun 
des  récits  contemporains.  M.  Biélov  (op.  cit.,  p.  181)  va  jusqu'à  affirmer  que  la  fuite  préci- 
pitée des  Russes  à  la  fin  de  la  journée  ne  fut  qu'une  feinte. 
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ville,  Jean  fil  fortifier  extraordinairement  le  camp  pour  jiaror  à  toute  sur- 
prise. Il  attendait  impatiemment  la  venue  de  sa  flotte  qui  n'était  pas 
encore  signalée.  Il  aA^ait  grand  besoin  d'elle  pour  couper  aux  Russes  la 
retraite  par  le  fleuve.  Skylitzès  dit  que  sans  son  concours  il  hésitait  à 
donner  l'assaut. 

Léon  Diacre  a  décrit  en  peu  de  mots  le  mode  de  retranchement  adopté 


MINIATURE  BYZAXTLXE  du  fanwux  Menologiou    hasili'-n  de  la   Bibliothèque  du  Vatican, 
exécuté  sur  le  commandement  da  basileas  Basile  II.  —  L'enseignement  des  Apôtres. 


par  Jean  Tzimiscès  pour  la  protection  de  son  camp.  C'était,  dit-il,  le  pro- 
cédé en  usage  dans  toutes  les  armées  byzantines,  à  cette  époque  pour 
garder  chaque  jour  leur  camp  en  pays  ennemi.  Dans  la  plaine,  en  face  et 
à  peu  de  distance  des  hauts  remparts  de  Dorystolon,  s'élève  encore  de  nos 
jours  un  mamelon,  sorte  de  plateau  de  faible  hauteur  en  pente  douce  mais 
d'assez  vaste  étendue,  le  même  oii,  huit  siècles  plus  tard,  dans  les  sièges 
des  années  1773,  1809  et  1829,  les  Russes  devaient  à  leur  tour  établir  leurs 
batteries.  Jean  choisit  cet  emplacement  pour  y  installer  son  camp. Tout  au- 
tour de  l'espace  ainsi  réservé,  un  large  et  profond  fossé  formant  un  im- 
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mense  rectangle  fut  creusé.  L;t  terre  rejelée  j)ar  dcvaiil  luriii,i  |i;ira])et.  Sur 
ce  parapet  on  fixa  les  lances  ol  les  javelots,  ilaus  les  intervalles  desquels  on 
disposa  des  boucliers  de  manière  à  obtenir  une  muraille  niétallii|uc  conti- 
nue sans  aucun  interstice.  «  11  n'existe  pas  dahri  plus  sûr,  dit  Léon  Diacre, 
pour  une  armée  en  campagne.  A  travers  ce  formidable  mur  de  fer  personne 
ne  peut  passer.  Les  troupes  non  seulement  se  li'i)u\eiil  cimiplètement  pro- 
tégées par  le  fossé,  mais  rien  ne  leur  est  plus  lai-ile  i|iie  de  repousser  un 
assaut  de  dei-rière  eelle  palissade  imjiroviséc.  Défendus  par  ce  rempart  de 
métal  auprès  ducpiel  \cilleiil  des  gardes  nombrtnix,  les  soldats  fatigués  peu- 
vent prendre  le  plus  comjdet  repos.  C'est  ainsi  cpie  nos  guerriers  fortifient 
toujours  leur  camp  en  pays  ennemi.    «^ 

Dans  le  cas  présent,  le  camp  byzantin  devait  couvrir  un  1res  grand 
espace  pour  pouvoir  contenir  dans  son  enceinte  non  seulement  cette  nom- 
breuse armée,  mais  tous  les  convois,  les  inlinis  bagages.  Ions  li's  imprdi- 
we«frt,les  approvisionnements  d'une  si  grande  multitude  armi'e.loul  le  parc 
des  machines  de  guerre,  la  foule  des  convoyeurs,  des  Aalels,  l'ic. 

Aussitôt  sa  retiaile  ainsi  assurée  en  cas  d'échec,  Jean  Tzimiscès,  renon- 
çant à  atlendi-e  la  Hotte,  atlarpia  Dorystolon.  Ce  fut,  dit  Léon  Diacre,  dès  le 
lendemain  de  la  joiu-néc  qui  avait  été  consacrée  à  l'établissement  du  cam|), 
le  surlendemain  de  la  bataille,  soit  le  jeudi  2o  avril.  (>etle  belle  campagne, 
menée,  il  est  vrai,  par  un  des  i)lus  brillants  capitaines  du  dixième  siècle, 
et  dont  les  dates  principales  nous  ont  été  assez  exactement  conservées, 
nous  montre  combien  promplement  s'exécutaient  les  opi  râlions  militaires 
d'alors,  avec  quelle  précision  en  (pielqne  sorte  inallieiiialique  mar- 
chaient, manu'uvraient.romballaienl  ces  grandes  armées  ilii  liixième  siècle 
oriental.  Jean  Tzimiscès  et  ses  troupes  se  battent  de  l'aurore  jusqu'au  cou- 
chant dans  la  journée  du  23  avril  à  quelques  milles  de  Silislrie.  Douze 
fois  ils  reprennent  l'olfensive  contre  un  ennemi  acharne'.  La  dernière 
charge  décisive  n'a  lieu  qu'à  la  tombée  de  la  nuil.  Le  lendemain,  les 
impériaux,  victorieux,  s'avancent  jusque  sous  les  murs  de  la  jdace  où 
s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l'armée  russe.  Au  lieu  di'  iirendrc  un 
repos  mérité,  les  légionnaires  byzantins  creusent  le  grand  fossé  et  élèvent 
le  retranchement  formidable  (pii  doit  protéger  leur  camp.  Dès  le  lende- 
main  2o   ils  attaquent    Dorystolon. 
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Combien  il  sérail  curieux  Je  se  représenter  raspecl  Je  celle  ville  avec  la 
multitude  des  guerriers  russes  lencombrant,  avec  ses  maisons  en  bois 
fourmillant  de  la  coliue  des  réfugiés  de  toute  sorte  et  de  toute  race,  avec  cette 
masse  extraordinaire  de  vingt  mille  Bulgares  prisonniers.  Malheureuse- 
ment cet  effort  d'imagination  est  unr  «luasi-impossibilité.  En  deliurs  des 
rustiipies  palais  du  roi  ou  du  gouverneur  et  de  quelques  églises,  les  édi- 
fices de  la  citi'  danubienne  ne  devaient  guère  être  que  de  basses  maisons 
de  bois,  des  huttes  et  de  vastes  hangars.  Le  mur  même  de  la  ville 
était  construit  de  terre  battue,  peut-être  avec  des  tours  de  pierre,  protégé 
par  un  profond  fossé  plein  d'eau.  Sauf  quelques  détails  que  j'indique  plus 
bas,  on  ne  se  rend  nul  compte,  par  les  récits  de  Léon  Diacre  et  de  Skylitzès, 
de  la  disposition  des  forces  assiégeantes.  Les  galères  impériales  avec  les 
redoutaldes  apjian'ils  jnnir  lancer  le  feu  grégeois  vinrent  plus  tard  jeter 
l'ancre  dans  le  Danube. 

Les  opérations  durent  commencer  aux  premières  lueurs  du  jour.  Di- 
sons de  suite  que  cette  première  attaque  destinée  à  préparer  l'assaut  et  qui 
semble  avoir  consisté  surtout  en  un  échange  de  projectiles  les  plus  variés 
durantla  journée  tout  entière,  fut  un  échec  pour  les  assiégeants.  Les  Russes, 
postés  dans  les  tours,  lançaient,  avec  leurs  machines  et  leurs  arcs,  des 
quartiers  de  roc,  des  traits,  des  flèches  inndiiihialjles.  Les  impériaux  leur 
répondaient  à  coups  de  flèches  et  de  balles  de  fronde.  Les  Russes  avaient 
l'avantage  de  la  position  et  il  ne  semble  pas  que  celle  fuis  les  Grecs  aient 
pu  approcher  du  pied  du  rempart.  La  nuit  venue,  le  basileus  ordonna  la 
retraite.  Mais  à  peine  ses  soldats  fatigués,  rentrés  au  camp,  sapprètaient- 
ils  à  prendre  leur  repas  du  soir,  que  les  sentinelles  signalèrent  une  double 
et  impétueuse  sortie  des  Russes.  Chose  curieuse,  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  ces  barbares  étaient  cette  fois  à  cheval.  Témoins  chaque  jour  du 
résultat  merveilleux  que  leurs  adversaires  tiraient  de  leur  cavalerie,  ils 
avaient  exercé  leur-  j)!us  adroits  guerriers  à  monter  les  chevaux  du 
pays. 

Les  Russes,  en  deux  corps,  se  précipitèrent  comme  un  double  torrent 
par  la  porte  orientale  devant  laquelle  campait  le  stratopédarque  Pierre 
Phocas  avec  les  contingents  occidentaux,  c'est-à-dire  avec  les  troupes  des 
thèmes  de  Thrace  et  de  Macédoine,  et  par  celle  d'occident  devant  laquelle 
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montaient  la  garde  les  troupes  d'Anatolie  uu  triuipi^  (nicntales  sous  le 
commandement  de  Bardas  Skléros.  Cette  violente  sortir  lut  repoussée  à 
iirand'peine  après  une  lutte  qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit. 
L'emploi  de  la  cavalerie  ne  porta  pas  bonheur  aux  Russes.  Ils  ne  savaient 
ni  se  tenir  droits  ni  combattre  du  haut  de  leurs  montures.  A  leur 
approche,  les  cavaliers  grecs,  sautant  en  selle,  bondirent  à  leur  rencontre 
et  les  attaquèrent  vivement  di-  la  lance,  maniant  avec  aisance  cette  arme 
dont  ils  avaient  la  grande  habitude  et  qu'ils  portaient  dans  ce  temps  fort 
longue.  Les  géants  de  Scythie,  empêtrés  sur  leurs  coursiers  improvisés, 
incapables  de  les  diriger,  durent  faire  volte-face  et  fuir  en  désordre  jus- 
quà  la  ville,  proie  facile  pour  leurs  ennemis  plus  expérimentés.  Beaucoup 
périrent.  L'infanterie  des  Russes  fut  autrement  difficile  à  repousser. 
Cependant  Skylitzès  affirme,  chose  peu  croyable,  que  les  Grecs  ne  per- 
dirent dans  cet  engagement  que  trois  chevaux  et  pas  un  seul  homme  ! 
Telle  fut  la  seconde  journée  sous  Dorystolon. 

A  ce  moment  précis,  semble-t-il,  d'après  le  rccil  de  Léon  Diacre,  on 
aperçut  soudain,  remontant  le  vaste  fleuve,  la  grande  et  magnifique  llidle 
impériale  que  nous  avons  vue  partant  de  la  Corne  d'Or  sous  la  conduite  du 
drongaire  Léon  (1).  Bateaux  portant  le  feu  grégeois  et  bateaux  de  transport, 
moins  nombreux,  chargés  de  vivres  vinrent  s'embosser  un  peu  au-dessous 
de  la  ville,  interceptant  toute  conmiunication  avec  la  rive  gauche,  avec 
Kiev  et  le  Dnieper  par  consécjuent,  prévenant  ainsi  la  fuite  des  Russes, 
dont  Jean  Tzimiscès  voulait  que  la  Bulgarie  devint  à  jamais  le  tombeau. 
Cette  arrivée  si  oppoi-tune  fut  accueillie  par  les  cris  de  joie  de  l'armée 
massée  sur  la  rive  thi  tliiivf,  car  ce  renfort  venait  admirablement  compléter 
le  cercle  de  fer  (jui  enserrait  la  cité.  La  voie  du  salut  et  de  la  liberté 
par  delà  le  Danube  était  maintenant  définitivement  enlevée  aux  Russes. 
Aussi  leur  effroi  semble-t-il  avoir  été  extrême.  Ils  savaient  que  les  flancs 
de  ces  nawes  recelaient  le  feu  liquide,  terreur  de  leur  nation.  «  Dès  leur 
enfance,  dit  Léon  Diacre,  tous,  dans  leurs  huttes  lointaines,  avaient 
frissonné  d'épouvante  en  entendant  leurs  pères  raconter  comment  la 
flamme  [médique  avait  détruit  ilans  le  I*onl-Euxin  la  foule  immense  des 

(1)  Vfiy.  p.  8-. 
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barques  iirgor,  le  iière  de  leur  |>riiicc.  »  Pas  une  demeure  russe  qui  u'eùl 
perdu  alnr<  i|ucl(jn  lui  des  sit'ii>  hiùli'  nu  uové,  et  le  soir  dans  les  veillées, 
au  pays  de  Si\ thie,  sur  les  hautes  collines  kiéviennes  ou  sur  les  basses 
rives  des  porngucs  sonores  du  vieux  I)ni(''per,  les  vieillards  décrivaient  aux 
jeunes  gens  éperdus  les  brûlures  terribles  causées  par  le  diabolique  engin 
tjue  nul  ne  pouvait  éteindre,  dont  la  tlamnie  humide  courait  à  la  surface 
des  eaux  cunuiic  siu'  le  curps  nu  des  guerriers.  On  conçoit  i|iii'l  (lui  rire 
l'iniui  des  sdidats  de  Sviatoslav.  Rappelant  en  hâte  leurs  barques  éparses 
qui  ciiuvr.iicnl  Ir  iuur>  du  llcuxc,  liin>  li,[r(|ui's  familières  creusées  chacune 
dans  un  >cul  Imnc  il'arbre,  si  légères  ipi Un  les  portail  à  bras  le  long  des 
rapides,  ces  nionoxyles  fidèles  (pii  iim-  avaient  servi  à  venir  de  si  loin 
descendant  le  cours  de  leui-s  lleuxes  nationaux  'l),ils  les  lasseiublèient 
probaidenienl  à  sec  sous  les  nuus  de  la  ville,  là  où  le  Danube  cuulait 
au  ]iied  du  rempart.  Du  haut  des  créneaux  ils  lancèrent  constamment 
sur  le  ileii\e  une  pluie  de  flèches  et  de  pierres,  espérant  empêcher  les  vais- 
seaux b\/.iintins  de  s'approcher  assez  pour  brider  ces  barques  demeurées 
malgré  toul  leur  dernier  espoir. 

Ainsi  Dorystolon  donnait  en  ce  printemps  de  l'an  972  ce  formidable 
et  curieux  spectacle  de  ces  deux  armées,  de  ces  deux  Hottes  si  dissembla- 
bles réuniis  sous  ses  murs.  Peu  de  grandes  scènes  militaires  ont  pu  pré- 
senter un  int(''rèt  plus  poignant.  Au  centre,  Silistrie  avec  ses  hauts 
remparts  hérissés  de  tours  peuplées  de  défenseurs,  avec  ses  rues,  ses  pla- 
ces couvertes  de  guerriers  gigantesques  au  parler  rauque  et  sonore,  guer- 
riers étranges  des  glaces  de  la  Scythie,  brutes  effrayantes  aux  vêtements 
de  mailles:  autour  deux,  des  l'etchenègues,  des  Hongrois,  des  Bulgares 
captifs,  «  tous  les  peuples  de  la  Horde  »,  vêtus  de  peaux  de  bêtes.  Au  sud,  le 
vaste  camp  île  l'armée  by/.;inline  fourmillant  de  milliers  de  soldats  de  tant 
de  races,  le  long  scintillement  de  cette  prodigieuse  muraille  de  boucliers 
et  de  lances  lichés  en  terre,  les  évolutions  des  cavaliers  cataphractaircs, 
les  nuucbes  et  contremarches  des  troupes  de  pied  achevant  l'investisse- 
ment, les  costumes  superbes  du  basileus  et  des  chefs,  l'éblouissante 
troupe  des  hnmortels.  Au  nord,  le   Danube  sombre  s'écoulant  lentement 

(l)  Sur  les  guerriers  russes  el  leurs  barques  fameuses,  voy.  le  cliap.  IX  du  Tiaité  de  l'Ad- 
minislralion  do  i:oiislantin  Porpliyrogénèle. 
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dans  sa  large  vallée,  les  barques  russes  ]iar  centaines.  |ienl-(''ln'  |i;ii-  mil- 
liers, serrées  sur  la  rive  comme  un  lniii|ican.  [Jus  Iciiu  rn  un  \;islc  di'iiii- 
cercle  la  flotte  grecque  ignifère  avec  ses  pavillons  de  soie,  ses  voiles  de  cuu- 
leur,  les  costumes  de  ses  milliers  île  matelots,  bloquant  cliiiilciuenl  les 
monoxyles  ennemis,  les  observant  sans  relâche  pour  leur  iiarrisr  toute 
retraite.  Au  delà,  la  plaine  infinie,  nue  et  morne,  jusqu'aux  brumes  de 
Sevtbie,  et  peut-être  au  loin  quelque  bande  errante  de  cMvalicrs  hon- 
grois venus  pour  piller,  attiré's  comme  le  vautour  par  ludeur  du  carnage, 
contemplant  étonnés  du  haut  de  leurs  maigres  montures*  ce  spectacle 
inouï. 

Toute  la  nuit,  raconte  Léon  Diacre,  on  entendit  au  camp  impérial 
les  hurlements  des  Russes  pleurant  leurs  morts.  Cette  cérémonie  lugubre, 
la  trizna,  lit  frissonner  les  légionnaires  byzantins  couchi's  sur  la  terre 
nue.  Il  semblait  que  ce  fussent  des  rugissements  de  bêtes.  Les  femmes 
s'en  mêlaient  et  leur  voix  plus  claire  dominait  étrangement  les  rauques 
sanglots  des  hommes.  C'était  l'accompagnement  des  jeux  funèbres  par 
lesquels  les  Varègues  avaient  coutume  de  célébrer  la  gloire  de  leurs 
camarades  tués  et  leur  entrée  dans  la  Wallialia  des  guerriers  (I;. 

Le  vendredi  26,  au  point  du  jour,  Sviatoslav  tit  rentrer  en  hâte  dans 
la  place  les  derniers  détachements  encore  épars  a\ix  mviruns  [mui'  la 
garde  de  quelques  points  fortifiés.  L'investissem^'iil  Ar  l)i;\slu|(in  p.n-  les 
Grecs  ne  semble  donc  pas  avoir  été  jusque-là  tout  à  fait  complet.  Ce  même 
jour,  Jean  Tzimiscès  fit  sortir  en  bataille  ses  troupes  dans  la  plaine  pour 
attirer  une  fois  de  plus  les  Russes  au  combat,  mais,  soit  que  ceux-ci  pleu- 
rassent encore  leurs  morts,  soit  qu'ils  eussent  intérêt  à  fatiguer  leurs 
adversaires,  ils  se  tinrent  obstinément  renfermés  derrière  leurs  remparts. 
Force  fut  au  basileus  de  s'en  retourner  après  cette  provocation  inutile. 
Le  soir  seulement,  et  comme  toujours  au  moment  où  les  impiriaux  s'ap- 
prêtaient à  prendre  leur  repos,  les  Russes  tentèrent  une  sortie  nouvelle. 
Dans  l'intervalle,  le  basileus  avait  re(-u  sous  sa  tente  les  députations  des 
municipalités  de  Constantia  et  de  plusieurs  autres  cités  du  Danube  venues 
pour  luiprésenter  les  clefsde  leursviileset  s'en  remellreàsamerci,  lui  appor- 

liLcniot    trizna,    dit    M.   Logée,  signifie    proprement  combat,  lutte.  C'étaient  ilonc  des 
jeux  guerriers  en  l'honneur  des  défunts. 
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tant  pour  le  tléclui'  lotil  to  (jti'on  avait  pu  rassembler  en  fait  d'approvision- 
nements. Jean  Tzimiscès  avait  fait  bon  accueil  à  ces  envoyés.  Leurs  cités 
turent  occupées  par  de  fortes  garnisons  byzantines. 

Donc,  dans  cette  soirée  du  26,  les  Russes  se  précipitèrent  à  nouveau 
par  toutes  les  portes  de  Dorystolon.  Beaucoup  plus  nombreux  que  la  veille, 
ils  tombèrent  à  l'improviste  sur  les  avant-postes  grecs,  sans  méfiance  à 
cause  de  l'heure  si  avancée.  Comme  toujours,  ces  guerriers,  enchemisés  de 
fine  maille,  disjiaraissaient  presque  derrière  les  hauts  iHuirlii  is  qui  les  pro- 
tégeaient de  la  tète  aux  ])ieds.  Les  impériaux,  revetuis  dr  Inir  sui'])rise. 
se  jetèrent  à  leur  rencontre.  T'n  combat  s'engagea  semblable  à  celui  de  la 
soirée  précédente,  plus  violent  encore,  longtemps  indécis,  l'n  moment 
même,  la  lutte  sembla  pencher  en  laveur  des  Russes,  mais  un  incident  inat- 
tendu vini  à  nouveau  changer  la  fortune.  Le  héros  Sphengcl,  celui  que  les 
chroniqueurs  grecs  désignent  ((unnie  le  ti-oisième  en  grade  après  Sviato- 
slav,  le  glorieux  vaincu  de  l'éreiaslavets,  ce  géant  devant  (pii  tous  trem- 
blaient, fut  tué  par  un  simple  soldat  grec  qui,  se  jetant  an-devant  des 
siens,  fondit  audacieusement  sur  lui  (1).  Sa  mort  jeta  un  trouble  profond 
parmi  ses  compatriotes,  déjà  fatigui'-s.  Bientôt  ils  mollirent.  Le  désordre  se 
mit  dans  leurs  rangs.  l\>ulelois  Skylitzès  affirme  qu'ils  réussirent  à  se 
maintenir  toute  la  nuit  dans  leurs  positions,  jusqu'au  lendemain  27  avril 
à  midi. 

A  ce  moment  jirecis.  ils  s'aperçurent  «jne  le  basileus  détachait  des 
troupes  à  droite  et  à  gauchi'  puni'  leur  couper  la  retraite.  Saisis  d'effroi, 
ils  voulurent  rétrograder.  11  était  trop  taid  ;  déjà  la  route  directe  de 
Dorystolon  était  occupée  par  des  forces  ennemies.  Alors  la  panique 
survint.  Les  soldats  varègues  en  fuite  se  répandirent  dans  les  campagnes, 
lue  foule,  cette  fois  encore,  tombèrent  sous  les  coups  des  Byzantins, 
acharnés  à  leur  poursuite.  Les  autres  réussirent  à  rentrer  dans  la  ville 
par  les  portes  plus  éloignées.  Un  guerrier  d'Asie,  Théodore  Lalakon,  de  la 
famille  presque  illustre  de  ce  nom,  homme  d'une  vigueur  et  d'une  audace 
extraordinaires,  fit  l'admiration  de  l'armée  en  assommant   une  ipiantité 


(1)  M.  Biélov,  op.  cil.,  p.  183,  considère  cette  anecdote  comme  une  invention  de  Léon 
Diacre.  Ou  sait  que,  pour  l'hislorieu  russe,  Sphengel  n'est  autre  que  le  Sviénald  de  la 
Chronique  dite  de  Sestor,  lequel  vivait  encore  en  977. 
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(IV'iiiiemis  du  sa  lourde  masse  de  fer.  Il  la  maniait  avec  une  telle  violence 
qu'il  brisait  d'un  coup  le  casque  et  le  crâne  de  ses  victimes. 

Telle  fui  la  troisiènn' 
née  si  longtemps  indé- 
Russes,    Jean    ordonna 
troupes  épuisées  et  leur 
danee  des  récompenses 
rant  leurs  rangs,  il  s'ef- 
de  maintenir  leur  enthou- 
aussi  vite  qu'on  avait  pu 
échec   des  Russes.  Certes 


journée  de  combat,  jour- 

cise.  Après  la  retraite  des 

ilr  -I iniiiT  le  i'a]i|M'l  des 

lil   ili-liilnirr  en  abon- 

et  des  vivres.  Parcou- 

força.  par  ses  discours, 

siasme.  Tout  n'allait  pas 

l'espérer  après  le  premier 

ceux-ci  avaient  dû  se  ren- 


CROIX  yéonjienne  de  basse  époi/w 
conservée  dans  l'église  de  Nikortz- 
minda,  dans  le  district  de  Rafchii^ 
de  l'Imérctie  montaynease .  Aa^v 
e.xtrémités   des  branches  sont  (Lvés 


fermer  définitivement  dan 
avaient  eu  le  dessous  dans 
très;  mais  ils  n'en  tenaient 
l'opiniâtreté   habituelle   à 


trois  niaynifif/aes  médaillons  byzan- 
tins émaillés  da  X[""  Siècle,  repré- 
sentant des   Évangélistes  (Histoire 

des  Émaux  Byzantins,  de  .V.  Kon- 

dukijf  . 


Dorystolon  ;    certes    ils 

presque  toutes  les  rencon- 

pas  moins   encore   avec 

leur  race,  et,  malgré  ces 


deux  sanglants  derniers  combats,  les  Grecs  n'avaient  pu  toucher  encore 
aux  remparts  de  la  ville.  Il  fallait  renoncer  a  enlever  par  siu'prise  ou 
même  d'assaut  cette  forteresse  si  héroïquement  défendue.  Il  fallait  faire 
une  attaque  en  règle,  courir  toutes  les  chances  d'une  aussi  formidable 
opération.  Les  troupes  impériales  acceptèrent  courageusement  cette 
pénible  éventualité.  Ce  siège  célèbre  devait  durer  bien  des  semaines 
encore. 
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Nous  ne  sommes  malheureusement  que  très  insunîsamment  rensei- 
gnés sur  les  divers  incidents  qui  en  marquèrent  le  cours  (i).  Nous  savons 
pourtant  que  dans  le  courant  do  celte  même  funèln-e  nuit  du  27  au 
2S  qui  suivit  la  bataille  où  Sphengel  avait  péri,  Sviatoslav,  résolu  à 
se  df'fendre  iii>i|u'à  la  ilernière  extrémitt'.  lit  travailler  tous  ses  guerriers  à 
l'élargissenii'iit  du  l'ossi-  (pii  Ixirdail  le  riiii|iarl  de  Dorystolon.  Même, 
ciiiunif  Jean  Tziniiscès,  renonçant  à  |irriidn>  de  vive  force  une  place  ainsi 
<léfendue,  préférant  rn  ti'inniplirr  |iar  la  iMininc.  maintenait  ses  positions 
à  une  assez  grande  dislance  d<^  la  ville,  ci'  ti'avail  |iiit.  |i;iiMÎt-il,  èli-e  i^iur- 
suivi  jdnsieiirs  nin'ls  durant  sans  (jne  le;*  assiégeants  en  eussent  connais- 
sance. 

Nous  savons  encore  que  dans  celte  même  nuit  S\ialoslav,  sur  1  autre 
front  de  la  ville,  exécuta  une  sortie  par  le  fleuve  à  l'aide  de  ses  monoxyles. 
Oimnie  le  (dicf  russe  avait  énornn'nienl  de  blessés  et  qu'il  redoutait  la 
lamine,  ses  vivres  commençant  à  s'épuiser  et  les  navires  grecs  intercep- 
tant tous  ses  convois,  il  \<iulut  |uoliler  de  celte  unit  ténébreuse,  sans  lune, 
|ioni-  (dier(dier  à  faire  (|iiel(|ue  lintin.  La  pnd'oinleur  <le  l'obscurité  s'était 
encore  accrue  par  un  violent  orage  de  pluie  el  ili;  grêle.  Tonnerre  et  éclairs 
faisaient  rage.  Le  grand-prince  de  Kiev,  jetant  deux  mille  guerriers  dans 
ses  meilleures  barques,  réussit  à  tromper  la  surveillance  des  marins  grecs. 
Ses  soldats,  descendus  à  terre,  enlevèrent  tout  ce  cpijls  purent  prendre  de 
blé,  de  millet  et  d'autres  subsistances,  puis  se  rembarquèrent  en  hâte.  En 
regagnant  Dorystolon,  ils  aperçurent,  sur  la  rive  méridionale  du  tlenve, 
de  inunbreux  valets  de  l'armée  grecque,  les  uns  aiirenvaul  leurs  clie\aux, 
les  autres  coniianl  du  bois  on  faisant  du  fourrage.  Débarquant  sans  bruit, 
marchant  sous  !)ois,  Sviatoslav  et  ses  hommes  tombèrent  sur  ces 
pauvres  diables  surpris  sans  défense  et  en  tirent  un  grand  massacre.  Les 
survivants  s'enfuirent  dans  la  forêt.  Les  |{usses,  se  rembarquant  aussitôt 
avec  les  chevaux  des  Grecs  l'I  leurs  (diarges,  poussés  par  un  bon  vent, 
rentrèrent  en    triomphe    dans    la    cité.  Le    basileus    se   montra   jusle- 


(li  «  Soixanle-cinq  jours  ■>,  dit  Skylilzi-s.  «  Soixante  •>.  on  ohilTrcs  romls,  Jil  Zonaras. 
Voici  la  phrase  de  Skylilzés  :  «  Après  que  Jean'  eut  assii'iii'  ila  vlllei  soixante-einc]  jours  de 
suite,  livrant  chaque  jour  un  combat,  et  <iu'il  n'eut  pourtant  pas  réussi  à  la  prendre,  il  tenta 
de  s'en  emparer  par  la  famine  x».  Tout  cela  est  bien  peu  clair.  Kn  n'alite,  le  siège  dura  plus 
<le  trois  mois. 
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inent  irritù  dv  cil  incideiil  lumiilianl.  H  acLal)l;i  de  i'l'JUkcIiu.-î  le.-:  cliei';» 
(le  la  flotte  qui  avaient  laissé  ]iasser  sans  les  voir  les  barques  russes,  les 
menaçant  de  le-  l'aire  mettre  à  nimt  si  [laieil  l'ail  se  rejircMJuisail.  Depuis 
ils  firent  une  minle  plus  viiiilante  sur  les  deux  rives,  ne  laissant  jiasser  ni 
liuiume  ni  bêle,  (le  fui  ruiiiqui'  surlie  des  Russes  par  la  voie  du  lleuve. 
La  flotte  grecqui'.  iii-truite  par  rexiH'i'ience,  ne  leur  [n'rnul  plu-  de  renciu- 
voler  cet  exploit. 

Jean,  pour  «'viler  de  semblables  échecs,  s'eflVirça  de  rendre  le  bloeus 
de  Dorystolon  plus  étroit  encore.  Ses  troupes,  infatigables,  e.vécutèrent 
d'immenses  travaux  de  circonvallation.  Toutes  les  routes  menant  à  la  ville 
assiégée,  les  moindres  chemins  furent  coupés  par  des  tranchées  qu'occu- 
pèrent des  détachements  nonibieux.  Il  deviul  impossible  aux  Russes  de  se 
ravitailler  dans  quelque  direction  que  ce  fût,  et  dès  ce  moment  la  famine 
se  fit  cruellement  sentir.  Puis  l'armée  grecque  demeura  au  repos,  attendant 
ipie  la  faim  lui  livrai  l'ennemi. 

Comme  si  le  basileus  ne  puu\ail  demeurer  un  jour  sans  les  plus  gra- 
ves préoccupations,  alors  qu'il  était  déjà  si  absorbé  par  les  soucis  de  cette 
lutte  de  géants,  il  reçut  à  ce  moment  des  nouvelles  ipii  l'émurent  vive- 
ment. Tandi>  iju'il  s'apprêtait  à  conquérir  Silistrie.  il  ii[ipril  soudain  qu'il 
avaitfailli  perdre Constanlinnple  et  reui[iire. C'étaient  encore  ces  turliulenls 
et  incorrigibles  Phocas  qui.  inconsolables  d'avoir  perdu  par  la  morl 
de  >"icéphore  le  pouvoir  et  la  fortune,  avaient  voulu  profiter  de  son  absence 
pour  tenter  désespérément  une  fois  de  plus  de  ressaisir  la  couronne.  Un  se 
rappelle  que  lors  de  la  révolte  de  Bardas  Phocas,  l'an  précédent,  Léon 
et  son  autre  fils  le  patrice  >icéphore,  ayant  comploté  de  débarquer  en 
Thrace  et  de  soulever  les  populations  de  ce  thème,  avaient  pour  ce  fait  été 
condamnés  à  pcrdn-  la  vue.  Mais  le  basileus  Jean,  plein  île  clémence, 
ayant  ordonné  (pion  se  contentai  iTini  simulacre  de  supplice,  s'était 
borné  à  faire  garder  plus  étroitement  le  père  et  le  fils  dans  la  ville  de 
Methymna  de  Lesbos.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  cette  seconde  pri- 
son des  infortunés  princes.  Toujours  est-il  que,  soit  que  leur  e.vil  fût  de- 
venu si  dur  qu'ils  préférassent  tout  risquer  plutôt  que  de  le  subir  davan- 
tage, soit  qu'ils  eussent  été  abusés  par  de  faux  rapports  sur  la  situation 
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vraie  du  basileiis  ol  tic  son  armée  aux  rives  du  Danulie,  ou  bien  encore 
que  la  seule  absence  de  Jean  leur  eût  jiai'u  une  garantie  suffisante  pour 
le  succès  du  coup  de  main  qu'ils  nK-dilaicnl,  ils  jtarvinrent  à  corrompre 
leurs  gardiens  et  à  s'évader  de  Melbymna  dans  une  barque.  On  ignore  com- 
ment ils  réussirent  à  franchir  les  passes  de  l'ilellespont  et  à  aborder  en 
face  de  C(>nstaiilin(i|ilc.  Quelque  lenips  ils  se  tinrent  caches  dans  un  mo- 
nastère du  faubourg  asiatique  de  Pélamydion  (1),  dont  les  moines  étaient 
di'vniK's  à  liMii-  cause.  De  même  que  puur  tant  d'autres  événements  du 
dixième  siècle  byzantin.  pi'riiMlr  nliscurc  ciiIit  lnules  celles  de  l'histoire, 
nous  ne  possédons  sur  cette  conspiration  aucun  autre  détail,  mais 
cette  simple  indication  de  Léon  Diacre  nous  fait  voir  combien  les  parti- 
sans des  Phocas  étaient  encore  nonibreux  cl  puissants  dans  la  capitale 
et  (pielles  actives  iulcliigences  ceux-ci  devaient  y  entretenir  pour 
(ju'ils  osassent  se  ri>(|ucr  en  une  (clic  avcnluic.  jinur  (ju'iis  pussent  être 
ainsi  accueillis  par  tofite  une  congrégation  de  moines  à  eux  dévoués  dans 
iiii  iiiunastère  de  la  iKuilieiie  même  de  Constantinople.  A  travers  la  déses- 
pérante brièveté  des  chroniqueurs  on  devine  confusément  toute  une  vaste 
et  puissante  conspiration  n'atteiidaiit  iiu'uuc  cIkihcc  bemciisc.  une  défaite 
du  nouveau  basileus  sur  le  Danube,  pour  se  transformer  contre  lui  en  un 
soulèvement  général  de  toutes  les  rancunes  formidables  du  parti  loinbé 
avec  Nicéphore. 

Nous  ne  cuunaissons  exactemcnl  de  celle  audacieuse  tentative  des 
Phocas  que  son  issue  même,  qui  fui  pour  eux  des  plus  malheureuses.  Dès 
que  le  curopalate  eut  fait  connaître  par  uii  messager  sûr  à  ses  fidèles 
de  la  capitale  sa  présence  au  monastère  de  Pélamydion,  ils  lui  renou- 
velèrent la  promesse  de  leur  appui.  Dans  des  conciliabules  secrets,  il  fut 
convenu  qu'une  bande  de  partisans  dévoués  s'introduirait  de  nuit  au 
Palais  Sacré,  plus  facile  à  aborder  en  l'absence  du  basileus,  et  y  proclame- 
rail  aussitôt  le  règne  de  Léon.  Naturellement  on  maintiendrait  nomina- 
lement sur  le  trône  les  deux  jeunes  basileis  légitimes.  Si  ce  premier 
acte  réussissait,  on  pouvait  avec  raison  concevoir  les  plus  grandes 
espérances  pour  le    succès  final.    On   avait    si  bien    vu    au    début    de 

(1)  Ou  Pélamys. 
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chacun  des  deux  derniers  règnes  combien  l'heureuse  issue  de  ces 
conspirations  dépendait  parfois  du  pkis  modeste  commencement.  Pénétrer 
en  armes  au  Palais,  y  proclamer  sur-le-champ  un  nouveau  basileus  était 


PORTION  DE  TRIPTYQUE  BYZAXTl.W  Email  de  la  Cm  ila  .V"'  Siècle,  consen-é  au  mo- 
nastère de  Schémohhméili,  dans  l'ancienne  Géoryie.  —  La  Résurrection  et  l'Annonciation. 
(Histoire  des  Emaux  Byzantins,  de  N.  Kondakov.) 


à  cette  époque  à  Byzance  le  moyeu  le  jdus  prompt  comme  le  plus  sûr  de 
l'aire  une  révolution.  Ou  l'avait  bien  vu  lors  de  l'avènement  de  Tzimiscès, 
si  peu  de  temps  auparavant.  Mais  aujourd'hui,  s'il  n'y  avait  plus  au  Palais 
unNiccphore  Phocas  pour  inspirer,  même  mourant,  de  la  tei'reur  aux  con- 
jurés, de  même  il  ne  s'y  Irnuvail  pas  non  plus  une  Théophano  pour  les  y 

17 
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introduire  en  secret.  Pour  pouvoir  y  pénétrer  nuitamment,  les  partisans 
(les  deux  princes,  fort  pressés  d'agir,  réussirent  à  gagner  un  des  por- 
tiers impériaux  (i)  qui  leur  laissa  prendre  des  empreintes  sur  cire  des  ser- 
rures. Dès  qu'on  eut  fait  fabriquer  des  clefs  nouvelles,  des  émissaires  furent 
expédiés  en  hâte  au  couvent  de  Pélamydion  pour  prévenir  les  princes. 
Par  une  nuit  très  obscure,  comme  le  vent  soufflait  en  tempête,  une  barque 
porta  le  vieux  curopalate  et  son  lil<  de  la  rive  asiatique  du  lîosphore  au 
pied  du  paLiis  du  Boucoléon.  C'était  précisément  le  trajet  qu'avaient  suivi 
deux  ans  et  demi  auparavant,  par  le  même  temps  d'orage  furieux,  Jean 
Tzimiscès  et  ses  affidés  !  Les  Phocas  pénétrèrent  clandestinement  dans 
l'enceinte  urbaine  parla  petite  porte  du  même  nom  (2)  qui  s'ouvrait  au-des- 
sous de  l'église  de  Saint-Phocas.  Déjà  ils  se  croyaient  maîtres  de  l'empire. 
Duiantque  leurs  partisans  se  groupaient,  ils  allèrent  pour  quelques  mo- 
ments se  cacher  dans  le  quartier  du  Sphorakion,  situé  non  loin  de  l'Octo- 
gonion  d  de  rilijipodromc  (3 \  dans  la  maison  d'un  de  leurs  jnincipaux 
affidés,  employé  à  la  cour,  l'iie  imprudence  les  perdit.  In  des  leurs,  vou- 
lant leur  gagner  des  adhérents,  était  allé  trouver  un  sien  ami  dunl  il  se 
croyait  sûr,  (|ui  (''tait  dii-ectcur  de  la  fabriqui'  impériale  où  se  tissaient 
les  étoffes  merveilleuses  destinées  à  l'usage  de  la  famille  du  basileus.  Il 
révéla  à  cet  homme  la  présence  des  deux  bannis  dans  la  capitale,  lui  deman- 
dant de  soulever  en  leur  faveur  la  très  nombreuse  et  puissante  corpo- 
ration des  tisserands,  dont  il  ('tait  naturellement  le  membre  le  plus 
influent.  Lui,  pour  le  niii'ux  trnmpcr.  frignanl  d'accueillir  sa  demande, 
s'éloigna  sur-le-champ,  comme  s'il  allait  remplir  sa  mission. 

Au  lieu  de  cela,  il  courut  épouvanté  chez  le  parakimomènc  et  chez 
le  drongaire  Léon,  que  Jean  Tzimiscès,  très  probablement  inquiet  de 
savoir  sa  turbulente  capitale  si  complètement  livrée  à  elle-même,  avait 
renvoyés  des  bords  du  Danuiie  pom-  veillei'  sui'  elle  et  sur  le  Palais  Sacré. 


(1)  Skylitzès  dit  qu'cils  corrompirent,  à  prix  d"or,  beaucoup  de  gens  de  la  ville,  mCrae  des 
gardiens  du  Palais  ». 

(2)  «  Porte  de  l'Acropole  ». 

(3)  Voy.  A.  Mordtinann,  Esgtfisxe  lopographigiie  de  Conslanlinnple,  p.  119.  «  Les  péripéties 
de  ce  récit,  dit  cet  auteur,  s'e.xpliqucnt  parfaitement  si  l'on  admet  la  situation  de  l'église 
Saint-Théodore  Sphoracii  près  de  l'Octogonion,  dans  le  voisinage  de  la  Grande  Église,  tandis 
qu'en  la  plaçant,  avec  les  topographes  depuis  Pierre  Gilles,  au  Véfa  Mcïdan,  les  distances 
i-nlre  les  endroits  mentionnés  seraient  trop  grandes.  » 


CONSPrUATIOX  DES   P/fOCAS  l:il 

Le  Irailii'  mit  ces  hauts  personnages  au  courant  de  la  pn'-scnce  du  curo- 
palate  et  de  son  fils  à  Conslaiiliiiupli'.  Il  [uil  même  leur  indiquer  la  retraite 
des  deux  jtrinces. 

L'eunu([ui?  Basile,  le  vaillant  li.Uard,  n"élait  pas  lioninie  à  perdre  la 
lète  pour  si  peu.  Sur  son  ordre,  le  drongaire  Léon,  comme  lui  prompt  à 
l'action,  alla  à  la  tète  de  soldats  choisis  envelopper  la  maison  où  le  curo- 
palate  se  tenait  caché,  pas  assez  vite  cependant  pour  que  les  deux  Phocas, 
qu'on  réussit  à  prévenir,  ne  fussent  parvenus  à  s'échapper  par  une  issue 
dérobée.  Se  sentant  perdus,  ils  coururent  à  la  Grande  Église,  refuge 
suprême  de  tous  les  désespérés  de  Byzance,  considéré  d'ordinaire  comme 
sacré.  Mais  les  infortunés  a\aient  affaire  au  dur  parakimoniène,  peu  enclin 
à  se  laisser  impressionner  par  cette  vieille  tradition  d'inviolabiliti!  (pi'il 
n'avait  du  reste  jamais  respectée  ;  on  l'avait  bien  vu  jadis  lorsqu'il  s'était 
agi  de  son  prédécesseur  Bringas  et  aussi  de  la  malheureuse  Théophano. 
Les  gardes  du  drongaire,  pénétrant  dans  Sainte-Sophie  sur  les  pas  des 
fugitifs,  les  en  eurent  vite  arrachés,  on  conçoit  au  milieu  de  quel  tumulte 
populaire.  Nous  n'avons  pas  d'autre  détail.  On  jeta  les  princes  enchaînés 
dans  une  barque  qui  les  conduisit  à  un  monastère  de  l'ilol  de  Galonymos, 
dans  l'archipel  des  Princes  (1).. Le  basileus  fut  prévenu  aussitôt.  Sa  pa- 
tience était  à  bout.  Les  deux  malheureux  furent  cette  fois  définitivement 
privés  de  la  vue.  Tout  ce  qu'ils  possédaient  encore  fut  confisqué  au  profit 
du  Trésor.  Ainsi  finit  le  brillant  curopalate  Léon.  L'histoire  se  tait  dès 
lors  sur  son  sort.  Plus  tard  nous  reparlerons  de  son  fils.  Léon  Diacre  dit 
que  leur  exil  se  prolongea  longtemps.  Probablement  ils  habitèrent  des 
années  durant  quelque  misérable  cellule  d'un  de  ces  cloîtres  insulaires, 
menant  la  vie  misérable  qui  était  à  Byzance  le  lot  des  prisonniers  d'État 
privés  de  la  vue,  transformés  de  force  en  moines. 

«  Dans  le  même  temps,  poursuit  Skylitzès,  se  passa  un  autre  fait 
digne  d'être  noté.  On  trouva  dans  les  jardins  d'un  sénateur  une  plaque 
de  marbre  portant  les  effigies  de  deux  personnages,  un  homme  et  une 
femme,  avec  cette  inscription  :  «  Longue  vie  à  Jean  et  Théodora,  basileis 
philochristes.  »  «  Il  yen  eut,  dit  le  naïf  chroniqueur,  qui  s'intéressèrent 

(1)  Skylitzès  dit  «  dans  l'ile  de  Proli  /. 


132  JEAN  rZlMlSCÈS 

extraordinaircment  à  cette  pierre  prophéti(iue.  Elle  leur  .semblait  avoir 
prédit  l'état  de  choses  actuel.  D'autres,  plus  sceptiques,  soupçonnèrent 
(juelque  fraude  et  y  virent  une  flatterie  du  propriétaire  à  l'adresse  de  l'em- 
pereur. »  «  Je  n'affirme  rien,  conclut  le  iirudeul  écrivain,  car  j'ignore 
de  quel  côté  se  trouve  la  vérité.  » 

Revenons  au  siège  de  Duryslolon.  Remis  de  la  chaude  alerte  causée 
par  la  tentative  des  Phocas.  Jean  Tzimiscès  avait  poussé  avec  ardeur 
les  opérations,  enserrant  clia(jue  jour  davantage  l'ennemi  dans  un  cercle 
de  fer.  Le  siège,  transformé  en  blocus  pour  mieux  alTamcr  les  Russes  et 
les  habitants  enfermés  avec  eux,  s'était  poursuivi  tout  le  mois  de  mai  et 
tout  le  mois  suivant  sans  incident  notable,  du  moins  les  chroniqueurs  n'en 
mentionnent  aucun  (1).  Cependant  les  machines  byzantines  n'avaient  pas 
cessé  un  jour  débattre  tantôt  un  ]ioint.  tantôt  un  antre  de  la  muraille,  et 
le  nombre  des  défenseurs  de  Doryslolon  n  avait  cessé  de  diminuer.  Le 
l',l  juillet  (2),  les  Russes,  tourmentés  par  la  famine,  horriblemeid  gênés  par 
la  pluie  de  traits  et  de  projectiles  que  les  balistes  et  les  catapultes  ne 
cessaient  de  faire  pleuvoir  sur  eux,  leur  tuant  journellenicnl  de  nond)ri'ux 
guerriers,  tentèrent  enfin  une  soi-tie  nouvelle,  se  répandant  soudain  dans 
la  plaine  en  masses  profondes,  faisant  des  efforts  désespérés  pour  brûler 
ces  odieux  engins.  Le  magistros  Jean  Courcouas,  fils  de  Romain,  à  la  fois 
parent  et  ancien  compagnon  d'armes  du  basileus  dans  les  campagnes 
d'Asie,  un  des  héros  des  guerres  sarrasines  sous  les  trois  derniers  règnes, 
ce  soldat  jadis  intrépide  et  peut-être  le  meilleur  général  de  l'empire  après 
Jean  Tzimiscès  et  Bardas  Skléros,  maintenant  alourdi  par  l'âge  et  l'ivro- 
gnerie, avait  le  commandement  des  machines;  de  nos  jours  on  dirait  qu'il 
avait  la  direction  du  [larc  de  siège. 

La  sortie  des  Russes  eut  lieu  après  le  repas  du  milieu  du  jour.  Courcouas 
qui  avait,  suivant  son  habitude,  huiguement  festoyé,  dormait  quand  on 
courut  l'avertir.  Encore  lourd  de  vin  et  de  sommeil,  il  s'élança  sur  son 

(1)  Ce  temps  d'inaction  complète  de  la  part  de  Svialoslav,  dit  l'historien  Tchertkov  [op.  cit., 
p.  235),  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que  peut-être  il  espérait  recevoir  des  renforts  des  Hongrois, 
des  Slaves  ou  d'autres  nations  au  delà  du  Danube.  Skylitzès  dit  expressément  que  «  les  peuples 
barbares  du  voisinage  n'osaient  pas,  par  crainte  des  Romains,  porter  secours  aux  Russes  ». 

(2)  Cette  date  est  établie  par  celle  du  combat  suivant,  que  Skjiiizés  fixe  au  20  juillet  et 
que  Léon  Diacre  dit  avoir  eu  lieu  le  lendemain  de  celui  dans  lequel  Jean  Courcouas  fut  tué. 
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ICONE  BYZANTINE  peinte  et  émailléc  de  la  fin  da  X""  oa  du  conmiencement  du  XI""  Siècle, 
conservée  aa  monastère  de  Khopi,  en  Mingrélie  (Ilist.  des  Emaux  Byzantins,  c/e  A''.  Kondakov). 


cheval,  faisant  sonner  la  charge.  Ralliant  ses  hommes,  il  les  conduisit  à 
fond  de  train  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Soudain  on  vit  sa  monture  buter 
dans  un  trou  de  la  route  et  rouler  à  terre  en  le  désarçonnant.  A  ce  moment 
les  deux  troupes  en  venaient  aux  mains.  Les  Russes,  voyant  choir  un 
chef  à  l'armure  entièrement  dorée  comme  l'était  aussi  le  caparaçon  de  son 
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clieval  tout  ornc'  df  |iliali'res,  persuadés  quec'iUail  le  hasileus,  se  jclérenl 
en  foule  sur  lui  comme  des  bètes  de  proie.  A  coups  de  haches  et  d'épées. 
ils  l'eurent  en  un  instant  dépecé.  Ce  tragique  épisode  mit  probablement  de 
suite  lin  au  combat,  et  les  Russes,  s'ils  ne  réussirent  pas  à  brûler,  semble- 
l-il,  beaucoup  de  machines,  purent  du  moins  se  retirer  sans  être  inquiétés, 
car  les  chroniqueurs  n'.ijoiilrul  lieii  de  phis  au  récit  de  ce  jour,  sauf  que 
la  tète  du  niagistros  fut  lichée  siu-  un  javelol  planté  au  h.uil  d'une  tour  de 
l'enceinte,  au  bruit  étourdissant  des  acclamations  des  Russes  et  des  injures 
moqueuses  dont  ils  accablaient  les  assiégeants,  tant  ces  barbares  étaient 
encore  convaincus  qu'ils  venaient  d'égorger  le  basileus  grec  «  comme 
un  ])orc  à  l'abattoir  v..  «  Ainsi,  dit  Léon  Diacre,  le  toujours  dévot  chro- 
niqueur. Courcouas  pnila  la  peine  de  ses  nombreux  sacrilèges.  On  affirme 
en  elfe!  ipie  dans  cette  guerre  de  Rulgarie  (1)  il  n'avait  pas  craint  de 
mettre  au  pillage  de  nombreuses  églises  et  de  s'approprier  leurs  vases 
sacrés,  les  vêtements  sacerdotaux,  les  étoffes  précieuses.  »  Ce  fut  une 
grande  perle  pour  le  basileus  que  la  mort  de  ce  capitaine  (2).  Telle  fut 
la   quatrième  journi-e  de  combat   sous  Dorystolon  :  une  simple  sortie. 

Dès  le  lendemain.  20  juillet,  Sviatoslav,  exalb'  par  la  mort  de  ce 
grand  chef,  dunt  il  savait  maintenant  le  nom,  voulant  tenter  une  fois 
encore  la  fortune  avant  que  la  disette  et  les  maladies  qui  décimaient  son 
armée  chaque  jour  davantage  ne  l'eussent  pai'  lrn|)  réduilc  dc'cida  d'exé- 
cuter une  nouvelle  sortie  en  masse.  Ce  fut  la  cimpiiènie  journée  de  bataille 
devant  Dorystolon.  Celle-ci  fut  terrible,  une  des  plus  sanglantes.  Tous  les 
assiégés  valides  avaient  pris  les  armes. 

Sviatoslav.  se  réservant  le  commandement  dune  des  ailes,  avait  placé 
la  seconde  sous  celui  dicjnor,  clief  illustre,  «  le  second  dans  l'armée 
après  le  prince  »,  qui.  de  la  plus  basse  extraction,  s'était  élevé  par  sa  bril- 


(1)  Probablement  lors  de  la  marche  en  avant  de  la  Grande  Péréiaslavets  sur  Dorystolon. 

(2)  La  version  de  Skylitzi-s  et  de  Cédrénus  est  quelque  peu  dilTérente.  moins  fâcheuse 
pour  la  mémoire  de  Jean  Courcouas.  Les  Russes,  disent-ils,  souffraient  principalement  de 
l'action  des  machines  dont  la  garde  était  confiée  à  ce  chef.  Une  surtout,  quelque  monstrueuse 
calapullc,  les  accablait  d'un  terrible  jet  de  pierres.  Un  gros  d'infanterie  mélangé  de  troupes 
légères  fut  envoyé  pour  détruire  cet  insupportable  engin.  Courcouas,  qui  se  précipita  pour  le 
défendre,  fut  désarçonné  en  plein  bataillon  russe  par  un  projectile  adroitement  dirigé.  Ses 
soldats,  accourus  trop  tard  à  son  secours,  conservèrent  du  moins  la  fameuse  catapulte 
et  refoulèrent  les  Uusses  dans  la  place. 
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lante  valour  au  j^remier  ^radt;  militaire  et  jouissail  d  une  immense  réjm- 
tation  parmi  ses  frères  d'armes.  Celait  encore,  comme  tant  de  ses  compa- 
triotes de  cetteépoque,  un  géant formidalîle,  d'une  force  extraordinaire  (1). 
Un  violent  combat  s'engagea  sur  l'heure.  Dans  le  corps  des  Immortels,  qui 
comptait  de  nombreux  fils  d'archontes  byzantins  et  <le  princes  étrangers, 
figurait  celui  du  vieil  émir  de  Crète,  Couroupas,  dont  j'ai  raconté  ailleurs 
l'émouvante  histoire  (2).  Le  vaillant  chef  sarrasin,  après  avoir  suivi  avec 
tous  les  siens  le  triomphe  de  son  vain([ueur  Nicéphore  Phocas,  avait  dû 
fixer  sa  résidence  aux  abords  mêmes  de  Byzance.  Il  avait  vécu  depuis  dans 
une  demi-captivité  très  douce,  comblé  d'honneurs  par  le  gouvernement 
impérial,  qui  avait  été  jusqu^à  lui  donner  un  siège  au  Sénat.Sonfils  Anénias, 
probablement  avec  plusieurs  autres  membres  de  sa  nombreuse  famille  et 
d'autres  chefs  arabes  crétois  captifs,  avait  pris  du  service  dans  l'armée 
byzantine,  et  avait  été,  on  le  voit,  admis  dans  ce  corps  d'élite  par 
excellence,  conformément  à  cette  iiolitique  byzantine,  si  souple,  si  habile 
à  s'attacher  tous  ces  nobles  vaincus  qu'elle  retenait  auprès  d'elle  comme  au- 
tant d'otages  garants  de  ses  conquêtes.  Contraste  extraordinaire,  le  fils 
de  ce  sauvage  chef  de  corsaires  dont  les  flottes  avaient  mis  en  danger  l'exis- 
tence même  de  l'empire  quelques  années  auparavant,  faisait  maintenant  à 
la  suite  du  basileus  la  campagne  de  Bulgarie,  n'ayant  plus  qu'une  pensée, 
et  ce  trait  nous  peint  d'une  couleur  singulière  ces  temps  troublés,  celle  de 
se  couvrir  de  gloire  sous  les  yeux  de  ses  nouveaux  amis,  ses  vainijueurs  de 
jadis.  Tel  était  encore  à  cette  époque  le  prestige  du  nom  romain  I  La  pré- 
sence de  tous  ces  nobles  jeunes  représentants  de  la  race  arabe  dans  les  ar- 
mées impériales  ouvre  un  jour  curieux  sur  ce  que  devait  être  dans  cette 
fin  du  dixième  siècle  la  composition  d'un  corps  de  la  garde  impériale 
byzantine. 

Donc  Anémas,  guerrier  sarrasin  du  corps  des  Immortels,  voyant  le 
terrible  Northmann  Icmor  se  précipitera  la  tête  des  siens  sur  les  rangs  des 


(1)  M.  Biélov,  op.  cit.,  p.  184,  estime  qu'il  s'agit  peut-être  là  d'un  personnage  imaginaire, 
inventé  de  toutes  pièces  par  Léon  Diacre.  «Si  Icmor,  dit-il,  avait  été  le  premier  dans  l'armée 
après  Sviatoslav,  nos  chroniqueurs  l'eussent  certainement  mentionné.  »  Je  ne  vois  aucune 
raison  de  mettre  sérieusement  en  doute  la  véracité  d'un  liistorien  aussi  consciencieux  que 
Léon  Diacre. 

\2)  Un  Empereur  Byzanlin  au  Dixième  Siède,  cliap.  ii. 
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Grecs  et  y  porter  partout  la  mort,  jaloux  de  s'illustrer  aux  yeux  des  guer- 
riers orthodoxes,  fondit  sur  le  géant  l'épée  à  la  main.  Nullement  troublé 
par  sa  taille  et  sa  force  colossales,  il  le  suivit  quelque  temps,  ardent  à  le 
joindre,  l'atteignit  enfin  et  lui  déchargea  sur  l'épaule  gauche  un  coup  si 
formidable  que  la  tète,  lépaule  et  le  bras  droits  en  furent  tranchés  du  coup. 
Toute  cette  portion  ilu  Inuic  lumlia  sur  le  sol.  Anémas,  bondissant  de  son 
cheval  et  saisissant  la  tête  d'ienior,  la  cloua  en  terre  de  son  épée,  et,  sans 
blessure  aucune,  courut  rejoindre  sa  troupe.  Tel  fut  le  duel  épique  de  l'é- 
mir sarrasin  et  du  héros  Scandinave  aux  rives  du  Danube  lointain. 

A  ce  spectacle,  les  soldats  byzantins  s'écrient  joyeusement.  Une  cla- 
meur lamentable  éclate  dans  les  rangs  des  Russes,  désespérés  de  la  mort 
de  leur  plus  vaillant  chef.  Les  impériaux,  voyant  la  ligne  ennemie  flotter, 
se  jettent  une  fois  de  plus  en  avant.  Après  une  courte  lutte,  les  hommes 
du  Nord  lâchent  i>ied  dériniliMiniiil.  .k-tant,  suivant  ii'ur  coutume  pour  se 
protéger  dans  la  retraite,  leur  bouclier  derrière  l'épaulf,  ils  se  précipitent 
vers  la  \illr,  |)oui"suivis  par  les  Hyzanlins  qui  les  massacrriil.  H  rii  piTil 
bien  plus  dans  cette  iIithiiIc  <\\\r  dans  l'aclion.  Hcauiniip  innurureul 
étoufl'és  ou  égorg('-s  dans  les  passages  plus  étroits.  Sviatoslav  l'aillil  être 
pris.  La  nuit  tombante  lui  permit  de  se  dérober  (1). 

Ce  fut  un  nouveau  grand  désastre  pour  les  Russes.  Toute  la  nuit  on 
les  entendit  pleurer  leurs  morts.  Leurs  hurlements  lugubres  ne  cessèrent 
qu'avec  le  jour.  La  lune  était  dans  son  plein.  Lorsqu'elle  brilla  de  son 
])lus  vif  l'elal  vei's  le  milieu  ilr  la  nuil.  un  le>  \il  du  camp  grec  sortir  en 
foule  des  portes  de  la  ville  pnui' lamasser  les  cadavres  de  leurs  frères  gi- 
sant par  la  plaine  et  il  semble  d'après  le  récit  du  Diacre  que  les  impériaux 
n'aient  pninl  cherché  à  les  inquiéter  dans  cette  poursuite  funèbre.  Grou- 
jianl  par  monceaux  ces  corps  gigantesques  de  leurs  braves  compagnons, 
ils  les  disposèrent  au  pied  du  rempart  sur  autant  de  bûchers  énormes,  dont 
les  flammes  éclairèrent  la  cité  assiégée  de  leurs  lueurs  sinistres.  Les  guer- 
riers du  Christ,  ces  dévots  Byzantins,  voyaient  avec  une  curiosité  ardente 
mêlée  de  terreur  superstitieuse  les  grandes  ombres  de  cette  foule  bar- 
bare s'agiter  autour  des  blancs  cadavres  flambant  dans  la   iniit  ('■toili'e.  Ils 

^l)  M.  Biélov,  op.  cil.,  p.  ISt,  s'efforce  encore  de  diminuer  le   succès  des  Byzantins  dans 
cette  journée. 
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virent,  liélas  I  bien  aulre  chose.  Ils  viruuL  à  leur  hurrcur  eiilraincr  sur  ces 
bûchers  de  nombreux  captifs,  non  seulement 
des  hommes,  probablcnirut  dos   soldats  by- 
zantins pris  dans    les   derniers    condiats    et 
aussi  d'infortunés  prisonniers  Ijulgares,  mais 
même  des  femmes.  On  égorgea  tous  ces  mal- 
heureux suivant  des  rites  très  anciens.  Leur 
sang  versé  devait  assouvir  les  mânes  des  héros 
massacrés    qui    criaient 
vengeance.   Ces  lugubres 
cérémonies   païennes   je- 
taient une  mystique  ter- 
reur aux  cœurs  des  légion- 
naires byzantins,  ces  pay- 
sans   de  Thracc  nu   d'A- 
natolie,     élevés    dans    la 
pratique  d'une  religion  de 
douceur  et  de  charité  qui 
réprouve  tout  sacrifice  sanglant  (1).  «  Non 
tents  de  mettre  à  mort  tous  ces  captifs  su 
bûchers  monstrueux  où  brûlaient  leurs  frères 
ces  «  Ross  homicides  »  jetaient  dans  le  Danube 
nous  dit  le  Diacre,  des  enfants  à  la  mamelle 
préalablement  étoulTés  d'après  des  rite 


(l)  «  Soit  qu'ils  l'aient  apprise  d'Aiiacliarsis  et  de  Za- 
raolxis,  leurs  philosophes,  dit  Léon  Diacre,  ou  des  compa- 
gnons d'Achille,  ils  ont  la  coutume  grecque  des  sacrifices 
et  des  libations  sur  les  tombes  des  morts.  »  Le  mCrae 
chroniqueur  ajoute,  d'après  un  passage  d'ailleurs  inconnu 
du  Périple  d'Arrien,  qu'Achille,  flls  de  Pelée,  était  un  Srylhc 
né  à  Myrmikion,  petite  cité  près  du  Palus  Jlœotis;  que, 
ses  compatriotes  l'ayant  chassé  à  cause  de  sa  dureté  et  de 
sa  cruauté,  il  était  venu  s'établir  en  Thessalie;  enfin  que 
la  preuve  de  son  origine  se  reconnaissait  dans  la  forme  de 
son  manteau  à  fibule,  dans  sa  coutume  de  combattre 
à  pied,  dans  la  couleur  de  ses  yeux  bleus,  dans  la 
violence  et  la  cruauté  extraordinaires  de  son  caractère 
emporté.  —  Voy.  le  récit  d'un  sacrifice  humain  au  ch.  xxxix 


CROIX  BYZANTINE  ((ace  anté- 
ricare).  Émail  da  XI""  Siécli; 
l'aisant  partie  du  célèbre  tripty- 
i/ae  de  la  sainte  Vierge  de  A'/ia- 
hhoali,  conservé  aa  monastère 
de  Ghélat,  près  de  Koutaïs,  dans 
l'ancienne  Géorgie  (Hist.  des 
Émaux  Byzantins,  par  N.  Kon- 
dahov). 

de  la  Chroiiiijiw  dite  de  Sestor. 
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ciaux.  1)  Avec  ceux-ci  encore  ils  jetaient  des  coqs  qui  se  noyaient  aus- 
sitôt (1).  Le  lendemain  de  cette  fête  funèbre,  au  matin,  les  Grecs, 
dépouillant  ceux  des  cadavres  russes  qui  n'avaient  pu  être  enlevés 
par  leurs  compatriotes,  trouvèrent  parmi  eux  les  corps  raidis  de 
plusieurs  femmes  qui,  déguisées  en  hommes,  avaient  combattu  auprès  de 
leurs  maris  jusqu'à  la  mort.  11  y  avait  des  amazones  parmi  les  Russes, 
comme  chez  les  Norllimanns  il  y  avait  les  skjoldmor,  les  fameuses 
«  mères  du  bouclier  «.  (lomme  les  héroïnes  Scandinaves  célébrées  par  les 
scaldes,  et  qui  avaient,  en  73"),  jiris  part  à  la  bataille  de  Brovalla,  celles-ci 
avaient  voulu  contribuer  au  gain  de  ces  rudes  journées  et  elles  étaient 
tombées  auprès  de  leurs  époux,  victimes  de  leur  courage,  de  leur  amour, 
de  leur  dévouement  (2).  Tous  ces  détails  funèbres  sont  une  preuve  frap- 
pante de  la  gravité  des  pertes  subies  par  les  assiégés  dans  cette  cinquième 
journée. 

Conslaminciil  batlus,  les  liasses,  malgré  leur  énergie,  commençaient 
à  se  décourager.  Ils  n'espéraient  plus  aucun  secours  des  nations  barbares 
voisines,  tremblant  d'attirer  siu-  elles  les  eltels  du  Iniil-puissant  courroux 
impérial.  La  flotte  byzantine  intercej)tait  les  convois  par  le  Danube  et 
ôtait  aux  assiégés  toute  ])Ossibilité  de  se  sauver  par  le  fleuve.  Ils  étaient 
réduits  à  la  plus  extrême  disette.  Les  Byzantins,  au  contraire,  vivaient 
dans  l'abondance,  recevant  de  toutes  parts  des  renforts  et  des  approvision- 
nements. Les  vivres  affluaient  à  leur  camp.  Dans  ces  tristes  circonstances, 
dès  l'aube  du  lendemain,  lc21  juillet,  Sviatoslav  assembla  ses  soldats  en  un 
vaste  parlement,  un  comenton.  C'était  par  ce  nom  ([ue  les  Russes 
désignaient  un  conseil  de  guerriers  et  c'est  celui  même  dont  Léon  Diacre 
se  sert  dans  son  curieux  récit  (3).  Les  avis  furent  très  i)artagés.  Tous 
étaient  d'accnnl  qu'il  fallait  en  linir  avec  cette  guerre  désastreuse.  Mais  les 
uns  voulaient  qu  ou  tentât  de  fuir  de  nuit  au  moyen  des  barques  amarrées 
à  la  rive.  Ceux-ci  alléguaient  pour  preuves  de  la  folie  d'une  résistance  plus 
prolongée  la  mort  de  tant  de  chefs  les  plus  braves  et  les  plus  écoulés,  toutes 

(1)  Sur  ces  sacrifices  de  coqs,  voy.  Ibn  Fozian,  éd.  Frœhii,  pp.  15-17. 

(2)  Voy.  dans  Tcherlkov,  op.  cit.,  note  2  à  la  noie  j7   de  la  p.  168,  les  détails  curieux  sur 
la  présence  des  femmes  et  dis  enfants  dans  les  armées  Scandinaves 

(3)  De   komma,   koman,   lenire,  kommen  en  allemand.  Voy.  Tchertkov,  op.  cit.,  p.  202, 
note  88. 
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ces  pertes  irréparables,  surloiillaiiii'licullé  démontrée  par  tan!  d'échecs  suc- 
cessifs pour  les  fantassins  russes  de  résister  aux  charges  des  cavahers  cata- 
jdiraclaires.  Les  autres,  tout  en  reconnaissant  aussi  pleinement  l'impossi- 
bilité de  se  défendre  plus  longuement  dans  Doryslolon,  préféraient  aux 
hasards  d'une  retraite  aussi  périlleuse  les  avantages  d'un  Iraité  do  paix. 
C'était  l'unique  manière,  affirmaient-ils,  de  sauver  les  débris  de  l'armée. 
Ce  n'était  du  reste  pas  le  premier  traité  que  les  Russes  vaincus  avaient  dû 
signer  sur  un  champ  de  bataille,  témoin  ceux  des  années  907  et  943, 
grâce  auxquels  leurs  pères  s'étaient  tirés  à  assez  bon  compte  de  l'extrémité 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  Le  projet  de  fuir  la  nuit  sur  des  barques 
était  insensé,  soutenaient  les  partisans  de  cette  seconde  opinion.  Les  vais- 
seaux grecs  porteurs  du  feu  grégeois  (pii  gardaient  toutes  les  issues 
auraient  tôt  fait  d'incendier  les  monoxyles  russes  dès  leur  apparition  sur 
le  fleuve. 

Alors  Sviatoslav,  après  avoir  écouté  en  silence  tous  ces  aA'is,  qui  tous, 
malgré  leur  diversité,  concluaient  à  la  cessation  des  hostilités  (1),  se  rai- 
dissant contre  la  mauvaise  fortune,  s'écria  soudain  d'une  voix  tonnante 
qu'il  fallait  continuer  à  combattre.  Dans  des  discours  enflammés,  il  dépei- 
gnit à  ses  chefs  à  la  fois  la  honte  d'un  traité  et  les  misères  d'une  fuite 
même  heureuse.  «  Plutôt  périr  tous  d'une  mort  glorieuse,  répétait-il,  que 
de  traîner  plus  lard  des  existences  déshonorées.  » 

Léon  Diacre  a  refait  de  toutes  pièces  ce  discours  emporté  et  vibrant 
du  prince  varègue.  Je  préfère  les  paroles  que  la  célèbre  Chronique  dite  de 
Xestof  met  dans  la  bouche  du  héros  à  un  autre  jour  de  cette  guerre,  mais 
dans  des  circonstances  entièrement  analogues  :  k  Nous  n'avons  pas  où  fuii-. 
Bon  gré  mal  gré,  il  faut  livrer  bataille.  Ne  faisons  pas  honte  à  la  Russie  : 
laissons  ici  nos  ossements  ;  car  en  mourant  nous  ne  nous  déshonorerons 
pas,  et  si  nous  fuyons,  nous  serons  déshonorés.  Ne  fuyons  jjas,  mais 
tenons  ferme.  Je  marcherai  devant  vous;  si  ma  tète  lund)e,  songez  à  vous- 
mêmes.  »  Et  les  soldats,  ajoute  la  vieille  Chronique,  dirent  :  «  Si  ta  tètt- 
tombe,  nous  succomberons  avec  toi».  Une  fois  de  plus,  eu  effet,  l'élo- 
quence entraînante  du  chef  tant  aimé  rendit  à  tous  le  courage.  Après  sa 

(1)  Voyez  dans  Tchertkov,  op.  cit.,  pp.  236  sqq.,  l'exposé  éloriuoiU  de  la  situation  presque- 
désespérée  dans  laquelle  se  trouvaient  les  Russes. 
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harangue,  au  souffle  île  son  àme,  un  frisson  guerrier  parcourut  la  mâle 
assistance,  et  tous  ces  hommes  qui,  un  moment  auparavant,  ne  parlaient 
que  de  fuir  ou  de  se  rendre,  applaudissant  frénétiquement  aux  paroles  de 
leur  chef,  jurèrent  de  faire  encore  un  effort,  de  vaincre  ou  de  mourir  avec 
lui.  H  Or  jamais,  ajoute  le  Diacre,  on  ne  voit  dans  les  combats  un  Tauro- 
scythe  se  livrer  à  sou  vainqueur,  jiarce  qu'ils  sont  persuadés  que  ceux  qui 
sont  massacrés  dans  les  batailles  deviennent  aux  enfers  les  esclaves  de 
ceux  qui  les  ont  tués.  Pour  prévenir  ce  malheur,  dans  les  cas  désespérés, 
ils  se  passent  eux-mêmes  leur  épée  à  travers  le  corps.  » 

Donc,  pour  mériter  le  bonheur  dans  la  vie  future,  on  résolut  à  Dorv- 
stolon  de  vaincre  ou  de  périr.  Dès  le  lendemain,  qui,  d'après  Léon  Diacre, 
était  un  vendredi  (1  ,  le  soir,  vers  l'heure  du  soleil  couchant  (2), tout  ce  qui 
restait  de  l'armée  russe,  tout  ce  qui  jtouvait  encore  porter  une  arme, 
guerriers,  femmes  ou  enfants,  sortit  en  masse  do  Silistrie  et  un  combat 
nouviau  s'engagea,  peut-être  le  plus  acharné,  le  jtius  obstiné  de  tous 
ceux  qui  furent  livrés  à  ce  moment  sous  ces  murs.  Une  fois  encore  les  fan- 
tassins de  Scythie  se  ruèrent  sur  rciuicmi.  en  colonnes  serrées,  hérissées 
de  lances  baissées,  disparaissant  sous  les  grands  boucliers.  Sviatoslav  avait 
fait  fermer  les  portes  pour  ôter  aux  fuyards  tout  espoir  de  se  sauver.  Le 
basileus  opposa  à  ces  désespérés  l'élite  de  ses  troupes,  qui  accouriu'ent 
prenilre  position  au-ilevant  du  camp.  L'attaque  des  Varègues  fut  furieuse, 
violente  au  delà  de  toute  expression.  A  coups  de  flèches  et  de  javelots  ils 
couvraient  de  blessures  chevaux  et  cavaliers,  les  culbutant.  De  part  et 
il  autre,  c'était  bien  la  lutte  suprême.  Chaque  parti  était  résolu  à  périr 
plutôt  que  de  faire  un  pas  en  arrière. 

Lu  moment  les  Grecs,  fatigués  par  le  poids  de  leurs  armes,  succoni- 

(1)  Voy.  dans  Murait,  op.  cit..  t.  1,  p.  555,  l'explication  de  la  date  du  1  juin  proposée  par 
cet  auteur.  Léon  Diacre  dit  que  w  fut  le  vendredi  24  juillet;  or  le  24  juillet  de  cette  année  972 
était  un  mercredi.  Sfcylitzés  donne  la  date  du  22  juillet.  —  La  ffte  de  saint  Théodore,  qui  tom- 
liail,  on  le  verra,  le  jour  de  c^'lle  bataille,  se  célèbre  le  8  juin  !  —  Tout  cela  est  bien  confus. 
Voy.  Lambine,  op.  cil.,  p.  154,  noie,  et  p.  180,  où  M.  Wassilievsky  s'inscrit  en  faux  contre  les 
conclusions  de   Murait  et  tient  pour  la  date  de  la  fin  de  juillet,  indiquée  par  Léon  Diacre. 

\2'  Il  semble  que  les  Russes,  probablement  peu  accoutumés  à  combattre  sous  les  rayons 
brûlants  du  soleil  du  Danube,  allectionnaient  pour  leurs  attaques  ces  heures  si  tardives; 
peut-être  aussi  était-ce  pour  profiter  des  ombres  de  la  nuit.  Toutefois  Skylitzès  n'est  pas  ici 
d'accord  avec  Léon  Diacre,  car  il  attribue  le  moment  d'hésitation  qu'éprouvèrent  en  ce  jour 
les  bataillons  impériaux,  au  fait  que  «  sur  l'heure  de  midi  »  ceux-ci  se  trouvèrent  épuisés  par 
l'ardente  chaleur  et  la  soif  qui  les  dévorait. 
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bant  sous  la  chaleur  Jli  Jour  qui  avait  616  cxlrème,  dévorés  de  soif,  sem- 
blèrent perdre  l'avantage  (1).  Jean  Tziniiscès  s'aperçoit  vite  que  sa  ligne 
de  bataille  commence  à  flotter.  Aussitôt  il  se  précipite  en  tète  des  siens 
avec  toute  sa  maison  militaire  et  réussit,  par  des  prodiges  d'audace,  à 
soutenir  l'incessant  effort  des  Russes.  En  même  temps  il  fait  a{iporler 
derrière  lui  des  outres  pleines  de  vin  et  d'eau  pour  désaltérer  et  rafraîchir 
les  soldats.  Ranimés, 
ceux-ci  retournent  se 
battre  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Les  Rus- 
ses résistent  avec  un 
égal  courage,  et,  cette 
fois  encore,  l'avantage 
demeure  longtemps 
douteux.  On  combat- 
tait aux  portes  de  la 
ville,  sur  un  terrain 
serré,  coupé  de  coteaux 
et  de  ravines,  favora- 
ble aux  fantassins  rus- 
ses, mais  oîi  la  cavale- 
rie grecque  ne  pouvait 
se  déployer.  Le  basi- 
leus  ordonne  à  ses  gens 


MEDAILLON  tic  jiii'rrc,  représentant  un  iasiteas  byzantin 
JfS  X""  ou  XI""  Siècles  en  grand  costume  impérial.  {Ce  mé- 
daillon, certainement  rapporté  de  Constantinopte,  est  Çixé 
au  mur  d'une  vieille  maison  du  petit  campo  Angaran,  à 
Venise.) 


de  tourner  bride  et  de 
gagner  à  petits  pas  le 

pays  plat  qui  s'étendait  à  quelque  distance  en  arrière,  plus  loin  de 
Dorystolon,  puis,  lorsqu'ils  y  auraient  attiré  l'ennemi,  de  faire  volte-face 
et  de  le  charger  brusquement  avec  la  dernière  violence.  Ces  ordres  sont 
ponctuellement  exécutés.  Les  Russes,  persuadés  que  les  impériaux  fuient, 
s'encouragent  mutuellement  à  les  poursuivre,  poussant  leurs  rugisse- 
ments guerriers.  Mais  dès  que  les  Grecs  ont  atteint  le  lieu  marqué,  ils 


(1)  M.  Biélov,  op.  cit.,  p.   135,   estime,  même  en  s'en  tenant  surtout  aux  expressions  de 
Skylitzès,  qu'à  ce  moment  les  Grecs  lâchèrent  complètement  pied. 
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fondent  à  nouveau  sur  l'ennemi.  Théodore  de  Mislhée,  un  des  meilleurs 
lieutenants  de  Jean,  combattait  cette  fois  à  la  tète  de  la  cavalerie.  Son 
cheval  ayant  reçu  un  coup  de  lance,  il  tombe  à  terre.  La  lutte  devient 
furieuse  autour  de  lui.  Russes  et  Byzantins  font  les  plus  grands  efforts, 
les  uns  pour  le  tuer,  les  autres  pour  le  défendre.  Théodore  était  d'une 
vigueur  extrême;  embarrassé  sous  son  cheval,  il  se  dégage  peu  à 
peu,  saisit  un  Russe  parla  ceinture  et,  le  présentant  devant  lui  comme  un 
bouclier,  pare  les  coups  qu'on  lui  porte  II  arrive  ainsi,  marchant  à 
reculons,  à  rejoindre  les  siens  avec  son  étrange  prisonnier.  Enfin  les 
Byzantins  repoussent  les  Russes  et  le  tirent  de  cet  affreux  péril.  Cependant 
la  victoire  balançait  encore.  Les  deux  armées,  épuisées  par  ce  combat  si 
rude  et  si  long,  s'éloignent  de  quelques  pas  comme  de  concert  pour  repren- 
dre haleine.  Dans  cet  instant  le  basileus,  devant  l'opiniâtreté  des  Russes, 
voulant  épargner  le  sang  de  ses  soldats,  envoie  proposer  à  Sviatosla\  un 
combat  singulier.  «  11  est  plus  raisonnable,  lui  fait-il  dire,  de  vider  notre 
querelle  par  la  mort  d'un  de  nous  deux,  que  d'amener  la  ruine  de  nations 
entières  pour  l'avantage  d'un  seul  homme.  »  A  ce  déti,  Sviatoslav  fît  inso- 
lemment répondre  qu'il  n'avait  point  de  conseils  à  prendre  de  son  ennemi, 
qu'il  savait  ce  qu'il  avait  à  faire,  que  si  le  basileus  grec  s'ennuyait  de  vivre, 
il  était  une  foule  de  moyens  pour  sortir  de  l'existence,  qu'il  pouvait  choisir 
tout  autre  qu'il  jugerait  à  propos,  mais  que  lui,  pour  sa  part,  ne  songeait 
qu'à  continuer  la  lutte. 

Sur  cette  hautaine  réponse,  Jean  Tzimiscès,  résolu  d'en  finir  en  ce 
jour  avec  les  Russes,  envoie  le  magistros  Bardas  Skléros  se  placer  avec  un 
corps  nombreux  entre  la  ville  et  le  champ  de  bataille  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi.  En  même  temps  il  commande  au  patrice  Romain,  le 
petit-fils  du  basileus  Romain  Lécapène  (i),  et  au  slratopédarque  Pierre  de 
charger  de  front  les  Russes  avec  toutes  les  troupes  disponibles.  Le  com- 
bat se  rallume,  mais  la  victoire  demeure  encore  incertaine.  Anémas,  le 
Cretois,  orgueilleux  de  son  succès  de  la  veille,  veut  la  décider  par  quelque 
exploit  hardi.  Voyant  Sviatoslav  se  jeter  avec  une  incroyable  audace 
sur  les  rangs  romains    pour  entraîner  les  siens,  il    pousse    en   avant 

(1)  SkyliUès  le  dit    «fils   du  basileus    Constantin,  fils  lui-même    de  Romain  l'Ancien*, 
c'est-à-dire  de  Romain  Lécapène. 
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son  cheval  et  s'élance  sur  le  jtrince  varègue  1  Celait,  dit  le  clironi- 
queur,  son  habitude  de  s'exposer  ainsi  témérairement  et  il  avait  réussi 
de  la  sorte  à  tuer  beaucoup  de  guerriers  russes  dans  les  combats  des 
jours  précédents.  Donc  il  fond  sur  Sviatoslav,  le  frappant  à  la  niupic  d'un 
violent  coup  de  sabre.  Al'elTroi  des  Russes,  il  réussit  à  précipiter  le  prince 
de  son  cheval.  Quel  moment  pour  les  deux  armées  !  Malheureusement  pour 
l'héroïque  Sarrasin  il  n'arrive  pas  à  tuer  son  adversaire  ;  la  cotte  de  mailles 
et  le  bouclier  empêchent  l'arme  de  pénétrer.  Accablé  instantanément  par  la 
foule  des  bersakiers  qui  se  précipitent  au  secours  de  leur  chef,  il  se  défend 
en  désespéré,  en  égorge  plusieurs  et  s'impose  à  l'admiration  de  tous  par 
son  étourdissant  courage.  Mais  on  lui  tue  son  cheval  à  coups  de  flèches. 
Projeté  à  terre,  il  est  immédiatement  haché  en  morceaux.  Ce  guerrier 
audacieux  entre  tous  fut  pleuré  par  ses  anciens  adversaires  dont  il  était 
devenu  l'allié  et  le  sujet  fidèle.  Grandi  sous  le  beau  ciel  de  Crète,  il  périt 
en  un  duel  glorieux  sur  la  rive  du  grand  fleuve  de  Scythie.  Ce  combat  de 
l'émir  crétois  et  du  prince  varègue  dans  les  champs  de  Bulgarie  a,  me 
semble-t-il,  la  plus  héroïque  saveur. 

Les  Russes,  ranimés  par  la  mort  de  cet  homme  dont  ils  avaient  si 
souvent  vu  étinceler  sur  leurs  tètes  le  glaive  redouté,  jetant  plus  vivement 
leur  cri  de  guerre,  repoussent  encore  les  impériaux,  qui  i-eculent  sur  toute 
la  ligne.  C'était  toujours  à  recommencer  dans  ces  combats  constamment 
corps  à  corps.  De  nouveau  le  basileus,  pour  arrêter  le  flritlemenl  des  siens, 
s'élance  au  premier  rang,  et  charge  à  la  tête  des  Immortels.  Les  tambours 
de  guerre  roulent  leurs  notes  éclatantes;  les  trompettes  sonnent  sur  tout  le 
front  byzantin  ;  les  cavaliers  cataphractaires,  qui  battaient  en  retraite,  à  la 
vue  de  leur  chef,  font  volte-face  une  fois  encore.  Tous  ensemble  exécutent 
une  charge  suprême.  En  même  temps  —  et  les  pieux  soldats  de  la  Théo- 
tokos  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  là  un  signe  d'origine  divine,  —  le 
ciel,  après  l'écrasante  chaleur  du  jour,  s'était  voilé  de  nuages  énormes. 
Soudain  un  orage  soufflant  du  sud  éclate  avec  violence. 

Un  terrible  tourbillon  de  vent  mêlé  de  pluie  diluvienne  frappe  les 
Russes  au  visage  en  les  aveuglant  d'abord  sous  les  flots  d'une  prodigieuse 
poussière.  Déjà  ils  étaient  ébranlés  par  cet  incident  inattendu.  Mais  un 
prodige  bien  autrement  eiïrayant  vient  mettre  le  comble  à  leur  épouvante. 
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A  cet  instant  précis,  les  deux  armées  virent  distinctement,  dit-on,  un  cava- 
lier inconnu  s'élancer,  monté  sur  un  blanc  coursier,  à  la  tète  des  lignes 
romaines.  11  exhortait  les  soldats  byzantins  de  la  voix  et  du  geste  à  se  jeter 
sur  les  Russes.  Il  s'y  précipita  lui-même  à  plusieurs  reprises,  rompant  à 
chaque  fois  les  bataillons  varègues,  jetant  l'ellVoi  dans  leurs  rangs,  (letle 
troublante  apparition,  en  électrisant  les  Byzantins,  exerça  la  plus  grande 
influence  sur  l'issue  de  la  lu  lie.  On  n'avait  jamais  vu  auparavant  ce 
combattant  mystérieux.  Un  ne  le  revit  point  après  la  bataille  et  ce  fut  vai- 
nement que  le  basileus,  désireux  de  le  remercier,  le  fit  partout  rechercher 
dans  le  camp  romain.  Tous,  chefs  et  soldats,  ces  pieux  fils  de  la  Vierge, 
ces  guerriers  dévots  de  la  lin  du  x"'  siècle,  demeurèrent  convaincus  que 
cet  éblouissant  cavalier  élail  le  glorieux  saint  Théodore  Stratilalc  en  per- 
sonne, le  mégalomarlyr.  un  des  principaux  saints  militaires,  patron  vénéré 
des  armées  byzantines,  (jui  Imr  avait  fait  remporter  déjà  les  plus  brillantes 
victoires.  C'était  un  des  deux  saints  Théodore  guerriers,  surnommés  les 
Calliniques  pour  tous  les  succès  que  leur  devaient  depuis  des  siècles  les 
armes  orthodoxes.  L'autre  était  saint  Théodore  le  Tyron.  On  plaçait  à 
Bvzance  leurs  lumineuses  effigies,  marliaiement  accoutrées,  sur  les  grands 
étendards  des  flottes  et  des  armées. 

Ce  jour  était  précisément  celui  de  la  fête  onomastiipie  «hi  Stratilate 
et  en  même  temps  de  sa  Translation  (i).  C'est  pour  cela  qu'un  crul  si 
fermement  dans  l'armée  que  le  beau  cavalier  céleste  n'était  autre  que 
l'illustre  martyr  (jui,  ayant  été  soldat  toute  sa  vie,  était  venu  combattre 
le  bon  combat  en  faveur  de  Jean  Tzimiscès.  Celui-ci  l'avait  toujours 
honoré  d'une  dévotion  particulière.  Il  le  considérait  comme  son  patron  et 
avait  coutume  de  l'invoquer  à  la  guerre  comme  son  frère  d'armes  et  son 
tout-puissant  protecteur. 

Le  bruit  courut  encore,  après  cette  terrible  balaille,  que,  la  veille 
de  la  lutte,  vers  la  lin  de  la  nuit,  à  Constantinople,  alors  que  tous, 
dans  l'immense  ville,  étaient  plongés  dans  l'attente  anxieuse  des  nouvelles 

^1,1  Léon  Diacre,  :?kylitzis,  CidrOnus,  Zonaras  disent  tous  trois  que  celait  le  jour  niênie  de 
la  fête.  On  a  vu  que  la  fêle  de  saint  Théodore  se  célèbre  en  réalité  le  8  juin.  Il  y  a  là  une 
grosse  difficulté  ([ue  Murait  a  tenlé,  sans  grand  succès  du  reste,  de  résoudre  en  reportant  aux 
premiers  jours  de  juin  tous  ces  derniers  combats  sous  Silislrie  que  Skjlitzès  place  aux  der- 
niers jours  de  juillet. 
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du  tliràLn;  du  la  giioiTe,  une  nonne  très  dévote  endormie  en  sa  cellule  avail 
vu  en  songro  venir  à  elle  la  grande  Théotokos  avec  une  étincelantc  es- 
corte de  saints  «  qui  sem- 
blaient des  Hammes  vi- 
vantes ».  S'adressant  à 
ce  cortège  étrange,  la 
Reine  des  cieux  avait  or- 
donné qu'on  allât  cher- 
cher le  martyr  Strati- 
late,  ce  qui  avait  été  fait 
aussitôt.  Le  saint  était 
apparu  sous  les  traits 
d'un  jeune  guerrier  tout 
aruK'.  Alors  la  Théoto- 
kos lui  avait  adressé  ces 
mots  :  «  Notre  cher 
Jean  (1),  seigneur  Théo- 
dore, livre  aux  Russes 
de  furieux  et  bien  durs 
combats.  En  cet  instant 
même,  il  est  terriblement 
pressé  par  eux.  Cours  à 
son  secours  avant  qu'il 
ne  soit  trop  tard,  car  il 
estvraimententrèsgrand 
péril.  »  (c  Je  suis  prêt 
à  obéir  à  tes  commande- 
ments et  à  ceux  de  Dieu  » , 
répondit  le  saint  à  la  Vierge  et  aussitôt  il  disparut.  A  ce  moment,  le  songe 
ayant  cessé,  la  religieuse  s'éveilla.  Personne  à  Byzance  ne  douta  que  le 
Stratilate,  ainsi  averti  par  la  Reine  céleste  des  dangers  que  courait  son 
impérial  protégé,  n'eût,   en   cette  seule   nuit,  pour  voler   à   son  secours, 


AIGU/ÈRE  DE  CRISTAL.  OEavve  arabe  de  la  fm  da 
A"""  Siècle.  [Ce  vase  précieux  à  couvercle  d'or,  provenant 
du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  est  conservé  au 
Musée  du  Louvre.) 


(1;  Lijon  Diacre  dil:  «  ton  Jean  ».  Zonaras  dit;  «  ton  et  mon  ». 
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franchi  sur  les  nuées  l'espace  qui,  par-dessus  le  Balkan,  séparait  Constan- 
tinople  (le  Dorystolon. 

Plus  tard,  Jean  Tzimiscès,  pour  mieux  accréditer  la  foi  populaire  en  ce 
miracle,  fit  somptueusement  reconstruire  depuis  ses  fondements  l'église 
alors  presque  détruite  où  l'on  conservait  le  corps  «  si  souvent  victorieux 
dans  les  combats  »  de  saint  Théodore  à  Eukhanoia,  cité  voisine  de  Con- 
stantinople.  Il  changea  le  nom  de  cette  ville  en  celui  de  Théodoropolis  et 
dota  l'heureuse  église  de  grands  biens  et  de  riilies  revenus  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  saints  récits,  (pie  Jean  Tzimiscès  et  ses  pieux 
légionnaires  aient  vraiment  cru  voir  le  cavalier  martvr  combattant  à  leur 
tète,  ou  que  cette  apparition  n'ait  été  qu'un  dévot  subterfuge  imagine''  par 
un  souverain  à  l'esprit  fertile  pour  surexciter  le  religieux  enthousiasme  de 
ses  troupes,  toujours  est-il  que  cette  intervention  surnaturelle,  jointe  à  cet 
ouragan  furieux,  fit  définitivement  dans  celle  lutte  de  géants  penciier  lu 
balance  en  faveur  des  impériaux. 

lue  dernière  fois,  se  précipitant  sur  les  pas  du  cavalier  céleste,  les  es- 
cadrons chrétiens  se  ruèrent  à  l'attaque.  Ce  fut  la  fin.  Les  Russes,  assaillis 
de  front  par  le  gros  de  l'armée,  pris  en  queue  par  le  magistros  Bardas 
Skléros,  qui  avait  réussi  à  les  tourner,  luttèrent  quelques  moments  encore, 
puis,  accablés  par  le  nombre,  cessèrent  soudain  toute  résistance.  Poussés 
jmr  devant,  harcelés  sur  leurs  derrières,  traqués  de  toutes  parts  par  les 
cavaliers  cataphractaires  à  travers  la  campagne  où  ils  se  jetaient  éperdus, 
poursuivis  jusque  sous  les  murailles  de  la  ville  jiar  un  ennemi  ivre  de 
triomphe,  leur  triangle  fut  dispersé  et  détruit.  Ils  laissèrent  cette  fois  encore 
des  milliers  des  leurs  sur  le  terrain.  Les  uns  furent  égorgés.  D'autres 
périrent  étouffés  par  la  masse  des  fuyards.  Ce  grand  massacre  fut  une  digne 
fin  à  cette  campagne  épique.  Sviatoslav,  blessé,  sanglant,  n'échappa  qu'à 
grand'peine,  grâce  à  la  nuit.  Telle  fut  l'ardeur  de  la  lutte,  que  presque 
tous  les  Russes  survivants  furent  blessés. 

Léon  Diacre  dit  que  quinze  mille  cinq  cents  barbares  tombèrent 
dans  cette  seule  journée,  ce  qui  est  certainement  une  énorme  exagération. 


(1)  Voy.  dans  R.irasay,  op.  cit..  pp.  2i»,  323  sqq.  cl  448,  la  discussion  un  peu  confuse  à 
propos  d'Eukhaneia  et  d'Euchaila  du  Pont,  dont  M.  lîarasay, malgiv  le  témoignage  de  Zonaras, 
fait  deux  villes  distinctes. 
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Les  impériaux  iiu  liruiil  pas  de  quartier,  l'robableuient  la  jilujiarl  des 
Russes  succombèrent  dans  la  déroute  finale,  car  le  même  clironiqueur 
n'accuse  du  côté  des  Byzantins  qu'une  perte  de  trois  cent  ciiupiante  tués 
avec  de  très  nombreux  blessés.  Les  vainqueurs  ramassèrent  sur  le  cluuiip 
de  bataille  viniil  mille  boucliers,  une  masse  énorme  d'épées  el  d'antres 
armes.  Ce  prodigieux  butin  semble  aussi  fort  exagéré. 

Telle  fut  la  sixième  et  dernière  journée  de  Dorystolon,  la  quatrième 
grande  bataille  sous  ces  murs  (I).  Même  pour  un  enragé  combattant 
comme  Sviatoslav,  après  un  tel  désastre,  la  situation  n'était  plus  tenable. 
Eprouvant  une  mortelle  douleur,  le  fils  de  la  grande  Olga  comprit  qu'il 
n'y  avait  plus  qu'à  traiter  avec  ce  vainqueur  qui  l'étranglait  de  sa  main 
de  fer.  Toute  la  iiuil  il  jdcura  avec  les  siens  sa  défaite,  se  lamentant, 
donnant  libre  cours  à  son  exaspération.  Ces  guerriers  d'Odin  étaient  de 
grands  enfants  prompts  à  s'illusionner  comme  à  se  désespérer.  Après 
s'être  couverts  de  gloire,  après  avoir  ris(jué  cent  fois  leur  vie  dans  ces 
luttes  corps  à  corps,  les  plus  sanglantes  qui  furent  jamais,  ils  passaient 
des  nuits  à  pleurer,  à  pousser  des  hurlements  de  détresse,  à  maudire  à 
grands  cris  le  sort  qui  leur  avait  été  contraire. 

La  campagne  était  finie.  Le  25  juillet  au  matin,  voulant  sauver  la  vie 
de  ses  guerriers  survivants,  n'ayant  plus  de  quoi  les  nourrir,  résolu  aux 
suprêmes  sacrifices  si  durs  pour  son  orgueil,  le  prince  russe,  «  acceptant 
sa  défaite  avec  ce  sens  pratique  et  cette  résignation  fataliste  des  bar- 
bares »,  envoya  des  ambassadeurs  au  basileus  pour  demander  la  paix. 
Il  offrait  de  livrer  Dorystolon,  d'évacuer  la  Bulgarie,  de  rendre  tous 
les  prisonniers,  pourvu  qu'on  le  laissât  regagner  son  pays  avec  le  reste  de 
son  peuple.  Surtout  il  demandait  que  les  terribles  vaisseaux  porteurs  du 
feu  grégeois,  éternel  effroi  de  ses  guerriers,  ne  s'opposassent  point  à  la 
descente  du  Danube.  Comme  il  se  trouvait  sans  ressources  avec  des 
affamés,  il  priait  aussi  qu'on  lui  donnât  du  blé.  Finalement  il  demandait 
que  les  Byzantins  reçussent  à  nouveau  les  Russes  au  nombre  des  «  peu- 
ples amis  de  l'empire  »,  surtout  qu'on  leur  permit,  «  comme  il  avait  été 

(1)  M.  Biélov  pousse  vraiment  trop  loin  l'amour-propre  national  en  s'etlorçant  de  prou- 
ver que  cette  dernière  bataille  fut  encore  à  l'avantage  des  Russes.  Le  parti  pris  est  trop 
évident.  —  M.  Tcherlkov  a  donné  en  tête  de  son  livre  un  plan  de  cette  bataille  dressé  par  lui 
d"après  les  indications  de  Léim  Diacre. 
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convenu  tlo  toute  antiquité  et  comme  il  avait  été  expressément  (stipulé  dans 
tous  les  traités  antérieurs  »,  de  venir  à  nouveau  vendre  leurs  marchan- 
dises à  Byzance  sur  le  pied  d'une  parfaite  amitié,  (iolle  clause  dernière 
était  d'importance  capitale  pour  ce  peuple  guerrier,  mais  bien  plus  mar- 
chand encore  que  gueriier.  Les  Russes  s'engageaient  aussi  à  ne  jamais 
envahir  les  liiiiilrs  du  lcirilnii-i'  dr  la  ville  de  Clierson  en  (irinii'r.  der- 
nière possessinn  de  reiiqiire  sur  la  rive  sejiti'nlrinuale  de  la  mer  Noire. 

Ces  conditions  ctaiei il  liion  telles  qu'un  pou\  ail  les  attendre  d'un  ennemi 
abattu.  Jean  Tzimiscès,  tout  jirince  belliqueux  ([u'il  fût,  était  ti'op  lin  poli- 
tique pour  ne  ]ias  attacher  une  importance  extrême  aux  bienfaits  de  la 
j)aix.  11  accejiia  volontiers  les  projiositions  du  grand-prince  de  Kie\ . 
La  paix  fut  conclue  et  les  fournisseurs  de  l'armée  imjiériale  dislrihuè- 
l'eiil  deux  niédimnes  de  blé  à  chacun  des  vingt-deux  mille  guerriers  russes 
ou  alliés  qui  subsistaient.  Trenle-lmii  iiiilie,  dil  Limmi  Uiarre.  a\aieid  pi'-ri 
par  le  fer  des  Byzantins.  Les  barques  monoxyles  tiaiisporlèrenl  aussiliM 
cette  l'iiule  de  \aiiuMis  de  l'autre  ci"il(''  du  Danube,  et  les  galèi'cs  ignifèrcs 
ne  s'opposèrent  jioint  à  leur  passage. 

Lors(]ue  tout  eut  éti'  réglé,  le  fier  Varègue,  a\aid  de  s'éloigner  à 
jamais  vers  sa  lointaini'  pallie,  sollicita  du  basileus  une  entrevue  qui 
lui  lui  accordée.  A  llieine  convenue,  l'autocrator  Jean  descendit  sur 
la  rive  du  lleuve.  Il  elail  à  eliexal,  revèlu  de  sa  fameuse  arnuu'e 
dorée,  ])Orlanl  ili's  armes  de  jirix.  Derrière  lui  caracolait  une  suite 
innond)rable  dofliciers,  de  dignitaires,  de  palrices.  élincelants  d'or, 
chamarrés  merveilleusement.  Aussitôt  on  vit  apjiarailre  sur  le  Danube 
le  chef  russe  qui  se  dirigeait  vers  le  groupe  éblouissant.  La  sublime 
simplicité  de  son  allure  contrastait  avec  la  somptuosité  du  cortège  byzan- 
tin. Le  héros  de  tant  de  combatsétait  dans  une  petite  nacelle  de  son  pays, 
ramant  confondu  avec  les  autres  rameurs.  «  Il  était,  nous  dit  Léon 
Diacre,  auquel  nous  devons  ce  précieux  et  saisissant  jinrtrait,  de  taille 
moyenne;  il  avait  les  sourcils  épais,  les  yeux  bleus,  le  nez  aquiliu,  la  barbe 
rare;  il  jinrtait  d'épaisses  et  imnu'uses  moustaches  tombantes;  il  était 
presque  chauve,  sauf,  sur  chaque  tempe,  une  boucle  de  cheveux,  en  signe 
de  la  noblesse  de  son  rang;  il  portail  la  tète  très  (huit;  il  asait  la  poitrine 
large  et  élail  bien  membre.  Sa  physionomie  avait  quelque  chose  de  som- 
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bre  et  de  féroce.  »  11  e^t  pniliaMe  aussi  (iiic  cette  entrevue  avec  son  vain- 
queur et  son  mortel  ennemi  ne  laissait  pas  que  (rimprcssionner  vivement 
cet  homme  aux  passions  violentes. 

Détail  curieux,  Sviatoslav  portait  à  une  oreille  une  boucle  unique 
ornée  de  deux  perles  sé- 
parées par  une  escarbou- 
cle.  Son  vêtement,  entiè- 
rement blanc,  ne  se  dis- 
tinguait de  celui  de  ses 
compagnons  que  par  une 
plus  grande  propreté. 

Le  naïf  chroniqueur, 
en  ces  quelques  mots, 
nous  a  tracé  un  portrait 
plein  de  saveur  et  qui 
devait  être  fort  exact  de 
cet  homme  si  intéressant. 
On  n'invente  pas  de  pa- 
reils détails,  et  ces  lignes 
de  l'écrivain  inriliéval 
sont  pour  cela  très  pn''- 
cieuses.  Qui  ne  croirait, 
en  les  lisant,  voir  passer 

ce  chef  hardi  de  ces  guerriers  intrépides  qui,  venus  des  glaces  de  Scythie, 
avaient  fait  trembler  Byzance?  Qui  ne  se  le  représente  franchissant  les 
eaux  du  grand  fleuve  dans  son  sauvage  et  martial  appareil,  ramant  avec 
une  farouche  ardeur,  plein  de  simplicité  et  de  barbare  élégance? 

De  l'entrevue  des  deux  pi-iuces  nous  ne  savons  rien  de  plus. 
Léon  Diacre  ne  nous  en  a  dit  que  ces  mots  qui  forment  certes  un  sai- 
sissant tableau,  mais  ne  nous  renseignent  point  sur  les  propos  des  deux 
chefs  en  cet  entretien  dramatique.  «  Sviatoslav,  dit  le  chroniqueur,  debout 
sur  le  banc  des  rameurs,  échangea  quelques  paroles  avec  le  basileus  au 
sujet  de  la  paix.  »  Il  est  probable  que  Jean  Tzimiscès  ne  descendit  point  de 
son  coursier  et  qu'il  parla  à  cheval  de  la  rive  à  son  étrange  interlocuteur. 


IVOIRE  BYZ.L\TI.\  <.la  XI""  Siècle,  da  Masée  ila  Louvre. 
Le  CUrist,  adossé  à  la  croix,  bénissant  de  la  main  droite, 
à  la  <irecqae. 
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Ce  fui  certainement  dans  les  jours  qui  suivirent  cette  entrevue  en  ce 
cadre  grandiose  que  fut  signé,  entre  le  basileus  et  la  nation  russe  repré- 
sentée par  son  chef,  le  traité  dont  Léon  Diacre  nous  a  transmis  quelques 
articles  et  dunl  la  C//roniiji/e  dite  de  Nestor  (1),  ce  plus  ancien  récit 
historique  russe,  nous  fournit  un  texte  probablement  très  exact  malgré 
l'omission  précisément  des  clauses  énumérées  par  le  Diacre,  clauses 
dont  j'ai  parié  plus  haut  et  <pii  furent  vraisemblablement  l'objet  d'un  pre- 
mier arrangement  immédiatement  après  la  dernière  bataille  de  Doryslolon. 

Avant  de  donner  ce  texte  si  utile  pour  la  connaissance  des  relations 
entre  les  nations  byzantine  et  russe  à  cette  époque,  je  dois  dire  quehjues 
mots  des  indications  qui  nous  sont  fournies  par  cette  même  Chronique 
faussement  attribuée  à  Nestor,  «cKi'  plus  ancienne  histoire  du  peuple 
russe  sur  toute  cette  brillante  campagne.  Ces  indications  devraient  être 
coninir  la  |in''cicuse  coidre-]iarlic  des  récits  détaillés  (pic  jr  \  ims  de  r('|iro- 
duinipii  iiuus  ont  été  conservés  par  ir>  historiens  byzantins,  Léon  Diacre, 
Sivvlitzès,  (Jédrénus  et  Zonaras  en  parliiuiii  r.  Malheureusement  il  n'en 
est  rien,  et  pour  celte  période  des  annales  nationales  le  texte  d'ordinaire  si 
inijiortanl  de  la  Chronique  ne  nous  a  livré  que  de  rares  et  brèves  indica- 
tions, fort  souvent,  semble-t-il,  volontairement  inexactes.  L'orgueil  froissé 
de  la  défaite  totale  a  poussé  le  narrateur  anonyme  à  transformer  en  succès 
constants  les  constantes  défaites  de  ses  belliqueux  compatriotes,  alors  ipi  il 
eût  jiii  jMiiirlant  trouver  une  consolation  suffisante  à  tant  d'iiumiliations 
en  se  bornant  à  narrer  avec  vérité  leur  résistance  si  prolongée,  si  héroïque, 
contre  les  troupes  plus  nombreuses,  bien  autrement  exercées  de  Jean 
Tziniiscès.  Il  est  très  possible  qu'au  début,  du  moins  dans  les  plaines  de 
Thrace,  les  Russes  aient  vraiment  obtenu  plus  de  succès  que  ne  l'avouent 
Léon  Diacre  et  Skyhtzès  et  que  (pielqu'une  des  victoires  célébrées  par  la 
vieille  Chronique  varègue  ait  réellement  été  remportée  par  eux.  Il  n'en 
demeure  pas  moins  définitivement  établi  que  cette  guerre  fut,  dans  son 
ensemble,  désastreuse  pour  les  guerriers  du  nord,  qu'à  partir  surtout  du 
passage  du  Balkan  par  l'armée  impériale,  ils  allèrent,  malgré  leur  admi- 
rable résistance,  de  défaite  en  défaite  jusqu'à  la  catastrophe  finale,  qu'en 

^1)  Ed.  Léger,  pp.  58  sqq. 
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un  mot  ils  furent  si  complètement  battus  qu'ils  durent  signer  la  paix- 
sur  la  frontière  même  de  cette  Bulgarie  qui  venait  d'être  en  entier  con- 
quise par  eux,  frontière  sur  l'extrême  limite  de  laquelle  ils  se  lrou\  iiicnl 
refoulés  el  qu'ils  durent  évacuer  aussil<"d.  l'^l  ci'peiidaiil,  et  c'est  là  ce  qui 
prouve  la  fausseté  des  renseignements  fournis  par  la  Chronique  sur  ces 
faits  de  guerre,  dans  le  l'écit  donné  par  elle  il  n'est  à  aucun  endroit  l'ail 
mention  d'une  seule  défaite  subie  par  les  Russes.  Tout  au  contraire,  il  n'y 
est  constamment  question  que  de  leurs  triomphes,  jiuis,  sans  transition 
aucune,  on  en  arrive  soudain  au  traité  signé  avec  Jean.  Or,  malgré  le  soin 
mis  par  le  chroniqueur  russe  à  présenter  ce  document  comme  un  docu- 
ment de  victoire,  il  ressort  avec  la  dernière  évidence  non  seulement 
des  clauses  de  cet  instrument,  mais  aussi  de  chacune  des  raisons  données 
par  Sviatoslav,  dans  ce  même  récit,  pour  décider  ses  compagnons  à  en 
voter  l'acceptation,  que  les  Russes  se  Irnuvaient  complètement  acculés  à 
cette  dure  nécessité  sous  peine  d'être  jetés  dans  le  Danube  par  les  impé- 
riaux, beaucoup  plus  nombreux,  beaucoup  moins  épuisés,  nullenienl 
affamés. 

En  un  mot,  de  toutes  les  pages  consacrées  par  la  Chronique  à  la  lulle 
des  Russes  contre  Jean  Tzimiscès  en  Bulgarie,  les  seules  qui  paraissent 
présenter  un  caractère  certain  de  vérité  sont  celles  qui  se  rapportent  au 
traité  qui  en  fut  la  conclusion.  Je  ne  cacherai  point  (puj  je  suis,  sur 
ces  points  fort  importants,  en  contradiction  avec  l'opinion  des  historiens 
russes,  MM.  Tchertkov,  Biélov  et  autres,  qui  se  sont  plus  spécialement 
occupés  de  cette  question.  Je  crois  qu'un  ardent  patriotisme  a  fait 
faire  parfois  fausse  route  à  ces  savants  éminents.  11  ne  m'est  pas  possible, 
dans  ce  livre  qui  est  un  simple  récit  et  non  une  œuvre  de  polémique,  d'e.x- 
poser  en  détail  les  motifs  qui  me  font  penser  autrement  qu'eux.  Je  ne  puis 
que  donner  la  narration  des  faits  tels  que  je  les  comprends  et  renvoyer  aux 
travaux  de  ces  érudits  le  lecteur  désireux  de  se  faire  une  opinion  person- 
nelle. Toutefois,  comme  la  toute  pi-emière  j)artie  du  récit  russe  présente, 
malgré  le  parti  pris  évident  de  déguiser  la  vérité,  un  certain  nombre  de 
détails  intéressants,  il  me  paraît  indispensable  de  reproduire  ce  texte  en 
le  faisant  suivre  de  quelques  observations  nécessaires. 

Il  nous  faut  remonter  assez  loin  en  arrière,  avant  même  la  mort  de 


132 


JEA\  TZIMtSCÈS 


Nicéphore  Phocas  et  l'avènement  de  son  meurtrier.  Nous  en  sommes  après 
la  défaite  définitive  si  rapide  et  si  complète  des  Bulgares  par  les  Russes  en 
Dli'J  et  la  prise  de  la  Grande  Péréiaslavets  par  ces  derniers,  événements 
dont  j'ai  fait  le  récit  dans  le  volume  consacré  au  règne  de  Nicéphore. 
Ce  récit,  on  voudra  bien  se  le  rappeler,  se  termine  par  ces  mots  : 
«  et  le  soir  Sviatoslav  fui  vaitupieur  el  prit  la  ville  d'assaut,  disant  :  «La 
ville  est  à  moi   >.   Sans  transiliun,   sans  la  moindre  allusion  aux  longs 

mois  (pii  s'écoulèrent  auparavant,  sur- 
tout sans  mentionner  la  mort  de  Nicé- 
phore et  l'avènement  de  son  succes- 
seur, le  chroniqueur  anonyme,  pour- 
suivant son  récit,  raconte  ensuite  les 
ju'ogrès  des  Russes   au  delà   du  Bal- 
Uaii.  Iiiii-  entrée  sur  le  territoire  grec, 
Il  lu-  premier  choc  contre  les  troupes 
im]iériales.  C'est  la  période  qui  corres- 
pond à  l'invasion  des  Russes  dans  la 
]i|aine  de  Thrace,    à    leur  marche  en 
avant  au  delà  d'Andrinople,  à  la  dé- 
faite d'Arkadiopolis  enfin  dans  le  cours 
de  l'an  970,  tous  faits  que  j'ai  racon- 
tés plus  haut,  m'aidant  des  récits  by- 
zantins (i).  Seulement  le  chroniqueur 
anonyme  transforme  celte  défaite  des 
Russes  en   une  complète   victoire,  et 
très  naturellement  aussi  tous  les  chiffres  qu'il  nous  donne  sont  exactement 
l'inverse  de  ceux  fournis  par  les  sources  grecques.  Autant  celles-ci  grossis- 
sent le  chiffre  des  perles  russes  et  diminuent  celles  des  imjiériaux,  autant 
lui,  fait  exactement  le  contraire.  Voici  son  récit  : 

«  Et  Sviatoslav.  ayant  pris  Péréiaslavets,  envoya  vers  les  Grecs, 
disant  :  «  Je  veux  aller  chez  vous  et  prendre  votre  ville  comme  j'ai  pris 
celle-ci  )>.  Et  les  Grecs  dirent  :  «  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  vous 


BAS-REUEF  BYZ.INTIN  sar  pierre  li- 
tlioijraph iijue  des  X""  ou  A7"'  Siec/fs .  —  i<i 
Vierye.  —  Ce  fragment,  d'une  très  'jrande 
finesse  d'e.rération,  a  été  troai-é  dans  les 
fouilles  de  la  r.ité  byzantine  de  Clierson. 
en  Crimée.  —  (Musée  de  l'Ermitage  à 
Sain  t-Pétersbourg.  ) 


(1)  Voy.  pages  36  à  57. 
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UNE  PAGE,    dan  manuscnt    byzantin  daté  de  l'an  UTJ.,  suus  /«  règne  de  Jean  Tzvidicés, 
consen-é  à  la  Bibliollièqae  Nationale.  —  (Fac-similés  dos  Manuscrits  grecs  datés,  de  H.  Omont  . 


résister,  mais  reçois  de  nous  un  tiibiil  pour  loi  et  tes  compagnons.  Dites- 
nous  combien  vous  êtes  afin  (jue  nous  puissions  vous  donner  tant  par 
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tète  ».  Les  Grecs  dirent  cela  trompant  les  Russes  ;  car  ils  sont  rusés  encore 
aujourd'hui.  Et  Sviatoslav  leur  dit  :  «  Nous  sommes  au  nombre  de  ving:t 
mille  ».  Or  il  ajoutait  dix  mille,  car  il  n'y  avait  que  dix  mille  Russes.  Et 
les  Grecs  amenèrent  cent  mille  hommes  contre  Sviatoslav  et  ne  payèrent 
point  le  tribut  (i).  Et  Sviatoslav  marcha  contre  les  Grecs  et  ils  s'avan- 
cèrent contre  lui.  Les  Russes  à  la  vue  do  l'armée  fiiniil  très  effrayés  de 
cette  multitude,  et  Sviatoslav  ilil  :  «  Nous  n'avons  pas  où  fuir:  bon  gré, 
mal  gré,  il  faut  livrer  bataille.  Xe  faisons  pas  honlc  à  la  Russie.  Tombons  Â 

ici  ;  car  en  mourant  nous  ne  nous  déshonorerons  pas,  et  si  nous  fuyons, 
nous  serons  déshonorés.  >'e  fuyons  pas,  mais  tenons  ferme  !  Je  marcherai 
devant  vous;  si  ma  tète  tombe,  songez  à  vous-mêmes  ».  El  les  soldats 
dirent  :  «  Si  ta  tète  tombe,  nous  succomberons  avec  toi  ».  Et  les  Russes  se 
mirent  en  bataille,  et  les  deux  armées  se  heurtèrent,  et  il  y  iiil  un  grand 
combat  et  Sviatoslav  lut  vainijucur  et  les  Grecs  s'enfuircnl.  » 

Voilà  tout  le  récit  que  la  Chronique  fait  de  la  balailli'  d  Aïkadiopolis, 
celle  (pie  les  historiens  russes  désignent  sous  le  nnm  t\v  liutiiillc  d'Andri- 
nople. 

A  ces  premiers  événements  racontés  d'une  façon  si  différente  par  les  deux 
sources  opposées,  succéda,  on  le  sait,  une  période  nouvelle  corresjtondanl 
à  l'année  971,  période  durant  laquelle  la  rébellion  de  Bardas  l'hocas,  en 
obligeant  le  basileus  à  détacher  une  notable  partie  de  ses  forces  pour  les 
envoyer  en  Asie  contre  l'usurpalfur.  le  força  à  remellre  (ranlaiil  lu  cam- 
pagne définitive  qu'il  préparait  ccinhe  1rs  Russes.  (  )ri  a  vu  que  durant  toute 
cette  période  ceux-ci  ne  ces.sèrent  de  faire  des  incursions  dans  un  cer- 
tain nombre  de  districts  septentrionaux  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine. 
La  Chronique  dit  seulement  :  «  El  Sviatoslav  s'avança  contre  la  capitale, 
ravageant  tout,  et  détruisant  les  villes  :  aujourd'hui  encore  elles  sont  dé- 
sertes ». 

On  a  vu  encore  — dans  les  sources  byzantines  — <pie  le  basileus,  vive- 


Il)  «  Ce  passage,  dit  M.  Biélov,  op.  cit.,  p.  1"!,  se  rapporte  cerlaineiuent  aux  négociations 
dont  parlent  les  chroniqueurs  grecs  (négociations  que  j"ai  mentionnée  saux  page542  et  sqq.),  et  ces 
renseignements  qui  nous  dépeignent  si  bien  le  caractère  fourbe  des  Grecs  et  la  bonhomie 
naïve  des  Russes,  sont  d'une  évidente  véracité.  Sous  prétexte  de  payer  la  somme  promise 
à  Sviatoslav  pour  la  conquête  delà  Bulgarie  par  Nicépliorc  jSomme  à  fournir  par  tête  de  guer- 
rier), Jean  Tzimiscès  désirait  simplement  connaitre  le  nombre  exact  de  ses  ennemis.  ■> 
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ment  désireux  d'épargner  à  ses  provinces  d'Europe  les  horreurs  de  la 
guerre  et  de  l'invasion  barbare,  avait,  par  deux  fois,  avant  la  toute  pre- 
mière reprise  des  hostilités,  envoyé  au  camp  russe  des  messagers  pour 
sommer  le  grand-prince  do  se  retirer  sous  peine  d'être  immédiatement 
attaqué  et  exterminé,  pour  lui  olTrir  au  contraire  paix  et  amitié  au  cas  où 
il  consentirait  à  s'en  aller  de  son  plein  gré.  On  a  vu  de  même  que  le  prince 
russe  repoussa  insolemment  ces  avances.  Tout  naturellement,  ainsi  que  cela 
se  passait  constamment  en  de  telles  circonstances,  les  envoyés  impériaux, 
les  «  basilikoi  »  de  Jean  Tzimiscès,  devaient  être  en  même  temps  porteurs 
de  présents  pour  Sviatoslav.  C'était  un  signe  d'amitié,  l'indice  du  désir 
qu'on  avait  de  nouer  de  bons  rapports,  et  pas  autre  chose.  On  voit,  on  va 
voir  encore  davantage,  comment  la  signification  vraie  de  ces  ambassades  dont 
l'envoi  précéda  immédiatement  l'ouverture  réelle  des  hostilités,  a  été  étran- 
gement défigurée  par  la  Clironiquo  à  la  plus  grande  gloire  du  prince  va- 
règue,  comment  elles  ont  été  transformées  en  une  sorte  d'offre  honteuse 
de  tribut  et  de  soumission  (|ui  aurait  été  faite  à  Sviatoslav  par  le  basileus, 
plus  tard  enfin  en  une  soumission  effective.  En  outre,  ces  mêmes  ambassades 
qui,  dans  les  récits  byzantins,  précèdent  exactement  les  premières  hostilités 
engagées  sous  le  règne  de  Jean  Tzimiscès  et  la  bataille  dite  d'Arkadiopolis, 
sont  reportées  par  le  chroniqueur  russe  après  ces  événements,  immédia- 
tement avant  la  brillante  et  rapide  campagne  du  printemps  de  1172  que  je 
viens  de  raconter  en  détail.  La  suite  des  faits  tels  que  je  viens  de  les  expo- 
ser suffit  à  elle  seule  à  démontrer  l'inexactitude  du  récit  russe. 

Voici  le  texte  de  la  Chronique  :  «  Et  l'empereur  convoqua  ses  boïars  au 
Palais  et  dit  :  «  (Ju'avons-nous  à  faire?  Nous  ne  pouvons  leur  résister.  » 
Et  les  boïars  lui  dirent  :  «  Envoie-lui  des  présents.  Voyons  s'il  aime  l'or 
et  les  étolTes.  »  Et  il  lui  envoya  de  l'or,  des  étoffes  et  un  homme  sage  au- 
quel il  dit  :  «  Observe  ses  yeux,  son  visage  et  sa  pensée.  »  Cet  homme 
prit  les  présents  et  alla  chez  Sviatoslav.  On  dit  à  Sviatoslav  qu'il  était 
venu  des  Grecs  avec  des  présents;  il  dit  :  «  Faites-les  entrer  ici  ». 
lis  vinrent,  s'inchnèrent  devant  lui,  disposèrent  devant  lui  de  l'or 
et  des  étoffes,  et  Sviatoslav,  sans  même  regarder  ces  présents,  dit  à 
ses  serviteurs  :  «  Gardez  cela  » .  Les  serviteurs  de  Sviatoslav  prirent  ces 
présents  et  les  mirent  de  côté,  et  les  envoyés  de   l'empereur  revinrent 
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auprès  de  lui.  Et  reiiij)ereiir  appela  son  conseil,  et  les  envoyés  dirent  : 
«  Quand  nous  sommes  venus  auprès  de  lui  et  que  nous  avons  déposé  nos 
|)résents,  il  ne  les  a  même  pas  regardés  :  il  a  seulement  ordonné  de  les 
mettre  de  côté  ».  Et  l'un  des  conseillers  lui  dit  :  «  Essaie  encore  et  envoie- 
lui  (les  armes  ».  Il  l'c'coula  cl  lui  einoya  une  épée  et  d'autres  armes  et  on 
les  lui  ap|i()rla.  Il  les  prit,  les  loua,  les  conlunipla  avec  satisfacti(Ui  et  or- 
diiniia  de  saluer  rci]ipcirur.  Les  envoyés  reviiu-ent  auprès  de  l'empereur 
et  lui  dirrni  ce  i|ui  s  l'tail  passé;  et  les  conseillers  dirent  :  «  Cet  homme 
est  farouche,  il  ne  lait  pas  attention  aux  richesses  et  prend  les  armes  ; 
l)aic-hii  trihut  ».  Et  l'empereur  envoya  dire  :  «  Ne  viens  pas  dans  ma  ca- 
pitale, prends  le  tribut  (pie  lu  voudras  ».  Car  il  était  sur  le  point  de  mar- 
cher contre  Constantinople.  Et  on  lui  paya  ti'ibul;  et  il  le  |)rit  aussi  pour 
ceux  (pii  avaient  été  tués,  disant  (pic  lcur>  lauiillcs  le  recevi-aicul.  Il  prit 
(idiic  beaucoup  de  présents  cl  retourna  à  l'éréiaslavets  avec  beaucoup  d(! 
gloire.  » 

Tel  est  le  récit  di»  la  Chronique,  récit  quehjue  peu  invraiseniblable, 
n'en  déplaise  aux  historiens  russes.  On  s'imaginerait  du  moins  trouver 
à  la  suite  le  récit  des  grands  combats  sous  l'éréiaslavets,  de  la  concentra- 
tion de  l'armée  russe  dans  Dorystolon.  du  siège  si  long  de  celte  ville, 
des  terribli>s  batailles  livrées  sous  ses  murs,  si  fatales  aux  llusses,  du  dé- 
sastre lliial  cnlin  de  Sviatoslav  el  de  xui  peuple.  Il  n'en  est  rieu  ;  l'as  un 
mot  de  tous  ces  grands  faits  d'armes  !  Au  lieu  de  cela,  d'un  IkiikI  imus  eu 
arriv(Uis  au  Iraib'  (jui  lui  sigu(''  entre  les  ix'iligérauts  api-('s  la  liu  des  hos- 
tilités,et  cependant,  je  le  répète, les  raisons  mèmesquelc  (■br(uii(|ueur  ano 
nviue  met  dans  la  IhiucIic  de  son  Ikths  pour  le  juslifier  d'avoir  signé  cet 
acte,  sont  la  meilleure  preuve  de  l'échec  si  complet  qu'il  avait  subi  (1).  Je 
reproduis  avant  tout  le  passage  si  curieux  concernant  le  traité.  Il  suit  im- 
médiatement la  phrase  où  il  est  dit  ipie  n  Sviatoslav  s'en  était  ictournc;  à 
Péréiaslavets  avec  beaucoup  de  gloire  ». 

(1)  V(iy.,  dans  le  iiiiiiioirc  si  souvent  cih'  de  M.  Bii'lov  ;  La  lutte  du  i/iand-priiice  de  Kiev 
Sviatoslav  Ir/orevitch  contre  l'empereur  Jean  Tziniiscés,  les  raisons  que  ce  savant  donne  de  cette 
grave  lacune.  Je  rappelle  que  M.  Bi(!dov  s'est  efforcé,  tantôt  heureusement,  tantôt  avec  moins  de 
succès,  me  semble-1-il,  de  dimontier,  à  rencontre  de  l'opinion  giinéralement  admise  jusqu'ici, 
la  valeur  des  renseignements  fournis  par  les  annalistes  russes  sur  cette  lutte  épique  de  Jean 
Tzimisiès  contre  Sviatoslav.  Il  s'est  surtout  attaché,  je  l'ai  dit,  à  prouver,  parle  récit  du  prétendu 
Nestor.  (|ue  la  bataille  d'.\rkadiopolis  avait  été  une  défaite  des  troupes  byzantines. 
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((  Voyant  comhioii  son  ariiioc  était  jiou  noinbroii.se  jMJursiiit  le  cIm'o- 
niqueur,  il  t^e  dit  en  lui-nirine  :  «  S'ils  venaient  me  surprendre,  ils  me 
tueraient  moi  et  mes  soldats  ».  Car  beaueoiip  avaient  \)vn  dans  l'expé- 
dition. Et  il  dit  :  «  J'irai  en  Russie  et  je  ramènerai  une  arnuc  plus  iKun- 
breuse  »,  puis  il  envoya  des  messagers  à  l'empereur,  à  Déroter  1 1,  car 
l'empereur  était  alors  dans  cette  ville.  Aucune  explication  n'est  t'ournie 
de  cette  présence  soudaine  du  basileus  sur  le  Danube  à  Silistrie,  alors  que, 
d'après  ce  qui  précède,  le  grand-iirince  victorieux  est  censé  se  trouver  encore 


^ILISTHIE.    —    Vue   de   la   ville  actwlle,  qui    a   succédé  à  la  Doryftolon  bn!<jarc,  assiéyén 

par' Jean  Tzintiscés  en  l'an  972. 

à  Péréiaslavets.  Un  voit  combien  tout  cela  est  vague,  combien  sujet  à 
caution.  Je  reprends  le  récit  :  «  Et  les  messagers  dirent  à  l'empereur  de 
la  part  de  Sviatoslav  :  «  Je  veux  avoir  avec  toi  une  alliance  et  une  amitié 
durable  ».  L'empereur,  entendant  cela,  se  réjouit  et  lui  envoya  des  présents 
plus  considérables  qu'auparavant.  .Sviatoslav  reçut  les  présents  et  se  mit 
à  délibérer  avec  les  siens,  disant  :  «  Si  nous  ne  concluons  pas  la  paix 
avec  l'empereur  et  qu'il  ajiprenne  combien  nous  sommes  peu  nombreux, 
il  viendra  et  nous  assiégera  dans  cette  ville,  et  la  Russie  est  loin  et  les 
Petchenègues  sont  en  guerre  avec  nous;  qui  nous  secourra?  Concluons 

(\]  Dorystolon. 
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donc  la  paix  avec  remperfur  !  IJ:^  nous  ont  olVurl  un  tiibut,  que  cela  nous 
suffise,  et  s'ils  venaient  à  nous  le  refuser,  alors  nous  rassemblerions  une 
armée  plus  considérable  que  la  première,  et  nous  marcherions  sur  Con- 
stantinople.  »  Ces  paroles  plurent  à  ses  compagnons.  Et  on  envoya  les 
principaux  officiers  à  l'empereur  et  ils  vinrent  à  Dérester  et  ils  se  flrent  an- 
noncer à  Tempereur.  L'empereur  les  lit  venir  ilevnnt  lui  le  lendemain  et 
dit  :  0.  Que  les  envoyés  russes  parlent  ».  Ils  dirent  :  a  Voici  ce  que  dit  notre 
prince  :  «  Je  veux  être  en  intime  amitié  avec  l'empereur  grec  pendant  tons 
les  siècles  à  venir.  ><  L'empereur  se  réjouit  et  il  ordonna  à  l'écrivain 
décrire  sur  des  feuilles  tout  ce  qu'avait  dit  Sviatoslav.  L'envoyé  commença 
à  parler  et  l'écrivain  à  écrire  : 

«  Conformément  an  précédent  traité  (1)  conclu  entre  Sviatoslav, 
grand-prince  de  Russie,  et  Sviénald,  et  Jean  surnommé  Tzimiscès,  empe- 
reur des  Grecs,  traité  rédigé  par  le  syncelle  Théophile  à  Dérester  (2)  au 
mois  de  juillet,  la  xiv°  Indiction,  année  6479  (3),  moi  Sviatoslav,  prince 
russe,  ai  juré,  et  par  la  jirésente  convention  je  confirme  mon  serment. 

«  Je  veux  avoir  paix  et  amitié  constante  avec  tous  les  empereurs  grecs, 
avec  Basile  et  (Constantin,  avec  les  empereurs  inspirés  de  Dieu  et  avec 
tous  vos  peuples,  et  de  même  tous  les  Russes  qui  me  sont  soumis,  boïars 
et  antres  à  jamais.  Jamais  je  ne  m'attaquerai  à  votre  pays,  je  ne  rassem- 
hlerai  point  d'armée,  je  ne  conduirai  point  de  peuple  étranger  contre  vous 
ni  contre  ceux  qui  sont  soumis  au  gouvernement  grec  ni  contre  la  Cher- 
sonèse  et  ses  villes,  ni  contre  le  pays  des  Bulgares.  Et  si  quelque  autre 
s'attaque  à  votre  pays,  je  marcherai  contre  lui  et  je  le  combattrai.  Ainsi 
que  je  1  ai  juré  aux  empereurs  grecs,  ainsi  l'ont  juré  les  boïars  et  toute  la 
Russie,  et  nous  garderons  les  conventions  présentes.  Si  donc  nous  n'obser- 
vons pas  ce  que  nous  avons  énoncé  plus  haut,  moi  et  tous  ceux  qui  sont 

(1)  Ce  «  précédent  traité  »  avait  été  signé  à  la  hâte  le  lendemain  de  la  prise  de  Dory- 
stolon,  à  la  fin  de  Juillet.  C'était  une  simple  convention,  que  le  présent  instrument  rédigé  et 
signé  plus  à  loisir  était  destiné  à  ratifier. 

(21  Tcherikov,  op.  cit.,  p.  207,  note  97,  et  p.  242,  et  Biélov,op.  cit.,  p.  189, se  trompent  en 
faisant  de  Dérester  une  autre  ville  que  Dorystolon.  Voy.  la  Chronique  dite  de  Nestor,  éd.  Léger, 
au  mot  Dérester. 

(3)  L'an  971  de  l'ère  chrétienne.  La  campagne  de  Jean  Tzimiscès  sur  le  Danube  a  eu  lieu 
en  réalité  en  972  après  son  mariage  avec  Théodora,  mariage  que  Léon  Diacre  fise  à  la  seconde 
annéedu  règne  de  ce  prince.  Voyez  sur  cette  date  de  972  :  dans  Lambine,  op.  cit.,  pp.  162-163,  les 
observations  importantes  de  M.  Kounik. 


TRAITÉS    DE    PAIX  159 

SOUS  ma  puissance,  soyons  maudits  par  le  dieu  en  qui  nous  croyons,  par 
Péroun  etVolos,dieu  des  troupeaux,  puissions-nous  devenir  jaunes  comme 
l'or  (1)  et  périr  par  nos  propres  armes.  Regardez  comme  la  vérité  ce  (jue 
nous  avons  dit  aujourd'hui  avec  vous  et  ce  que  nous  avons  écrit  sur  ces 
feuilles  et  scellé  de  nos  sceaux.  » 

La  lecture  de  ce  précieux  traité,  qui  certainement  ne  nous  est  parvenu 
que  sous  forme  d'extrait,  soulève  de  nombreuses  observations.  Et  d'abord 
ce  n'était  pas  le  premier  instrument  de  ce  genre  qui  avait  été  signé  entre 
grands-princes  de  Russie  et  empereurs  de  Constantinople.  Sviatoslav  n'était 
que  le  petit-fils  et  le  second  successeur  du  fondateur  de  la  dynastie  varègue 
de  Kiev,  le  grand  Rourik,  et  cependant  trois  traités  au  moins  avaient  été 
conclus  déjàentre  grands-princes  et  empereurs.  La  Chronique  dite  de  Nestor 
nous  en  donne  le  texte,  et  ce  sont  là  des  documents  de  la  plus  extrême  im- 
portance, car  l'auteur  anonyme  de  la  Chronique  en  a  eu  probablement 
les  originaux  en  mains;  probablement  ils  étaient  conservés  dans  lesarchives 
du  couvent  même  de  Kiev  oii  il  écrivit.  Longtemps  on  les  a  contestés. 
Leur  authenticité  est  aujourd'hui  absolument  hors  de  doute  (2). 

Ces  premiers  traités  éclairent  pour  nous  l'histoire  de  celui  qui  n\t\\^ 
intéresse  plus  particuiièremeni  ici, et  nous  l'uurnissent  des  intlicalioiis  iiili- 
nimenl  curieuses  sur  ce  qu'étaient  au  dixième  siècle  les  relations  entre 
Russes  et  Grecs. Le  jihis  ancien  de  ces  instruments,  signalé  par  la  Chroni- 
que, est  de  l'an  907.  Le  texte,  (pie  nous  ne  possédons  pas  à  l'état  précis,  en 
est  douteux  et  peu  en  rapport  avec  les  événements  relatés  auparavant  (3). 
En  effet,  il  fut  conclu  à  la  suite  d'un  siège  de  Constantinople  par  les  Russes 
dont  parle  la  seule  Chronique  avec  des  détails  légendaires  et  que  les  his- 
toriens grecs  passent  sous  silence.  Les  Russes  et  leurs  nombreux  alliés, 
qui  étaient  arrivés  par  la  mer  Noire  sur  une  Hotte  de  deux  mille  bateaux 
sous  le  commandement  d'Oleg,  avaient  été  victorieux.  II  est,  en  con- 
séquence, peu  probable  qu'un  traité  de  commerce  ait  été  conclu  .lu 
moment  même  où   les  Russes  vainqueurs  étaient  devant  Constantinople. 


(1)  C'est-à-dire  «  avoir  la  jaunisse  »,  ou  bien,  iVaprès  l'interprétation  d'Erben,  «être  dessé- 
chés, brûlés  par  le  feu  du  ciel  »  [Chronique  dite  de  Nestor,  éd.  Léger,  p.  59). 

(2)  Chronique  dite  de  Nestor,  éd.  Léger,  p.  383,  note  de  l'éditeur. 

(3)  Ibid.,  pp.  23-24. 


160  JEAX   TZrMlSCÊS 

Il  ne  pouvait  y  avoir,  à  ce  moment,  qtio  îles  préliminaires  de  paix. 
Mais  si  ce  traité,  qui  ne  fut  probablement  jamais  qu'une  simple  conven- 
tion, n'a  dû  être  signé  que  postérieurement,  certainement  le  fond,  sinon 
la  forme,  en  est  authentique,  et  pour  cela  même  il  est  des  ])lus  intéres- 
sants. Comme  on  l'a  très  justement  fait  remarquer  ;  1  ,  il  i  ùt  été  impos- 
sible d'inventer  après  l'époque  de  Nestor  les  noms  Scandinaves  qui 
abondent  dans  ce  document,  comme  du  reste  dans  le  suivant.  Oci 
dit.  voici  le  passage  de  la  Chronique  qui  concerne  ce  premier  des 
traités  signés  entre  Russes  et  Byzantins  :  «  Oleg  (2;  s'étant  un  peu  éloigné 
de  la  ville  se  mit  à  traiter  de  la  paix  avec  les  empereurs  Léon  et  Alexan- 
dre. Il  envoya  vers  eux  à  la  ville  Karl,  Farlof,  Vermoud,  Roulav  et  Stemid, 
disant  :  «  Recueillez  les  tributs  pour  moi  ».  Et  les  Grecs  dirent  :  «  Nous 
vous  donnerons  ce  que  vous  voudrez  ».  El  Oleg  ordonna  (ju'on  lui  pavât 
|Hiiir  ses  deux  mille  bateaux  douze  grivèncs  '.\  |i:ir  (équipage  et,  en  outre, 
des  tributs  pour  les  villes  russes,  d'abord  ]i(iiir  Kiiv,  puis  pour  Tcherni- 
gov  et  Péréiaslav,  pour  Polotsk  et  pour  Rostov,  pour  Loubetcli  et  pour 
d'autres  villes  où  résidaient  les  princes  soumis  à  Oleg.  Et  il  demanda  ce  qui 
suit  :  n  Quand  les  Russes  viennent  (en  ambassade^  qu'ils  reçoivent  ce  qui 
leur  est  dû  (4).  Quand  viennent  les  marchands,  qu'ils  reçoivent  pendant 
six  mois  du  pain  et  du  vin,  des  poissons  et  des  fruits  et  des  bains  autant 
qu'ils  voudront.  Quand  un  Russe  retoui'uera  chez  lui,  notre  empereur  lui 
donnera  des  vivres  pour  sa  route  et  des  ancres  et  des  cordes  et  des  voiles 
et  tout  ce  dont  il  aura  besoin.  » 

Telles  furent  les  conditions  qu'acceptèrent  les  Grecs  :  et  les  empe- 
reurs et  tous  les  seigneurs  dirent  :  «  Si  un  Russe  vient  sans  marchandise, 
il  ne  recevra  pas  de  subside  mensuel:  le  prince  russe  défendra  aux  Russes 
«pii  viennent  ici  de  faire  aucun  tort  dans  les  villages  de  notre  pays.  Les 
Russes  qui  viendront  resteront  auprès  de  Saint-.Mamas,  et  l'empereur 
enverra  des  gens  pour  inscrire  leurs  noms,  puis  ils  reccATont  un  subside 
(mensuel),  d'abord  ceux  de  Kiev, puis  de  Tchernigov,puis  de  Péréiaslavets 

(1)  Mikiosicli,  Die  Sprache  Seslors  {^ilz.-Ber.  der  phit.-kislor.  C/asse   der   K.  Acad.  der 
Wtssenscli.,  t.  XIV,  Vicnne\ 

(2)  On  sait  qu'Oleg  fut  le  tuteur  d'Igor,  fils  de  Rourik.  second  des  princes   de  Kiev. 

(3)  Pièce  de  monnaie. 

(4)  Variante  ;  «  tout  ce  qu'ils  veulent  »  (voy.  Chronique  dite  de  Nestor,  éd.  Léger,  p.  383). 
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ul  des  autres  villes.  Ils  renlrei-diil  à  la  \ilk'  jiar  une  seule  jioiie,  avee  uu 
agent  de  l'empereur,  sans  armes,  par  détachements  de  cinquante  limnines, 
et  feront  ensuite  leur  commerce,  ta  leur  gré,  sans  payer  aucun  droit. 

«  Les  empereurs  Léon  et  Alexandre,  ayant  conclu  la  paix  avec  OIeg, 
convinrent  du  tribut  à  payer  et  se  lièrent  par  serment  :  ils  haisùrcnl  la 
croix,  puis  invitèrent  OIeg  et  les  siens  à  jurer.  Ceux-ci,  suivant  l'usage 
russe,  jurèrent  sur  leurs  épées  par  Péroun,  leur  dieu,  par  Volos.  dieu  des 
troupeaux,  et  la  paix  fut  conclue.   » 

Saint-Mamas  (1), 
dont  il  est  ici  question 
pour  la  première  fois 
et  dont  le  nom  va  re- 
venir dans  tous  les  au- 
tres traités,  était  un 
quartier  suburbain  aux 
portes  de  Constantino- 
ple,  au  fond  de  la  Corne 
d'Or,  un  véritable  fau- 
bourg extra  inuros  au 
delà  du  fossé  des  Bla- 
chernes ,  vis-à-vis  le 
cimetière  juif,  sur  l'em- 
placement de  l'Eyoub  d'aujourd'hui,  cet  Eyoub  ombreux  et  poétique 
oîi  s'élève  la  sainte  mosquée  du  fidèle  compagnon  du  Prophète.  Ce  site 
charmant  semble  avoir  été,  dès  le  début  des  relations  entre  les  deux  peu- 
ples, l'endroit  où  séjournaient  les  marchands  russes,  où  ils  étaient  tenus 
de  résider  durant  leur  présence  dans  la  capitale  de  l'empire,  où  ils  établis- 
saient leur  exposition  perpétuelle  des  riches  produits  du  nord,  four- 
rures précieuses,  ambre  de  la  Baltique,  maroquins  de  Boulgar,  cire, 
duvet  de  cygnes,  dents  de  phoques,  pierreries  sibériennes  et  minéraux 
précieux  de  l'Oural.  Les  clauses  relatives  à  ce  séjour  étaient,  on  le  voit, 
fort  curieuses.  «  Les  Grecs,  dit  ^f.  Léger,  craignaient  évidemment  que,  sous 

(1)  Ou  Saint-ilama,  quïl  ne  faut  pas  confondre  avec  le  couvent  de  Saint-Mamas,  situé  à 
Péra.  Voy.  Byzantinische  Zeitschriff,  t.  II,  p.  13S. 
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mosaïque  byzantine  de  la  première  moitié  du  A7-<  Siècle, 
de  VEijlise  da  Couvent  de  Saint-Luc  en  Phocide.  —  Saint 
Grégoire  le  Thaumaturge. 
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prétêxlc  (le  commerce,  les  Russes  n'enlrassenl  dans  la  ville  en  grande 
masse  el  ne  réussissent  à  s'en  emparer  par  surprise.  Ils  commencent 
donc  par  être  parqués  hors  de  la  cité,  à  Saint-Mamas.  Ils  y  sont  inspectés 
par  un  agent  impérial  et  ne  peuvent  pénétrer  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu 
que  par  petits  groupes etsans  armes.  Quant;";  leurs  navires,  ils  ne  peuvent 
débarquer  que  toujours  en  ce  même  point  du  l'ond  de  la  Corne  d'Or.  » 
Quel  trajet  étrange  accomplissaient  ces  rustiques  navires  descendus  des 
extrémités  de  la  Scythie  le  long  des  grands  fleuves  glacés  aux  rapides 
redoutables  !  Les  eaux  tristes  du  Pont-Euxin  les  portaient  <à  l'embou- 
cliure  sauvage  de  l'Hellespont.  Là,  peu  à  peu,  le  spectacle  féerique  com- 
mençait pour  ces  rustiques  navigateurs.  Les  rives  désertes  faisaient  place 
aux  rives  peuplées  de  villages  riniils,  de  jialais.  de  villas  alignées  en  fdes 
interminables,  perdues  dans  les  bosquets.  Le  canal  fameux  qui  sépare 
l'Europe  de  l'Asie  se  couvrait  d'une  |iu|iul:itiiiii  iiiinifn>r  d'allants  et  de 
venants.  Soudain,  à  un  dernier  détoui-,  la  cajiilalc  éblouissante  appa- 
raissait. Le  navire  tournait  à  angle  droit  dans  la  Corne  d'Or  el  de  chaque 
côté  défilaient  tout  le  long  de  cette  Chrysokéras,  unique  au  monde,  sous 
les  yeux  de  ces  matelots  charmés,  les  enchantements  merveilleux  de  la  ville 
innnense.  Ils  ne  cessaient  qu'aux  beaux  ombrages  de  Saint-Mamas,  où 
les  marchands  russes,  éperdus,  étourdis  par  ce  brillant  spectacle,  débar- 
ipiaienl  enlin. 

On  voit  encore  que  les  basileisLéon  et  Alexandre  jurèrent  par  la  croix, 
et  ipie  les  envoyés  russes,  au  contraire,  jurèrent  sur  leurs  épées,  par  les 
dieux  Péroun  et  Volos.  Péroun  à  la  tète  d'or,  à  la  barbe  d'argent,  était  le 
principal  dieu  des  Russes  païens.  Il  correspondait  au  Thor  Scandinave, 
d'où  peut-être  son  crédit  rapide  chez  les  Varègues.  Il  n'avait  point  de 
temples.  Ses  statues  s'élevaient  sur  des  collines.  Il  n'y  avait,  du  reste, 
point  de  temple  dans  la  religion  des  Russes  païens.  Quant  à  Volos  (I), 
c'était,  on  le  sait,  le  dieu  des  troupeaux,  aussi  une  des  divinités  principales 
(11-  la  vieille  Russie. 

En  l'an  OU,  Oleg,  toujours  d'après  la  même  Chronique,  envoya  ses 
ambassadeurs  pour  conclure  une  paix  définitive  avec  les  Grecs  «  et  poser 

(1)  Ou  Vêles. 
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les  conditions  entre  eux  et  les  Russes,  et  il  leur  recommanda  de  prendre  pour 
base  la  convention  qu'il  avait  conclue  (cinq  années  anjiaravant^  avec  les 
empereurs  Léon  et  Alexandre  ».  Ce  traité  nouveau  de  !I12  (I),  bien  que  la 
Chronique  le  donne  intégralement,  nous  est  évidemment  arrivé  dans  une 
rédaction  altérée,  c'est  ce  queprouvenlles  renvois  à  un  texte  antérieurqui 
figure  dans  le  traité  de  '.)4o,  lequel  renouvelle  ce  traité  précédent.  Ce 
n'en  est  pas  moins  un  document  do  premier  ordre,  rempli  du  diUails  de  la 
plus  extrême  importance,  et  son  authenticité  nous  est  pleinement  affirmée 
cette  fois  encore  par  les  nombreux  noms  Scandinaves  qui  s'y  trouvent 
mentionnés  alors  que  pas  un  seul  nom  slave  n'y  figure.  C'est  tout  un  pré- 
cieux code  des  relations  politiques,  sociales  et  commerciales  entre  Byzan- 
tins et  Varègues.  En  voici  le  texte,  tel  qu'il  est  intégralement  reproduit 
dans  la  Chronique  : 

«  Nous,  de  la  nation  russe  —  suivent  un  certain  nombre  de  noms  de 
chefs,  —  au  nom  dOleg,  grand-prince  de  la  Russie,  et  de  tous  ses  sujets 
princes  illustres  et  grands  boïars,  nous  sommes  envoyés  vers  vous,  Léon, 
Alexandre  et  Constantin,  grands  potentats  devant  Dieu,  empereurs  grecs, 
pour  le  maintien  et  la  publication  de  l'amitié  qui  subsiste  depuis  plusieurs 
années  entre  les  chrétiens  et  la  Russie,  par  la  volonté  de  nos  grands- 
princes  et  conformément  à  leurs  ordres,  et  de  la  part  de  tous  les  Russes 
qui  sont  soumis  à  leur  autorité. 

«  Notre  Sérénité  désirant  par-dessus  tout  maintenir,  avec  l'aide  de 
Dieu,  et  faire  connaître  l'amitié  entre  les  chrétiens  et  la  Russie,  nous 
avons  jilus  d'une  fois  reconnu  comme  chose  juste  de  la  proclamer  non 
seulement  par  de  simples  paroles,  mais  aussi  par  un  écrit  et  un  serment 
efficace,  en  jurant  sur  nos  armes  suivant  notre  foi  et  notre  coutume.  Or 
les  articles  de  la  convention  que  nous  avons  arrêtée  au  nom  de  la  loi  et  de 
l'amitié  de  Dieu  sont  les  suivants  : 

<(  D'abord  nous  faisons  la  paix  avec  vous,  Grecs,  pour  nous  aimer  les 
uns  les  autres  de  toute  notre  àme  et  de  toute  notre  volonté,  et  nous  ne 
permettrons  point,  autant  qu'il  sera  en  notre  puissance,  qu'aucun  de 
ceux  qui  sont  soumis  à  nos   illustres   princes  commette   contre  vous,  à 

(1)  Sur  ces  traités  entre  Russes  et   Byzantins,  voyez  l'article  d'A.  Dirailriu  ilans  la  lievue 
byzantine  i-usse  pour  lS9."i,  |>p.  531-b50. 
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dessein  ou  non,  quelque  scandale  ou  quelque  tort;  mais  nous  nous  effor- 
cerons suivant  nos  forces  de  garder  désormais  et  à  jamais,  Grecs,  une 
amitié  parfaite  et  inébranlable  telle  que  nous  l'avons  conclue,  écrite  et 
sanctionnée  par  le  serment.  De  même,  vous,  Grecs,  observez  cette  amitié 
pour  nos  illustres  princes  russes  et  pour  tous  ceux  qui  dépendent  de  notre 
illustre  prince  russe,  entière  et  inébranlablr  dans  tous  les  siècles.  Et  en  ce 
qui  touche  les  dommages  nous  convenons  ce  (jui  suit  : 

«  S'il  y  a  des  preuves  évidentes  de  dommage,  il  faut  en  faire  un  rapport 
fidèle,  et  celui  à  qui  on  ne  prêtera  pas  créance,  qu'il  jure,  et  dès  qu'il  aura  fait 
serment  suivant  sa  religion,  que  la  peine  suive  en  raison  de  l'injustice. 
Si  un  Russe  tue  un  chrétien,  ou  un  chrétien  un  Russe,  qu'il  périsse  là  où 
il  a  accompli  le  meurtre.  S'il  s'enfuit  après  avoir  accompli  le  meurtre  et 
qu'il  soit  riche,  alors  que  son  plus  proche  parent  prenne  une  part  de  ses 
biens  et  que  celui  qui  s'emparera  du  meurtrier  reçoive  autant  suivant  la  loi. 
Si  l'auteur  du  nu'iulrr  est  jKuivrc.  et  qu'il  se  soit  enfui,  qu'on  l'assigne 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  retour,  ri  alurs  qu'il  meure. 

«  Si  quelqu'un  Trappe  avuc  une  épéo  ou  avec  quelque  instrument,  pour 
le  coup  ou  la  blessure,  il  paiera  cinq  livres  d'argent  suivant  la  loi  russe; 
et  si  c'est  un  pauvre  qui  est  coupable,  qu'il  donne  ce  qu'il  pourra,  qu'il  soit 
même  dépouillé  de  ses  habits  oi'dinaires  et  en  outre  qu'il  jure,  suivant  sa 
foi,  qu'il  n'a  personne  pour  lui  venir  en  aide,  et  alors  qu'on  cesse  de  le 
poursuivre. 

((  Si  un  Russe  vole  un  chrétien  ou  un  chrétien  un  Russe  et  que  le  volé 
saisisse  le  voleur  eu  flagrant  délit,  et  que  celui-ci  résiste  et  soit  tué,  ni  les 
Russes  ni  les  chrétiens  ne  poursuivront  le  meurtrier,  et  la  partie  lésée  re- 
prendra ce  qu'elle  a  perdu,  ou  si  le  voleur  se  livre,  que  le  volé  le  prenne  et 
le  lie;  et  il  rendra  le  triple  de  ce  qu'il  a  volé.  Si  un  Russe  a  fait  quelque 
violence  à  un  chrétien  ou  un  chrétien  à  un  Russe,  et  prend  quelque  objet 
par  force  ouvertement,  qu'il  en  paie  trois  fois  la  valeur. 

«  Si  une  tempête  jette  un  bateau  grec  sur  le  rivage  étranger  et  qu'il 
s'y  trouve  quelqu'un  de  nous  Russes,  qu'on  vienne  au  secours  du  bâtiment 
et  de  sa  cargaison,  qu'on  l'envoie  ensuite  dans  un  pays  chrétien  et  qu'on  le 
conduise  à  travers  tous  les  endroits  dangereux  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  sû- 
reté: si  le  vaisseau,  retenu  par  la  tempête  ou  par  quelque  obstacle  venant 
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de  la  terre,  ne  peut  arriver  à  sa  destination,  nousRusses  donnerons  secours 
aux  rameurs  de  ce  bâtiment  et  l'amènerons  avec  sa  cargaison  tout  entière, 
si  cela  arrive  auprès  de  la  terre  grecque;  si  un  pareil  accident  arrive  auprès 
de  la  terre  russe,  nous  le  reconduirons  à  la  terre  russe;  puis  on  vendra  tout 
ce  qui  peut  se  vendre  de  la  cargaison  de  ce  vaisseau  après  que  nous  Russes 
l'aurons  tiré  du  vaisseau  ;  puis,  quand  nous  irons  en  Grèce,  soit  pour  faire 
commerce,  soit  en  ambassade  auprès  de  votre  empereur,  nous  rendrons 
avec  honneur  le  prix  delà  cargaison.  Mais  s'il  arrivait  que  qurli[u'un  irtin 
vaisseau    grec    ait   été 

rr; — -■  ■  ^r  ^jp<^.i>-^^iH6 


mosaïque  BYZANTISE  de  Lt  ijrcinUrc  moitié  da  XI'' 
Siècle,  de  l'église  du  couvent  de  Saint-Luc  en  Pliocide. 
—  Saint  Simon. 


tué  ou  frappé  par  nous 
Russes  ou  qu'on  lui  ait 
pris  quelque  chose,  alors 
ceux  qui  auraient  ac- 
compli cet  acte  doivent 
encourir  la  peine  ci- 
dessus  énoncée. 

«  Si  un  prisonnier 
russe  ou  grec  se  trouve 
vendu  dans  un  pays 
étranger  et  qu'il  se  ren- 
contre un  Russe  ou  un 
Grec,  (pi'il  le  rachète  et 
le  renvoie  dans  son  pays,  et  qu'on  lui  rende  le  prix  du  rachat,  ou  qu'on  lui 
compte  dans  ce  prix  celai  du  travail  que  le  prisonnier  racheté  a  fait  chaque 
jour.  Si  quelqu'un  à  la  guerre  devient  prisonnier  des  Grecs,  on  le  renverra 
dans  sa  patrie  et  on  paiera  pour  lui,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  suivant  sa  valeur. 
Si  l'empereur  va  à  la  guerre  quand  vous  faites  une  expédition  et  que  les 
Russes  veuillent  honorer  votre  empereur  en  se  mettant  à  son  service,  que 
tous  ceux  qui  voudront  aller  avec  lui,  et  y  rester,  le  puissent  librement. 
Si  un  Russe,  d'où  qu'il  vienne,  est  fait  esclave  et  vendu  en  Grèce  ;  si  un 
Grec,  d'où  qu'il  vienne,  est  vendu  en  Russie,  il  peut  être  racheté  pour  vingt 
livres  d'or  et  retourner  en  Grèce  ou  en  Russie.  Si  un  esclave  russe  est  volé 
ou  s'enfuit  ou  s'il  est  vendu  par  force,  et  que  le  Russe  le  réclame  et  que  la 
justesse  de  sa  déclaration  soit  di''niontn'i\  qu'on  le  reprenne  en  Russie.  Et 
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si  des  marchands  perdent  un  esclave  et  le  réclamenl,  ([n'ils  le  cherchent  et 
le  prennent  après  l'avoir  trouvé  ;  si  quelqu'un  ne  laisse  pas  faire  cette  re- 
cherche au  représentant  du  marchand,  qu'il  perde  lui-même  son  esclave. 
Si  quelqu'un  des  Russes  qui  servent  en  Grèce  chez  l'empereur  (  Inctien 
meurt  sans  avoir  disposé  de  sou  bien,  et  s'il  n'a  jias  de  parents  en  Grèce, 
que  son  bien  soit  rendu  à  ses  parents  en  Russie.  S'il  a  fait  qiirbpic  (li>]i(i- 
sition,  celui-là  recevra  son  bien  qu'il  a  institué  par  écrit  pour  son  liéritier, 
et  qu'il  prenne  cet  héritage  des  Russes  qui  font  commerce  (en  Grèce)  ou 
d'autres  personnes  qui  vont  en  Grèce  et  qui  y  ont  des  comptes.  Si  un  mal- 
faiteur passe  de  Russie  en  Grèce,  que  les  Russes  ie  ri'ciament  à  ICnipereur 
chrétien,  qu'il  soit  pris  et  reconduit,  même  malgré  lui,  en  Russie.  Que  les 
Russes  fassent  de  même  pour  les  Grecs  s'il  arrive  quelque  chose  de  pareil. 
Et  pour  confirmer  de  façon  inébranlable  cette  j)aix  entre  vous,  chrétiens, 
et  nous  Russes,  nous  avons  fait  écrire  ce  trail('  par  Ivan  sur  une  (loul)Ii' 
feuille  qui  a  été  signée  par  votre  empereur  de  sa  propre  main  :  en  présence 
de  la  Croix  Sainte  et  de  la  Sainte  et  Indivisiblr  Triiiib^  de  votre  vrai  Dieu, 
il  a  été  sanctionné  et  remis  à  nos  ambassadeurs.  Et  nous,  nous  avons  juré 
<à  votre  empereur  qui  règne  sur  vous  par  la  volonté  de  Dieu,  et  d'après  la 
loi  et  les  usages  de  notre  peuple,  que  nous  ne  nous  l'carterons  pas,  nous 
ni  aucun  des  nôtres,  des  conditions  de  paix  et  d'amour  arrêtées  entre 
nous. 

«  Et  nous  avons  donne;  cri  écrit  à  votre  i;iiuverneiiieiil  jinur  être  con- 
firmé, par  une  entente  commune,  à  l'effet  de  conlirmer  et  d'annoncer  la 
paix  conclue  entre  nous,  la  deuxième  semaine  du  mois  de  septembre, 
Indiction  XV,  l'année  de  la  fondation  du  monde  0420  (1).   » 

La  Chronique  dite  de  Nestor  donne  encore  le  texte  d'un  quatrième 
traité,  le  plus  important,  le  plus  formel  de  tous;  c'est  celui  que  ce  même 
Igor,  après  s'être  avancé  jusqu'au  Danube  à  la  tête  d'une  grande  armée 
dans  une  expédition  mentionnée  par  cette  seule  Chronique,  signa  en  945 
avec  les  empereurs  Romain  Lécapène,  Constanlin  l'urpliyru^enète  et 
Etienne. 

«  Romain,  Constantin  et  Etienne,  dit  la  C/(/'o;?/ç'Me,  envoyèrent  des 

(1)  Qui  correspond  à  l'an  912  de  J.-C. 


TU  AIT  ES  DE  PAIX  167 

ambassadeurs  à  Igor  pour  rcuniivclcr  l'aucien  traité.  Igor  s'enteudit  avec 
eux  sur  la  paix  »  :  suit  li'  texte  de  celle  couveiition  solennelle  inscrite  en 
lettres  de  pourpre  sur  une  l'cuiiir  de  xclin  et  scellée  d'une  bulle  dur.  Elle 
est  trop  longue  pour  être  reproilnilr  ici.  Je  me  bornerai  à  transcrire 
quelques  observations  d'un  auteur  (pii  imi  a  fort  bien  parlé  (1)  :  «  Dans 
ce  nouvel  accord  percent,  au  plus  haut  degré,  la  défiance  et  la  sourde  colère 
des  Grecs  contre  l'insolence  des  Russes  qui,  sous  prétexte  de  négoce 
pacifique,  écumaient  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  Propontide,  ran- 
çonnaient la  banlieue  de  Constantinople  et  s'associaient  aux  pirates  du 
Danube  ou  aux  corsaires  normands  de  la  Méditerranée.  De  minutieuses 
précautions  sont  prises  (2)  par  les  articles  2  et  3  pour  constater  l'ideulilé 
et  l'iionorabilité  des  marchands  russes.  Tout  convoi  de  négociants  doit 
être  pourvu  d'un  passeport  collectif  délivré  par  le  grand-prince  et  spéci- 
fiant le  nombre  de  vaisseaux  et  d'hommes  partis  des  villes  de  la  Russie; 
chaque  marchand  doit  à  son  tour  être  porteur  d'un  anneau  à  l'effigie  du 
grand-prince  :  pour  les  simples  marchands,  cet  anneau  est  d'argent;  pour 
les  ambassadeurs,  il  est  d'or.  Ce  passeport  et  ces  anneaux  devront,  le  jour 
même  de  l'anùvée,  être  soumis  au  questeur  de  la  ville,  qui  en  vérifiera 
l'authenticité,  reconnaîtra  les  indications  du  [lasseport  et  s'enquerra  soi- 
gneusement de  la  durée  du  séjiiur  ijuc  chaque  marchand  russe  se  propose 
de  faire  à  Constantinople.  » 

Je  m'excuse  de  m'être  si  longtemps  arrêté  à  ces  curieux  traités.  Non 
seulement  ils  nous  fournissent  sur  les  relations  entre  Byzantins  et  Russes 
les  plus  précieuses  notions,  que  nous  ne  trouvons  nulle  autre  part,  mais, 
surtout,  ils  viennent  compléter  les  renseignements  beaucoup  trop  succincts 
que  nous  possédons  sur  celui  de  ces  instruments  qui  nous  intéresse  plus 
particulièrement  ici,  celui  que  Sviatoslav  signa  avec  Jean  Tzimiscès.  En 
elTet  la  rédaction  que  nous  en  donne  la  Chronique  est  fort  courte.  D'autre 
part,  les  quelques  indications  fournies  par  Léon  Diacre  sur  les  disposi- 
tions qui  s'y  trouvaient  formulées,  telles  par  exemple  que  le  traitement  à 
appliquer  aux  marchands  russes  en  séjour  à  Byzance,  traitement  en   tout 

(1)  Couret,  op.  cit.,  p.  280. 

(2)  Sur  le  trafic  entre  les  Russes  et  l'empire  byzantin   à  cette  époque,    voy.  les  passages 
si  intéressants  dans  Heyd,  op.  cit.,  I,  pp.  68  sqq. 
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conforme  à  celui  des  précédents  traités,  se  trouvent  élucidées  par  les 
développements  bien  plus  détaillés  contenus  dans  ces  premiers  pactes 
intervenus  entre  les  deux  nations. 

J'en  reviens  à  Sviatoslav,  le  héros  iiuniilié,  et  à  ses  bandes  décimées. 
Sitôt  après  la  cessation  des  hostilités,  lui  et  son  vainqueur  songèrent  à 
quitter  les  rives  du  Danube  pour  regagner  chacun  sa  capitale.  Je  dirai 
bientôt  le  retour  triomphant  du  basileus.  Celui  du  grand-prince  de  Kiev 
fut  très  différent.  Dorvstolon  fut  éA'acuée,  tous  les  captifs  grecs  rendus, 
puis  SAÙatoslav  et  ses  derniers  soldats  reprirent  tristement  le  chemin  de  la 
Russie.  «  Nous  saurons  bien  retrouver  un  jour  la  route  de  Constantinople  », 
dit  à  ses  guerriers  ce  chef  indomptable  pour  adoucir  leurs  regrets.  Le  Da- 
nube fut  descendu  sur  les  barques  familières.  Le  basileus,  désireux  de  ne 
pas  pousser  à  bout  ces  audacieux,  avait  promis  que  les  vaisseaux  ignifères 
n'attaqueraient  point  les  fugitifs. 

Skylitzès  et  Cédrénus  désignent  à  cette  occasion  Bardas  Skléros 
comme  commandant  la  flotte  impériale  sur  le  fleuve.  Probablement 
l'empereur  lui  avait  confié  ce  poste  à  la  suite  du  départ  définitif  du 
drongaire  Léon  pour  la  capitale.  Ou  bien  cela  signifie-t-il  seulement 
que  Bardas  Skléros  commandait  en  chef,  sous  les  yeux  du  basi- 
leus, le  siège  de  Dorystolon,  comme  une  sorte  de  chef  d'état-major 
général? 

Une  nouvelle  et  pire  humiliation  attendait  les  vaincus  sur  la  rDiite  du 
retour.  Force  leur  était,  après  avoir  descendu  le  Danube  et  traversé  la  mer 
Noire, de  remonter  le  Dnieper  à  travers  le  pays  des  Petchenègues.Ces  pillards 
de  la  steppe,  féroces  coureurs  de  grandes  routes,  alliés  des  Ross  lorsque 
ceux-ci  étaient  les  plus  forts,  devenaient  soudain  pour  eux  des  adversaires 
impitoyables  lorsqu'ils  avaient  subi  des  revers.  Informés  du  complet  désastre 
de  Sviatoslav,  parfaitement  renseignés  sur  le  petit  nombre  de  guerriers 
qu'il  ramenait  au  pays  natal,  ils  ne  cachèrent  pas  leur  intention  de 
mettre  à  rançon  le  héros  désarmé  et  de  lui  faire  le  plus  de  mal  possible 
à  son  passage  sur  leur  territoire.  Aussi  le  prince  russe  avec  sa  troupe  si 
diminuée,  encombrée  d'un  si  grand  nombre  de  blessés,  se  vit-il  forcé  d'im- 
plorer l'intervention  du  basileus,  son  vainqueur,   pour  que  celui-ci   lui 
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obtint,  [lar  un  sauf-conduit,  le  libre  jiarcours  sur  les  terres  de  ces  barbares. 
Quelle  souffrance  pour  son  orgueil  !  Mais  il  lui  fallait  épuiser  jusqu'à  la  liu 
la  coupe  de  l'infortune. 

Jean,  toujours  humain,  toujours  habile  politique,  dépêcha  aux  chefs 
des  Petchenègues  son  messager  ordinaire,  l'évèque  Théophile  d'Euchaitse, 
qui  semble  avoir  été  le  diplomate  attitré  le  plus  en  faveur  au  Palais  Sacré 


.w,mu^j.M^^ijuLnniii.ii]i . .  .a. -L.niif.u-..g!Ti?'Ljj.J_  .  -'■f":"  .:l-^,  'r:^i^^' 


MI.yiATURE  BYZANTISE  du  fameax  Menologion   dit  de,  Basile  FI,  consen-é  à  la  Bibliothéqu 
da  Vatican,  exécuté  sur  les  ordres  du  basileas  Basile  II. 


SDUS  ce  règne.  Cette  fois,  le  prélat  ambassadeur  échoua  dans  sa  mission. 
Les  Petchenègues  se  refusèrent  obstinément  à  accorder  le  sauf-conduit 
demandé,  car  ils  ne  pouvaient  pardonner  k  Sviatoslavle  traité  qu'il  venait 
de  signer  avec  les  Grecs  sans  leur  participation.  Comme  pour  mieux 
accentuer  la  portée  de  ce  refus,  ils  accordèrent  à  l'envoyé  du  basileus 
tout  le  reste  de  ce  qu'il  leur  demandait,  lis  se  déclarèrent  «  les  amis  et  les 
alliés  de  l'empire  »  et,  sans  doute  en  retour  de  certains  avantages  sur  les- 
quels les  chroniqueurs  grecs  officiels  font  le  silence,  s'engagèrent  à  ne 
plus  jamais  franchir  le  fleuve  Danul)e,  redevenu  frontière  de  l'empire,  à  ne 
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plus  piller  et  ravager  les  riches  plaines  bulgares  qui  s'élendaienl  nu  delà, 
redevenues  terre  romaine. 

Disons  de  suite  ce  (pi'il  advint  du  prince  hardi  ipii  avait  failli  détruire 
l'empire  d'Orient  en  une  heure  de  victoire.  Lui  et  ses  troupes  décimées 
reparurent  donc  sur  leurs  barques  aux  bouches  du  Dnieper.  Ils  emme- 
naient leurs  blessés  survivants.  Hélas,  la  plupart  de  leurs  compagnons 
étaient  demeurés  aux  campagnes  de  Dorystolon  et  de  Péréiaslavets,  les 
tins  réduits  en  cendres  sur  les  bûchers  monstrueux,  les  autres  devenus  la 
proie  des  oiseaux  et  des  bètes  sauvages. 

Les  Russes  vaincus  n'emportaient  presque  aucun  butin.  Certaine- 
ment ils  avaient  dû  laisser  à  Dorystolon  avec  leurs  captifs  de  guerre  toutes 
les  prises  pourtant  si  riches  qu'ils  avaient  faites  en  Bulgarie.  Parvenus  au 
Dnieper,  l'antique  Borysthène  devenu  leur  fleuve  national,  ils  ne  purent 
de  suite  regagner  leurs  cités  lointaines,  soit  que  la  saison  fût  trop  avancée, 
soit  qu'ils  se  sentissent  troji  faibles  pour  passer  sur  le  cori)s  des  Petche- 
nègues.  Ils  se  retranchèrent  pour  hiverner  sur  la  rive  du  grand  fleuve  au 
milieu  des  rochers  qui  l'encombrent  en  aval  des  rapides,  et  attendirent 
les  secours  de  Kiev  où,  avant  son  départ,  Sviatoslav  avait  établi  son  lils 
Yaropolk  comme  régent  en  son  absence.  Ils  attendirent  en  vain  et  pas- 
sèrent la  mauvaise  saison  tout  entière  au-dessous  des  cataractes  fameuses 
de  ce  fleuve  qui  était  leur  grande  voie  de  communication  avec  le  sud,  mais 
qui  ne  leur  permettait  d'atteindre  la  mer  (pi'à  travers  le  dangereux  pays 
de  leurs  ennemis. 

Donc  ils  vécurent  cet  interminable  hiver  glacé  en  pleine  terre  hostile, 
sans  cesse  occupés  à  se  garder  des  embûches  des  Petchenègues  errant 
comme  le  loup  autour  du  troupeau.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ces  longs 
mois  passés  sous  la  tente  par  le  prince  et  ses  droujines.  Nous  savons 
seulement  que  les  Russes,  ce  qui  se  comprend  de  reste,  souffrirent  de  la 
faim.  De  toute  façon,  ce  durent  être  des  temps  fort  durs  qui  se  termi- 
nèrent jtar  une  catastrophe  lamentable. 

Aux  premiers  jours  du  printemps,  les  tristes  voyageurs,  lassés  de  tant 
de  misères,  reprirent  la  route  de  Kiev,  si  lointaine  encore.  Sviatoslav,  tou- 
jours ardent,  était  résolu  à  forcer  au  besoin  le  passage.  Déjà  les  infor- 
tunés survivants  de  tant  de  combats  revovaicnt  en  rêve  les  demeures  de 
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leur  sauvage  capitale  ;  déjà  ils  croyaient  apercevuii"  leurs  épouses  fidèles, 
leurs  enfants  blonds,  accourir  vers  eux,  descendant  de  la  haute  falaise  pour 
sécher  les  larmes  de  tant  de  mois  de  misères  vaillamment  supportées, 
li'Lii- triidaiil  leurs  bras  blancs.  Ils  comptaient  sans  le  Petchenègue  impi- 
toyable qui  les  guettait.  «  Les  Petchenègues,  dit  simplement  Léon  Diacre, 
race  errante  et  innombrable,  barbares,  mangeurs  d'insectes  (1),  aux 
maisons  roulantes  (2),  tendirent  des  embuscades  aux  Russes  de  Sviatoslav 
et  les  massacrèrent  tous.  )>  De  cette  grande  armée,  à  peine  quelques  guer- 
riers revirent  leur  patrie.  Sviatoslav  demeura  parmi  les  morts.  Il  avait 
régné  vingt-huit  ans  sur  la  nation  des  Ross.  Ceci  se  passait  au  printemps 
de  l'an  973.  Qui  sait  si  dans  cette  attaque  des  Petchenègues  contre  cette 
troupe  si  réduite  et  désorganisée  il  ne  faut  point  voir  encore  la  luain  de 
l'astucieuse  Byzance  (3)  ? 

Ce  retour  des  Russes,  ce  drame  final  sont  racontés  un  peu  plus  on 
détail  dans  la  Chronique  dite  de  Nestor  :  «  Sviatoslav  ayant  conclu  la  paix 
avec  les  Grecs  s'en  alla  en  bateau  jusqu'aux  cataractes  du  Dnieper,  et  le 
voïwode  de  son  père,  Sviénald  '4),  lui  dit  :  «  Prince,  tourne  les  cataractes  à 
cheval,  car  les  Petchenègues  t'attendent  aux  cataractes  ».  Et  il  nel'écouta 
pas  et  il  vint  en  bateau.  Et  les  habitants  de  Péréiaslavets  (3)  envoyèrent 
vers  les  Petchenègues,  disant  :  «  Voici  que  Sviatoslav  revient  en  Russie 
après  avoir  pris  en  Bulgarie  beaucoup  de  richesses  et  fait  beaucoup  de 
butin  (6),  et  il  n'a  que  peu  de  compagnons  ».  Les  Petchenègues,  ayant  en- 
tendu cela,  se  mirent  en  embuscade  aux  cataractes;  et  Sviatoslav  vint  aux 
cataractes  à  File  de  Biélo-Béréjiè  (non  loin  de  l'embouchure  du  lleuve)  et 
les  vivres  commencèrent  à  lui  manquer  et  il  y  eut  une  grande  famine;  on 
payait  une   tête  de   cheval  la  moitié  d'une  grivna.    Et   Sviatoslav  passa 


(1'  Littéralement  :  c  mangeurs  de  poux  ». 

(2;  Littéralement:  k  vivant  presque  toujours  dans  leurs  chariots  •).  Voyez  dans  Tchertkov, 
op.  cit.,  note  32,  pp.  178  sqq.,  les  longs  et  intéressants  détails  sur  ce  trajet  de  Kiev  au  Danube 
que  parcouraient  les  Russes  pour  aller  de  chez  eux  en  Bulgarie  et  vice-versa. 

(3)  Voy.  Tchertkov,  op.  cit.,  p.  242. 

(4)  C'était  ce  vieux  chef  expérimenté  qui,  déjà,  avait  combattu  sous  Igor  et  qui  avait 
signé  au  traité  de  Dorystolon  immédiatement  après  le  prince. 

(3)  C'est-à-dire  les  Grecs  et  les  Bulgares  leurs  alliés. 

(6)  Ceci  me  parait  pure  forfanterie  dans  la  bouche  de  l'historien  national.  Jean  Tziraiscès 
n'eût  pas  permis  aux  Ross,  si  complètement  à  sa  merci,  d'emporter  de  l'or  et  du  butin  con- 
quis en  Bulgarie. 
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l'hiver  là.  Quand  le  printemps  arriva  (1),  il  alla  aux  cataractes  et  fut 
attaqué  par  Kouria,  prince  des  Petchenègues,  et  ils  tuèrent  Sviatoslav  et 
lui  coupèrent  la  tète.  De  sa  tète  ils  firent  une  coupe  qu'ils  garnirent  de 
métal  et  dans  laquelle  ils  burent  (2~.  Sviénald  vint  à  Kiev  auprès  de  Yaro- 
polk.  » 

Les  Grecs  se  réjouirent  du  sort  affreux  de  Sviatoslav.  Us  oubliaient 
qu'un  siècle  et  demi  auparavant  le  crâne  d'un  empereur  grec,  >'icéphore 
Logothète,  tombé  sur  le  champ  de  bataille,  avait,  lui  aussi,  servi  de  coupe 
à  son  vainqueur,  un  roi  bulgare  (3). 

Telle  fut  la  fin  misérable  de  l'héroïque  prince  des  Ross.  II  eut  pour 
successeur  à  Kiev  son  fils  Yaropolk.  Les  faibles  débris  de  son  armée,  qui, 
échappant  aux  embûches  des  Petchenègues, réussirent  à  gagner  Kiev.y  arri- 

(l'i  Au  plus  tard  vers  la  fin  de  février  ou  de  mars  de  l'an  du  monde  OiSl,  973  de  noire 
ère,  puisque  l'année  russe  finissait  à  ce  moment.  Voyez  Kounik,  dans  Lambine,  op.  cit., 
pp.  38  et  39.  —  Tcherlkov,  op.  cit.,  p.  244,  dit  972  !  Mais  M.  Wassiliewsky  et  les  autres  histo- 
riens russes  sont  d'un  avis  contraire.  Dans  un  article  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbotng  de  1876,  pp.  119-182,  article  lu  dans  la  séance  du  13  avril  1871 
de  la  Section  d'Histoire  et  de  Philologie  de  ladite  Académie  sous  ce  litre  :  Recherches  chro- 
nologiques sur  la  date  de  la  mort  de  Sviatoslav  Igorevitch,  grand-prince  de  Kiev,  M.  N.  Lam- 
bine, s'appuyant  sur  le  témoignage  de  la  Chronique  dite  de  ycstor  et  aussi  sur  celui  de  Sky- 
litzès,  de  Cédrénus,  de  Zonaras  qui  disent  que  Jean  Tzimiscès  entreprit  cette  guerre  contre 
les  Russes  dans  la  seconde  année  de  son  règne,  et  non  dans  la  troisième,  s'est  longuement  et 
laborieusement  efforcé  de  prouver  que  la  date  de  cette  mort  devait  être  maintenue  à  l'année 
972,  vers  le  commencement  du  printemps.  Par  conséquent  la  grande  guerre  de  Tzimiscès 
contre  les  Russes  aurait  eu  lieu  en  971  et  non  en  972.  11  serait  trop  long  de  reproduire 
les  arguments  de  l'auteur  russe.  Dans  deux  mémoires  annexés  à  celle  publication,  MM.  A. 
Kounik  el  li.  Wassiliewsky  ont  viclorieusoment  cl,  je  le  crois,  définitivement  réfuté  la 
théorie  de  M.  Lambine.  M.  Wassiliewsky  surtout  a  très  brillammenl  restitué  leur  valeur  propre 
aux  témoignages  de  Léon  Diacre,  de  Skylilzès  et  des  copistes  ou  abréviateurs  de  ce  dernier, 
(>édrénus  et  Zonaras.  Il  faut  en  définitive  s'en  tenir  à  la  phrase  si  formelle  de  Léon  Diacre, 
phrase  que  M.  Lambine  s'est  vainement  efforcé  d'interpréter  et  de  corriger.  Elle  dit 
que  la  campagne  de  Jean  Tzimiscès  contre  les  Russes  eut  lieu  au  printemps  qui  suivit 
l'hiver  passé  par  le  basileus  à  Constantinople  après  son  mariage,  célébré  au  mois  de 
novembre  de  la  seconde  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  novembre  de  l'an  971.  La  grande 
guerre  terminée  par  la  prise  de  Dorystolon  eut  donc  lieu  dans  le  cours  de  l'an  972.  Le 
traité  aussi  entre  le  basileus  et  Sviatoslav  fut  signé  celle  même  année  et  il  y  a  là  une  double 
erreur  de  la  Chronique  de  Xestor  qui  dit  à  tort  :  1°  que  le  traité  fut  signé  en  l'an  du  monde 
6479,  alors  qu'en  réalité  il  le  fut  en  6480  ;  2»  que  Sviatoslav  fut  tué  au  commencement 
du  printemps  de  l'an  6480.  En  réalité,  le  grand-prince  de  Kiev  fut  massacré  par  les  Petche- 
nègues au  commencement  du  printemps  de  l'an  973,  c'csl-à-dirt-  de  l'an  du  monde  6481.  —  M.  J. 
J.  Széznievsky  a  cru  que  cette  erreur  de  date  était  une  suite  de  l'emploi  de  l'alphabet  glagoli- 
tique  dans  la  rédaction  du  document  original,  alphabet  glagolilique  incorrectement  transcrit 
dans  la  suite  en  caractères  cyrilliques.  Voy.  le  mémoire  de  M.  Lambine,  p.  122. 

(2)  Finlay,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  350,  dit  que  Kouria  fit  graver  sur  celle  coupe  tragique  ces 
mots  :  «  Celui  qui  convoite  le  bien  d'aulrui,  souvent  perd  le  sien  ».  J'ignore  où  l'historien 
anglais  a  puisé  ce  renseignement. 

(3)  (Kroum. 
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vèrent  sous  la  conduite  du  héros  Sviénald.  Ce  boïar  russe,  nous  le   sa- 
vons, avait  été  jadis  au  service  d'Igor;  il  avait  été  voïwode  de  sa  veuve 
Olga  et  avait  accompagné  leur  fils  Sviatoslav  dans  ses  expéditions  au  delà 
du  Danube.  Il  devait  être 
le  premier  après  lui  jiuis- 
que  seul  avec  lui  il  avait 
signé,  nous  l'avons  vu, 
les  traités  de  paix  avec  le 
basileus  Jean  (1). 

Un  vase  d'argent  (2), 
rempli  jusqu'au  bord  de 
monnaies  aux  effigies  de 
Nicéphore  Phocas  et  de 
Jean  Tziniiscès,  a  été 
trouvé  au  commence- 
ment de  ce  siècle  dans 
un  filet  de  pécheurs  aux 
rapides  du  Dnieper  (3). 
Sur  ce  vase,  qui  est  au- 
jourd'hui,  m'affirmc-t- 
on,  conservé  au  ^lusée 
de  l'Ermitage  à  Saint-Pé- 


BAS-itELll-.F  BYZANilN.  —  l'iaqm:  de  hnjn-.r  n-ptv- 
sentant  le  Christ,  la  Vierge,  saint  Jean  et  trois  jeunes 
saints  militaires.  '1res  beau  travail  des  X""  ou,  XI""  Siècles. 
—  [Ancienne  Collection  Michelli,  à  Paris). 


tersbourg  (4),  on  lit  gra- 
vée l'inscription  en  carac- 
tères byzantins  :  «  Voix  du  Christ  sur  les  eaux  » .  Cet  antique  débris,  dernier 
vestige  du  pillage  delà  Bulgarie,  serait-il  un  souvenir  suprême  du  lugubre 
massacre  des  bandes  de  Sviatoslav  aux  cataractes  du  grand  fleuve  (3)? 


(1)  Xous  avons  vu  qu'il  faut  pcut-i-tre  riJentifler  avec  Sphengel,  le  di'l'enseur  de  Péréia- 
slavets;  voy.  p.  98,  note  1. 

(2)  Et  non  de  bronze,  comme  le  dit  à  tori  Murait,  op.  cit.,  I,  p.  "48. 
1,3)  Voy.  Tchertkov,  op.  cit.,  p.  209,  note  100. 

(4)  M.  Wladimir  de  Rosen,   conservateur  du  Musée,  a,  sur  ma  prièro,  fait  de   vaines  re- 
cherches pour  retrouver  ce  vase  précieux. 

(5)  La  Chronique  de  Joachim  dans  ïalischtschef,  I,  33,  dit  que  Sviatoslav,  attribuant  ses 
revers  aux  chrétiens,  fit  tuer  Glieb,  ordonna  de  brûler  les  églises  de  Kiev,  et  voulait  faire  massa- 
crer tous  les  chrétiens  lorsqu'il  fut  tué  sur  le  Dnieper  près  de  Prototch.  (Murait,  op.  cit.,  1, 
p.  748). 
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Ainsi,  s'écrie  un  historien  russe  qui,  le  premier,  a  fait  de  cette  cam- 
pagne une  étude  détaillée  (1),  se  termina  par  une  complète  catastrophe  la 
grande  entreprise  de  Sviatoslav  qui  avait  rêvé  de  transporter  la  puissance 
des  Russes  des  steppes  du  nord  aux  rives  de  la  mer  Noire  et  aux  plaines 
fertiles  de  la  Bulgarie,  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Les  conséquences 
de  ce  grand  événement  do  la  lia  du  x""  siècle  eussent  pu  être  si  considéra- 
bles pour  la  Russie  et  pour  tous  les  Slaves  du  Nord, qu'il  est  difficile  aujour- 
d'hui de  se  faire  une  idée  même  approximative  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
résulter  du  succès  de  cette  gigantesque  entreprise  du  prince  de  Kiev  (2;. 

Revenons  à  Jean  Tzimiscès,  le  basileus  victorieux.  Après  cette  fou- 
droyante campagne  qui  avait  sauvé  l'empire  d'un  si  grand  péril,  après 
avoir  en  quatre  mois  (3)  détruit  l'armée  russe,  pris  les  deux  grandes 
cités  bulgares  de  Péréiaslavets  et  de  Dorystolon  avec  une  foule  de 
places  secondaires,  l'autocrator  avait  hâte  de  rentrer  dans  la  Ville  gardée 
de  Dieu.  II  consacra  toutefois  quelques  jours  encore  à  donner  des 
ordres  pour  faire  relever  les  remparts  abattus  des  villes  et  des  châteaux 
de  la  rive  droite  du  Danube,  redevenue  frontière  de  l'empire.  De  fortes 
garnisons  y  furent  installées.  La  Bulgarie  danubienne  et  transbalkanique 
fut  jiurement  et  simplement  annexée  à  l'empire  sous  forme  d'un  gou- 
vernement militaire  particuher. 

En  commémoration  de  la  grande  victoire  du  24  juillet  et  de  l'inler- 
venlion  miraculeuse  du  Stratilate,  Jean  donna  à  Dorystolon  le  nom  nou- 
veau de  Théodoropolis.  C'était  encore  là  une  tradition  des  grandes  guerres 
romaines.  Dorystolon  ne  devait  pas  conserver  longtemps  ce  nom  glo- 
rieux. 

Puis  le  basileus  triomphant  reprit  le  chemin  de  sa  capitale,  rame- 
nant avec  lui  la  famille  royale  de  Bulgarie,  les  dépouilles  de  ses  rustiques 
palais  et  les  armes  conquises  sur  quarante  mille  guerriers  russes.  Parmi 
les  trésors  les  plus  vénérés  «pi'il  rapportait,  se  trouvait,  disent  les  chro- 

il)  Tchcrikov.  op.  cil.,  p.  245. 

12)  M.  Tcherikov  donne  le  tableau  des  grands  événements  qui,  suivant  lui,  eussent  été 
la  conséquence  de  la  victoire  des  Russes  dans  cette  guerre  gréco-bulgare  de  l'an  972. 

(3)  Voyez  sur  la  chronologie  de  cette  campagne,  sur  la  durée  du  siège  de  Dorystolon, 
sur  les  dates  de  971  ou  972  :  Tchertkov,  op.  cit.,  pp.  234  et  231  surtout.  Toutes  ces  queitions 
délicates  se  trouvent  là  très  complètement  élucidées. 
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niijueui's,  une  Image  très  vénérée  de  la  Théolokos  avec  riùilanl  divin 
dans  ses  bras.  Nous  n'avons  pas  d'autre  détail  sur  cette  sainte  Icône.  Ce 
devait  être  quelqu'une  de  ces  effigies  miraculeuses  dites  «  Vierges  non 
faites  de  main  d'homme  »,  qui  longlenijis  avait  accumpli  dos  miracles 
dans  quelque  sanctuaire  d'une  des  capitales  bulgares.  Encore  une  très 
sainte  dépouille  arrachée  à  la  piété  naïve  des  nations  vaincues  pour  venir 
grossir  l'immense  trésor  sacré  de  la  Ville  des  basileis. 

.Jean  Tzimiscès,  vainqueur  du  prince  des  Ross  et  conquérant  d'un 
vaste  royaume,  fû  par  la  Porte  Dorée  l'entrée  triomphale  des  basileis  vic- 
torieux dans  la  Cité  reine.  Cette  pompe  dut  être  célébrée  dans  le  courant 
du  mois  daoût.  Je  n'en  redirai  pas  les  splendeurs,  toujours  les  mêmes, 
toujours  également  éblouissantes.  J'ai  décrit,  dans  le  volume  consacré 
à  l'histoire  de  >'icéphore  Phocas,  l'ovation  pédestre  qui  lut  décernée 
à  cet  illustre  capitaine  à  la  suite  de  ses  victoires  de  Crète.  J'ai  décrit 
aussi  son  entrée  à  Constantinople  lors  de  son  couronnement.  Toutes  ces 
cérémonies  se  ressemblaient  avec  quelques  modifications  de  détails.  C'était 
toujours  le  même  immense,  étrange  et  somptueux  cortège  formé  par  la 
cour,  les  dignitaires,  les  soldats,  les  captifs  et  les  dépouilles  parcourant  au 
milieu  d'une  foule  innombrable  les  rues  merveilleusement  parées,  avec  in- 
termèdes de  discours,  de  chants,  d'acclamations  l'épétées  par  les  cent  mille 
voix  du  peuple  et  des  Factions.  Jean  Tzimiscès  avait  délivré  l'empire  d'un 
péril  si  effroyable,  il  avait  si  brillamment  reconquis  cette  antique  frontière 
du  Danube  perdue  depuis  tant  d'années,  que  son  triomphe  parait  avoir  eu 
un  éclat  tout  particulier,  exclusivement  dû  à  l'initiative  populaire  recon- 
naissante. Toute  la  foule  urbaine,  tous  les  citoyens  couronnés  de  fleurs 
allèrent  jusqu'en  dehors  des  murs  avec  le  patriarche,  le  clergé,  la  cour,  le 
Sénat,  à  la  rencontre  de  l'heureux  souverain,  acclamant  son  nom  (1),  chan- 
tant les  euphémies  d'usage,  lui  offrant  des  couronnes  et  des  sceptres  d'or 
garnis  de  pierres  précieuses.  C'étaient  les  plus  hauts  fonctionnaires  de 
la  Cité,  le  préfet  de  la  ville,  le  prêteur,  qui  présentaient  ces  riches  dons. 
La  masse  des  citoyens  se  contentait  d'offrir  des  couronnes  de  feuillage. 
Jean    Tzimiscès    étant  autocrator    et  ayant    mérité    le   grand    triomphe 

(1)  Voy.  au   chapitre  17   du  Livre  des  C é i-é inonies  \e  lexle  officiel  des   acclamations  d'une 
armée  victorieuse  en  l'honneur   du  basileus. 
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devait  recevoir  les  honneurs  complets.  Il  devait  pénétrer  dans  la  Ville 
par  la  Porte  Dorée,  monté  sur  un  char  de  l'orme  antique,  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs.  On  lui  amena  ce  char  splendide  en  dehors  des  Portes,  les 
plus  hauts  magistrats  de  la  capitale  lui  présentant  leurs  dons  et  le  priant, 
suivant  les  formules  obligées,  de  monter  dans  ce  véhicule  pour  célébrer  le 
triomphe  officiel. 

Jean  accepta  les  couronnes  elles  sceptres  d'or.  Suivant  l'usage,  il  remit 
en  échange,  à  ceux  qui  les  lui  offraient,  une  somme  en  or  d'une  valeur 
très  supérieure.  Mais  aucune  prière  ne  put  décider  le  souverain  à 
monter  dans  ce  char  admirable.  Avec  un  zèle  pieux,  qui  lui  valut  une  po- 
pularité si  possible  plus  grande  encore  dans  la  foule  constantinopolitaine, 
si  facilement  remuée  par  ces  spectacles  de  la  rue,  h-  basileus  voulut  (pie  la 
Vierge  conquise  en  Bulgarie,  cette  Icône  vénérée  à  laquelle  il  tenait  à 
attribuer  une  part  de  sa  victoire,  fût  seule  à  recevoir  les  honneurs  du 
triomphe  et  le  remplaç.àt  dans  le  char.  Toutes  les  objections  des  courti- 
sans furent  vaines.  Jean  plaça  de  ses  mains,  dans  le  char  éclatant,  l'Icône 
sur  le  vêtement  royal  même  des  souverains  de  Uulgarie,  somptueux  cos- 
tume de  pourpre  rapporté  du  trésor  de  Péréiaslavets.  II  déposa  à  ses  côtés 
la  couronne  de  ces  rois  qui  avait  la  même  pmveiiance.  Etoffe  et  couronne 
devaient  plus  tard  servir  d'atours  à  l'Image  miraculeuse. 

Quand  l'iiiliiii  cortège  se  fut  eiilin  mis  en  marche,  on  vit  le  char 
triomphal  s'avancer,  contenant  l'Icône,  devant  qui  tous  se  prosternaient 
jusqu'en  terre.  Derrière,  sur  un  blanc  coursier,  éclatant  d'or  et  de  soie, 
le  basileus  suivait  dévotement,  diadème  en  tète,  portant  en  mains  les 
sceptres  et  les  couronnes  qu'on  venait  de  lui  remettre. 

On  traversa  ainsi  processionnellement  la  cité  parée  d'étoffes,  de 
tapis,  ornée  de  vertes  guirlandes,  semée  de  rameaux  de  laurier.  Sous  les 
voûtes  de  la  Grande  Eglise  ruisselantes  de  lumière,  les  fonctions  une  fois 
de  plus  s'accomplirent.  Jean,  après  les  prières  et  les  euphémies,  dédia 
de  ses  mains  en  signe  de  victoire  dans  le  temple  auguste  la  couronne  des 
rois  bulgares. 

Avant  de  rentrer  an  Grand  Palais,  car  celui  du  Boucoléon  parait 
avoir  été  abandonné,  momentanément  du  moins,  après  le  meurtre  de 
Nicéphore,  Jean  Tzimiscès,  sur  le  Forum  Augustéon,  procéda  encore  à 


I 


EXTREE   TRIOMPHALE   DU    BASILEUS 


177 


I  ^Jl   H.HJII-  !'■    P  I       II        KU  ■!!■  I 


'fry»^  55"  "*^  ^*T  •  *^"*-''*"''^ 


•Ï-»WT<6^  K=*iT*--r>  tA»>s"**'  l*j»-i  c 


^^y^,^  Je»-"^e^f  irf^ïoi»j-tïrr«o- é-^ljuT-oo  t  I  f  t*— j  4Jlf^/T^- 


6  -'-hJ. 


;t^--yj»»*fc--  -ri»i/T**S'^  ^(t*^W«'  T<i^^»-«^T 
■,>i;T*.-r.<rK.-e>C-^<>''-<"-?>'~-''3-"^'^'"'~"~' 


L SE  PAGE  d'an  manuscrit  byzantin  daté  de  l'an  992,  eonsen-é  à  la  Bihliotltèqnc  Nationale. 
(Fac-similés  des  Manuscrits  grecs  datés,  do  II.  Omont). 

une  cérémonie  d'une  grandeui'tragique(l).  Devant  le  peuple  assemblé,  il  se 
lit  présenter  le  jeune  roi  bulgare  Boris  qui  avait  à  pied  suivi  son  triomphe. 


(1)   Kh-'t.  -TV  II/ïzwTr.v  >,îyoa=-,/,v  îi-('j(,i'i.  Zonaras,  éd.  Dindorf,  t.  IV,  p.  102. 
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Quand  le  prince  détrôné  se  fut  humblement  placé  devant  lui,  il  lui 
i.nlonna  do  se  dépouiller  en  sa  présence  des  attributs  de  sa  souvcrninelé. 
Le  malheureux  enleva  successivement  le  diadème  de  pourpre  de  lin  lin 
f)arsemé  de  perles  et  d'ornements  d'or,  la  tunique  de  pourpre  et  lis  bottes 
de  même  cnuliur  ipie  les  souverains  bulgares  s'arrogeaienl  le  dnijl  de 
[iiirler  à  I  éi;;il  des  basileis. 

Jean  avait  infligé  à  Boris  cette  humiliation  publique  jiaicf  ipi'il 
entendait  consacrer  iiinsi  nl'licicllcinciil  sa  déchéance  déiiniti\c.  puis, 
comme  il  était  humain,  il  \r  lit  :iprr>  |ihicer  à  ses  côtés  et  l'éleva  sur-le- 
champ  au  rang  de  magistro>,  iiiir  des  plus  hautes  dignités  jialatines. 
\a-  l\\>  du  tsar  Pierre,  le  petil-lils  du  grand  Syméon,  n'était  plus  qu'une 
simple  unité  dans  l'interminable  catalogue  des  dignitaires  de  la  cour  impé- 
riale. C'en  était  fait  de  toute  la  portion  orientale  de  l'antique  royaume 
de  sa  race  qui.  après  trois  siècles  d'une  existence  souvent  ghu'ieu-r,  icde- 
vunail  une  simple  pruviiu  e  de  cet  erupii'e  grec  tant  détesté.  C'en  ('lail  fait 
de  sa  cbèi'e  capitale  qui  allait  inaintenanl  servir  de  n'sidence  ;i  un  -li'a- 
tigos  byzantin.  Romain,  snti  Irère  cadet,  suhil  un  <(iit  aulrenienl  allicux. 
Il  fui  mutilé  suivant  une  coutume  barbare  alors  si  fréquente.  On  en  lil  un 
eunin]ue  et  on  l'investit  jirobablement  aussi  de  quelque  banale  dignité' 
palatine.  Skylitzès  semble  indi(pH'r  que  cette  mutilation  fut  oribuini'e  par 
le  parakimomène  Basile.  I'roj)ablemenl  celui-ci.  en  sa  qualité  d'eunuque 
et  aussi  de  chef  des  chambellans,  jirésidait  d'office  à  toutes  ces  cruelles 
e.vécutions  d'ordre  très  spécial.  —  .Vinsi  finissaient  de  s'étioler  dans  les 
anlichambres  du  Palais  Sacré  les  derniers  descendants  des  races  royales 
vaincues.  Ainsi  se  termina  niisi'-rablement  la  picmière  lignée  ruyale  de 
Bulgarie,  descendin- du  sauvage  Asparncli  cl  du  grand  Kroum. 

Le  patriarche  Damien  de  Bulgarie,  (jui  avait  eu  son  siège  à  Dorysto- 
lon  surtout,  jiarfois  à  Péréiaslavets.  sous  l'administration  duquel,  lors  de 
la  plus  grande  puissance  du  tsar  Syméon,  l'église  bulgare  avait  été  jadis 
reconnue  comme  autocéphale  par  Byzance  et  qui,  sur  la  «  kéleusis  k  du 
basileus  Romain  Lécapène,  avait  été  à  ce  moment  élevé  parle  Sénat  impé- 
rial du  rang  d'archevêque  à  celui  qu  il  occupait  actuellement,  fui.  lui 
aussi,  déposé  jiar  le  basileus.  Avec  rindé|)endance  politique,  le  vainqueur 
atteignait  aussi  l'indépendance  religieuse.  Pour  mieux  parfaire  cette  totale 
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destruction  de  l'autonomie  Inilgarc,  tous  les  évêchés  de  la  vieille  monar- 
chie de  Syniéon  furent  à  nouveau  subordonnés  directenienl  au  pouvoir 
du  patriarche  œcuménique  de  Constantinople  ^1;.  Dorystolun  rede\iiil 
une  simple  métropole  byzantine. 

La  portion  orientale,  danubienne  et  balkainipie  du  nivaunii-  huliiarc 
avait  été  seule  touchée  par  cette  guerre;  seule  aussi,  à  la  suilr  ilu  di'saslre 
des  Russes,  elle  venait  de  retomber  sous  le  pouvoir  de  Byzance.  (Test 
même  ce  fait  qui  expli(juo  eu  partie  la  facilité  et  l'étendue  des  succès  si 
rapides  de  Sviatoslav  d'abord,  de  Jean  Tzimiscès  ensuite.  L'un  et  l'auln- 
de  ces  princes  n'avaient  jamais  eu  alïaire  qu'à  une  moitié  des  forces  bul- 
gares, la  moitié  orientale.  Dans  la  portion  occidentale,  ttiul  au  contraire, 
l'indépendance  bulgare  s'était  maintenue  et  se  maintint  dans  la  suite, 
sous  la  dynastie  nationale  des  Schischmanides.  issus  de  la  révolution  inlé- 
ricurr  de  l'an  067.  En  un  mot.  ainsi  qiir  la,  Ir  premier,  l'ail  reniarqin'r 
avec  grande  justesse  un  savant  écrivain  i'u>m'.  .M.  I>riii(j\  2  ,  tous  ces 
événements  guerriers  de  ces  dernières  années  n'avaient,  en  réalité,  inté- 
ressé que  les  seules  pi'ovinces  orientales  de  la  Bulgarie,  c'est-à-dire  celles 
de  Doryslolon,  de  la  Grande  et  de  la  Petite  l'éréiaslavets,  et  de  Philippo- 
polis,  unique  apanage  demeuré  aux  mains  du  fils  du  Isar  Pierre,  (hi 
jtelit-fils  de  Syméon  [:i,.  Quant  aux  provinces  bulgares  occidentales, 
celles  qui  s'étaient  séparées  cinq  ans  auparavant  de  ce  prince  pour  former 
un  cui'jis  politique  à  pari  sous  le  gouvernement  de  Schischman  et  île 
ses  successeurs,  elles  ne  perdirent  jininl  leur  indi'pendance  politique  el 
ne  fiireul  puinl  cimqnises  jiarles  Grecs. 

l'ji  même  lenip>  que  .Jean  détruisait  l'antique  palriare;il  nalional  de 
boryslolon,  un  nouveau  siège  patriarcal  rempla(,'ant  celui-ci  s'éleva  donc 
tout  luiturellement  dans  cette  Bulgarie  occidentale  demeurée  indépen- 
dante. Installé  d'abord  à  Sophia,  puis,  durant  quelque  temps,  errant  dans 
diverses  grandes  cités  de  cette  région  de  l'ouest,  à  Vodhéna.  à  .Mogléna,  à 


^l^  Voy.  dans  Du  Cange,  Funi.  Oyz.^éii.  ili' Paris,  |ip.  17i  si(ii.,lo  Calalfjr/ui-  des  urchevêgiiex 
huhjares.  —Voy.  encore  Xéiiopol:  l'Èijlise  bulgare,  dans  la  Hevue  historique  di;  1892,  et  Zacharia,», 
Beitrxge  zur  Cescliichte  der  bulf/arischen  Kirrlie,  pp.  H  à  11,  U  et  10. 

(2)  Op.  cil.,  p.    108. 

(3)  Voy.  dans  Drinov,  op.  cil..[i.  118,  les  limites  j^éograpliiciues  |  de  cotte  portion  de  la 
liulgarie  à  cette  époque. 
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Prespa  (l),  il  finit  par  se  fixer  enfin  pour  plusieurs  siècles  à  OchriJa. 
L'existence  dès  ces  temps  reculés  de  ce  siège  ambulant  et  sa  première 
installation  à  Sopliia,  immédiatement  après  l'abolitiim  ]iar  Jean  Tzimiscès 
de  lancien  siège  de  Dorystolon,  nous  ont  été  récemnionl  révélées  par  une 
source  byzantine  tout  à  l'ait  indubitable,  qui  est  une  novolle  du  basileus 
Basile  II  retrouvée  depuis  peu  dans  un  document  d'époque  postérieure  (2). 

Tout  naturellement,  «lil  M.  Drinov  (3),  le  patriarche  Damien,  après 
sa  déposition  par  le  vainqueur,  dut  chercher  un  refuge  dans  la  Bulgarie 
occidentale,  demeurée  indépendante.  Il  se  fixa  d'abord  à  Sophia,  où  il  dut 
certainement  être  réélu  patriarche  par  un  synode  des  évèques  bulgares 
qui  se  refusaient  à  reconnaître  le  nouvel  état  de  choses  (4).  L'important 
poiu-  nous  est  de  savoir  non  de  quelle  manière  cette  transformation  s'est 
opérée,  mais  bien  qu'elle  a  eu  lieu  vraiment,  et  elle  n'a  pu  avoir  lieu 
que  parce  que  les  volontés  de  Jean  Tzimiscès  n'avaient  aucune  autorité, 
aucunr  sancliiin  dans  ces  provinces  Iniigares  de  l'ouest  qui  n'avaient 
nullement  été  ramenées  sous  le  sceptre  de  ce  prince,  ainsi  (ju'on  l'a  cru  si 
longtemps. 

(ies  observations,  connue  d  autres  encore  dont  il  sera  ([uesliun  plus 
loin,  ont  une  bien  plus  grande  importance  qu'on  ne  pourrait  le  croire 
tout  d'abord.  Il  semble,  en  effet,  résulter  très  clairement  de  tous  ces  faits 
que  la  guerre  russo-byzantine  n'atteignit  jamais  (jue  la  moitié  orientale 
de  la  Bulgarie  (p),  qui  seule  fut  réunie  à  nouveau  à  l'empire  grec.  C'est  ce 
qu'on  avait  igiinii-  ju-quici.  Je  reviendrai  sur  cette  question  d'importance 
capitale  dans  un  autre  chaititre  de  cette  histoire. 

Les  vastes  provinces  ipii  avaient  si  longtemps  constilui'  l'apanage 

(1)  Où  il  se  ti'ouvail  iii  l'an  VSO. 

(2)  Voy.    plus  loin. 

(3)  Op.  cit.,  p.  177. 

(,4)  Il  eut  plus  tard  pour  successeurs,  à  Vùilliéna  d'abord,  puis  à  Prespa  et  à  Ochrida  où 
se  transporta  successivement  le  patriarcat  bulgare  autoapluilc,  Germain,  aussi  appelé  Gabriel, 
qui  résida  il  Vodbéna  et  à  l'respa,  puis  l'hilippe,  dont  on  ne  sait  rien,  sauf  qu'il  fut  le  premier  à 
résider  à  Ochrida  ;  enfin  Jean,  ipii  survécut  à  la  ruine  delà  monarchie  du  tsar  Samuel,  fut  confirmé 
par  le  basileus  Basile  U  dans  sa  charge  et  inaugura  la  série  des  archevêques  bulgares  sous 
le  sceptre  byzantin.  Il  avait  été  auparavant  higoumène  du  monastère  de  la  SIère  de  Dieu  de 
Devre.  Zacharia;,  Beitriege,  etc.,   p.  la. 

(a)  Voy.  par  contre  dans  Drinov,  op.  cit.,.  p.  U'J,  le  témoignage  fort  douteux  du  «  Prêtre 
de  Dioclée  ■)  sur  la  prétendue  conquête  de  la  Rascie  par  les  lieutenants  de  Jean  Tzimiscès.  La 
Rascie  est   la  province  actuelle    de   Novi-Bazar. 
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principal  de  la  première  inoiiarchio  l)iilgiux'  lirent  ainsi  pour  un  temps 
retour  à  l'empire  grec.  Tant  que  Jean  Tziniiscès  vécut,  elles  obéirent  à  ses 
lieutenants  sans  qu'il  paraisse  avoir  sul>^is(('  l'ombre  d'une  résistance, 
d'une  opposition  quclcon(pic  dans  touti'  i'i'lendue  de  ces  immenses  terri- 
toires, d'abord  comme  écrasés  sous  la  terrible  tyrannie  des  Russes,  rapi- 
dement pacifiés  ensuite  sous  la  main  de  fer  des  «  stratigoi  »  byzantins. 
Quant  à  cette  administration  même  de  la 
Bulgarie  sous  ce  règne,  nous  ne  possédons 
pas,  hélas!  sur  elle  le  moindre  renseigne- 
ment. Elle  dut  être  administrée  milttaire- 
tnenl,  comme  c'était  toujours  le  cas  pour 
les  territoires  impériaux  de  conquête  ré- 
cente, par  des  «  stratigoi  »  et  des  turniar- 
(pies  installés  dans  les  ]irinci|iales  villes 
fortes  et  les  forteresses  à  la  tète  de  troupes 
nombreuses,  surtout  de  détachements  de 
cavalerie.  Léon  Diacre  et  Skylitzès  citent 
en  première  ligne  Dorystolon  parmi  les 
villes  dans  lesquelles  le  basileus  établit  de 
fortes  garnisons. 

Quelques  mots  épars  dans  les  sources 
nous  apprennent  encore  que,  pour  assurer 
l'occupation  de  ces  provinces  reconquises, 
Jean  Tziniiscès  eut  recours  au  procédé,  si 
fréquemment  eu  usage  à  Byzance  à  cette 

époque,  de  la  transplantation  en  bloc  de  populations  arrachées  à 
d'autres  extrémités  de  l'empire.  Par  son  ordre,  les  Pauliciens,  derniers 
survivants  de  ces  célèbres  Manichéens  tant  massacrés  jadis  par  Théo- 
dora,  puis  par  Basile  I"',  ces  «  calvinistes  de  l'Orient  »,  hérétiques 
obstinés  dont  les  doctrines  prétendues  funestes  avaient  jadis  risqué 
d'infecter  tous  les  thèmes  d'AnatoIie,  furent  transférés  en  masse  de  leurs 
lointaines  places  fortes  de  Mélitène  et  de  Théodosiopolis,  de  leurs  fameux 
».  châteaux  d'Asie  (1)  »,  en  Thrace,  dans  la  province  de  Philippopolis,  au 


li^  J 
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TRIPTYQUE  BYZANTIN  d'ivoire 
des  X""ou  XI'"-  Siècles.  [Panneaa 
central  conservé  à    l'Evéché    de 

Liège.) 


(l)  'Akotwv  Xx>,-j,3m--  xx\  twv  'Apiiîvix/.wv  ''jr.oi-i,  dit  Anne  Coranéne.  —  Voy.  p.  29. 
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pied  du  Balkan.  La  garde  militaire  de  cette  cité  et  de  son  vaste  territoire 
leur  fut  spécialement  confiée.  Tout  cela,  au  dire  de  Skylitzès  (1),  fui  fait 
sur  le  conseil  de  ce  pieux  moine  Thomas  que  Jean  Tzimiscès  avait  nommé 
patriarche  d'Antioche  au  début  de  son  règne.  Ce  prélat  vigilant  re- 
doutait dans  son  immense  diocèse  frontière  l'alliance  secrète  de  ces 
sectaires  avec  les  Sarrasins  et  ne  voyait  d'autre  moyen  d'en  finir  avec  ce 
danger  que  de  se  débarrasser  d'eux  à  tout  prix.  Jean  Tzimiscès,  de  son 
côté,  qui  se  préparait  à  aller  combattre  les  Musulmans  en  Asie,  ne  se  sou- 
ciait pas  de  laisser  à  ceux-ci  de  tels  auxiliaires  dans  ses  propres  Etats. 
C'étaient  de  libres,  intrépides  et  parfaits  guerriers  que  ces  Pauliciens. 
Unis  aux  descendants  de  leurs  propres  coreligionnaires  transportés  en 
ces  contrées  deux  siècles  auparavant  par  Constantin  V,  aussi  aux  Armé- 
niens et  aux  Jacobites  déjà  précédemment  installés  dans  ces  mêmes 
régions  de  Thrace  et  de  ^lacédoine,  ces  nouveaux  colons  militaires  ty- 
rannisèrent  bientôt  les  populations  qu'ils  étaient  chargés  de  protéger  et 
qu'ils  protégèrent  du  reste  à  merveille.  Leur  hérésie  se  dévelo|)pa  vite, 
grâce  à  une  propagande  passionnée,  sans  obstacle  possible  dans  ces 
régions  nouvelles.  Elle  ne  devait  succomber  bien  plus  tard  qu'à  l'action 
violente  du  basileus  Alexis  Comnène,  qui  dut  venir  s'installer  à  Piiilippo- 
polis  à  cet  effet  (2). 

«  Tout  le  temps  que  ces  sectaires  habitèrent  ce  pays,  nous  dit  Anne 
(Comnène,  historien  plus  récent,  ils  y  formèrent  une  colonie  militaire  de 
deux  mille  cinq  cents  guerriers  indomptables,  fanatiques  de  leur  religion, 
qu'on  avait  dû  leur  laisser,  cruels  comme  des  barbares  et  farouches  comme 
des  sectaires  »,  de  vrais  biiveiii-s  de  sang  en  un  mot,  toujours  prêts  à 
goûter  celui  des  ennemis  cl  qui  devaient,  on  la  dit  fort  bien,  inspirer  à 
leurs  voisins  slaves  ou  bulgares  le  respect  d'une  majesté  impériale  dispo- 
sant de  tels  ministres  pour  ses  vengeances.  C'est  là  que  les  croisés  de  la 
quatrième  Croisade  les  rencontrèrent  encore,  subsistant  malgré  les  cruelles 
mesures  prises  contre  eux  par  Alexis  Comnène,  et  préludèrent  en  les  mas- 

(1)  Cédri-ims,  II,  p.  382. 

^2)  Voy.  Anne  Comnène,  Alciias,  1.  XIV. —  Sur  les  Pauliciens  voyi'Z  surtout  Karapet  ter 
Mkritschian,  Die  Paulikianer  im  byzantinischen  Kaiserreiche  und  verwandte  kelzeriscUe  Er- 
scheinungen  in  Arinenein,  Leipzig,  1893.  Voy.  encore  Rarabaud,  op.  cit..  p.  217,  Du  Gange. 
Ad  ViUehardouin.,  n.  227  :  Gfrœrcr,  op.  cit.,  I.  III,  p.  80. 
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sacrant  dans  d'affreux  supplices  aux  horreurs  de  la  guerre  albigeoise.  C'est 
eux  que  notre  Viliehardouiii  nomme  les  Popelicans.  En  tout  cas,  le  but 
poursuivi  par  Jean  Tzimiscès  fut  alteint.  Les  Pauliciens  et  leurs  descendants 
demeurèrent  pour  l'empire  d'admirables  gardiens  delà  frontière  du  nord. 
C'est  ainsi  que  le  gouvernement  de  Jean  Tzimiscès  s'efforça  d'hellé- 
niser quelque  peu  brutalement  la  Bulgarie  orientale  reconquise.  Nous 
avons  vu  que  ses  deux  capitales  perdirent  leurs  noms  anciens  pour  ceux 
tout  byzantins  de  lohannoupoliset  de  Théodoropolis.  De  même  j'ai  dit  que 
son  indépendance  religieuse  avait  été  abolie  du  même  coup  par  Jean  Tzi- 
miscès. Enfin  nous  avons  une  preuve  de  plus  de  cette  vigoureuse  prise  de 
possession  par  ce  fait  que,  lors  du  début  des  grandes  guerres  contre 
Basile  II,  le  tsar  national  Samuel  trouva  toutes  les  villes  bulgares  de  ces 
régions  balkaniques  et  danubiennes  fortement  occupées  par  des  garnisons 
byzantines. 

L'empereur  Jean,  après  avoir  ainsi  replacé  sous  le  sceptre  romain  la 
péninsule  balkanique  jusqu'au  Danube,  passa  l'hiver  de  972  à  973  à  Cons- 
tantinople,  faisant  faire  au  peuple  force  largesses  et  distributions  de  vivres, 
lui  offrant  d'immenses  festins,  le  comblant  des  mille  marques  de  sa  faveur. 
Pour  réduire  les  charges  sous  le  poids  desquelles  les  contiilnialik-s  suc- 
combaient, en  véritable  jière  de  ses  sujets,  il  abolit  à  ce  moment,  dans  l'en- 
semble des  thèmes  de  l'empire,  le  très  impopulaire  impôt  de  capitatiun  dil 
du  «  kapnikarion  »,  appelé  aussi  simplement  le  «  kapnikon  »(1),  autrement 
dit  «impôt  de  la  fumée  »,  institué  un  siècle  et  demi  auparavant  par  le  basi- 
leus  Nicéphore  I"  Logolhète,  d'exécrable  mémoire  (2).  Cette  taxe  établie 
sur  chaque  cheminée  ou  foyer  était,  pour  cette  cause,  désignée  sous  ce  nom 
bizarre  (3).  Elle  était  vexatoirc  entre  toutes,  aussi  la  joie  fut-elle  extrême 
par  tout  l'empire.  Nous  ignorons  au  moyen  de  quelles  ressources  le  gou- 
vernement impérial  combla  le  vide  ainsi  créé  dans  le  Trésor. 


(1)  Cédrénus,  II,  p.  413,  Tô  ltyfji>.tw/  vtaitvixô-/. 

(2)  Voy.  Tlieojjhanes  Confessor   au  règne  de  ce  souverain. 

(3)  De  xamo;,  fumée;  -/.iit'ir,,  cheminée.  C'était  l'impôt  du  louage  de  nos  pays  d'Occident. 
M.Vfa.ssi\i<iv/&ky  [Malériaii.v pour /'liisloire  de  l'Étal  d  Byzance,  Journal  du  Ministère  de  l'Ins- 
truclion  publique  de  Russie,  t.  CCX,  p.  370)  estime  que  ce  ne  dut  être  de  la  part  de  Jean  Tzimiscès 
qu'une  simple  mesure  gracieuse  pour  l'année  courante,  en  commémoration  de  la  victoire 
sur  Sviatoslav,  et  non  une  disposition  législative  définitive. 
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Toujours  dévot,  jimiViiKh'nient  ri'liaicux  cnninie  tout  1)0U  Byzantin 
(le  cette  époque,  Jean  Tzimiscès,  uous  dit  encore  Skylitzès,  lit  alors  graver 
sur  sa  monnaie,  certainement  en  reconnaissance  des  victoires  obtenues, 
l'image  du  Sauveur,  de  ce  Christ  bien-aimé  qu'il  invoquait  chaque  jour 
dans  le  petit  oratoire  de  la  Chalcé.  Au  revers  il  ordonna  d'inscrire  cette 
légende  unique  :  «  Jésus-Christ,  Roi  des  Rois  »  (1).  Je  dirai  plus  loin  com- 
ment on  croit  avoir  retrouvé  ces  émissions  mentionnées  parle  vieux  chro- 
niqueur dans  certaines  grandes  pièces  anonymes  (2)  de  cuivre,  aujourd'lini 
encore  fort  communément  répandues  par  luul  l'Orient  cl  (pii  portent  préci- 
sément au  droit  un  Imste  nimbé  du  Christ,  très  belle  œuvre  du  x'  siècle, 
avec  cette  légende  en  langue  grecque  au  revers  :  «  Jésus-Christ,  Roi  des 
Rois  )'. 


(1)  Skylitzès  ajoute  que  d'autres  empereurs  conservèrent  cot  usage  sur  leurs  monnaies. 
Voy.  plus  loin,  à  la  fin  du  chapitre  V. 

(2'  On  appelle  monnaie  anonyme  celle  sur  laquelle  ne  figure  point  le  nom  du  personnage 
au  nom  duquel  elle  a  été  frappée. 


I 


Monnaie  de  clivre  de  Jean  Tzimiscès. 


COFFRET  BYZ.LWTI.X.  Côtés,  h-oin;  da  A""  ou  du.  XT"  Si'-de.  —  Adam  rt  Eve  chassés  du 
Paradis.  — Le  dieu  Platas.  —   Maséi;  grand-ducal  a  Darmstadt .) 
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Événements  d'Italie  depuis  l'assassinat  de  Nicéphore  Phôcas.  —  Othon  I*'  d'Allemagne  envahit  le  territoire 
byzantin.  —  Jean  Tziniiscès  remet  en  liberté  Pandolfe  Tète  de  Fer.  —  Traité  de  pais  entre  les  deux 
empires.  —  Retraite  de  l'armée  allemande.  —  Mariage  de  la  porphyrogéuète  Théopliano  avec  l'héritier 
de  l'empire  d'.\llemagne.  —  Cérémonie  nuptiale  célébrée  à  Rome,  le  lit  avril  975.  —   Mort  d'Othon  I"*". 

—  Avènement  d'Othon  11.  —  Evénements  survenus  dans  les  thèmes  byzantins  d'Italie  depuis  ce  moment 
jusqu'à  la  mort  de  Jean  Tzimiscès.  —  Evénements  de  Syrie.  —  Les  troupes  africaines  du  Fatimite,  le  nou- 
veau maitre  de  l'Egypte,  envahissent  la  Syrie.  —  Elles  sont  repoussées  devant  .\ntioche  parles  Byzantins. 

—  Expédition  malheureuse  du  grand  domesti<:|ne  MleU  en  Mésopotamii^.  —  Troubles  à  Bagdad.  —  Pré- 
paratifs de  guerre.  —  Accord  avec  les  \'enitieus  pour  interdire  le  commerce  avec  les  InQdèles.  —  Pre- 
mière expédition  de  Jean  Tzimiscès  en  Asie.  —  Pointe   de   l'armée  impériale  sur    territoire  arménien. 

—  Traité  avec  le  roi  des  rois  de  ce  pays.  —  L'armée  impériale,  après  avoir  envahi  victorieusement  la  Mé- 
sopotamie, se  voit  forcée  de  renoncer  à  atta*[uer  Bagdad.  —  Retraite  de  .lean  Tzimiscès.  —  Abdication 
du  Khalife  Mothi. 

1  L  n'fsl  (lue  temps  de  passer  au  récit  des  évé- 
nements survenus  depuis   l'assassinat   de 
NirépliorePhocas  et  l'avènement  de  Jean  Tzi- 
miscès dans  cette  portion  extrême  de  remj)ire 
d'Orient  formée  par  les  thèmes  de  l'Italie  mé- 
ridionale. Par  exception  je  n'aurai  que  peu  à 
parler,  sous  ce  règne,  des  Arabes  d'Afrique  et 
de  Sicile,  car  la  paix  signée  avec  l'émir 
de  cette  île  par  Nicéphore  Phocas  après 
les  désastres  de  Rametta  et  de  Reggio  du- 
rait toujours.  J'ai  raconté  au  chapitre  trei- 
zième de  mon  histoire  de  la  vie  de  ce  basileus  (  1) 
la  lutte  de  l'empereur  de  Germanie  Othon  le 
Grand  et  de  ses  lieutenants  contre  les  géné- 


TOURde  \1anga-Bostan.  — 
Muraille  byzantine  de  Con- 
stantinople  sur  la  riie  de 
Marmara. 


(1)  Un  Empereur  Grec  au  Dlrième  Slècle,pp.  377-399. 

3). 
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raux  byzantins  dans  le  sud  de  la  iiéainsule  deimis  la  tin  de  l'an  968  jusqu'à  la 
mort  de  Nicéphore,  au  mois  de  décembre  de  l'année  suivante.  J'ai  dit  l'admi- 
nistration réparatrice  du  magistros  Nicéphore  envoyé  par  son  impérial  hoiii<  >- 
nyme  pour  gouverner  les  lliènies  italiens,  la  niarcbe  victorieuse  de  l'empe- 
reur allemand,  puis  sa  retraite  au  mois  de  mai  969.  Les  hostilités  s'étaient, 
on  se  le  rappelle,  poursuivies  aprèsledépart  d'Othon.PandolfeTêtede  Fer, le 
valeureux  prince  de  Capoue,  chef  des  troujies  allemandes  en  ces  parages,  avait 
été  battu  et  pris  sous  Bovino  et  expédié  chargé  de  chaînes  à  Byzance.  Mais 
ce  succès  des  Grecs  avait  été  suivi  de  nouveaux  revers,  et  le  patrice  Al)dila 
avait  été  cruellement  battu  on  avant  d'Ascoli  par  les  bandes  des  comtes 
Conrad  et  Siko.  Malgré  ces  avantages  les  guerriers  teutons  ne  s'étaient  pas 
aventurés  plus  avant.  Fiers  de  bur  iriumphe,  ramenant  un  riche  butin, 
ils  avaient  bientôt  repris  le  chemin  de  Bénévent  et  de  la  Campanie. 

«  Les  résultats  obtenus,  disais-je  en  terminant  ce  chapitre  de  la  vie  de 
l'illustre  >'icé|)hore  (1),  demeuraient  fort  incomplets.  Les  Grecs  avaient 
été  complètement  battus,  mais  ils  conservaient  néanmoins  tous  leurs 
territoires  sauf  ipielqucs  i)laces  du  nord.  D'autre  part,  le  plus  brave  allié 
d'Othon,  Pandolfo,  était  prisonnier  à  Byzance.  Les  belligérants  couchaient 
en  réalité  sur  leurs  positions.  Tout  était  encore  à  l'aire  du  côté  des  Alle- 
mands, et  l'ardente  énergie,  l'obstination  si  connue  de  Nicéphore  étaient 
garantes  de  l'opiniàtreti'-  qu'il  mettrait  h  défendre  à  (lulraace  ses  thèmes 
italiens.  Un  fait  capital,  la  prise  d'Antioche  par  les  troupes  grecques,  allait 
précisément  lui  laisser  les  coudées  plus  franches  du  côté  de  l'Occident. 
Aussi  le  non  moins  entêté  Othon,  de  Pavie  où  il  passa  la  fin  de  cette  année 
969  et  les  trois  premiers  mois  de  970,  et  de  Ravenne  où  il  célébra  la  fête 
de  Pâques  de  cette  année,  recommença-t-il  tous  ses  préparatifs  pour  di- 
riger au  printemps  une  nouvelle  et  puissante  expédition  contre  les  pos- 
sessions italiennes  de  son  obstiné  rival.  Il  était  fort  occupé  à  réunir  ainsi 
ses  troupes  lorsque  la  nouvelle  du  meurtre  de  Nicéphore,  dans  la  nuit  du  10 
au  1 1  décembre,  parvint  en  Italie.  Ce  fut  comme  un  premier  coup  de  ton- 
nerre dans  un  ciel  d'orage.  Tout  allait  de  nouveau  changer  de  face  et  cette 
catastrophe  sembla  devoir  transformer  à  l'avantage  exclusif  des  Allemands 
l'état  de  choses  dans  la  péninsule.  » 

(1)  Op.  cit.,  p.   694. 
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Othon,  à  rclto  nouvelle  imprévue  si  favorable  à  ses  intérêts,  crut  le 
moment  venu,  par  une  attaque  violente  autant  que  rapide,  de  donner  le 
coup  de  grâce  à  la  puissance  grecque  en  Italie.  A  la  fin  de  mai  nous  le 
trouvons  déjà  en  marche  en  Campanie  à  la  tète  de  ses  guerriers.  Le  2o,  il 
est  à  Cillice.  Dès  avant  les  premiers  jours  d'août,  Naples  et  son  territoire 
sont  mis  à  feu  et  à  sac  par  les  Allemands,  qui  y  commettent  les  plus  affreux 
dégâts.  Ici,  les  envaiiisseurs  virent  apparaître  ilcux  suppliants  augustes. 
C'étaient  Aloara,  l'épouse  du  ]irince  l'npiif  l'andolfe,  et  son  jeune  fils  encore 
tout  enfant.  Ils  venaient  implorer  ra}ipui  de  l'empereur  pour  (il)li'nir  la 
délivrance  du  prisonnier.  Nous  ignorons  par  quelles  promesses  Othon  réus- 
sit à  consoler  la  pleurante  princesse.  Certes,  malgré  ses  richesses  et  ses 
armées,  il  était  bien  ini[uiissant  à  arracher  Pandolfe  aux  cachots  de  Con- 
stantinople  tant  ipiun  accord  n'aurait  pas  été  conclu  entre  les  deux 
empires. 

Puis  l'emjjereur  s'avança  jdus  loin  encore  vers  le  sud.  Bientôt  même 
nous  le  voyons  atteindre  à  nouveau  celte  suivage  et  forte  ville  de  Bovino 
qui  joue  un  grand  n'ile  dans  toutes  ces  guerres.  Il  l'attaque  vivement  I  • 
3  août  et  fait  transformer  par  ses  teri-il)les  coureurs  son  territoire  en  un 
désert.  Nous  ne  savons  rien  de  l'issue  heureuse  ou  malheureuse  de  ce  siège. 
Les  sources  ne  nous  disent  pas  davantage  un  seul  mot  des  futures  circon- 
stances de  cette  expédition.  Nous  ignorons  lequel  des  deux  partis  eut  cette 
fois  le  dessus.  Ce  fut  une  lutte  obscure  bien  que  sans  merci.  Heureuse- 
ment, durant  ce  tcm|is,  les  circonstances  du  côté  dé  Constanliiio|ilr  avaient 
pris  meilleure  tournure.  Le  nouveau  basileus  d'Orient  en  avait  assez  de  la 
délicate  situation  (pie  lui  créait  son  usurpation  aux  yeux  de  beaucoup  de 
ses  sujets,  puis  encore  de  la  guerre  russo-bulgare  si  menaçante,  de  la 
révolte  de  Bardas  Phocas  enfin.  Force  lui  était  aussi  de  ne  pas  se  désinté- 
resser entièrement  de  la  guerre  syrienne,  de  la  lutte  séculaire  contre  l'en- 
nemi sarrasin  en  Asie.  Il  était  en  conséquence  tout  disposé  à  se  montrer 
accommodant  sur  cette  question  d'Italie  qui  passionnait  moins  l'opi- 
nion publique  à  Byzance.  On  apprit  donc  avec  joie  au  camp  allemand 
que  le  successeur  de  l'opiniâtre  Nicéphore,  rompant  avec  l'attitude 
inflexible  de  celui-ci,  cédait  sur  toute  la  ligne  et  consentait  à  traiter  avec 
son  collègue  d'Occident  pour  épargner  une  plus  longue  guerre  à  ses  pro- 
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vinces  jiéniiisulaire.s,  surtout  pour  avoir  les  coudées  franches  autre  part(l). 
En  hâte,  il  renvoyait  à  Otlion  en  Italie  son  prisonnier,  le  fameux  Tète  de 
Fer  que  son  prédécesseur  avait  tenu  si  durement  enfermé  dans  un  cachot 
de  la  capitale  depuis  la  tin  de  l'an  969  (2).  Jean  Tzimiscès  n'etit  pu  choisir 
pour  féliciter  et  saluer  son  imp(''rial  collègue  allemand  un  ambassadeur 
plus  agréable  au  cteur  de  celui-ci. 

Certainement  ce  dut  être  ce  captif  de  marque  qui  fut  l'agent  et  l'inter- 
médiaire principal  des  négociations  engagées  entre  les  deux  cours.  Le 
patrice  et  stratigos  Abdila  reçut  avec  honneur  à  Bari  et  expédia  de  là  le 
vaillant  prince  de  Capoue  et  Bénévent  au  vieil  empereur  germanique,  et 
celui-ci  prêta  bénévolement  l'oreille  aux  avis  de  ce  fidèle  vassal.  Certaine- 
ment Pandolfe  devait  être  porteur  des  conditions  nouvelles  formulées  par  le 
l'alais  Sacré  au  sujet  du  mariage  à  conclure  entre  le  jeune  prince  héritier 
Othon  et  la  porphyrogénète  Théophano,  vraisemblablement  sur  le  pied  de 
l'évacuation  par  lr>  Aileniaiids  de  lApulie  et  des  autres  possessions  byzan- 
tines dans  la  péninsule. 

C'est  ainsi  que  le  grand  Othon  de  Germanie  se  laissa  sans  trop  de  peine 
persuader  de  donner  à  ses  guerriers  le  signal  de  la  retraite,  renonçant  de  la 
sorte  définitivement  à  la  possession  des  portions  de  ce  territoire  qu'ils  occu- 
paient déjà  et  qu'ils  évacuèrent  aussitôt  sur  son  ordre.  Ceci  était  arrivé  dès 
le  commencement  de  l'automne  de  cette  année  970.  Puis  l'empereur  et  ses 
troupes  avaient  pris  le  chemin  des  Hautes  Abruzzes  et  du  lac  Celano.  Ce 
fut  le  dernier  acte  de  la  vie  militaire  du  vieux  souverain  au  sud  des  Alpes. 
Il  pouvait  se  monlrer  justement  fier  de  l'œuvre  accomplie  sous  son  règne, 
car  si  le  midi  de  la  péninsule  demeurait  aux  mains  des  Grecs,  lui,  conser- 
vait à  sa  race  Home  et  le  royaume  d'Italie  reconf|uis  par  lui. 

Pandolfe,  l'heureux  négociateur,  de  suite  réintégré  dans  sa  princi- 
pauté de  Capoue  et  Bénévent,  avait  eu  tôt  fait  de  reprendre  dans  cette 
région  centrale  de  l'Italie  une  situation  prépondérante.  Otlmn  lui  avait  remis 

(1)  M.  Zampélios,  'lT«>.oî)./,r,vixi,  pp.  223  sqij.,  va  jusqu'à  atlribuer  le  meurtre  de  Nicé- 
phore  aux  menées  du  parli  de  la  paix  à  Byzance,  parti  devenu  puissant  de  toute  l'inquiétude 
qu'inspirait  la  situation  périlleuse  des  possessions  de  l'empire  en  Italie.  Les  agissements  de 
Jean  Tzimiscès  et  l'orientation  nouvelle  de  la  politique  italienne  au  Palais  Sacré  aussitôt  après 
ravènement  de  ce  prince   concordent  étonnamment  avec  cette  opinion. 

(2)  Pandolfe  avait  été  même  menacé  de  la  torture. 
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COUVERTURE  D'EVANGELIAIRE  consen-ée  au  trésor  de  Saint-Maz-c,   à   IVin'sf.   Emaux- 
cloisonnés  sur  or.  Très  beau  spécimen  de  l'orfèvrerie  byzantine  du  X""  Siècle. 
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le  soin  de  terminer  avec  Jean  Tzimiscès  les  arrangements  matrimoniaux 
<|n'au  sortir  de  sa  captivité  à  Byzance  il  s'était  engagé  à  seconder  de  tout 
son  zèle. 

Assisté  des  conseils  de  cet  homme  aussi  brave  que  prudent,  qui  fut 
certainement  un  des  grands  princes  italiens  de  son  temps,  secondé  aussi 
jiar  le  comte  Ezziko  (1).  le  vieil  empereur  d'Occident  avait  consacré  le  mois 
<le  septembre,  passé  tout  entier  dans  les  Abruzzes,  à  donner  une  solution 
pacifique  à  un  lerlaiii  nnniliii'  dr  litiges.  Par  son  commandement  les  mo- 
nastères de  Saiiil-Viniiiil  du  Vullurne  et  de  Casauria  étaient  rentrés  en 
possession  ilc  |ilu>iiMH's  domaines  qu'on  refusait  injustement  de  leur  l'ciuet- 
tre.  En  octobre  nous  retrouvons  déjà  (Uhon  dans  les  campagnes  de 
Pérouse,  occupé  à  son  passe-temps  favori  de  la  chasse.  Puis,  suivant  sa 
coutume,  il  s'en  était  retourné  célébrer  les  tètes  de  Xoël  de  cette  année  1170 
à  Rome  en  compagnie  du  pape  et  de  son  cousin  l'évèque  Théodoric  de 
Metz,  celui-là  nirnu'  <ju'il  songeait  peut-être  déjà  à  envoyer  en  ambassade 
à  Byzance.  C'est  dans  ce  dernier  séjour  passé  dans  la  Ville  Eternelle  que 
le  grand  empereur  ilut  se  rencontrer  ]iour  la  iireniière  lois  avec  un  jeune 
et  di'jà  célèbre  moine  frani^ais,  Gerberl  d'-Vurillac,  mathématicien  extra- 
ordinaire. Gerbert,  qui  lui  fut  |in'seiil«'  en  cette  qualité  par  le  pape 
.lean  XllI,  avait,  sans  s'en  douter,  fondé  de  la  sorte  la  base  de  sa  fortune 
future,  fortune  si  étroitement  liée  à  celle  de  la  maison  othonienne  qui 
devait  en  999  le  faire  proclamer  pa})c  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  le  pre- 
mier souverain  pontife  d'origiiu-  française. 

Puis.  |iar  Orta  et  Pérouse,  de  nouveau  Otlion  avait  gagné  sa  chère 
IJavenne  où  il  avait  fêlé  Pâques,  qui  tombait  le  16  avril,  et  oii  il  axait  tenu 
une  assemblée  solennelle,  un  champ  de  mai,  auquel  assistèrent  Pandolfe 
Tète  de  Fer  avec  presque  tous  les  hauts  hommes  d'Italie  tant  laïques  qu'ec- 
clésiastiques. De  grandes  questions  y  avaient  été  traitées.  L'empereur 
d'Allemagne  avait  prolongé  durant  toute  Tannée  971  sa  résidence  dans 
cette  antique  cité,  au  caractère  si  original,  si  attachant,  qu'il  préférait  à 
toutes  celles  de  son  royaume  d'Italie.  Il  aimait  à  y  faire  de  fréquents  et 
longs   séjours   dans  le  château    qu  il  >  y  était  fait  construire  en  dehors 

(I)  Ou  Ezzeko. 
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des  murailles,  dans  la  lande  sablonneuse,  parmi  les  pins  innombrables, 
sur  les  bords  de  la  paresseuse  rivière,  château  bizai-re,  moitié  palais,  moitié 
forteresse,  dont  il  ne  subsiste  plus  trace. 

Un  grand  changement  était  ainsi  survenu  dans  la  situation  des  thèmes 
byzantins  d'Italie,  tout  à  lavantage  de  ces  malheureuses  contrées  d(|iui> 
si  longtemps  accablées  par  celte  invasion  sans  cesse  renouvelée  des  bandes 
germaniques.  Après  tant  d'années  de  guerre  cruelle,  l'avènement  de  Jean 
Tzimiscès  avait  enfin  amené  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  nations. 
Enfin  les  pauvres  populations  grecques  de  la  péninsule,  si  fidèles,  si  infor- 
tunées, pouvaient  respirer  quelque  peu  !  Grâce  à  l'esprit  éminemment 
politique  et  conciliant  du  nouveau  basileus  d'Orient,  les  relations,  déjà 
très  améliorées,  entre  les  deux  Etats  allaient  devenir  l)ien  plus  étroites 
encore  et  abnutir  à  celte  union  entre  les  deux  l'amilles  impériales  qui  fut 
un  des  faits  les  plus  considérables  de  l'histoire  de  ce  siècle  à  son  déclin.  Ce 
fut  très  probablement  de  ce  séjour  de  Ravenne  (luc.  tdut  à  la  tin  de  l'année 
!I71,  Othon  le  Grand,  certainement  à  la  suite  des  négociations  pacifique- 
ment poursuivies  depuis  la  libération  de  Pandolfc  et  l'évacuation  des 
territoires  grecs  par  les  Allemands,  envoya  une  ambassade  nouvelle  à 
Constantinople,  ambassade  extraordinairement  brillante,  sur  laquelle  nous 
n'avons  presque  aucun  détail,  pas  plus  du  reste  que  sur  ces  négociations 
si  importantes  qui  en  avaient  été  la  préface.  Nous  savons  seulement  que 
il'  but  el  riieureux  résultai  en  furent  non  plus  la  rej)rise  de  fastidieuses  et 
irritantes  discussions  diplomatiques,  mais  bien  la  réalisation  enfin  effective 
cl  d('linitive  de  ci'  fameux  projet  d'union  d'une  fille  de  la  maison  impériale 
macédonienne  de  Byzance  avec  l'héritier  de  l'empereur  allemand,  projet 
qui,  depuis  si  longtemps  caressé  par  Othon  I"'  et  ses  conseillers,  avait 
jusqu'ici  constamment  échoué  devant  l'orgueil  intraitable  et  les  préten- 
tions obstinées  de  Xicéphore  Phocas. 

Jean  Tzimiscès  fit  à  l'ambassade  de  son  collègue  occidental  le  plus 
gracieux,  le  plus  brillant  accueil.  La  fille  de  Romain  II  et  de  la  belle  Théo- 
phano,  la  sceur  des  jeunes  basileis  régnants,  elle-même  nommée  Théo- 
phano  (1),  devenue  la  nièce  de  Jean  Tzimiscès  par  le  second   mariage  de 

(1)  Les  sources  et  les  documi-nts  d'Occident  l'appellent  constamment  a  Théophanou  ». 


l!)2  JEAX  TZIMISCES 

celui-ci  avec  Théodora,  fut,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  971, 
solennellement  accordée  au  fils  de  l'empereur  germanique,  nommé  comme 
lui  Othon.  Nous  sommes  à  peine  informés  des  détails  de  ce  grand  fait  histo- 
rique. Nous  pouvons  affirmer  cependant  que,  si  le  nouveau  basileus  d'O- 
rient consentit  à  abaisser,  sur  ce  point  particulier  de  l'union  à  célébrer 
entre  les  deux  cours,  la  formidable  vanité,  l'orgueil  séculaire  du  Palais 
Sacré  à  l'endroit  des  barbares  occidentaux,  ceux-ci  durent  se  contenter  de 
cet  unique  avantage,  certainement  très  considérable.  Ils  eurent  la  jeune 
princesse  que  tant  ils  désiraient,  mais  ils  n'obtinrent  à  cette  occasion 
aucune  cession  de  ces  territoires  byzantins  d'Italie  que  jadis  ils  avaient 
affecté  de  considérer  comme  la  dot  indispensable  de  l'impériale  fiancée. 
Théophano  n'apporta  à  son  époux  aucune  province,  pas  la  moindre 
cité  d'Italie.  Bien  au  contraire,  ce  fut  celui-ci  qui  dul  la  doter. 

On  était  loin  de  ces  fameuses  exigences  allemandes  de  jadis  qui, 
lors  de  la  malencontreuse  ambassade  de  Luitprand,  n'étaient  allées  à  rien 
moins  qu'à  réclamer  insolemment  pour  le  douaire  de  la  porphyrogénète 
désirée  l'ensemble  des  possessions  byzantines  dans  la  péninsule.  Le  résul- 
tat obtenu  par  ce  traité  et  cette  union  n'en  demeurait  pas  moins  fort  impor- 
tant. II  assurait,  il  semblait  du  moins  assurer  définitivement  la  paix  pour 
ces  malheureux  thèmes  gréco-italiens.  Il  amenait  une  détente  considérable 
dans  les  relations  jusque-là  si  fâcheuses  des  deux  grands  empires  qui  se 
partageaient  le  pouvoir  du  monde.  Othon  I"  avait  atteint  son  but.  Le 
jeune  empereur  son  tîls  recevait  jiour  épouse  une  fille  des  empereurs 
d'Orient.  La  Rome  de  l'Est  avait  reconnu  officiellement  la  Rome  de 
l'Ouest  (1).  Malheureusement  nous  no  possédons  pas  le  texte  du  traité  qui 
fut  signé  à  cette  occasion.  Nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures. 

Nous  savons  seulement  que  l'ambassade  teutonne,  fort  nombreuse, 
se  rendit  à  Constantinople  pour  y  chercher  la  princesse,  que  l'archevêque 
Géro  de  Cologne,  un  Saxon,  frère  du  margrave  Thietmar,  en  était  le  chef, 
et  que  ce  prélat  avait  avec  lui  quelques  ducs  et  comtes  et  deux  évèques.  Il 
se  pourrait  que  l'un  de  ces  deux  derniers  ait  été  le  fameux  Luitprand, 
qui  aurait  ainsi  accompli  à  cette  occasion  son  troisième  voyage  diploma- 

(1)  Voy.  Mnltmann,  op.  cit.,  note  i5  de  la  page  12. 
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tique  à  Byzanco.  Cette  hypothèse,  il  est  vrai,  ne  repose  que  sur  un  passage 
d'un   hiipiographe  (1),  passage  (|ui  a  ('té  niènie,  malgré  l'avis  contraire  rie 
l'erlz,  tout  à  fait  révnqui'  en  ilniilc  par  Kœpke,  auteur  d'une  vie  de  ce 
jirélat  anihassadeur  (2  .   Il  cùl  di'  du  reste  fort  na- 
turel qu'on  choisit   pour  l'iiirc  partie  do  cette  mission 
ce  jiersonnage  qui.  drpuis  laril  d'ann(''cs,  était  devenu 
familier  avec  les  Imunnes  cl  les  choses  de  hx 
capitale  du  monde  grec. 

Auparavant  l'archevêque  Géro  avait  passé 
par  Rome  fiour  voir  le  pape  Jean  XIII,  cette 
visite  étant  comme  la  préface  de  celle 
allait  faire  à  Constantinople.  La  prin- 
cesse grecque  qui  devait  devenir  une 
grande  impératrice  allemande  lui  fut 
remisecertainementau  Palais  Sacré(3). 


CROIX  en  vr- 
rtifîl  émaillée. 
Saperbe  œavre 
Injzontine  da 
cnmmi'ncemonf 
cla  AT"'  Sii'cl,', 
ronsern'éf  a  a 
l'résor  des 
Reliijieases  de 
N'otre  -  Dame 
de    Nainnr. 
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(1)  Translatio  sancli  Ibjmeru  (SS.,  IV,  p.  267. 
u"  23). 

(2)  De  vita  Luilprandi,  p.  14.  La  dernière 
nienlion  qui  nous  soit  parvenue  concernant 
Luitprand  est  du  20  juillet  972.  La  plus  ancienne 
mention  concernant  son  successeur  sur  le  siège 
épiscopal  de  Crémone  est  du  28  mars  97.3. 

(3;  Un  passage  de  la  chronique  de  Thietmar 
de  Mersebourg,  une  des  principales  sources  pour 
l'histoire  d'.\llemagnc  à  cette  époque,  trouble 
fort  les  historiens.  Cet  auteur  dit  expressément 
que  Jean  Tzimiscès  ne  remit  pas  aux  ambas.sa- 
deurs  germaniques  la  jeune  porphyrogénèle 
qu'ils  avaient  demandée  et  que  jadis  Luitprand 
avait  espéré  ramener,  mais  bien  une  nièce  à  lui  ;i|i|i.li-.'  .'■l'mI''- 
meul  Théophanou  ;  «  non  virginein  desideralam,  sed  nepteiii  $uiim 

Theup/ianou  i-ocalam».  La  suite  du  récit  semble  indiquer  que  le  vieil  empereur  y  aurait  vu  clair 
dans  la  fraude  imaginée  par  Jean  Tzimiscès,  mais  que,  malgré  l'opposition  d'une  partie  de 
son  entourage,  il  se  serait  décidé  à  passer  outre  et  à  accepter  le  fait  accompli. 

Du  Cange  {Fam.  auf).  hijzant.,  éd.  de  Venise,  1729,  p.  121)  avait  déjà  fait  remarquer 
que  cette  confusion  qu'a  faite  Thietmar  provient  peut-être  de  l'ignorance  où  ce  chroniqueur  se 
trouvait  des  liens  nouveaux  qui,  depuis  peu,  unissaient  Jean  Tzimiscès  à  la  fiancée  d'Othon  II. 
11  ne  savait  point  que  Jean,  en  épousant  en  secondes  noces  la  sœur  de  Romain  II.  était 
devenu  l'oncle  de  Théophano,  qu'on  regarde  d'ordinaire  comme  ayant  été  la  fdle  de  ce  dernier. 
Celle-ci,  du  reste,  se  trouve  désignée  en  cette  qualité  de  nièce  de  Jean  Tzimiscès  («  lohannis 
consliinlhiopnlitam  imperaloris  yieptis  clarissima  »)  dans  le  diplôme  délivré  à  son  inten- 
tion par  son  jeune  époux  le  jour  de  leurs  noces.  Mais,  d'autre  part,  fait  infiniment  curieux, 
aujourd'hui  encore  inexpliqué,  on  sait  que  les  sources  byzantines  de  cette  époque,  pas  plus 
Léon  Diacre  que  Skylitzès,  Zonaras  et  Cédrénus,  ne  parlent  jamais  d'aucune  fille  de  Romain  U 
nommée  Théophano  et  ne  citent  comme  étant  née  de  ce  basileus,  outre  ses  deux  fils  Basile 
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Lebasileus  Jean  combla  l'ambassadeur  allciiiniid  et  sa  suite  des  dons  les 
plus  somptueux.  Le  pieux  prélat  reçut  de  sa  main  des  reliques  vénérées 
de  cette  terre  d'Orient  si  fertile  en  grands  martyrs  ;  surtout,  cadeau  très 
admirable,  apprécié  entre  tous,  il  reçut  les  ossements  du  cmps  de  saint 


et  Conslanlin.  que  la  soûle  princesse  Anne,  qui  devait  plus  lard  devenir  arande-duchesse 
de  Kiev.  Aucun  deux  non  seulement  ne  numme  la  princesse  Tbéophano.  niais  aucun  mfnie 
ne  fait  allusion  à  celte  union  cependant  si  importante.  Sans  les  annalistes  occidentaux  qui 
nous  racontent  le  luariaiie  de  celte  prim'essc  byzantine  et  plus  tard  sa  régence  en  .\lleniagne 
au  nom  de  son  fils  mineur,  nous  ignorerions  jusqu'à  son  existence.  Ses  compatriotes  ne  la 
nomment  pas  une  seule  fois,  pas  plus  h  propos  de  son  mariage  qu'à  toute  autre  occasion. 
Us  semblent  niOme  ignorer  l'ambassade  qui  vint  la  chercher.  Certainement  ce  silence  est 
voulu. 

Il  est  une  autre  hypothèse,  proposée  par  M.  J.  Mnltmann.  Dans  sa  très  remarquable  élude  sur 
Théophano,  cet  auteur,  adoptant  la  version  de  Tliielmar,  s'appuyant,  d"autre  part,  sur  les 
termes  très  spéciaux  par  lesquels  cette  princesse  se  trouve  désignée  dans  le  dipli'mie  impérial 
du  14  avril  9'Ï2,  s'est  efforcé  de  prouver  qu'elle  n'était  décidément  point  cette  porpliyrogé- 
nèle  de  la  maison  de  Macédoine,  celte  lille  de  Uoniain  II.  cette  pelite-fille  de  Constantin  Vil, 
cette  belle-fille  de  Xicéphore  Phocas  |)riuiitiveiuent  réclamée  par  Ollion  l"  pour  son  fils  (voy. 
op.  cil.,  pp.  13  s<]q.i.  Il  a  observé  en  effet  nue  jamais  dans  aucun  passage  de  la  Legalio  de 
Luilprand,  la  jeune  princesse,  fille  de  Honiain  11  et  de  Théopliano,  que  l'empereur  Othon  I'"' 
avait  fait  demander  pour  son  fils  par  ce  prélat,  à  la  cour  de  Nicépbore  Phocas.  ne  .se  trouve 
désignée  sous  le  nom  de  Tliéophano  et  que  le  nom  véritable  qu'elle  portait  nous  est  demeuré 
inconnu.  Il  en  conclut  (pic  la  princesse  à  ce  moment  demandée  par  le  grand  empereur  alle- 
mand était  précisément  cette  princesse  Anne,  née  le  13  mars  ',IB3,  donc  âgée  de  quatre  ans 
seulement  lors  de  l'ambassade  de  Dominique,  et  qui.  plus  tard,  en  flSS,  fut  mariée  au  grand- 
prince  de  llussie  Vladimir  :  mais  que  ce  ne  fui  point  elle  qui  fut  définitivement  envoyée  en 
Occident  lorsque  les  négociations  engagées  entre  les  deux  cours  eurent  enfin  abouti.  Jean 
Tzimiscès,  qui  régnait  à  ce  moment,  aurait  trouvé  plus  utile  à  ses  intérêts  particuliers  d'en- 
voyer à  Ollion  pr  ipuMque  véritable  nièce  à  lui  plutôt  que  la  petite  princesse  Anne,  sœur  de  ses 
impériaux  pupilles.  Ia<pielle  du  reste  était  bien  ég,-ilemenl  sa  nièce,  mais  seulement  par  la  nou- 
velle impératrice  sa  fenune.  Jamais,  je  le  répète,  les  sources  occidentales  ne  désignent  l'impér.i- 
trice  Théophano  comme  ayant  été  la  fille  de  Romain  11.  Les  arguments  de  M.  .Moltmann, 
bien  que  présentés  avec  talent,  ne  m'ont  p;LS  entièrement  convaincu.  Je  renvoie  le  lecteur  aux 
p.ages  curieuses  cjue  cet  auteur  a  consacrées  à  cette  question  épineuse.  Je  ne  suis  pas  encore 
du  tout  convaincu  que  Théophano  n'ait  pas  été  vraiment  la  fille  de  Romain  11,  la  sœur  des 
empereurs  Basile  II  el  l^^unstanlin  VIII.  Voyez  dans  Giesebrecht,  op.  cit.  I..  p.  S'i.'i,  la  note  de 
cet  historien  se  ralliant  à  l'opinion  de  M.  Moltmann.  Voyez  encore  Myslakidis,  op.  cit..  p.  52, 
note  2. 

Un  article  de  M.  K.  Uhlirz,  paru  tout  récemment,  dans  le  dernier  fascicule  du  t.  IV  de  la 
Byzantinisclie  Zeilschrift  (5  septembre  1895\.  résume  fort  exactement  l'état  de  la  question. 
«  Bien  que  les  chroniqueurs  ne  nomment  jamais  qu'une  fille  de  Romain  11,  Anne,  on  ne  peut 
pas  en  conclure  avec  M.  Moltmann  que  ce  basileus  n'en  ait  pas  eu  d'autre.  Toutes  les  circon- 
stances politiques  qui  accompagnèrent  et  motivèrent  le  mariage  d'Othon  II,  l'accueil  si  correct,  si 
splendide,  faità  sa  jeune  épouse  par  la  cour  d'Occident,  paraissent  au  contraire  prouver  d'une 
manière  inconlestable  que  celle-ci  était  bien  la  fille  porphyrogénèle  d'un  basileus  porphyrogénèle, 
et  non  Iji  simple  nièce  d'un  prince  à  la  fois  régent  et  usurpateur.  ■>  M.  l'hlirz  se  refuse,  en  con- 
séquence, à  attacher  de  l'iniporlance  au  fameux  passage  de  Thielniar.  base  de  l'argumentation 
de  M.  Moltmann.  Pour  lui,  l'opinion  ancienne  qui  fait  de  Théophano  la  fille  de  Romain  II  est 
encore  la  plus  probable.  La  date  de  la  naissance  de  celte  princesse  ne  saurait  •"■Ire  exactement 
fixée,  puisque  nous  ignorons  si  elle  élait  plus  âgée  ou  plus  jeune  que  son  frère  Basile  H, 
dont  la  date  de  naissance  nous  est  également  inconnue,  de  même  du  reste  que  celle  du 
mariage  de  leurs  parents  Romain  II  et  Théophano. 
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l'aiilak'on,  coniniL'  ra|ijii'lai('iil  les  Laliiis,  c'est-à-dii'c  du  l'aniciiv  saint 
l'aïUéléimon  des  Byzantins,  un  dos  saints  médecins  dits  Aiiargyres  (1)  les 
|iliis  ])opuIaires  de  l'Eglise  orthodoxe,  qui  était  conservé  à  Xicomédie  du 
thème  Optiniate,  oii  il  avait  été  martyrisé  sous  Dioclétien.  L'('iii|icr(ur  Jean 
remità  l'évèque  allemand  ce  dé|i<M  inestimable  pour  sa  ville  arcliicpiscdpale, 
où  Géro  lui  ht  construire  dans  la  suite  une  église  et  un  monastère  à  son 
nom  (2).  Certainement  un  don  aussi  insigne  n'eût  pas  été  fait  à  l'arche- 
vêque occidental  si  le  basileus  n'avait  voulu  du  même  coup  causer  une 
sainte  joie  à  la  pauvre  jeune  princesse  qui  partait  seule  à  toujours  pour 
la  terre  étrangère,  jiour  cette  terre  de  coutumes  et  de  religion  si  dille- 
rentes,  qui  s'en  allait  pleine  d'etlVoi  pour  ces  contrées  nouvelles  au  milieu 
desquelles  elle  allait  vivre  désormais,  pour  ces  rudes  guerriers  saxons 
enchemisés  de  l'er,  pour  ces  villes  maussades  sous  un  ciel  toujours  bas, 
toujours  gris,  accoutumée  qu'elle  était  au  radieux  soleil  de  Byzance,  aux 
manières  policées,  élégantes  de  ses  compatriotes,  aux  cités  riantes  des  rives 
du  Bosphore.  Certes  ce  n'était  pas  sans  un  trouble  profond  qu'elle  quittait 
ainsi  pour  une  patrie  nouvelle,  pour  ce  pays  des  neiges  et  des  brouillards, 
les  lieux  charmants  témoins  de  son  enfance,  bien  que  celle-ci,  hélas,  se  fût 
écoulée  au  milieu  de  tant  de  tragédies. 

Jean  Tzimiscès  avait  estimé  que  ce  serait  pour  la  pieuse  enfant  le  plus 
grand  secours  en  son  isolement  |prochain  que  la  présence  en  son  nouvel 
empire  d'une  des  plus  précieuses  reliques  de  l'Eglise  grecque.  En  ceci  il  ne 
se  trompait  point.  Tant  qu'elle  vécut,  la  Mlle  des  porphyrogénètes,  la  fille 
de  Romain  et  de  Théophano,  devenue  l'illustre  et  énergique  impératrice 
régente  d'Allemagne,  témoigna  de  l'attachement  le  plus  passionné  pour  le 
couvent  de  Saint-Pantaléon  à  Cologne  et  combla  cette  communauté  des 


(1)  Parce  qu'ils  ne  faisaienl  point  payer  leurs  soins. 

(2)  Le  corps  seul  de  saint  Puntéléimon  fut  transporté  à  Cologne  à  cette  occasion.  Une 
portion  de  la  tiHe  du  saint  et  un  peu  de  son  sang  desséché  ne  furent  apportés  qu'en  1208 
après  la  pri.se  de  Conslanliuoplc,  par  l'entremise  du  fameux  Henri  de  Uelmen.  Il  y  avait  eu 
dans  cette  ville  dès  le  milieu  du  ix=  siècle  une  église  consacrée  à  ce  saint  et  aux  saints  Corne 
et  Damien.  La  nouvelle  église  de  saint  Pantaléon,  transformée  en  964  en  l'église  abbatiale,  fut 
achevée  en  980  seulement  et  consacrée  le  neuf  des  kalendes  de  novembre  de  cette  année  par 
l'archevêque  Warin.  Les  ossements  de  saint  Pantaléon  ont,  à  l'époque  moderne,  été  transportés 
dans  une  autre  église  de  Cologne.  Voy.  le  chap.  sur  l'église  de  saint  Pantaléon  dans  le  livre 
de  L.  Reischert  intitulé  :  Die  Bischœfe  und  Erzbischœ/e  von  Kœln  nebst  GeschiMe  der  Kirchen 
und  Klœster  der  Sladt  Kœ/n,  Cidogne,  1844. 
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plus  riches  dons  de  sa  cassette  particulière.  Lorsqu'elle  mnuiiit  d'une 
mort  très  prématurée,  elle  voulut  être  inhumée  dans  l'église  dr  ce  monas- 
tère, et  il  en  fut  fait  suivant  son  désir.  Il  semblait  àl'aucfuste  femme  qu'elle 
serait  ainsi  moins  séparée  de  sa  première  patrie  tant  aimée  (I). 

Théophano  emportait  avec  elle  encore  bien  d'autres  préiicuv  débris 
de  corps  saints.  Aucun  trésor  n'était  en  ces  temps  plus  prisé.  Prol)able- 
ment  elle  apporta  la  croix  conservée  encore  actuellement  au  monastère  de 
Sainte-Croix  de  la  ville  de  Verden  (2). 

Le  musée  de  Cluny  possède  une  précieuse  feuille  d'ivoire  qui  a  <lù 
être  sculptée  à  Constantinople  pour  être  envoyée  en  préseul  lois  de  ce 
mariage  de  Théophano.  Othon  et  la  jeune  impératrice  y  sont  représentés 
en  grand  costume  bvzanlin.  rcceMuil  la  bénédiction  du  (;bri>l  iIi'IkmiI  au 
luibfu  d'eux.  Le  mélange  de  latin  et  de  grec  dans  les  iiisciiptinns  csl 
(|uel([ue  |ieu  suspect.  Cette  plaque  d'ivuire  a  priniilivcrmiil  siT\i  de 
couverture  à  un  somptueux  évangéliaire  jadis  conservé  à  Epbi  nirb,  près 
de  Trêves,  aujourd'hui  à  Aix-la-Chapelle  (3). 

Quand  l'amiiassade  germanique,  sur  le  relourde  laquelle  imus  n'avons 
aucun  détail,  fut  arrivée  en  Italie  l'an  d'ajirès,  l'amenant  l'impériale  lian- 
cée,  elle  y  trouva  encore  le  vieil  empereur,  qui,  de  Ravenne  où  il  avait 
passé  presque  toute  l'année  971  et  le  commencement  de  î)72.  ébiil  venu 
célébrer  la  fête  de  Pâques  à  l{(ime.  Celle-ci  lnmliait,  nu  le  sait,  cctlr  aniii'c, 
le  septième  jour  d'avril.  Certainement  la  [irincesse,  le  prélat  et  leur  suite 
avaient  dû  suivre  le  trajet  ordinaire,  iidiii  ipi'avait  i-iioisi  Liiil|irand  eu 
son  voyage  si  pénible  que  j  ai  conté  naguère  (4).  Cependant  les  augustes 
voyageiu's  durent  de  (lorfou  faire  voile  non  pour  Ancone,  ainsi  que  l'avait 
fait  alors  le  prélat  diplomate,  mais  vraisemblablement  [lour  Bari,  rési- 
dence des  gouverneurs  byzantins  dltalie,  où  probablement  devait  se 
trouver  encore  le  magislros  ^ficéphore.  C'était  lui,  on  se  le  rappelle,  ijiii 
était  à  ce  moment  le  chef  suprême  des  territoires  italiens  dans  la  péninsule. 

(1)  L'archevL-que  Géro  fil  don  des  os  d'un  des  bras  de  saint  Panléléimon  a.  un  de  ses 
parents,  son  compagnon  de  voyage  à  Byzance,  le  châtelain  de  «  Coramencio  »,  qui  l'avait 
supplié  de  lui  octroyer  cette  faveur  insigne. 

(2)  Voy.  Du  Cange,   Fam.   aug.   byz.,    édit.   de  Venise,  1129,  p.   121. 

(3)  J"ai  donné  une  gravure  de  cet  ivoire  à  la  page  651  de  mon  histoire  de  Nicéphore 
Phocas. 

(i)  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  pp.  638  sqq. 


mosaïque  BYZANTINE    da  XI""    Sinde   du   la    Cathédrah;   de  Saintc-Soplih;  à  Kiev. 
La  Panagia  bénissant  de  ses  deax  mains  levées. 
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De  Bari  où  elle  dut  aburdcc  vei-:<  le  comnienceinent  de  '.(72,  par  Fog- 
gia  sans  doute,  la  princesse,  la  virgo  desiderata,  avait  atteint  d'abord 
Bénéveiit.  Une  seconde  ambassade,  sous  la  conduite  du  sage  évèque  Théo- 
diiric  DU  Tliierry  de  Melz.  ]>■  plu-  iiilinie  conseillrr  du  xicil  empereur  de 
Germanie,  proche  allié  de  sa  l'amille,  un  des  élèves  dr  larchevèque 
Bruns,  un  des  rares  hommes  d'Occident  (pii  eùl.  à  cette  époque,  quelque 
connaissance  de  la  langue  grecque  (1^',  était  allée  au-devant  de  la  fiancée 
tant  attendue,  [inui-  In  com]ilimenter  dans  cette  cité,  une  des  plus  vieilles 
d'Italie.  Thierry  .-;dua  riiéuphano  au  nom  de  son  futur  beau-père  et  la 
reçut  solennellement  dans  cette  sombre  et  rude  ville  féodale  qui,  aujour- 
d'hui encore,  a  conservé  quelque  chusi'  de  l'aspect  sauvage  quClle  jiri'sen- 
lail  en  ces  temps  reculés.  Alors  déjà  l'arc  admirable  dressé  par  Trajau  an 
pied  de  la  colline,  reliqur  superbe  de'  la  grandeur  romaine,  ne  dut  |Miiid 
passer  inaperçu  aux  regards  curieux  de  la  |irincesse  et  de  sa  suite. 

L'im|iériale  liancée  arrivait  avec  une  escorte  nombreuse.  Outre  les 
ambassadeurs  de  (iermanie  <pii  étaient  allés  la  chercher  au  Palais  Sacre, 
elle  amenait  certainement  avec  elle  une  foule  de  dignitaires  grecs,  laïques 
et  prélats.  Elle  apportait  de  son  côté  à  la  cour  impé-riale  allemande,  proba- 
blement aussi  au  pape,  de  la  part  du  basileus  les  plus  somptueux  cadeaux, 
naturellement  de  très  précieuses  reliques.  Les  chroniqueurs  contemporains 
insistent  à  l'enxi  sur  la  splendeur  de  ces  duus  2  .  La  cour  des  Césars 
d'Orient  avait  tenu  à  éblouir  sa  sieur  occidentale.  Un  annaliste  va  jusqu'à 
user  de  cette  expression  :  cum  innumeris  thesaurorum  divitiis.  Dans  un 
autre  récit  racontant  ipTiMbon  III  donna  à  l'évèque  de  Constance 
Cebhardt  II,  mort  en  'JUli.  pour  un  de  ses  monastères,  une  châsse  en  argent 
contenant  le  bras  de  saint  IMiilipj)e  avec  d'autres  nombreuses  et  magnili- 
ques  reliques,  le  narrateur  ajoute  que  «  lorsque  la  mère  du  jirince  avait 
été  amenée  comme  fiancée  à  Rome,  elle  avait  apporté  avec  elle  ce  saint 
ossement  ». 

Entin,  au  début  d'avril,  la  liancée  d'Orient,  hi  jeune  porphyrogé- 
nète,  la  future  impératrice  de  Germanie,  fit  son  entrée  dans  la  cité  reine 
où  l'attendaient   le  pape    et   le  tout-puissant    empereur  d'Occident  avec 

(1)  Moltmann,  op.  cit.,  p.  33. 

(2   Durumler,  op.  cit.,  p.  480,  note  3. 
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son  fils,  le  fiaiifé  de  l:i  |ii'iiiccssi'.  La  juii'  (r(»thiiii  drvait  rtre  profonde. 
Qnalre  années  detlorls  diplomatiijMcs  sontenus  par  l'extrême  tendresse 
paternelle  avaient  amené  le  résultat  tant  désiré.  Théophano  arrivait  comme 
le  plus  gracieux  gage  de  paix  et  d'amitié  entre  les  deux  empires  si  long- 
temps séparés  par  une  inimitié  profonde.  Certes  aucune  union  ne  ])0uvait 
se  présenter  plus  belle,  jdus  flatteuse,  plus  assortie  à  la  naissante  gloire  de 
la  maison  de  Saxe.  (Jinllr  tristesse  <jur  nnus  ne  possédions  sur  les  circon- 
stances de  ce  mariage,  un  des  plus  illustres  de  l'histoire,  (jue  les  |iliis  r;ii'es 
renseignements  épars  d;uis  i|ur|(|ut's  sources  occidentales  ! 

Le  fiancé,  le  futur  Olhon  II,  l'héritier  du  grand  Othon,  fils  de  sa 
femme  Adelhaïde,  était  âgé  d'environ  dix-sept  ans,  né  vraisemblablement 
au  commencement  de  l'an  0.5.5  (1).  Les  chroniqueurs  contemporains 
le  dépeignent  fort,  hardi,  viril  à  l'égal  de  son  glorieux  père,  énergii|uc, 
]ironipt  à  laition,  ne  connaissant  pas  la  peur,  gai,  généreux,  le  teint 
frais,  très  coloré,  de  petite  taille.  Il  ('-tait  bon.  avec  les  défauts  inipiUmnix 
de  la  jeunesse,  cultivé  comme  peu  d'hommes  de  son  temps. 

Théophano  pouvait  avilir  de  (juelque  peu  dépassé  la  seizième  année  (2). 
Les  chroniqueurs  d'Occident  ne  parlent  pas  de  son  aspect  extérieur, 
sauf  les  Annales  de  Magclebonvr/  qui  la  disent  très  belle  ':V .  Elle  aussi 
semble  avoir  été  très  cultivée,  d'uni;  vive  intelligence,  d'une  modestie 
gracieuse,  «  douée  des  plus  charmantes  et  pudiques  vertus  de  la  femme  », 
sage,  de  conduite  exemjilaire,  \irili'  de  cœur,  douce  jiour  les  humbles, 
sévère  pour  les  superbes.  «  Chose  rare  parmi  les  femmes  de  son 
temps,  sa  conversation  l'Inil  pleine  d'attraits  (4).  »  Elle  allait  être,  un  le 
sait,  une  des  plus  grandes  princesses  de  son  temps,  et  les  circonstances  ne 
devaient  mettre,  hélas,  que  trop  tiM  en  lumière  ses  grandes  qualités.  A  ce 


■  1'  M.  MoUmann,  op.  oi/.,  note  de  lapaaeSS,  donne  au  contraire  comme  date  de  la  nais- 
sance la  fin  de  l'année  95'j. 

(2;  Née  probablement  avant  ses  frères,  vers  l'au  036,  on  bien  encore  née  entre  les  deux, 
alors  seulement  vers  938  ou  yj9  (Voy.  Uhlirz,  art.  Tlieophanou  dans  VAIlf/emeine  deulsche 
Biographie,  37  (1895),  pp.  717-722.  —  Voy.  encore  Mollmami,  op.  cit.,  p.  21.  Comme  cet 
auteur  se  refuse  à  reconnaître  dans  Théophano  la  fille  de  Romain  H,  si  l'on  adopte  son 
opinion,  on  se  trouve  sans  indication  aucune  sur  l'âge  de  cette  princesse  à  cette  époque,  sauf 
que  les  .innales  de  Quedlinhourg  nous  disent  qu'elle  mourut  en  991  idonc  dix-neuf  ans  après) 
(t  im»iatura  morte». 

iî"  «  Vultu  elegantissima.  » 

(4)  «  Facunda.  »  Tliietmar,  Citron.,  IV,  cli.  8  et  10. 
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moment  de  son  mariage,  toutes  les  bouches  de  l'Occident  célébraient  ses 
louanges.  Fille  vertueuse  d'une  mère  indigne,  elle  ne  lui  avait  pris  que  sa 
beauté.  Plus  tard,  parce  qu'on  ne  pouvait  rien  lui  reprocher,  ses  adversaires 
politiques,  voyant  que  les  grossières  calomnies  à  l'adresse  de  l'amitié  qu'elle 

portait   au    fameux   arche- 


vêque Jean  de  Plaisance  ne 
portaient  point,  et  cher- 
chant à  attirer  sur  elli; 
I  anima d version  popu- 
laire, affectèrent  de  la 
lilàmcr  pour  ses  ajus- 
lenieat.s  s  u m  p  t  u  c  u  x  . 
«  Ceux-ci  étaient,  di- 
saient-ils, d'un  mauvais 
exemple  pour  les  fenums 
lii'  (iernmnie  !  »  L'hypo- 
crisie allemamir  datr  de 
loin!  On  l'accusa  de  «  fri- 
volité grecque  et  fémi- 
nine »  (1).  Même,  apri-s  sa 
mort,  on  raconta  qu'une 
religieuse,  en  songe,  l'avait 
vue  plongée  dans  l'enfer  parce  que,  la  première,  elle  avait  porté  en  Allema- 
gne des  toilettes  «  luxurieuses  et  superflues  »,  en  usage  chez  les  Grecques 
ses  compatriotes,  mais  inconnues  jusque-là  sur  les  deux  rives  du  vinix 
Rhin  allemand,  en  Germanie  comme  en  France,  v  toilettes  indécentes  qui 
amenèrent  d'autres  femmes  à  pécher  gravement  en  les  imitant  ».  11  y  a  là 
certainement  un  écho  alfaibli  de  lelfet  iiroduit  jiar  les  modes  orientales, 
très  riches,  très  voyantes,  étranges,  quelque  peu  voluptueuses,  sur  l'aus- 
tère et  ignoranti'  pruderie  de  cette  grossière  société  de  dévots  germaniques. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  ces  hommes  pieux  des  bords  du  Khin,  Théo- 


PLAT  DAllGE\'T  DORÉ  ayant  peut-être  servi  d 
contenir  le  pain  de  la  messe.  Belle  œavre  d'orfè- 
vrerie byzantine  da  X""  ou  du  XI"'  Siècle.  — 
(Trésor  de  la  cathédrale  de  Halberstadt.) 


(1)  «  Feininea  et  gr.vca  let-ilas.  "  Sigebert,  n-l  anmim  982. 
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phano  était  née  dans  une  religion  héi-citique  et  maudite.  Elle  devait  être 
demeurée  fort  attachée,  tout  le  démontre,  à  ses  coutumes  d'Orient  (1). 

Huit  jours  après  Pâques,  le  14  avril  de  l'an  972,  dimanche  de  la  Qua- 
simodo,  jour  de  la  fête  de  l'apôtre  saint  Thomas  pour  l'Eglise  orthodoxe  — 
presque  au  moment  où 
Jean  Tzimiscès  et  l'ar- 
mée byzantine,  déjà  vic- 
torieux des  Russes  à  Pé- 
réiaslavets,  inaugu- 
raient le  glorieux  siège 
de  Silistrie, —  au  milieu 
de  l'allégresse  univer- 
selle des  Italiens  comme 
des  Allemands,  les  noces 
impériales  furent  somp- 
tueusement célébrées 
dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  avec  une 
pompe  admirable,  parmi 
un  concours  inouï,  en 
présence  de  presque  tous 
les  princes  de  Germanie, 
accourus  d'au  delà  des 
monts  pour  assister  à 
ces  fêtes  sans  précé- 
dents, en  présence  aussi  de  tous  les  grands  d'Italie  et  de  Rome.  En  face  de 
cette  multitude,  le  pape  Jean  XIII,  officiant  en  personne,  bénit,  oignit  et 
couronna  de  ses  mains  la  princesse  prosternée  à  ses  pieds  et  lui  donna, 
dit  Lebeau,  le  nom  d'Augusta.  Tous  les  yeux  se  fixaient  sur  la  gracieuse 
épousée,  qui  avait  à  ce  moment  gagné  tous  les  cœurs.  Le  mariage,  «  d'après 
l'exemple  du  pieux  Tobie»,  ne  fut  consommé  que  dans  le  cours  de  la 
troisième  nuit  qui  suivit  la  cérémonie  nuptiale.  Quant  au  fiancé  de  Théo- 

(1)  Yoy.  daus  Moltmauu,  o/).  cit.,  excurs.,  pp.  67  à  "2,  une  fort   intéressante  dissertation 
de  l'auteur  qui  s'attache  à.  réfuter  deux  des  pires  calomnies  imaginées  contre  Tliéophano. 
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IVOIRE  liYZAXTiy  du  .Y""  ou  du  XI-'  SiL-clc.  Fraymmt 
de  triptyque.  Descente  de  ci'oi.y.  — [Collection  Trivulce,  à 
Milan). 
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phano,  il  semblait  en  ce  moment  encore  un  enfant  délicat,  mais  on  sentait 
qu'une  âme  de  héros,  une  âme  haute  et  fière,  habitait  ce  corps  exigu  (1). 

<.'  Et  cependant,  s'écrie  douloureusement  l'historien  moderne  Grego- 
rovius,  de  ces  premières  noces  d'un  empereur  germanique  avec  une  prin- 
cesse byzantine  qui  semblaient  devoir  amener  la  réconciliation  de  l'Orient 
avec  l'Occident,  il  ne  sortit  aucun  bien  véritable  !  L'unique  fruit  de  cette 
union  fut  un  enfant  du  miracle  qui,  animé  d'une  admiration  presque 
maladive  pour  la  Grèce  et  Rome,  alla  jusqu'à  mépriser  sa  patrie  !  » 

Le  jour  même  des  noces  solennelles,  le  jeune  Othon,  du  consentement 
de  son  père,  fit  rédiger  pour  sa  chère  fiancée  un  acte,  le  seul  où  le  nom  du 
vieil  Othon  l"  figure  à  côté  de  celui  de  sa  belle-fille,  qui  réglait  la  question 
délicate  du  douaire  atlriliué  à  la  nouNclli'  ini|iér:iliiiT.  Cet  acte  précieux, 
superbement  écrit  tn  lrllnsd"i>r  sur  parchemin  historié  couleur  de  pourpre, 
existe  encore  aux  archives  de  la  ville  de  Wolfenbiittel,  palpable  et  ines- 
timable témoignage  de  cette  impériale  union  (2).  Par  ce  document  vénéré, 
Théophano  se  trouvait  dotée  de  biens  très  nombreux  en  Italie  comme  au 
tlelà  des  monts,  sur  la  sauvage  mer  du  Nord  comme  sur  la  riante  Adria- 
tique, dans  le  Hartz  comme  sur  le  Rhin.  Kn  Italie,  elle  recevait  la  |»rovince 
d'Istrie  avec  le  comté  de  Pescaire  dans  les  Abruzzes  ;  au  delà  des  monts, 
dans  les  Pays-Bas,  l'île  de  Walcheren  en  Zélande,  Wicheren  près  de  Gand, 
avec  les  riches  dnniainrs  de  l'abbaye  de  Nivelles  (3),  puis  en  Allemagne  les 
fermes  impériales  (4)  de  lioppartsur  le  Rhin,  de  Tiel  sur  le  Wahal,  d'Her- 
ford  en  Westphalie,  de  Tilleda  am  KyfThausen  et  le  domaine  de  Nordbausen, 
«  jadis  possédé,  dit  rimj)érial  iiancé,  signataire  du  document,  par  la  reine 
.Mathilde,  notre  grand'mère  »,  avec  toutes  leurs  dépendances,  en  toute  pos- 
session, libres  de  toute  charge.  Le  vieil  empereur  confirmait  de  sa  main  les 
donations  de  son  fils. 

Certainement  un  traité  de  paix  et  d'alliance  en  forme  dut  être  signé  à 
cette  occasion  entre  les  deux  empires.  Fut-ce  immédiatement  avant  le 
mariage?  Fut-ce  dès  970,  aussitôt  après  l'avènement  de  Jean  Tzimiscès? 
Nous  n'en  savons  rien  ;  mais  le  fait  en  lui-même  ne  saurait  être  mis  en 

(1)  «  Inparvo  corpore  maxirna  virtiis.  »  Vita  sancti  Adalberli,  c.  8. 
(3   Voy.  la  planche  ci-jointe. 

(3)  «  Quatorze  mille  feux.  ■■ 

(4)  ■•  Cuites.  » 
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doute,  bien  qu'aucun  témoignage  officiel  ne  nous  en  soit  ilemeuré.  11  est 
presque  certain  que  les  Byzantins  conservèrent  toute  l'étendue  de  leurs 
provinces  grecques  d'Apulie  et  de  Calabre  et  que  les  Allemands  ne  contes- 
tèrent plus  leur  suzeraineté  sur  le  comté  de  Xaples  et  la  principauté  de 
Salerne.  Par  contre,  malgré  les  prétentions  jadis  si  àprement  Inrnuilées 
par  Nicéphore  Phocas,  les  principautés  de  Bénévcnt  et  de  Capoue  demeu- 
rèrent sous  la  suzeraineté  allemande.  C'est  à  Béné^■onl,  à  rcxlrôme  limite 
des  terres  soumises  à  l'empereur  du  Nord,  que  son  envoyé,  l'évèipie  de  Metz, 
était  allé  saluer  la  jeune  porphyrogénète  à  son  arrivée  sur  les  terres  de 
l'empire  (1).  Le  vieil  Othon  laissa  sagement  subsister  dans  une  presipie 
pleine  autonomie  ces  lointaines  souverainetés  qu'il  avait  parcourues  maintes 
fois  en  les  mettant  au  pillage,  mais  jamais  réellement  conquises.  Que  si 
plus  tard  Othon  II,  son  successeur,  l'époux  de  la  Grecque,  reprit  les  an- 
ciennes visées  paternelles  et  renouvela  la  tentative  de  soumellre  il^'llnilive- 
ment  à  ses  lois  ces  territoires,  mal  lui  en  piil.  Nous  ignorons  du  reste 
complètement  jusqu'oîi  l'empire  grec  alla,  à  l'occasion  de  ce  traité,  dans  la 
reconnaissance  officielle  du  titre  d'empereur  romain  que  prenaient  les 
Othons,  titre  qu'au  temps  de  Nicé]diore  Phocas  on  avait  si  violemment 
refusé  d'admettre  dans  les  entretiens  diplomatiques  au  Palais  Sacré  (2). 

Après  les  fêtes  merveilleuses,  les  deux  empereurs  allemands,  toujours 
en  société  du  prince  Pandolfe,  prolongèrent  leur  séjour  à  Rome  quelque 
temps  encore,  au  mriins  jusqu'au  mois  de  mai.  Nous  ne  savons  rien  des 
dispositions  qu'Othon  I"  prit  durant  ce  temps  à  l'égard  de  ses  posses- 
sions dans  l'Italie  du  Sud,  sauf  qu'il  accorda  sa  protection  officielle  au 
monastère  de  Sainte-Sophie,  à  Bénévent,  et  lui  octroya  divers  ju'ivi- 
lèges. 

En  mai,  le  grand  emjjcreur  quitta  pour  la  dernière  fois  la  ville  ponti- 
ficale. Dès  le  25,  il  était  à  Ravenne.  Le  M  juillet,  il  passait  à  Brescia.  A  la 
fin  de  juillet,  il  tenait  sa  cour  à  Milan.  Le  1"'  août,  il  était  à  Pavie.  Peu  de 
jours  après,  il  passa  les  monts,  et  dès  le  milieu  du  mois  il  était  de  retour 
dans  cette  terre  de  Germanie  qu'il  avait  quittée  depuis  près  de  six  ans,  dé- 


fi) Voy.  Dummler,  op.  cit.,  p.  482,  note  2. 

(2)  Voy.  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  608.  Voy.  aussi  Mystakidis,  op.  cit., 
pp.  42- i3. 


204  JEAX    TZIMISCES 

puis  la  On  de  960,  pour  ce  troisième  séjour  si  agité  eu  terre  italienne.  Main- 
tenant qu'il  avait  restauré  de  ses  mains  puissantes  son  autorité  dans  la 
péninsule,  maintenant  qu'il  avait  rétabli  des  relations  pacifiques  avec 
toutes  les  nations  voisines,  surtout  avec  l'empire  d'Orient,  il  avait  voulu, 
pour  SOS  vieux  jours,  retourner  jouir  de  quelque  repos  en  Alle- 
magne (i). 

C'était  le  temps  précisément  où  Jean  Tzimiscès,  au  plus  fort  de  sa 
lutte  terrible  contre  les  Russes,  venait  d'assiéger  Dorystolon  avec  toutes  ses 
forces.  Tout  le  peu  de  temps  qu'Olhon  I"  vécut  encore,  la  paix  se  maintint 
entre  les  deux  empires  d'Occident  et  d'Orient. 

Pour  ne  pas  interrompre  mon  récit,  je  dirai  dès  maintenant  le  peu  que 
nous  savons  de  ce  qui  se  passa  jusqu'à  la  mort  de  Jean  Tzimiscès  dans  les 
thèmes  byzantins  d'Italie  ainsi  délivrés  de  la  guerre  allemande.  Nos  ren- 
seignements se  bornent  à  presque  rien.  Deux  grands  événements  qui  se 
succédèrent,  la  murt  du  souverain  pontife  et  celle  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, semblent  avoir,  à  cette  époque,  si  bien  absorbé  l'attention  des 
contemporains,  que  ceux-ci  semblent  avoir  dédaigné  de  nous  i>arler  de  ce 
qui  se  passait  dans  ces  provinces  reculées. 

Dès  le  6  septembre,  en  effet,  de  cette  année  972,  le  pape  Jean  XIII 
mourut.  Il  eut  pour  successeur,  seulement  le  !!•  janvier  de  l'année  sui- 
vante, à  cause  du  relard  apporté  à  l'installation  du  nouveau  pontife  par 
l'absence  de  l'empereur,  »in  tlls  d'IIildebrand,  Romain  d'origine  germanique, 
diacre  dans  la  huitième  région  de  Rome,  lequel  prit  le  nom  de  Benoît  VI. 
C'était  le  candidat  du  parti  impérial  à  Rome.  1!  fui  ('lu  par  la  iieur  cpi'iii- 
s])irait  Othon. 

Dans  la  nuit  du  G  au  7  mai  973,  le  grand  empereur,  qui  avait  regagné, 
au  mois  d'août  de  l'an  précédent,  l'Allemagne  par  le  col  du  Septimer,  la 
vallée  ilu  Rhin,  Coire,  Saint-Gall  (2) ,  Reichenau  et  Constance,  et  passé 
l'hiver  dans  ses  châteaux  du  Rhin,  surtout  à  Francfort,  expirait  à  son  tour 

(1)  Voy.,  sur  les  grands  n-sultats  de  ce  règne  illustre  et  tant  agité,  Giesebrecht,  Geschiehie 
der  deutschen  Kaiserzeil,  t.  I'^'',  p.  oo5. 

(2)  On  conserve  encore  dans  les  archives  de  cette  antique  et  célèbre  abbaye  l'original  d'un 
document  signé  à  cette  date  par  Othon  le  jeune  lors  de  son  passage  à  Saint-Gall  en  compagnie 
de  son  père  et  de  sa  jeune  épouse.  C'est  même  le  premier  diplAme  signé  par  l'héritier  de  la 
couronne  de  Germanie  sur  Viuieryeulion  n  carissim-x conjugis  noslrie  Theophanii  ■! .  Voy.  p.  209 
la  reproduction  de  ce  précieux  document. 
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au  couvent  de  Menileben  en  Tliuringc,  après  avoir  achevé  sa  làclie  gran- 
diose de  restituer  à  l'empire  germanique  la  suprématie  en  Occident. 
Quelques  semaines  auparavant,  le  23  mars,  il  avait  célébré  les  fêtes  de 
Pâques  à  Quedlinbourg,  où  étaient  ensevelis  ses  parents,  en  compagnie  de 
son  fils,  des  deux  impératrices  sa  femme  et  sa  bru,  de  l'abbesse  Mathilde, 
sa  fille.  Il  y  avait,  suivant  le  curieux  témoignage  de  quelques  sources 
contemporaines,  reçu  en  grande  pompe  diverses  ambassades  chargées  de 
présents  «de  la  part  des  Russes,  des  Danois,  des  Slaves,  des  Hongrois,  des 


OLIFANT  BYZANTIN   d  noire  t/t-s    A"""  ou   AV"'   Siècles,  provenant  de  Saint-Bénirjnc  de 
Dijon  [actuellement  dans  la  collection  da  duc  de  Dino). 

Bulgares,  des  Grecs  aussi  ».  De  ces  derniers  on  ne  sait  rien  que  cette  simple 
indication.  Quant  aux  Bulgares,  certainement,  on  le  verra  plus  loin  (1),  ils 
venaient  de  la  part  du  tsar  schischmanide  plaider  contre  les  envoyés  du  basi- 
leus  la  cause  de  l'indépendance  de  ce  qui  restait  de  leur  nation  dans  l'ouest  de 
la  péninsule  balkanique.  Le  1"  mai  encore,  à  Mersebourg,  le  jour  de  l'As- 
cension, dans  la  semaine  qui  précéda  sa  mort,  Othon  avait  donné  audience  à 
une  ambassade  d'origine  bien  différente,  preuve  frappante  de  sa  renommée 
et  de  sa  toute-puissance,  celle  du  Khalife  fatimite  ]Mouizz,  le  conquérant 
de  rEg}-pte,  apportant,  elle  aussi,  de  riches  et  étranges  présents.  II  s'agissait 
certainement  pour  ces  diplomates  africains,  dont  la  présence  en  cette 
sombre  cité  saxonne  dut  tant  étonner  la  foule  germanique,  de  régler  de 
concert  avec  le  grand  souverain  du  Nord  diverses  questions  concernant 
la  Sicile  et  ces  régions  méridionales  de  la  péninsule  italienne  où  les  deux 
monarchies  se  trouvaient  si  rapprochées  depuis  le  récent  progrès  vers  le 


(l)  Voy.  au  règne  do  Basile  II,  au  chapitre  concernant  les  afïaires  de  Bulgarie. 
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sud  Jcs  frontières  de  l'empire  allemand.  Aucun  chroniqueur,  liélas,  ne  nous 
a  rapporté  les  propos  échangés  entre  l'empereur  moribond  et  ces  mys- 
térieux ambassadeurs  fils  delà  brûlante  Libye,  si  dépaysés  dans  cette  loin- 
taine et  froide  Thuringe  couverte  des  plus  vastes  forêts. 

Le  fils  d'Othon  I",  âgé  de  dLx-huit  ans  environ,  déjà  oint  roi  des 
Romains  et  empereur  du  vivant  de  son  père,  lui  succéda  sous  le  nom 
d'Othon  IL  Ainsi  la  fille  de  Romain  et  deThéophano  devint,  au  bout  d'un 
an  de  mariage  à  peine,  impératrice  d'Occident.  Déjà  alors  cette  princesse 
commençait  à  exercer  quelque  influence  .sur  son  jeune  époux,  qui  cepen- 
dant, à  ce  moment,  obéissait  surtout  à  sa  mère  l'impératrice  régente 
Adelhaïde,  âgée  de  quarante-deux  ans  seulement.  Plus  tard  cette  influence 
devait  devenir  tout  à  fait  prépondérante,  mais  sa  qualité  d'étrangère  n'en 
valut  pas  moins  presque  constamment  dès  lors  à  Théophano  les  plus 
grandes  et  toujours  renaissantes  difficultés.  «La  belle  Grecque,  dit  (îiese- 
brecht  (1),  de  culture  si  distinguée,  d'âme  énergique,  presque  virile, 
enchaîna  chaque  jour  davantage  à  elle  le  cœur  de  son  époux,  mais  la 
nation  allemande  ne  lui  rendit  jamais  la  justice  qu'elle  méritait.  On  consi- 
dérait plutôt  avec  étonnement  cette  princesse  qui,  de  la  lointaine  Byzance, 
avait  apporté  à  l'empire  allemand  et  à  la  maison  de  Saxe  un  lustre  nou- 
veau, des  usages,  des  plaisirs  jusque-là  inconnus.  (]u'ôn  ne  se  sentait 
vraiment  d  inclination  pour  elle.  Avec  une  souveraine  injustice  on  était 
disposé  à  lui  attribuer  personnellement  les  coutumes  et  les  mœurs 
fâcheuses  de  la  cour  où  elle  avait  grandi.  » 

Les  débuts  du  nouveau  règne  furent  heureux  et  pacifiques.  Même  les 
Arabes  de  Sicile  et  d'Afrique  continuèrent  à  respecter  les  trêves.  Du  reste 
à  ce  moment  leur  attention  était  plutôt  détournée  des  choses  d'Italie.  En 
février  969  on  se  le  rappelle  (2)  le  fameux  Djauher  s'était  mis  en  marche 
avec  toutes  les  troupes  d'Afrique  pour  conquérir  l'Egypte  au  nom  de  son 
maître  le  Khalife  falimite  .Mouizz.  Au  mois  d'août  972  seulement,  trois 
ans  après,  Mouizz  lui-même  était  allé  prendre  possession  de  ses  nouvelles 
riches  pro>'inces  des  bords  du  Nil.  Après  un  lent  parcours  de  dix  mois  au 
pas  cadencé  de  ses  chameaux,  le  chef  africain  était  enfin  entré  à  Fostat 

.     (1    Op.  cit.,  p.  310. 

(i)  \oy.  In  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  pp.  469  sqq. 
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prL'sijue  au  moniuul  du  la  iiiorl  (roilioii  I",  dans  le  mois  de  juin  'J73,  et  y 
avait  fondé  cette  nouvelle  capitale  du  Kaire  qui  devait  sous  les  princes  de 
sa  race  s'accroître  si  glorieusement.  Il  avait  laissé  à  la  tète  de  l'adminis- 
tration de  ses  terres  d'Afrique  proprement  dite  un  vice-roi,  Bolukkin 
Yousouf  Abou'I  Foutouh  Seîf  Eddaulèh,  et  confirmé  aux  Beni-abi-Hoseïn 
de  Kelb  le  gouvernement  de  Sicile,  qu'ils  tenaient  depuis  tant  d'années.  Dès 
le  mois  d'octobre  ou  do  novembre  de  l'an  969  l'émir  Ahmed,  l'adversaire 
heureux  des  Byzantins  sous  Nicéphore  Phocas,  avait  été  rappelé  par  lui 
avec  tous  les  siens  en  Afrique,  laissant  en  arrière  un  unique  affranchi  de  son 
frère,  Ja'isc,  auquel  le  Khalife  avait  confié  d'abord  le  commandement  de 
l'île.  Déposé  bientôt,  celui-ci  avait  été  remplacé  jiar  Abou'I  Kassem  Ali 
ibn  Hasan,  propre  frère  de  l'émir  Ahmed,  avec  le  titre  de  vicaire  de  celui-ci. 
Mouizz  voulait  prouver  par  cette  nomination  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
rien  changer  ni  aux  personnes  ni  aux  rangs  dans  ce  commandement  si 
important. 

A  l'arrivée  de  ce  nouveau  gouverneur,  le  22  juin  970,  les  troubles 
assez  graves  qui  désolaient  l'île  aA-aient  cessé  comme  par  enchantement,  et 
la  colonie  africaine,  très  heureuse  de  ce  choix,  avait  accueilli  Abou'I 
Kassem  avec  faveur,  s'empressant  de  faire  acte  d'obédience  à  ce  nouveau 
chef,  tout  aussi  dévoué  que  son  prédécesseur  au  khalifat  fatimite,  tout 
aussi  zélé  pour  l'accroissement  de  l'Islam  en  Occident.  Ahmed  était  du 
reste  mort  peu  après,  et  dès  le  mois  di'  novembre  de  cette  année  970 
Mouizz  écrivait  à  Abou'I  Kassem  pour  lui  adresser  le  diplôme  de  son  inves- 
titure en  qualité  d'émir  même  de  Sicile.  La  grande  île  méridionale  redevint 
prospère  sous  l'administration  de  cet  Africain,  héroïque,  belliqueux, 
intègre  et  généreux  (I). 

Donc,  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  à  cette  époque  lutte  aucune,  acte 
matériel  quelconque  d'hostilité  entre  les  Arabes  de  Sicile  ou  d'Afrique  et 
les  Allemands,  pas  plus  du  reste  qu'entre  Arabes  et  Byzantins,  car  la  paix 
signée  par  Nicéphore  Phocas  avec  Mouizz  en  967  durait  toujours.  Il  y  eut 
véritablement  alors  une  accalmie  dans  cette  terrible  guerre  de  dévastation 


(1)  Le  voyageur  Ibn  Haukal,  qui  visita  la  Sicile  à  ce  moment  (972-973),  nous  a  laissa  la 
plus  curieuse  description  de  la  cité  de  Palerme.  C'était  alors  une  ville  superbe,  peuplée  de 
trois  cent  à  trois  cent  cinquante  mille  habitants  (.Vmari,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  293-310). 
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et  de  piraterie  qui  depuis  tant  d'années  désolait  ces  rivages  si  beaux.  En 
tout  cas,  Othon  I"  ne  prit  certainement  aucune  part  directe  à  un  conflit 
obscur  qui  eut  lieu  peut-être  vers  ce  moment  entre  un  de  ses  vassaux  et  un 
chef  sarrasin,  un  des  bien  rares  événements  mentionnés  pour  cette  époque 
par  les  Chroniques  du  sud  de  l'Italie.  Celle  du  protospathaire  Lupus,  à 
i';in  '.t72,  s'exprime  comme  suit  :  «  Alton  (1),  iils  du  marquis  Thrase- 
mond,  avec  soixante  mille  hommes,  battit  et  poursuivit  jusqu'à  Tarente 
quarante  mille  Sarrasins  (2)  commandés  par  le  caïd  (3)  Boucobal  fi).  » 
Cet  Othon  ou  Atton  était  le  Iils  du  marquis  Thrasemond  de  Spolète,  et 
l'importance  de  ce  combat,  qu'Amari  tient  à  juste  titre  pour  insignifiant, 
a  certainement  été  prodigieusement  exagérée  par  le  chroniqueur  italien. 
Suivant  toute  apparence,  il  doit  être  ramené  à  des  proportions  bien 
moindres. 

Ce  dut  être  une  simple  incursion  de  quelque  bande  de  Sarrasins 
siciliens  ou  africains,  commandés  par  un  caïd  dont  le  nom  a  été  estropié 
par  l'écrivain  occidental,  et  qui  n'était  peut-être  qu'un  auxiliaire  envoyé 
par  Mouizz  à  rsicéphore  dès  avant  la  mort  de  celui-ci,  peut-être  un  simple 
capitaine  d'aventure  à  la  solde  du  prince  de  Salerne  ou  de  la  république 
napolitaine,  qui  venait  d'être  en  970  l'objet  dune  agression  de  la  part 
d'Othon  le  Grand.  Un  capitaine  des  marches  impériales  allemandes  aura 
victorieusement  repoussé  ce  chef  musulman  et  l'aura  poursuivi,  peut-être 
avec  l'appui  des  troupes  grecques,  jusqu'au  golfe  de  Tarente.  Là,  le  caïd 
se  sera  précipitamment  réembarqué  avec  les  siens  après  avoir  subi  de 
grandes  pertes.  En  ceci  seulement  a  dû  consister  ce  combat  tant  grossi 
par  la  teri'eur  populaire,  combat  d'autant  plus  hypothétique  qu'à  cette 
époque  de  972  c'était  l'andolfe  Tète  de  Fer  qui  était  marquis  de  Spolète  et 
que  Thi'asemond  ne  fut  que  son  second  successeur  dans  cette  souveraineté. 
De  même  encore,  Atton,  iils  de  «  Transmund  >',  duc  et  marquis,  est  cité 


(1)  Plutôt  •.  othon  ... 

(2)  «  Quatorze  mille  ..  d'après  un  autre  manuscrit  de  cette  Chronique,  "  soixante  mille  .. 
d'après  quelques  autres.  '■  Ces  chiffres  sont  sans  importance,  dit  fort  bien  Amari  (op.  cil., 
II,  312,  note  3).  Ce  dut  être  certainement  une  fort  petite  affaire,  puisque  les  sources  arabes 
d'Afrique  el  de  Sicile  n'en  soufQentmot.  »  Giesebrecht,  op.  cil.,  p.  509,  dit  que  les  meilleures 
informations  sur  ce  fait  de  guerre  se  trouvent  dans  la  Chronique  de  la  Cara. 

(3)  0  Caytus.  .. 

\,i}  •<  Boukoboli.  ..  Peut-être  .\bou  Kaboul. 
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dans  un  document  de  l'an  1017  seulement  (1).  Ce  fait  d'armes  demeure  en 
définitive  fort  obscur. 

Jusqu'à    la  fin  du  règne  de   Tzimiscès   nous   ne  possédons  jdus,   à 
partir  de  ce  moment,  pour  les  provinces  byzantines  du  sud  de  l'Italie 
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PilUJ'UtiJiAPIllE l't'duiti'  ij'an  Actri^igné  par  Oinnn  ii  /"?■,■•'  i/r  si>ii  pi's^^^yi'  a  .^luiu -imil  'ij>rrs 
son  mariiiric,  en  compagnie  de  son  père  et  de  Théophano.  [Cet  acte  est  encore  aujonrd'hai 
conservé  à  l'ahhaye  de  Saint-Gall.) 

que  de  très  i-ares  mentions  d'événements  de  peu  d'importance.  Par  suite 
de  la  paix  survenue  entre  les  Byzantins  et  les  Allemands,  lors  du  ma- 
riage de  Théophano  et  d'Othon  le  jeune,  une  des  raisons  de  l'alliance 
ou  du  moins  de  la  trêve  entre  Constantinople  et  le  Fatimite  était  venue  à 
disparaître.  L'autre,  qui  était  la  distance  entre  les  frontières  des   deux 

(1)  Muratori,  SS.  rer.  italic.,  II,  b.  986.  —  L'anonyme  de  Bari  place  à  l'année  991  le  fait 
d'armes  d'Alton  que  le  protospathaire  Lupus  place  à  Tannée  9'i2. 
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empires  en  Asie,  cessa  de  même  bientôt  dexisler  jiar  le  doiihlc  fait  des 
conquêtes  de  Jean  Tzimiscès  en  Syrie  et  jusqu'en  Palestine,  cl  de 
celles  du  Khalife  Mouizz  sur  les  Karmathes  également  en  Syrie.  Les 
deux  adversaires  séculaires,  si  longtemps  divisés  par  de  grands  espaces 
sauf  sur  les  rivages  d'Italie,  allaient  se  retrouver  dorénavant  tout  à  fait 
face  <à  face  en  Asie.  Les  ennemis  communs  (]ui  les  séparaient  ayant  été 
ainsi  détruits,  ils  recommencèrent  à  se  combattre  vivement  en  ces  régions 
orientales.  En  Italie,  ils  s'en  tinrent  pour  l'heure  à  quelques  escarmou- 
ches. Il  y  eut  encore  auparavant  quelques  tentatives  de  rapprochement. 
Même  nous  savons  que  l'ambassadeur  byzantin  Nikolaos,  que  nous  avons 
vu  sous  Nicéphore  Phocas  diplomate  si  actif  (1),  était  une  fois  encore 
retourné  à  la  cour  du  Khalife  Mouizz  peu  avant  la  mort  de  celui-ci.  Nous 
le  savons  par  une  curieuse  anecdote  dnni  j'emprunte  le  récit  à  Aiiiari.  Elle 
nous  a  été  transmise  par  l'écrivain  arabe  Ihn  Abi  Dinar  '2  qui  l'a  certai- 
neinciit  empruntée  à  qiiebpie  antique  chr(ini(|ne  d'Aliiipie. 

On  se  souvient  du  premier  voyage  que  ce  Mkolaos,  zélé  ambassa- 
deur du  basileus  Nicéphore,  avait  fait  à  la  cour  de  .Mouizz  lorsque  celui- 
ci  résidait  encore  dans  sa  première  capitale  de  Mehedia  et  comment  le 
diplomate  byzantin,  pourtant  familier  avec  les  pompes  du  Palais  .*^acré, 
avait  été  frappé  de  stupeur  par  le  spectacle  de  la  majesté  extraordinaire  du 
Khalife  africain  siégeant  sur  son  trône  dans  toute  sa  splendeur  barbare. 
Lorsque,  peu  d'années  plus  tai'd,  Nikolaos,  cette  fois  ambassadeur  de 
Jean  Tzimiscès.  mandé  secrètement  par  Mouizz  dans  sa  somptueuse  rési- 
dence de  sa  nouvelle  ville  du  Kaire.  lui  eu!  fait  cet  aveu  naïf,  confessant 
(ju'il  l'avait  alors  pris  jiour  Dieu  lui-inènie  |ihilôt  que  pour  un  simple  fils 
des  hommes,  le  Khalife  lui  répondit  :  k  Te  souviens-tu  aussi  qu'à  ce 
moment  je  te  prédis  que  tu  viendrais  me  saluer  roi  en  Egyjite  ?  »  — 
«  C'est  la  vérité  »,  répondit  le  Grec.  —  «  Eh  bien,  poursuivit  Mouizz, 
nous  nous  retrouverons  encore  à  Bagdad,  moi  toujours  Khalife  et  toi 
toujours  ambassadeur  !  »  Cette  fois  le  Grec  ne  répondit  rien;  puis,  pressé 


(1)  Vn  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  i68. 

(2)  Paris,  fol.  28  recto.  —  Ibn  el--Uhir  donne  le  nu'mc  récit.  Voyez  cette  anecdote 
d'après  cet  auteur  dans  Quatremère,  Vie  de  Mouizz,  Journal  asiatique  de  1836,  p.  131  du 
tirage  à  part. 
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par  Mouizz,  il  lui  avoua  que,  lors  de  cette  première  visite  à  Mehedia,  il 
avait  vu  soudain,  comme  en  une  vision,  l'éclatante  lumière  qui  envelop- 
pait la  blanche  capitale  se  transformer  en  une  nuit  profonde.  11  ne  lui 
cacha  point  qu'il  avait  conclu  de  ce  prodige  aux  plus  sinistres  présages 
à  son  endroit.  Mouizz,  troublé,  baissa  les  yeux  sans  répondre.  «  Presque 
aussitôt  après,  poursuit  le  chroniqueur,  le  Khalife  tomba  malade. «Très  vite 
il  fut  au  plus  mal.  Il  niuiirul  le  24  décembre  975  (1),  quelques  jours  seule- 
ment avant  Jean  Tzimiscès,  dans  le  palais  vaste,  plein  d'air  et  do  lumière, 
qu'il  s'était  fait  construire  au  Kaire. 

L'anecdote  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  véridique,  elle  n'en  est  pas 
moins  précieuse  parce  qu'elle  nous  montre  Mouizz,  le  grand  Khalife  fali- 
mite,  vainqueur  de  l'Egypte,  recevant  dans  sa  nouvelle  capitale,  comme 
jadis  à  Mehedia.  l'ambassadeur  du  basileus  et  conversant  avec  lui  sur  un 
pied  de  cordiale  familiarité,  presque  d'intimité. 

Malheureusement,  si  le  fait  d'un  envoyé  de  Jean  Tzimiscès  allant 
trouver  le  Khalife  jusqu'en  Egypte  parait  vraisemblable,  nous  ne  savons 
rien  absolument  ni  des  motifs  de  cette  ambassade,  ni  des  circonstances 
qui  l'accompagnèrent,  ni  des  suites  qu'elle  put  avoir. 

Les  soui'ces  sont  ici  d'une  pauvreté  désespérante.  Pour  parler  plus 
exactement,  elles  n'existent  ])our  ainsi  dire  pas.  Nous  ignorons  jusqu'au 
nom  du  haut  jiLTxninaL;!'  qui  gouvernait  en  ce  moment  les  thèmes  d'Italie 
au  nom  des  trois  basileis.  Etait-ce  encore  le  magistros  Nicéphoi'e? 

La  Chronique  de  Lupin  mentionne  seulement  vers  cette  époque,  à  la 
date  de  973,  à  Bari,la  mort  d'un  certain  protospalhaire  Passaros, probable- 
ment un  des  chefs  militaires  impériaux  dans  la  péninsule  (2).  En  973, 
l'année  avant  la  mort  du  basileus  Jean,  outre  le  patrice  Michel  dont  nous 
allons  parler,  apparaît  un  autre  chef  byzantin,  celui-là  nommé  Zacharias, 
qui  reprend  aux  Sarrasins  Bitonto,  petite  ville  épiscopale  à  quelques  kilo- 
mètres au  sud  de  Bari.  «  Cette  année,  disent  à  la  fois  la  Chronique  de 
Lupus  et  aussi  les  A7inales  de  Bari,  qui  sont  vraiment,  à  elles  deux,  presque 
les   seuls  documents   contemporains  pour  ces  régions  à  cette  époque 


(1)  Le  10,  dit  Murait,  op.  cit.,  I,  p.  560. 

(2)  lUd..  I,  p.  357. 
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Zacliarias  prit  Bitonto  1  aux  Sarrasins.  Isniafl  fut  tué.»  Ce  Zacharias  qui 
enlève  ainsi  cette  forteresse  à  quelque  parti  de  pirates  africains,  lequel  s'en 
était  emparé  certainement  par  ruse,  était  probablement  parti  de  Bari  pour 
cette  entreprise.  Ismaél  était-il  le  nom  du  thif  des  Sarrasins  de  Bitonto, 
quelque  condottiere  musulman,  quelque  capitaine  auxiliaire  ou  d'aventure, 
ou  ce  nom  est-il  pris  ici  dans  un  sens  générique  ?  Ces  trois  mots  signifient- 
ils  simplement  que  les  Arabes,  «  les  fils  d'Ismaël  >>,  furent  massacrés  par 
les  Grecs  ? 

Un  personnage  arabe  autrement  important  est  encore  cité  à  cette 
époque  comme  s'étant  mis  à  ravager  les  rivages  d'Italie.  Dès  l'an  974.  au 
dire  d'Ibn  el-Athîr  et  d'autres  encore  '2),  Abou'l  Kassem,  le  nouvel  émir 
du  Khalife  Mouizz  en  Sicile,  avait  inauguré  après  une  longue  accalmie 
des  incursions  nouvelles  en  terre  calabraise.  Mouizz  même,  oublieux  des 
trêves,  dans  la  très  curieuse  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  à  la  mort  de  son 
frère  Ahmed,  lui  avait  donné  le  conseil  de  calmer  sa  douleur  par  l'accom- 
plissement de  quelques  hauts  faits  et,  puisque  la  Sicile  n'était  point  un 
théâtre  suffisant  pour  sa  valeur,  de  porter  sur  la  terre  d'Italie  les  armes 
de  rislam  (3^.  D'abord,  il  est  vrai,  Abou'l  Kassem  n'avait  ordonné  que  de 
simples  actes  de  pillage  vers  les  cotes  de  Calabre.  Ses  bandes  y  avaient 
enlevé  de  nombreux  troupeaux,  puis,  gênés  dans  leurs  mouvements  par 
ces  immenses  impedimenta,  ses  lieutenants  avaient  fait  égorger  tous  ces 
animaux.  Ce  ne  fut  que  jtlus  tard  que  l'émir  mit  en  personne  le  pied  sur  le 
continent  italien  dans  des  opérations  plus  importantes. 

L'année  qui  vit  la  mort  de  Jean  Tzimiscès,  en  970,  la  Chronique  du 
protospathaire  Lupus  dit  encore  que  les  Sarrasins  assiégèrent  vainement 
la  forteresse  de  Gravina.  Celle-ci  est  située  à  environ  treize  lieues  et  demie 
au  sud-ouest  de  Bari.  Encore  là  quelque  simple  expédition  de  pillards. 

A  cette  même  date  environ,  nous  savons  aussi,  par  un  des  rarissimes 
diplômes  de  l'époque  par%enus  jusqu'à  nous,  que  le  catépano  impérial 
pour  les  thèmes  italiens  se  nommait  Michel.  On  possède  aux  ai-chives  du 

(i)  iBulonlum,  Batontem  .u  Et  non  Bulhrinto  ou  Bulhroton  dÉpire,  ainsi  qu'on  l'a  cru 
par  erreur. 

(2)  Le  cadi  Schehâb  ed-Din,  Nowaîri,  Abouiféda,  la  Chronique  de  Saleme. 

(.3)  Nowaîri  et  Schehâb  ed-Din  dans  R.  di  Gregorio,  Herum  arabicarum,  qui  ad  hislo- 
rUim  iiculam  spectant,  ampla  Colleclio,  Palerme,  1790. 
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PHOTOGRAPHIE  réduite  dan  Diplôme  sar  parchemin  au  nom  de  Michel  Konthypatos,  patrice 
et  catépano  d'Italie  <>,  en  date  de  mai  975,  conservé  aux  archives  da  Mont-Cassin.  Ce 
docujnent  est  encore  rnani  de  son  sceau   de  plomb. 

Mont-Cassin  (1)  un  document  du  mois  de  mai  de  Tannée  975  par  lequel  ce 

(1)  Voy.  Trinchera,  op.  cit.,  p.  VI,  n"  VII,  annus  mundi  6183,  Indict.  VII.  Voy.  dans 
Fr.  Lenormant,  La  Grande  Grèce,  II,  p.  402,  l'origine  de  ce  titre  bizarre  porté  par  le  gouver- 
neur en  chef  des  thèmes  byzantins  d'Italie.  En  101 3  encore,  le  titre  de  catapan  se  maintenait 
à  Bari  dans  les  fonctions  municipales.  Voy   Beltrani,  op.  cit.,  p.  lv. 
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iier.<onnagc,  qui  .s'intilule  «  anlhypatos  (1),  patrice  et  catépano  d'Italie  », 
fonfirme  un  privilège  aux  moines  de  l'église  et  du  couvent  de  Saint-Pierre 
dans  la  cité  de  Tarente.  C'est  même  le  plus  ancien  document  connu  dans 
lequel  figure  ce  titre  nouveau  de  catépano  d'Italie.  Le  haut  fonctionnaire  y 
raconte  que,  comme  il  s'apprêtait  à  aller  prier  «  dans  le  temple  du  prince 
des  apôtres  qui,  avec  le  monastère  auquel  il  est  annexé,  se  trouve  situé 
dans  le  kastron  de  Tarente  »,  il  a  vu  venir  en  suppliants  les  moines  de  ce 
couvent,  se  plaignant  à  lui  de  ceux  qui  sans  droit  traversaient  leur  pro- 
priété, lui  apportant  pour  qu'il  en  prît  connaissance  certains  privilèges  à 
eux  jadis  accordés,  il  ne  dit  point  à  quelle  époque,  par  le  spalhaire  et  chry- 
sotricliniaire  impérial  et  stratigos  du  thème  de  Longobardie  Constantin  et 
liar  le  patrice  et  illustrissime  catépano  d'Italie  Michel,  évideinnienl  un  de 
ses  prédécesseurs  homonymes.  Ce  sont  ces  mêmes  privilèges  qu'il  confirme 
dans  ce  document.  A  ce  parchemin  précieux  est  encore  appendue  la  huhe 
de  plomb  de  ce  haut  fonctionnaire,  un  des  bien  rares  sceaux  de  cette 
époque  qui  aient  échappé  à  la  destruction.  Sur  une  face  figiu-e  la  croix  : 
sur  l'autre,  on  lit  le  nom  du  catépano  et  ses  titres  (2). 

Si  l'Italie  du  nord  et  du  centre  jouit  d'une  grande  j)aix  innnédiutement 
après  la  mort  d'Uthon  I"  et  l'avènement  de  son  fils,  il  n'en  fut  donc  pas 
tout  à  l'ait  de  même  pour  les  provinces  méridionales  de  la  péninsule,  où 
les  calamités  de  cette  guerre  incessante  de  di-prédations  ut  de  pillages 
recommencèrent  vile.  Même  en  dehors  de  l'état  de  guerre,  l'empirr 
d'Orient  fit  encore  une  grande  perte  en  ces  parages,  celle  de  sa  suzerai- 
neté sur  Salerne.  Voici  le  récit  de  cet  événement  tel  à  peu  près  qu'il  nous 
est  donné  par  Giesebrecht  d'après  les  sources. 

Bien  que,  depuis  le  mariage  d'Othon  avec  Théophano  et  durant  tout 
le  reste  du  règne  de  Jean  Tziuiiscès,  la  paix  fût  censée  régner  officiellement 
dans  l'Italie  méridionale  entre  Byzantins  et  Allemands,  les  deux  partis  n'en 
demeuraient  pas  moins  constamment  sur  le  qui-vive,  elle  vieil  esprit  d'hos- 
tilité entre  Orientaux  et  Occidentaux  se  signala  maintes  fois  par  des  conflits 


(1)  Proconsul. 

(2)  Voy.  ce  document  gravé  sur  la  page  précédente.  C'est  certainement  ce  catépano  Michel 
qui  aura  en  celle  année  975  envoyé  son  lieutenant  Zacbarias  reprendre  sur  les  Sarrasins  la 
place  de  Bitonlo. 
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paiiicls  (|ui  inenacaiciil  clia(|ue  l'ois  de  rallumer  un  incendie  générai.  A  la 
lèic  du  pai'ti  allemand  se  trouvait  toujours  encore  le  prince  de  Bénévent, 
Pandoli'e  Tète  de  Vvi-,  alors  sans  coiilivilil  le  prince  le  plus  |niissant  de  la 
péninsule.  Outre  ses  prinei|iaul('s  héréditaires  de  Capoue  et  de  Bénévent, 
(Hlion  I"    lui  avait   doiiiK'  en   jief  du    royaume  d'Ilalie   le  ])eau  diielié  de 


M!N[ATUHE  d'an  manuscrit  de  la  Biblioihéqae  Casanatense  à-Rome,  manascnt  dit  Exultot 
Casanatense,  exécuté  vers  la  fin  da  X""  Siècle  poar  Landaise  I"\  archevêque  de  Bénévent. 
—   La  Vierije  et  l'Enfant  Jésus  entre  deu,\:  ani/es. 

Spolètc  avec  la  marche  de  Cameriuo.  Il  lui  avait  aussi  laissé  une  armée  pour 
défendre  l'Italie  centrale  contre  toute  agression  des  Grecs. 

Dans  les  Etats  de  ce  prince,  l'influence  allemande  dominait  donc  sans 
conteste.  Il  n'en  était  point  de  même  dans  la  prineijpauté  voisine  deSalcrne. 
Dès  973,  Pandolfe,  avide  de  vengeance  et  de  pouvoir,  avait  tenté  de  détacher 
violemment  le  vacillant  Gisulfe  de  l'alliance  qui  lui  avait  été  imposée  par 
les  Grecs.  Après  avoir  ravagé  le  territoire  de  Naples,  il  avait  paru  devant 
Salerne  avec  une  armée,  mais  il  avait  trouvé  cette  petite  capitale  admira- 
blement défendue  et  Gisulfe  si  bien  préparé  à  le  recevoir  ([u'il  avait  du  se 
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retirer.  Sa  fortune  cependant  devait  lui  fournir  peu  après  une  autre  voie 
pour  arriver  à  son  but.  A  Salerne  vivait  pour  lors  un  prétendant  à  ses 
propres  Etats  à  lui  ;  c'était  Landolfe,  le  fils  d'Aténulfe  II,  l'ancien  prince 
de  Capoue.  Après  de  longues  adversités  dans  un  dur  exil,  ce  personnage 
errant  avait  reçu  de  Gisulfe  un  accueil  bienveillant.  Mais  sa  vive  ambition 
ne  le  laissait  pas  en  repos.  L'ingrat  ne  songeait  qu'à  se  substituer  à  son 
bienfaiteur  pour  pouvoir  attaquer  ensuite  plus  sûrement  Pandolfe  avec  les 
forces  de  la  principauté  de  Salerne.  L'attitude  ambiguë  de  Gisulfe  avait  dès 
longtemps  inspiré  une  vive  méfiance  au  parti  grec  dans   cette   dernière 
ville.  Landolfe  se  posa  habilement  comme  son  champion.  Avec  l'aide  de  ce 
groupe  nombreux,  énergiquement  appuyé  d'autre  part  par  les  républiques 
de  Naples  et  d'Amalfi,  sous  la  conduite  de  leurs  ducs  et  patrices  Marino  (I) 
et  Mansone  toujours  favorables  à  l'alliance   grecque  et    ne  jiouvant   se 
résoudre  à  renoncer  à  leurs  antiques  liens  avec   Constantinople,  même 
lorsque  celle-ci  se  voyait  dans  la  nécessité  de  les  abandonner,  il  réussit  à 
détrôner  Gisulfe  dans  l'été  de  973  et  l'exjjédia  secrètement  sous  bonne 
garde  avec  sa  femme  à  Amalfi.  Le  traître  croyait  toucher  au  succès.  Il 
avait  compté  sans  l'andolfe  Tète  de  Fer  qui  apparut  aussitôt.  Menacé  dans 
ses  intérêts,  le  prince  de  Capoue  et  Bénévent  se  posait  encore  en  vengeur  et 
en  sauveur  dautrui.  Dès  le  mois  de  mai  974,  malgré  la  courageuse  résis- 
tance des  Amallilaiiis,  il  r('ussit  à  s'emparer  de  Salerne  et  à  y  restaurer 
l'autorité  de  Gisulfe.  Celui-ci  dut,  pour  prix  du  service  rendu,  accepter 
pour  corégent  de  sa  principauté  le  second  fils  de  Tète  de  Fer,  appelé  comme 
son  père  Pandolfe.  Depuis  ce  moment  Salerne  aussi  reconnut  la  suzerai- 
neté de  l'empereur  germanique,  se  trouvant  ainsi  détachée  une  fois  de  plus 
de  sa  vassalité  byzantine.  Landolfe  détrôné  se  réfugia  à  Constantinople, 
devenue  de  plus  en  plus  le  lieu  de  rendez-vous  pour  tous  les  mécontents 

(1)  Marino  II  était  le  fils  du  duc  Giovanni  III,  partisan  de  TAUeniagne.  Il  lui  succéda  à 
répoque  du  retour  de  Luitprand  de  son  ambassade  à  Constantinople.  Il  pencha  de  suite  pour 
l'alliance  avec  Byzance,  qui  était  pour  lui  la  politique  naturelle.  Il  en  fut  récompensé  par  les 
titres  de  patrice  et  d'anthypatos  impérial.  De  même,  Mansone  III  d'Amalfl  se  rallia  aux  Grecs 
au  grand  mécontentement  de  l'empereur  allemand  et  du  pape,  à  ce  point  dévoué  à  ce  dernier, 
qu'il  maintint  l'infériorité  de  grade  ecclésiastique  des  sièges  de  Xaples  et  Amalfi  par  rapporta 
ceux  de  Capoue  et  Bénévent.  Les  deux  capitales  du  fidèle  Pandolfe  Tète  de  Fer.  premières 
entre  les  cités  du  sud  de  la  péninsule,  furent  élevées  au  rang  d'archevêché  en  968  et  969. 
Naples  et  Amalfi  ne  le  furent,  la  première  qu'en  998,  la  seconde  que  plus  tard  encore.  Salerne 
le  fut  en  999.  Voy.  Schipa, //  ducato  di  Xapoli  {Arch.  stoi:  perle  prov.  tiapoL,  1893,  fascic.  III). 


MISIAILHE  d  an  jnanascrit  de  la  Bililiiitlir(jw  Casanntrnse,  à  Home,  dit  Exultot  Casaua- 
teuse,  e.vécu(é  vers  la  fin  du,  X""  Siècle  pour  Landolfe  /"■,  archevêque  de  Bénévent.  —  La 
bénédiction  da  cienje  pascal. 
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(lu  iiuuvfl  ordre  de  choses  élahli  en  Italie.  11  y  réclama  aussitôt  l'aide  du 
Ijasileus  Jean.  Certes  ce  prince  à  l'àme  guerrière  n'eût  pas  demandé  mieux 
que  de  soutenir  vivement  par  les  armes  aussi  bien  les  prétentions  de  ce 
personnage  que  celles  de  cet  autre  réfugié  à  sa  cour  (pii  avait  nom  le  pape 
Boniface,  si  toute  son  attention  n'avait  été  impérieusement  sollicitée  du 
côté  de  l'Orient,  immédiatement  après  la  défaite  définitive  des  Russes,  &^ 
cela  durant  tout  le  reste  de  son  règne  si  court. 

De  liien  rares  documents  sont  parvenus  jusqu'à  nous  de  cette  période 
tle  la  domination  byzantine  en  Italie.  Cejjendant,  outre  celui  que  j'ai  déjà 
cité  (1),  les  archives  de  Naples  contiennent  d'assez  nombreux  actes  d'ordre 
administratif  délivrés  dans  cette  ville  aux  noms  de  Jean  Tzimiscès  et  de  ses 
deux  jeunes  collègues,  preuve  ijue  la  république  napolitaine  reconnaissait 
toujours,  du  moins  officiellemenl,  la  sujirématie  de  l'empire  d'Orient.  Ces 
actes  sont  datés  des  années  070  à  '.tTli  :  il  y  eu  a  de  chacune  de  ces 
années  (2).  Un  du  mois  de  novembre  de  l'année  UTS,  du  duc  de  Naples 
iAfarino,  portant  confirmation  de  biens  à  un  al)bé,  est  rédigé,  probablement 
par  suite  d'un  oubli  de  l'officier  civil,  au  nom  des  seuls  Basile  et  Constan- 
tin, Jean  Tzimiscès  ne  se  trouvant  |ias  mentionné  (3).  Ce  duc  Marino, 
second  duc  de  ce  nom,  fils  de  Jean,  cl  qui,  dans  ce  document,  se  qualifie 
d'anthypatos  impérial  et  de  patrice,  gouverna  la  république  napolitaine 
pendant  tout  le  règne  de  Jean  Tzimiscès,  de  'Jli'J  à  'J7(i.  Durant  tout  ce 
temps,  je  I  ai  dil,  il  se  montra  le  partisan  zélé  et  résolu  de  l'alliauce  l)yzan- 
tine.  Il  uiourut  vers  1)77  (4). 

Libre  entièrement  du  côté  des  Russes  et  de  la  Bulgarie,  en  paix  en 
Italie  avec  l'empire  allemand  \\\\v  le  mariage  de  Théophano,  débarrassé  de 
tout  grave  souci  intérieur  depuis  la  ddaile  du  prétendant  Bardas  Phocas, 
plus  populaire  que  jamais  à  Byzance  par  ses  victoires  éclatantes  sur  le 
Danube,  aussi  parles  mesures  heureuses  décrétées  par  son  gouvernement 


(1)  Voy.  p.  m. 

(2;  Capasso,  Monum.  ad  neapoli/.  /lisl.  perlinentia,  t.  Il,  1"  partie,  pp.  122  à  139,  numé- 
ros 191  i  209.  Voici  la  suscriptiou  d'un  de  ces  actes  daté  de  l'an  972:  «  imperanle  d.  n. 
Basilio  m.  i.  Ml.  li  sed  et  Conslanlino  m.  i.  fiatre  ejus  an.  f>  sed  et  Juliannem.  i.  an.  i  ».  On 
le  voit.  Jean  Tzimiscès  n'est  cité  qu'eu  troisiùme  ligue,  ce  qui  était  da  reste  régulier. 

(3)  Il  Basilio  nostro  magno  imperatore  et  C.  ■ 

;4)  Schipa,  Il  ducato  di  Sapoli,  chap.  .\,  p.  172. 
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dans  cet  hiver  de  972  à  973  qu'il  venait  de  passer  à  Constantinople,  le 
hasileus  Jean  pouvait  enfin  reporter  toutes  ses  pensées,  toute  sa  guerrière 
énergie  vers  cet  Orient  sarrasin  toujours  gi-os  de  menaces,  vers  ces  pro- 
vinces de  la  Haute  Syrie,  de  la  PlnMiicic  du  nord  el  de  la  Cilicic  ijui 
venaient  à  peine  d'être  reconcpiiscs  jiar  Nicéphore  Pliocas  sur  l'élernel 
ennemi  musulman. 

La  situation  de  ces  nouveaux  territoires  d'empire,  imparfaitement 
protégés  contre  le  conslaiil  pi'iil  sarrasin,  réclamait  imp(''rieusemcnl  les 
soins  du  basileus,  car  dé'jà  ils  menaçaient  d'échapper  dei'eciier  à  l<nirs 
maîtres  chrétiens.  La  prise  d'Alep  parles  troupes  grecques,  qui  avait  déter- 
miné presque  au  moment  de  la  mort  de  Nicéphore,  sur  la  limite  des 
années  969  et  970,  la  signalure  du  traité  de  paix  plaçant  snus  la  suzerai- 
neté des  empereurs  de  Roum  la  principauté  des  Hamdanides,  les  nom- 
breuses défaites  des  armes  nuisiilmanes.  la  conquête  par  les  gueri'iers 
byzantins  de  plusieui's  forteresses  syriennes,  sui'IduI  ci'lle  de  la  tirande 
Antioche,  la  métropole  du  Sud,  avaient  violemment  consterné  et  agit('  les 
esprits  de  cet  immense  monde  musulman  à  cette  époque  encore  si  fanati- 
que. Tout  bon  croyant  en  xVsie  ne  rêvait  que  de  venger  taul  d'Iiuinilia- 
linns. 

Il  nous  faut  revenir  aux  déimls  du  régne  de  Jean  Tzimiscès.  »  Tnus 
les  enfants  d'Agar,  disent  les  chroniqueurs  byzantins  (1),  habitant  loules 
les  régions  du  monde,  toutes  les  nations  attachées  à  la  religinn  de  Maho- 
met, les  Musulmans  d'Egyple,  de  Perse,  les  Aralies  de  l'Elam  et  ceux 
habitant  l'Arabie  heureuse,  les  Sabéens  eux-mêmes  avaient  été  ^  ivi'menl 
affectés  par  la  perte  d'Aniioclie  et  des  cités  syriennes.  »  iJès  la  lin  de 
l'année  970,  trois  cent  soi.xanlième  année  de  l'IIégire,  au  dire  de  Skylitzès, 
de  Cédrénus,  de  Zonaras,  une  vaste  coalition  s'était  formée  pour  reprendre 
aux  chrétiens  ces  grandes  cités  d'Alep  et  d' Antioche,  et  ces  annalistes 
affirment  qu'il  y  eut  à  ce  moment  une  levée  d'armes  presque  générale,  un 
mouvement  offensif  très  inijioi'tant  des  forces  sarrasines.  Malheureusenieiil 
ils  ne  nous  parlent  de  ces  faits  (pie  tout  à  fait  en  passant  et  ajoutent  seule- 


(1)  Skylitzès  surtout,  puis,  d'après  lui,  Cédrénus  et  aussi  Zonaras,  nous  fournissent  le  plus 
de  détails  sur  ces  faits.  Lt-on  Diacre  ne  dit  presque  rien  de  la  lutte  gréco-arabe  sous  le  régne 
de  Jean  Tzimiscès. 
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ment  que  «  des  troupes  niusiiliiianes  régulières  et  irrcgulières,  accourues 
en  nombre  de  partout,  surtout  d'admirables  contingents  africains,  tous,  au 
nombre  de  cent  mille,  sous  la  conduite  de  l'émir  Zohar,  chef  aussi  brave 
qu'éprouvé,  vinrent  assiéger  Antioche  ».  Suit  le  détail  du  siège. 

Ce  récit  obscur  des  historiens  byzantins  n'est  qu'un  lointain  écho 
d'un  des  principaux  incidents  de  la  grande  marche  en  a\ant  exécutée 
en  Syrie  par  les  lieutenants  de  Djauher,  immédiatement  après  l'entrée  de 
celui-ci  au  vieux  Kaire  au  nom  de  son  maître  le  Khalife  fatimite  Mouizz. 
Longtemps  on  n'a  possédé  sur  cette  attaque  des  Égyptiens  contre  Antioche 
que  ce  seul  renseignement.  Grâce  à  Yahia  nous  sommes  aujourd'hui  infi- 
niment mieux  informés. 

En  attendant  la  venue  de  Mouizz  au  Kaire,  lequel  n'y  devait  faire  son 
entrée  qu'en  juin  973,  son  fameux  généralissime  Djauher,  le  conquérant 
de  l'Egypte,  avait  envoyé  en  Syrie  l'émir  Djafar  ben  Fallahqui  s'était  succes- 
sivement emparé  au  nom  du  Fatimite  des  principales  villes  de  cette  province. 
En  dernier  lieu  ce  capitaine  était  entré  à  Damas  au  mois  de  moharrem  de 
l'an  3o9,  c'est-à-dire  dans  le  courant  des  mois  de  novembre  ou  de  décembre 
96!)  ;  mais  dès  le  jeudi,  sixième  jour  du  mois  de  dsoulkaddah  de  l'année 
suivante  (1),  il  avait  été  battu  et  tué  sous  les  murs  de  cette  ville  par  les  ter- 
ribles envahisseurs  karmathes  alliés  aux  partisans  des  Ikhchidites  et  des 
Abbassides,  dont  le  chef,  le  chérif  Aboul-Kassem  Ismaïl  ben  Abi  lali,  qui  fut 
pris,  avait  revêtu  le  costume  noir.  Le  généralissime  des  Karmathes 
Hassan  ben  Ahmed,  surnommé  El-Acem,  maître  de  Damas,  avait,  du  haut 
du  member  ou  chaire  à  prêcher  de  la  grande  mosquée,  prononcé  des  malé- 
dictions contre  Mouizz  et  ses  ancêtres  et  fait  rétablir  le  nom  du  Khalife 
abbasside  Motlii  dans  la  prière  officielle.  S'emparant  rapidement  de  toute 
la  Syrie,  il  s'était  mis  en  marche  incontinent  sur  Ramleh,  et  de  là  sur 
l'Egypte,  qu'il  avait  envahie.  Mais  il  s'était  fait  battre  par  Djauher  sous  les 
murs  du  Kaire  le  24  décembre  971  après  une  lutte  acharnée.  II  menait  à  sa 
suite,  disent  les  chroniqueurs,  quinze  mille  mulets  chargés  de  coffres  qui 
renfermaient  ses  trésors,  des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  armes,  sans 
compter  ceux  qui  portaient  les  tentes  et  les  bagages.  Les  vainqueurs  pillè- 
rent ce  camp  somptueux.  Djauher  fit  publier  dans  toute  la  ville  du  Kaire 
(1)  Aoiit-septembre  9"1. 
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que  quiconque  amènerait  le  chef  des  Karmatlies  vivant,  ou  présenterait  sa 
tête,  recevrait  pour  récompense  trois  cent  mille  pièces  d'argent,  cinquante 
vêtements  de  gala,  autant  de  chevaux  tout  sellés,  et  une  triple  paye.  Has- 
san réussit  à  s'échapper,  mais  son  armée  éprouva  des  pertes  énormes  (1). 
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MURAE.LE Byzantine  d'Antiochc  ivrs  le  sommet  de  l'enceinte.  —  (Photoijraphie  communiquée 

par  M.  M,  Van  Derchem.) 

Voici  ce  que  Yahia  raconte  de  ce  Djafar  qui  est,  on  l'a  reconnu  déjà, 
le  même  que  le  Zohar  des  Byzantins  (2),  durant  le  court  espace  de  temps 
pendant  lequel  il  gouverna  la  Syrie  au  nom  de  Mouizz  :  k  Djafar  ibn  Fallàh 
envoya  de  Damas  une  grande  armée  sous  le  commandement  de  son  esclave 
Foutouh  contre  Antioche  en  l'an  360  (3),  et  celui-ci  assiégea  cette  ville 
durant  cinq  mois  et  ne  put  rien  faire  contre  elle  ni  par  force  ni  par  ruse,  et 


(1)  Au  mois  de  rainadhan  Je  cette  même  anaée  361,  Djauher  reçut  au  Kaire  uue  ambassade 
et  un  préseut  du  basileus  Basile-  Voy.  Quatremère,  op.  cit.,  p.  84. 

(2)  Ci-drénus,  II,  p.  383.  —  Yaliia  le  nomme  Djafar  ibn  Faliàb.  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  p.  63. 
—  Voy.  Lambine,  op.  cit.,  p.  H,  qui  confond  à  tort  le  Zoliar  des  Byzantins  avec  Djauher, 
lequel  ne  vint  jamais  jusqu'à  Antioche. 

(3)  4  nov.  970  au  2  oct.  971.  On  voit  que  les  dates  concordent  exactement  avec  le  récit  des 
BvzautlDs. 
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Jean  Tzimiscès  était  à  ce  moment  occupé  à  faire  la  guerre  en  Bulgarie.  Et  le 
Karmalhe  El-Acem  étant  venu  en  Syrie,  Djafar  ibn  Fallàh  fit  rappeler  Fou- 
touh  et  son  armée  pour  le  renforcer  dans  sa  lutte  contre  le  chef  karmalhe,  et 
alors  les  Africains  s'éloignèrent  d'Antioche,  après  que  ses  habitants  eurent 
bien  souffertdela  détresse  et  du  siège.  Et  quand  Foutouhse  futainsi  éloigné, 
un  tremblement  de  terre  eut  lieu  à  Antioche  et  une  partie  considérable  de 
ses  murailles  s'écroula.  Et  le  l)asileus  Jean  Tzimiscès  envoya  Miclid  nl- 
Bourdgi  (le  célèbre  Bourtzès)  avec  douze  mille  ouvriers  et  maçons,  et  celui- 
ci  reconstruisit  les  portions  du  rempart  écroulé  et  remit  la  muraille  dans 
son  état  primitif.  > 

Ce  précieux  récit  île  Yahia,  si  court,  mais  si  précis,  nous  renseigne 
merveilleusement  sur  cette  attaque  dirigée  contre  la  grande  forteresse 
chrétienne  du  sud  par  les  troupes  africaines  de  Mouizz  le  victorieux.  C'est 
donc  le  retour  offensif  des  Karmalhes  en  Syrie  dans  cette  même  année  qui 
fut  bien  le  vrai  motif  de  la  retraite  des  lieutenants  de  Djafar  ibn  Fallàli. 
Nous  allons  voir  que  la  version  des  Byzantins  est  quelque  peu  diMV- 
rente.  Ils  affirment,  en  efi'et,  (pie  les  Egyptiens  durent  se  retirer  parce  que 
les  Grecs  les  avaient  battus.  Suivant  eux  aussi,  le  siège  trania  en  longueur. 
Le  danger  cependant  fut  immense,  car  les  contingents  africains  de  Djafar, 
les  fameux  guerriers  du  Magreb  (c'est  ainsi  qu'on  désignait  à  cette  époque 
l'Afrique  du  ?sord^.  les  Maugrebins  en  un  mot  (jui,  sous  la  conduite 
de  Djauher,  avaient  conquis  l'Egypte,"  passaient  en  ce  temps  ])Our  les 
meilleures  troupes  arabes  de  terre  connue  de  nu  r.  Mais  la  garnison  byzan- 
tine opposa  la  plus  obstinée  résistance  à  ce  grand  péril.  De  son  côté,  pour- 
suivent les  Byzantins,  Jean  Tzimiscès,  dès  qu'il  eut  appris  ces  graves  évé- 
nements, retenu  qu'il  était  lui-même  au  Palais  Sacré  par  les  soucis  de  la 
résistance  à  opposer  aux  Russes,  avait  mandé,  sans  perdre  un  jour,  au 
stratigos  du  thème  de  Mésopotamie,  probablement  le  chef  militaire  le  plus 
voisin  du  théâtre  des  hostilités,  de  voler  avec  ses  troupes  au  secours  des 
assiégés.  En  même  temps  il  avait  expédié  directement  avec  d'autres 
contingents  un  de  ses  jilus  df'voui's  eunuques,  capitaine  renonnué.  le 
patrice  Nikolaos,  peut-être  le  même  personnage  que  l'ambassadeur  au[irès 
du  Khalife,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  1;,  aiujuel  il  confia  le  commandement 
(1)  Voy.  p.  210. 
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on  chef  des  opéralions.  —  .Xikolaos,  aiissilùt  qu'il  eut  rallié  le  straligus  lir 
Mésopotamie,  marcha  sur  Autioche.  iJieu  qu'avec  des  forces  iuduimeul 
moindres,  dans  un  unique  et  l)riilanl  comhat,  il  battit  l'ennemi  cl  If  mil 
en  fuite,  si  bien  qu'Antiociu' el  lescités  voisines  se  virent  du  coup  délivrées 
de  tout  péril.  Les  seuls  historiens  byzantins  et  Yahia,  je  le  répète,  ont 
parlé  de  cette  infructueuse  agression  des  troupes  égyptiennes  contre 
Antioche,  en  970.  Les  historiens  arabes  n'en  soufflent  mot.  Combien  il  cùl 
été  intéressant  d'en  savoir  davantage  sur  ce  premier  choc  en  Orient,  dans  les 
campagnes  de  Syrie,  entre  les  troupes  impériales  et  ces  noirs  soldats  afri- 
cains duFatimite  avec  lesquels  les  Byzantins  ne  s'étaient  jusqu'ici  mesurés 
que  sur  les  rivages  d'Italie  et  de  Sicile. 

Yahia,  qui  est  seul  paniii  1rs  Oricnlaux  à  nous  parler  de  ce  siège,  est 
seul  aussi  à  nous  apprendre  que  le  duc  impérial  à  Antioche,  après  cet 
événement,  l'ut  de  nouveau  ce  Michel  Bourlzès  dont  cette  ville  avait  vu 
l'an  d'auparavant  les  premiers  exploits  glorieux.  La  part  que  ce  chef 
avait  prise  au  meurtre  de  Xicépliore  n'avait  guèi"e  entravé  sa  brillante 
carrière.  Enfin,  c'est  toujours  })ar  le  même  écrivain  que  nous  apprenons  les 
dégâts  terribles  causés  dans  la  capitale  de  la  Haute  SjTie  par  le  treml)le- 
ment  de  terre  qui  suivit  de  si  près  l'attaque  des  Africains.  C'est  par  lui 
que  nous  connaissons  ce  détail  curieux  de  cette  armée  d'ouvriers  fournie 
au  nouveau  duc  d'AntiiH'hc  pai-  le  Ijasileus  j)our  réparer  de  suite  les  rem- 
parts jetés  bas  par  cette  cataslr(q)he  el  mellre  la  grande  forteresse  en  élal 
de  repousser  toute  attaque  des  troupes  d'Egypte.  Les  Karmathes,  en  battant 
et  tuant  Djafar  ibn  Fallàh ,  se  chargèrent  de  rendre,  pour  le  moment,  impos- 
sible cette  agression  nouvelle  qui  semblait  imminente,  puisque  le  basileus 
croyait  devoir,  pour  la  conjurer,  prendre  des  dispositions  extraordinaires. 

Certainement  iMichcl  Biuirtzès  avait  obtenu  de  Jean  Tzimiscès  ce 
grand  commandement  en  récompense  di;  la  part  prise  par  lui  à  la  tragédie 
de  la  nuit  du  10  déceinl)re  (1). 

Les  deux  corégents  d'Aleii.  Bakgour  et  Kargouyah,  vassaux  de  l'em- 
pire grec,  qui  avaient  dépossédé  de  sa  capitale  leur  ancien  maître,  l'émir 


(1)  Skylitzés  et  Cédréaus,  U,  p.  i-U,  iliseat  aussi,  iaciileininent,  que  Michel  Bourtzos  fut 
nommé  duc  d'Antioche,  ce  qui  correspond  bien  au  récit  de  Yahia,  mais  ils  ne  disent  pas  à 
quelle  occasion. 
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Saad,  semblent  être  demeurés  en  ces  graves  circonstances  fidèles  au  basi- 
leus  Jean.  Du  moins  ils  paraissent  avoir  conservé  une  neutralité  expectante 
durant  ces  premières  hostilités  en  Orient  sous  le  règne  de  ce  prince. 

Il  faut  vraisemblablement  rapporter  environ  'à  cette  même  époque 
de  l'année  970  l'attaque  par  les  impériaux  de  plusieurs  places  de  la  frontière 
d'Arménie  et  de  la  région  de  l'Euphrate,  notamment  celle  de  Homs,  l'antique 
Emèse,  attaque  dont  font  mention  certains  chroniqueurs  arabes,  entre 
autres  Aboulféda.  Voici  le  récit  de  ces  faits  tel  qu'il  nous  est  donné  par 
Freytag  (1).  On  a  vu  qu'après  le  traité  d'Alep  en  décembre  969  ou  dans  le 
mois  de  janvier  suivant,  les  troupes  grecques  ayant  évacué  cette  ville,  et 
les  infidèles  lieutenants  du  prince  hamdanide,  devenus  les  vassaux  du 
basileus,  ayant  continué  à  exercer  conjointement  le  pouvoir  dans  cette 
grande  cité  dont  ils  avaient  chassé  l'émir  Saad,  celui-ci  avait  dû  se  retirer 
successivement  à  Hamah,  puis  à  Raphanée  ou  Rafeniyah,  ensuite  à  Emèse, 
enfin  à  Maarret  en  ^'oaman,  toutes  cités  (jui  reconnaissaient  encore 
plus  ou  moins  son  autorité  et  qu'il  habitait  les  unes  à  la  suite  des  autres 
suivant  les  hasards  de  sa  vie  errante  et  de  sa  mouvante  fortune.  Durant  ce 
même  temps  c'était  sa  courageuse  mère  (2)  qui  exerçait  toujours  encore  en 
son  nom  le  pouvoir  dans  une  autre  de  ses  villes,  celle  qui  lui  était  la  plus 
chère,  comme  à  tous  les  Hamdanides,  Mayyafarikin,  l'antique  Martyro- 
polis,  où  se  trouvait  la  sépulture  des  princes  de  sa  race.  A  ce  même 
moment,  paraît-il,  les  troupes  grecques  de  ces  parages  se  préparaient  ù 
une  expédition  contre  les  places  fortes  sarrasines  du  haut  Euphrate,  contre 
Malazcarda  ou  Manazkerd  d'Arménie  entre  autres,  qui  fut  prise  par  elles  (3). 
Le  Diàr-Bekir  était  égalementà  nouveau  l'objetdes  convoitisesdes  Byzantins. 
La  mère  de  Saad,  ayant  appris  qu'ils  se  mettaient  en  marche  j)Our  envahir 
cette  province,  craignit  de  ne  pouvoir  avec  ses  seules  forces  défendre  Mayya- 
farikin. Elle  se  démit  donc  du  pouvoir  et  laissa  les  habitants  se  tirer  d'af- 
faire à  leur  gré.  Alors  ceux-ci  demandèrent  à  leur  voisin  l'émir  Abou 
Taglib,  cousin  de  leur  seigneur,  de  leur  donner  un  gouverneur.  11  leur 

(1)  Op.  cit.,  XI,  p.  235. 

(2)  Vov.  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  .Siècle,  p.  714. 

(3)  Elmacin  [op.  cil.,  p.  280)  rapporte  celte  prise  de  Manazkerd  à  l'an  353  de  l'Hégire^ 
six  anuées  auparavant.  La  vérité  est  probablement  que  Manazkerd,  prise  à  cette  époque  par 
les  Grecs,  plus  tard  reperdue  par  eux,  retomba  en  leur  pouvoir  eu  l'an  339  de  l'Hégire. 


RESTES  de  la  Muraille  Byzantine  d  Antioche  dans  sa  partie  est,  au  point  appelé  Bah  Al-Uadid. 
[Photographie  communiquée p'.ir  M.  M.  Van  Derchem.) 
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envoya  Abou'I-Fewaris  Ilczarmard,  jailis  un  dos  principaux  nianilouks  de 
son  illustre  oncle  Seif  Eddaulèli. 

On  ne  nous  dit  point  si  cette  fois  les  Grecs  assiégèrent  Amida.  Ils 
attaquèri'ut  en  tout  cas  Emèso  et  voici  dans  quelles  circonstances  :  On  a 
vu  i]ue,  par  suite  du  Iraili'  d'Alrp,   la  principaulc  de  ce   nuin  était  tenue 
(le   payer  à  l'empire  de  Rouni  un  tribut  annurl    l'ini   considérable.  Une 
portion   de    ce    tribut   avait  éb'    atlriliuée,    bien   que    le  texte    même   du 
traité,  qui  nous  a  été  conservé,  demeure  muet  sur  ce  point,  à  l'ancien 
émir  déiiossédé,  pour  les  territoires  qui  lui  avaient  été  laissés  en  toute  sou- 
veraineté et  proportionnellement  à  l'importance  de  ces  territoires.  Saad, 
auquel  les  deux  régents  d'Alep  et  les  anciens  de  la  ville  avaient  écrit  à  ce 
sujet  dès  la  fin  de  l'an  3o8  fie  l'Hégire  (1),  n'ayant  jinint  pu  ou  voulu 
remplir  les  obligations  qu'on  lui  avait  ainsi  imposées,  apparemment  sans  le 
consulter,  des  troupes  gri'cipic>     proiialdcmeiit  un  détachement  de  la  gar- 
nison d'Antioche)  assaillirent  à  l'iinproviste  etsaecagèreni  la  ville  d'Émèse. 
Sur  le  sommet  de  l'antique  église  de  cette  ville  transformée  en  mosquée  on 
admirait  une  statue  de  bronze  portant  un  poisson  d'une  main.  Cette  statue 
tournait  aux  quatre  vents.   Les  Sarrasins  la  tenaient  pour   un  talisman 
redoutable  (2).  Roktàs,  lui  aussi  ancien  traban  de  Seîf  Eddauléh,  actuel- 
lement gouverneur  de  la  forteresse  de  Barzouyeh  pour  Saad,  auquel  il  était 
demeuré  lidèle,  accourut  rcjoindrr  celui-ci  avec  un   immense  convoi  de 
vivres  et  de  fourrages  qui  permit  à  l'émir  de  ravitailler  ses  guerriers  fort 
dépourvus.  Aussitôt  après  la  retraite  des  impériaux  vainqueurs,  Roktâs 
mena  ces  troupes  ainsi  restaurées  dans  cette  malheureuse  cité  d'Emèse  si 
brutalement  violée,  et  la  fil  relever  de  ses  ruines  pour  le  compte  de  l'émir. 
Celui-ci  était,  nous  ne  savons  pour  quelle  cause,  demeuré  dans  les  parages 
de  Ilamah  et  de  Rafeniyah. 

Lorsque  Émèse  eut  été  débarrassée  des  souillures  de  l'invasion  (3), 
Saad,  abandonnant  ses  dernières  résidences,  vint  s'établir  dans  cette  cité, 
une  des  plus  puissantes  de  la  Syrie  à  cette  époque  (4),  défendue  par  une 

(1;  2d  nov.  968  au  12  uov.  969. 

(2)  Voy.  Mokaddasy,  op.  cit.,  p.  l.i. 

(3)  .>  Cette  ville  a  souffert   de   terribles  iufjrtuues  et  inaaace  actuelleineut   ruine  »,  dit 
.Mokaddasy  qui  écrivait  vers  l'aa  98j,  op.  cit.,  p.  13. 

(4)  Ibid.,  p.  13. 
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haute  {ilailcllr.  Ile  co  moment  ses  alTairos  |irii-ent  une  tournure  quelque 
peu  meilleure.  En  eiïeL  un  accord  était  sur  ces  entrefaites  intervenu  entre 
lui  et  Kargouyah,  accord  en  suite  duquel  la  piière  lut  dite  à  nouveau  à 
son  nom  dans  Alep  en  signe  de  sa  suzeraineté. 

AlMiulIlMln,  ra|i|H)rlant  de  son  côté  la  |)rise  de  Manazkenl  par  les  chré- 
tiens,s'écrie  avec  l'accent  de  la  diiuieur  (pi'à  celle  date  de  970  (1),  «  toute  la 
Syrie  maritime  connue  les  l'égions  de  ri'u|ihi'ate  se  trouvaient  livrées  sans 
défense  aux  entreprises  des  Grecs,  personne  n'étant  plus  là  pour  repousser 
ceux-ci,  personne  ne  protégeant  plus  le  pays,  qui  était  comme  vide  de  dé- 
fenseurs! »  Dans  ces  quelques  mots  le  chroniqueur  national  a  l'ait  une 
peinture  vraie  de  ce  qu'étaità  cette  époque,  depuis  les  victoires  de  Xicéphore, 
la  situation  de  l'Islam  en  Asie.  Les  (irecs  étaient  maîtres  sans  conteste 
dans  toutes  ces  régions  de  la  Syrie  du  Nord  (pie  venaient  à  peine  défouler  les 
victorieuses  légions  du  basileus  assassiné.  L'infortuné  prince  d'Alep,  l'héri- 
tier des  brillants  llamdanides,  banni  de  sa  capitale  par  ses  lieutenants  inh- 
dèles,  errait  de  ville  en  ville  parmi  des  populations  qui  reconnaissaientàpeine 
son  autorité.  Ces  lieutenants  eux-mêmes  étaient  les  humbles  vassaux  du 
basileus.  Abou  Taglib,  le  représentant  de  l'autre  branche  des  llamdanides,  le 
fils  et  le  successeur  de  Nasser,  bien  déchu  de  sa  puissance  de  jadis,  ne  fai- 
sait presque  plus  parler  de  lui  sur  la  frontière  chrétienne,  trop  absorbé 
qu'il  était  par  d'incessants  conflits  avec  son  suzerain  direct  le  Khalife  de 
Bagdad  (2).  Toute  cette  situation  si  favorable  aux  armes  chrétiennes  allait 
brusquement  changer  par  le  triomphe  îles  Falimites  africains  en  Egypte 
et  l'apparition  de  leurs  troupes  victorieuses  en  Syi'ie.  La  levée  du  siège 
d'Antioche  n'était  qu'un  incident  heureux  pour  les  Byzantins,  qui  ne  devait 
point  réussir  à  enrayer  l'expansion  africaine  dans  ces  contrées. 

Durant  les  premiers  mois  de  l'an  972,  Jean  Tzimiscès  fut  complètement 
absorbé  par  les  soins  de  la  lutte  formidable  contre  les  Russes.  De  même  il 
semble  avoir  consacré  toute  l'année  suivante  aux  préparatifs  de  sa  première 
grande  expédition  de  Syrie,  qui  eut  lieu  en  974.  Cependantily  eut  certaine- 

(1)  Auuée  3o9  de  l'Hégire,  l:inov.  969  au  3  nov.  970. 

(2)  En  l'an  971  cependant,  dans  une  de  ces  notes  si  concises  qui  constituent  à  propre- 
ment parler  les  Annales  d'Aboulféda,  nous  voyons  Abou  Taglib  imposer  aux  cbrétiens  de  Mozala 
une  amende  de  120000  .>  zuzes  •■  pour  avoir  tué  deux  Arabes  qui  s'étaient  cacbés  de  nuit  dans 
l'église  nestorienne  {pvœter  cœnobium  Mic/iaelis}. 
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nient  dans  la  lin  de  celle  année  972,  plnlùt  encore  dans  le  couranl  de  !)7?). 
période  qui  correspond  à  peu  près  à  l'an  3G2  de  l'Hégire  musulmane,  une 
nouvelle  campagne  de  divers  contingents  grecs  sur  le  haut  Euphrate,  et  cette 
campagne  malheureuse  fut  même,  semble-l-il,  une  des  causes  principales 
qui  hâtèrent  celle  de  l'année  suivante.  De  celle  première  expédition  les  chro- 
niqueurs arabes,  Aboulfaradj  entre  autres,  et  les  historiens  nationaux 
d'Arménie,  Etienne  de  Darôn.  dit  Acogh'ig  (1),  et  Mathieu  d'Edesse,  disent 
uniquement  ceci  :  «  Le  grand  domestique  des  forces  impériales  en  Orient, 
Mlch  un  Arménien  certainement,  ainsi  que  l'indique  son  nom, personnage 
sur  lequel  se  taisent  du  reste  entièrement  les  chroniqueurs  byzantins  et  qui 
ne  se  trouve  cité  que  dans  cette  seule  occasion),  franchissant  le  haut 
Euphrate  avec  des  forces  considérables,  pénétra,  dans  le  cours  de  cette 
année  973,  dans  l'Al-Djezirah  (c'est-à-dire  la  Mésopotamie)  et  mil  une  fois 
dr  plus  à  sac  loutes  ces  régions  iiirnrlunécs.  lus  ravageant  alTreusement, 
semant  l'épouvante  devant  lui. 

11  saccagea  surtout  liorriblement  la  ville  et  les  campagnes  de  >sisibe 
vingt-deux  jours  durant,  ruina  cette  cité  prospère,  dévasta  et  brûla  ses 
riches  moissons  et  celles  de  Mayyafarikin  et  d'Edesse,  battant  «  avec  la 
protection  évidente  du  Christ  »  les  Infidèles  dans  une  foule  de  rencontres, 
réduisant  les  habitants  en  esclavage  ou  les  massacrant  (2).  Fier  de  ces  suc- 
cès, il  vint  ensuite  ineltre  le  siège  devant  Malalya,  la  Mélitène  des  Croisades, 
ipie  Malbii'u  d'Edesse  nomme  encore  pompeusement  Tigranocerte.  Il  la 
conquit  par  la  famine,  puis  alla  attaquer  Amida  qui  est  Diàr-Bekir,  sur  le 
Tigre  (3).  Tout  ceci  avait  pris  plusieurs  mois. 

Le  gouverneur  d' Amida,  Abou'1-Uiai  (4),  éperdu  devant  l'agression 
des  impériaux  aussi  subite  que  violente,  appela  à  son  secours  Abou 
Taglib,  son  suzerain,  qui  résidait  pour  lors  à  Mozala  (o).  Celui-ci   lui 

(1)  Op.  cit.,  1.  III.  chap.  X.  — Tcliaiutchian  aussi,  op.  cit.,  II,  845. 

(2)  D'après  Ibn  Khaldoua,  cette   prise   de   Nisibe   par  les   Grecs   eut  lieu  déjà  le  17  de 
moUarrem  de  l'an  362  de  l'Hégire,  soit  le  29  ocl.  972  (Wc-il,  op.  cit.,  III,  note  1  de  la  p.  20). 

,3j  Abouiféda  est  ici   le  seul   à   citer  Édesse   comme  ayant  été  également    allaiiuée  cette 
fois  par  les  tirées. 

j4)  Ibn  Khaldoun  (Weil,  op.  cit.,  111,  2U,  note  Ij,  et  Ibn  el-Athir  aussi  (o/).  cit.,  Vlll,  p.  4Gi 
disent  qu'il  s'appelait  llezarmard  (voy.  p.  220>,  un  esclave  (ou  écuyer)  d'Abou'l-lleidjà  ilm 
Uamdan.  Murait,  lui,  dit,  probablement  par  erreur,  qu'Abou'I-Hiai  était  gouverneur  dllezar- 
mard?  (op.   cit.,  1,   p.   537,  note  6  . 

Ci)  Voy.  la  note  2  de  la  p.  227. 
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CHEF  TURC  de  la  Police  à  Baijdad,  siégeant  à  son  TiHbanal.  —  {Miniature  d'an  très  ancien 
manascr'it  ar'abe,  appartenant  à  M.  Schefer). 

expédia  des  troupes  sous  le  commandement  de  son  frère  Abou'l-Kassem 
Hibet  Allah  (1),  guerrier  intrépide,  autre  fds  de  Nasser  Eddaulèh.  Ceci  se 


(1)  Voy.    Ibn  el-Atliir,  loc.  cit.,  et  Weil.  op.  cil.,  III,  pp.    19-20.  Il  dit    «  IVcrc  o,    dans  Ui 
note  de  la  page  20.  d'après  Ibn  Khaldoun. 
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passait  à  la  lin  du  mois  de  raniadlian  de  l'an  3(12,  loul  au  coumiencement 
de  juillet  de  l'an  1)73. 

Les  troupes  de  secours,  dit  llui  Khalduun,  arrivèrent  dans  la  nuit  du 
dernier  jour  du  raniailhan.  Dès  le  lendemain,  i-  juillet,  la  bataille  s'engagea. 
Les  Musulmans  d'Amida,  racontent  li's  clin  m  liqueurs  arniéuiens  (1;,  avaient 
auparavant  tenté  une  sortie,  au  minilire  de  ipiatre  cents,  choisis  parmi  les 
plus  l)i-a\es,  mais  ajirès  uni'  lutte  xinlenle  sous  les  portes  de  la  ville  ils 
avaient  dû  rentrer  précipitamment  dans  la  place,  laissant  beaucoup  de 
morts.  L'armée  romaine  avait  abirs  ('tabli  son  camp  sur  la  rive  même  du 
lleuve  Tigre,  dans  un  lieu  appelé  AuUal,  i>  «bnix  portées  de  flèche  des  mu- 
railles, (l'est  probablement  à  ce  moment  ipi'Ilibet  Allah  entra  en  scène. 
Une  nonvtdle  bataille  s'engagea,  mais  cette  l'ois  les  chrétiens  furent  liorri- 
blemeul  battus  par  les  deux  chefs  musulmans.  Voici  le  récit  de  Mathieu 
d'Edesse  :  «  Quelques  jours  après  le  premier  combat,  il  s'éleva  un 
vent  si  violent  que  la  terre  tremblait  pai-  le  biaiit  (pi'il  jiroduisait.  La  pous- 
sière énorme  soulevée  par  lui  se  répandit  sur  le  camp  et,  condensée  en 
nuages  épais,  le  couvrit  entièreinenl,  tandis  que  cet  ouragan  entraînait  les 
bagages  dans  le  lleuve.  Les  hommes  et  les  animaux,  plongés  dans  les 
ténèbres,  ne  pouvaient  ouvrir  les  yeux,  aveuglés  qu'ils  étaient  par  les  toiu'- 
billons  de  cette  effroyable  poussière.  L'armée  romaine  se  trouvait  ainsi 
enveloppée  de  tous  côtés,  sans  issue  |iour  sortir  de  cette  terribb'  situation. 
Cependant  les  lididèles,  témoins  de  ce  châtiment  céleste,  voyant  que  Dieu 
combattait  pour  eux,  fondirent  tous  à  la  fois  sui'  elle,  l'éjiée  à  la  main,  et  en 
fir-iiil  nu  horrible  carnage.  La  plus  grande  partie  fut  exterminée.  Mleh 
et  ses  j)rincijtaux  tdTiciers  furent  conduits  enchaînés  dans  Amida.  Ils 
étaient  quarante,  tous  de  rang  élevé,  tous  patrices.  Les  chefs  musulmans, 
voyant  la  défaite  des  chrétiens,  conçurent  de  grandes  craintes  et  se  dirent  : 
«  Le  sang  que  nous  avons  versé  ne  nous  profitera  pas.  Cette  nation  fondra 
«  sur  nous  et  détruira  la  race  des  Musulmans.  Eh  bien,  faisons  amitié  et 
«  alliance  avecle  général  et  ses  officiers  nos  captifs,  et,  après  avoir  reçu  leur 
((  serment,  renvoyons-les  en  paix  chez  eux.  »  Tandis  qu'ils  délibéraient  sur 
ce  sujet,  la  nouvelle  du  meurtre  de  Xicéphore  IMiocas  leur  arriva  »  —  ceci 

1)  Mathieu  d'Edesse  et  Etienne  de  Darùn,  dit  .\.cogh'ig. 
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est  une  erreur  manifeste  puisque  Xicéphore  Phocas  avait  péri  (|uatre 
années  auparavant.  —  h  Alors  ils  envoyèrent  les  quarante  à  Bagdad  au 
Khalife  Motlii,  et  tous  y  moururent.  Le  grand  domestique  adressa  à  l'empe- 
reur à  Constantinople  une  lettre  dans  hKpiclle  il  avait  consigné  de  terribles 
malédictions  :  «  Nous  n'avons  pas  été  jugés  dignes,  disait-il,  d'être  ense- 
«  vrlis  suivant  la  coutume,  dans  une  terre  consacrée,  et  nous  n'avons  obtenu 
«  pour  nos  ossements  d'autre  abri  qu'une  terre  maudite  et  la  sépulture  des 
«  malfaiteurs.  Non,  nous  ne  vous  reconnaissons  pas  pour  le  maître  légitime 
«  du  saint  empire  romain.  Le  trépas  malheureux  de  tant  de  chrétiens,  leur 
«  sang  versé  sous  les  murs  d'Amida,  et  notre  mort  sur  la  terre  étrangère 
«  sont  les  griefs  dont  vous  rendrez  compte  sur  votre  tète  à  Jésus-Christ 
«  notre  Dieu,  au  jour  du  jugement,  si  vous  ne  tirez  pas  de  cette  ville  une 
«  vengeance  éclatante.  » 

L'émir  Abou  Taglib,  auquel  les  prisonniers  avaient  été  amenés,  presque 
effrayé  d'une  si  complète  victoire  sur  un  voisin  si  proche  et  si  puissant, 
se  sentant  fort  isolé,  désireux  de  se  concilier  le  pardon  du  basileus,  dont 
on  annonçait  probablement  déjà  la  prochaine  venue  vengeresse,  fit  à  Mleh 
le  plus  honorable  accueil  et  le  traita,  lui  et  ses  compagnons  d'infortune, 
avec  une  extrême  douceur.  Mais,  ainsi  que  le  raconte  Mathieu  d'Edesse, 
pour  une  raison  (jue  nous  ignoi'ons,  les  négociations  entamées  pour  la  libé- 
ration du  malheureux  chef  n'aboutirent  puint.  Il  fut  expédié  à  Bagdad,  et, 
vraisemblablement  désespéré  par  ce  revers  inattendu,  aigri  par  l'adversité 
au  point  d'avoir  osé  adresser  par  écrit  au  basileus  les  injustes  accusations 
rajqiortées  par  le  chroniqueur  arménien,  il  mourut  presque  aussitôt,  avant 
que  Basile  eût  pu  le  faire  racheter.  Il  périt  du  «  cancer  »,  d'après  Aboulfa- 
radj,  qui,  lui,  le  fait  mourir  à  Mozala,  plus  probablement  de  chagrin, 
malgré  les  soins  que  lui  prodiguèrent  les  médecins  arabes  envoyés  par 
Abou  Taglib  (1).  D'après  Aboulféda,  il  serait  mort  au  bout  d'un  an, 
empoisonné  par  une  potion  que  son  vainqueur  lui  aurait  fait  [irendrc  en 
guise  de  médecine  (2). 

(1)  «  Abou  Taglib,  dit  Ibn  el-Athir,  fit  tout  son  possible  pour  le  guérir  et  réunit  autour 
de  lui  les  plus  habiles  médecins,  mais  ce  fut  en  vain.  » 

(2)  J'ai  dit  que  Léon  Diacre  se  taisait,  avec  les  autres  écrivains  byzantins,  sur  cette 
défaite  des  armes  chrétiennes,  comme  sur  la  personne  même  du  grand  domestique  Mleh  et 
le  récit  de   ses   navrantes  aventures.  Par  contre,  divers  historiens  arabes,  on  le  voit,   parlent 
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Voilà  à  jieu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette  expéililion  terminée 
d'une  façon  désastreuse  dans  cet  été  de  l'an  973.  La  déroute  du  domestique 
entraîna  la  perte  de  toutes  les  conquêtes  de  cette  campagne.  Jean  Tzimis- 
cès  avait  à  tirer  une  vengeance  éclatante  de  la  défaite  de  son  lieutenant. 

Lors  de  l'approche  deMleli  et  de  ses  bandes,  la  terreur  des  populations 
musulmanes  avait  été  telle,  qu'elles  s'étaient  enfuies  de  toutes  parts  devant 
l'invasion  byzantine.  Leur  épouvante  eut  son  contre-coup  jusque  dans 
Bagdad,  où  tnut  était  alors  dans  un  affreux  désordre.  Les  l'avages  exercés 
par  le  domestique  dans  les  campagnes  de  Nisibe,  et  les  souffrances  sans 
nom  éprouvées  par  les  habitants  de  ces  contrées  avaient  douloureusement 
ému  le  peuple  fanatique  de  cette  grande  cité,  qui  avait  vu  avec  indignation 
l'odieuse  inaction  du  Khalife  Mothi  et  de  son  vizir,  l'émir  Bakhtyàr  (T . 
Au  lieu  de  porter  secours  à  ses  coreligionnaires,  comme  c'était  le  devoir  du 
chef  de  la  Foi,  Mutbi  a\ait  continué  <à  vivre  au  T'Hid  ili'  son  iiareni,  livré 
aux  plaisirs  etTéminés.  Même  après  la  victoire  des  armes  musulmanes,  le 
traitement  si  duux  imposé  pour  les  raisons  politiques  que  l'on  sait  j>ar 
Abou  Taglib  au  chef  bj'zantin,  bourreau  de  leurs  frères,  avait  encore 
plus  exaspéré  les  esprits  populaires,  surexcités  par  une  longue  série  de 
désastres.  Les  habitants  en  fuite  des  territoires  ravagés  de  l'Al-Djezirah 
accouraient  en  foule  à  Bagdad,  peuplant  les  mosquées,  les  tombeaux  des 
saints,  implorant  le  secours  des  bons  Musulmans.  «  Lue  fois  le  chemin  de 
Bagdad  ouvert,  criaient-ils,  rien  ne  vous  protégera  contre  la  fureur  des 
Grecs  »,  et  ils  racontaient,  dit  Ilm  el-Athir,  tuutes  les  atrocités  commises 
par  ceux-ci  :  pillage,  meurtre,  incendie,  captivité. 

Le  terme  de  tout  ceci  fut  une  formidable  sédition  populaire  qui  éclata 
dans  la  capitale  des  Khalifes,  une  de  ces  séditions  comme  en  voyaient  si 
fréquemment  les  grandes  cités  musulmanes  de  cette  époque.  Le  palais  du 

de  désastre  des  Grecs,  de  la  capture  du  grand  domestique  par  les  Musulmans,  de  sa  mort  en 
prison.  Ibn  Khaldoun  dit  que  l'armée  de  Mleh  comptait  cinquante  mille  combattants.  .\Jjoul- 
féda  et  Aboulfaradj  disent  que,  ûer  du  grand  nombre  de  ses  soldats,  plein  de  mépris  pour 
ses  adversaires,  il  négligea  de  se  garder  et  fut  attaqué  non  loin  de  Mayyafarikin ,  dans  un 
ravin  où  il  ne  put  faire  usage  de  sa  cavalerie.  Ibn  el-Alhir  donne  ce  même  renseignement. 
Dans  le  même  moment,  encore,  dit  un  de  ces  chroniqueurs,  un  autre  corps  de  troupes  grec- 
ques fut  battu  par  Sebek,  le  gouverneur  de  Mayjafarikin. 

(I)  Eizz  Eddaulèh  Abou  Mansour  Bakhtyàr  fils  de  Mouizz  Eddaulèh,  fils  de  Boueïh). 
second  prince  de  la  dynastie  des  Bouiides  de  l'Irak  et  de  la  Susiane,  devenus  tout-puissants 
à  Basdad. 
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SCÈNES  de  la  vie   de  Bazar  à  Bagdad.  —  (Miniatare  d'an  très  ancien  manascrit  arabe, 

appartenant  à  M.  Ck.  Scliefer.) 

làclic  Mollii  fui  enlouré  ]iai-  une  IVmle  hurlante  faisant  cause  commune 
avec  les  fugitifs,  réclamant  à  grands  cris  la  proclamation  immédiate  de  la 
guerre  sainte.  Les  partisans  du  Khalife  furent  molestés.  Les  émeutiers,  fina- 
lement repoussés,  après  que  les  portes  du  palais  eurent  été  fermées,  se 
répandirent  en  imprécations  et  demandèrent  à  l'émir  Azzad  Eddaulèh  de 
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Koufah  de  prendre  la  conduite  des  oiiérations  et  de  les  niener  au  bon 
combat  contre  les  chrétiens  maudits.  Ils  crurent  aussi  avoir  réussi  par 
leurs  tumultueuses  doléances  à  réveiller  quelque  peu  de  sa  torpeur  l'indo- 
lent maire  du  palais  Bakhtyàr,  l'Emir  al-omérà  en  (pii  tout  le  jiouvnir 
efTectif  résidait  et  qui,  oublieux  de  ses  devoirs,  avait  été  jusque-là  Imt 
occupé  à  chasser  dans  les  campagnes  de  Koufah,  tandis  (juo  la  ]inlrie  mu- 
sulmane courait  de  si  pressants  dangers.  Comme  secoué  du  sommeil,  il 
jura  aux  principaux  habitants  de  Bagdad  délégués  auprès  de  lui  par  les 
émeutiers,  de  fournir  un  prompt  secours  aux  territoires  envahis  par  les 
chrétiens  et  d'en  chasser  ceux-ci  au  lieu  de  guerroyer  contre  ses  propres 
coreligionnaires,  comme  on  le  lui  reprochait  (1).  En  même  temps  il  récla- 
mait du  Khalife,  avec  une  feinte  énergie,  l'argent  nécessaire  pour  armer 
les  troupes. 

-Mais  Mnthi  mil  la  |du>  mauvaise  volonté  à  se  plier  à  ces  désirs.  Tout  ce 
qui  fut  tenté  auprèsde  lui  Ir  fut  en  vain.  II  scmldait  vraiment  que  ce  déplo- 
rable souverain  se  moquât  de  tout  et  de  tous.  Il  répondit  avec  quelque 
ironie  à  Bakhtyàr  qu'il  n'avait  point  d'ai'gent,  qu'il  ne  comprenait  point 
qu'on  lui  en  demandât,  alors  qu'en  dehors  d'un  pouvoir  tout  nominal  et 
de  l'honneur  d'entendre  son  nom  prononcé  le  premier  dans  la  prière 
publique,  (in  ne  lui  avait  en  réalité  laissé  aucune  autorité.  Il  déclara  que 
si  on  le  poussait  à  i)oul.  il  préférait  abdiquer.  Bakhtyàr,  enfin  exaspéré, 
le  menaça  des  plus  graves  extrémités,  le  sommant  il'cii  finir  avec  d'aussi 
impies  tergiversations.  Aloi-s  le  Khalife,  tremblant  pour  ses  jours,  donna 
ordre  de  mettre  en  vente  son  argenterie.  Le  produit,  qui  ne  fut,  paraît-il, 
que  de  quarante  mille  dirhems,  fut  remis  au  Bouiide.  La  guerre  contre 
les  chrétiens  ne  proiita,  du  reste,  pas  pour  un  seul  maravédis  de  cette 
somme  si  faible.  Tout  cela  n'était  qu'un  prétexte  pour  l'avide  Bakhtyàr. 
Tout  simplement  il  pouisui\  il  sa  vie  de  plaisir,  y  consacrant  Imit  l'argent 
envoyé  par  le  Khalife  (2).  Durant  ce  temps  les  dévots,  les  fanatiques,  tous 

(1)  Par  exemple  contre  Vinran,  fils  de  ChaUin.  Voy.  Ibn  el-Alhir,  op.  cit.,  t.  Vlll,  p.  455. 

(2)  Le  récit  dlbn  el-.4thir  est  très  détaillé  :  «  BakhIyAr,  dit-il,  permit  aux  habitants  de 
Bagdad  de  faire  les  préparatifs  militaires  nécessaires.  11  envoya  l'ordre  au  chambellan 
Subukieguin  de  s'équiper  pour  la  guerre  sainte  et  de  lever  des  troupes  parmi  la  population. 
Le  chambellan  se  conforma  à  ces  instructions  et  une  foule  innombrable  de  recrues  se  réuni- 
rent sous  ses  ordres.  En  même  temps,  Bakhtyàr  écrivit  à  Taglib,  fils  de  Hamdan,  prince  de 
Moçoul,  pour  lui  ordonner  de  s'approvisionner  en  munitions  et  en  vivres  et  lui  fit  connaître 
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les  croyants  avides  do  comballre  le  bon  combat  contre  les  chrétiens,  en 
déjiit  de  l'inertie  des  pouvoirs  publics,  continuaient  à  affluer  vers  la  fron- 
tière du  nord.  Certes,  grâce  à  cette  coupable  attitude  des  chefs,  ils  n'eussent 
pas  réussi  à  contenir  cette  année  l'effort  victorieux  des  Grecs,  si,  par  une 
sorte  de  miracle,  la  catastrophe  d'Amida,  (jue  je  viens  de  raconter,  n'eût 
arrêté  ceux-ci  à  ce  moment  même  et  ne  leur  eût  fait  perdre  en  une  heure 
les  avantages  remportés  au  début  de  cette  rapide  campagne. 

Durant  que  ces  événements  se  déroulaient  à  Bagdad  et  dans  la  haute 
Mésopotamie,  les  plus  grands  préparatifs  militaires  se  poursuivaient  à 
Byzance  et  dans  tout  l'empire.  Jean  Tzimiscès  s'apprêtait  à  partir,  lui  aussi, 
pour  la  frontière  du  Midi,  cet  éternel  champ  de  bataille  des  armées  chré- 
tiennes et  sarrasines.  Après  en  avoir  lîni  avec  le  péril  du  nord,  il  voulait, 
il  espérait  en  finir  de  même  avec  cet  autre  péril  toujours  renaissant  vers 
le  sud.  Son  âme  guerrière  brûlait  du  désir  de  revoir  ces  poudreuses  cam- 
pagnes de  Syrie  où  il  n'avait  plus  remis  le  pied  depuis  les  luttes  brillantes 
de  jadis  aux  côtés  de  >^icéphore  Phocas,  alors  qu'il  était  encore  le  meil- 
leur ami  et  le  frère  d'aL'mes  du  héros.  Les  victoires  de  celui-ci  avaient 

sa  résolution  d'entrer  en  canipaj^ne.  Taylib  lui  répondit  avec  des  démonstrations  de  joie  et 
lui  promit  de  pourvoir  à   toutes  ses   demandes. 

«  En  cette  même  année,  des  troubles  sérieux  éclatèrent  à  Bagdad;  les  factions  se  mirent  en 
mouvement  et  s'insurgèrent;  la  lie  du  peuple  se  souleva  ensuite  et  commit  des  déprédations 
dans  la  ville.  La  cause  de  ces  désordres  était  la  levée  en  masse  dont  nous  venons  de  parler. 
Des  groupes  d'insurgés  se  formèrent  sous  lo  nom  de  parti  des  fils  de  famille  ou  des  jeunes 
braves,  puis  les  Sunnites  et  les  Chiites  et  enfin  la  populace.  Il  y  eut  des  scènes  de  pillage  ; 
des  personnages  importants  furent  assassinés  et  des  hùtcls  incendiés,  principalement  dans  le 
quartier  de  Kerekh,  habité  surtout  par  les  négociants  et  les  Chiites.  Cette  insurrection  engendra 
aussi  de  l'hostilité  entre  le  nakib  el-aehraf  ou  chef  des  chérifs  (c'est-à-dire  des  descendants 
ou  prétendus  descendants  du  prophète),  .\.bou  Ahmed  el-.Mousawy.  et  le  vizir  Abou'l-Fadhl 
Chirâzy.  —  Ensuite  Bakhtyàr  envoya  un  message  au  Khalife  Mothi  lillah  et  lui  demanda  des 
subsides  pour  la  guerre  contre  les  Infidèles;  mais  le  Khalife  répondit:  «  La  guerre  sainte, 
«  les  dépenses  qu'elle  entraine  et  les  autres  affaires  concernant  les  Musulmans  étaient  pour 
1.  moi  une  obligation  lorsque  le  pouvoir  était  entre  mes  mains  et  que  je  prélevais  les  impots. 
'■  Mais  aujourd'hui,  dans  la  situation  où  je  me  trouve,  je  suis  affranchi  de  ces  devoirs,  ils 
(i  incombent  à  ceux  qui  gouvernent  le  royaume.  Quant  à  moi,  il  ne  me  reste  plus  que  la  kliol- 
«  bah  (préine  du  vendredi  où  le  nom  du  Khalife  régnant  est  proclamé  dans  toutes  les  grandes 
«  mosquées)  :  si  vous  voulez  mon  abdication,  je  suis  tout  pr«.  »  Il  y  eut  entre  eux  de  longs 
échanges  de  lettres;  enfin,  sous  le  coup  des  menaces,  le  Khalife  Almothi  donna  400.000  dir- 
hems,  mais  il  dut,  pour  réaliser  cette  somme,  vendre  ses  vêtements  royaux,  des  matériaux 
provenant  de  son  palais,  et  d'autres  choses  encore,  ce  qui  fit  dire  aux  gens  de  l'Irak,  aux 
pèlerins  du  Khorassan  et  au  peuple  que  les  biens  du  Khalife  étaient  confisqués.  —  Quant  à 
Bakhtyàr,  après  avoir  touché  cette  somme,  il  la  dépensa  pour  ses  besoins  personnels,  et  il 
ne  fut  plus  question  de  la  guerre.  » 
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bien  pu  reculer  les  bornes  des  terres  chrétiennes,  rendre  à  l'empire  la 
Cilicie,  Anlioche  et  les  forteresses  syriennes,  faire  d'Alep  une  terre  vassale, 
elles  n'en  avaient  point  fini  pour  cela  avec  l'adversaire  musulman,  cet 
adversaire  opiniâtre,  infatigable,  acharne,  qui,  sans  cesse  relevant  la  tête, 
chaque  année,  les  beaux  jours  venus,  inaugurait  à  nouveau  la  guerre 
sainte  sur  toute  une  frontière.  Certes  du  côté  de  Bagdad,  le  point  de  départ 
des  tempêtes  de  jadis,  cet  adversaire  était  h  terre,  très  humilié  par  tant  de 
défaites,  affaibli  par  mille  discordes,  divisé  et  armé  contre  lui-même.  Mais 
même  de  ce  côté  il  n'en  existait  pas  moins  à  l'état  de  danger  permanent.  Il 
pouvait  à  chaque  instant  susciter  un  trouble  grave  sur  la  frontière,  orga- 
niser des  expéditions  désastreuses,  inquiéter  horriblement  les  populations 
des  thèmes  frontières,  exterminer  même  des  armées  impériales.  On  venait 
de  le  voir  ]iar  le  sort  lamentable  du  grand  domestique  Mleh  et  de  ses 
troupes  infortunées.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  détail.  Dans  une  autre  région 
de  cet  immense  Orient,  l'ennemi  héréditaire  venait  en  ce  moment  même 
d'acquérir  une  force  nouvelle  prodigieuse  par  l'établissement  d'un  grand 
et  puissant  pouvoir  de  sa  race  en  Egypte,  l'empire  du  Fatimite  Mouizz, 
élevé  sur  les  débris  de  la  souveraineté  des  Ikhchidites.  Les  armées  égyp- 
tiennes, qui  avaient  à  peine  compté  sous  les  plus  l'écents  basileis,  étaient 
subitement  redevenues  redoutables  ;  elles  pouvaient  maintenant  d'un  jour 
à  l'autre  reprendre,  elles  i-eprenaient  en  fait  l'ofTensive  de  la  guerre  sainte, 
capables  de  lutter  avec  avantage  contre  les  meilleures  troupes  impériales. 
Déjà,  nous  Talions  voir,  Mouizz,  à  peine  installé  dans  sa  nouvelle  capitale 
de  Kahira  depuis  l'été  de  l'an  973,  sur  le  point  aussi  d'être  définitivement 
déli\Té  des  Karmalhes,  un  instant  si  dangereux  pour  sa  naissante  monar- 
chie (1),  s'occupait  avec  succès  de  recommencer  la  conquête  de  la  Syrie  du 
Nord  après  celle  du  Sud  dont  il  avait  définitivement  hérité  avec  les  autres 
dépouilles  des  fils  d'Ikhchid.  Tous  ses  efforts  allaient  tendre  désormais 
vers  l'accomplissement  de  cette  vaste  entreprise.  Déjà  ses  troupes  étaient 
rentrées  dans  Damas,  qu'elles  avaient  enlevée  de  force  aux  Karmathes.  On 
ne  pouvait  sans  un  infini  danger  laisser  ainsi  grandir  et  se  rapprocher 
chaque  jour  des  frontières  de  l'empire  cette  puissance  nouvelle.  11  fallait 

{l)Leur  dernière  invasion  en  Égjpte  se  termina  par  leur  défaite  coaiplète  dans  le   mois 
de  ramadhan  de  l'an  363  de  l'Hégire  (26  mai  973  au  25  juin  974). 
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à  tout  prix  l'abattre  aussitôt,  du  moins  l'empêcher  de  devenir  formidable 
de  ce  côté.  Il  fallait  de  même  profiter  de  l'anarchie  présente  du  Khalifat 
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de  Bagdad  pour  prévenir  et  empèclier  dans  cette  cité  comme  aussi  à  Ale|i 
toute  restauration  dun  pouvoir  fortement  centralisé.  Car,  à  supposer  «jue 
le  Khalife  Motlii  à  Bagdad,  Saad  dans  son  ancienne  principauté,  ou  bien 
encore  Abou  Taglib  à  Mozala  nu  à  Amida,  réussissent  à  triompher  de  cette 
anarchie,  à  grouper  autour  d'un  de  leurs  noms  toutes  les  forces  éparses 
dc~  Musulmans  d'Asie,  alors  tout  pouvait  être  à  redouter  à  nouveau,  toul 
pouvait  être  à  recommencer  pour  défendre  et  conserver  la  frontière  si 
péniblement  reconquise,  au  prix  de  si  sanglants  sacrifices,  par  le  héros 
Nicéphore  et  ses  vaillants  généraux.  En  un  mot,  à  fout  prix,  il  fallait  pro- 
filer de  ce  moment  précis  pour  parfaire  l'ceuvre  si  vaillamment  commen- 
cée, pour  abattre  définitivement  le  Khalifal  oriental  moribond  et  tenter  de 
faire  de  toute  l'Asie  musulmane  une  terre  d'empire  ou  du  moins  une  terre 
vassale.  Jean  Tzimiscès,  dans  ses  belliqueuses  veillées  du  Palais  Sacré,  ne 
pensait  à  rien  moins,  et,  il  faut  le  dire,  cette  politique  de  conquête  hardie 
et  immédiate  lui  était  en  quelque  sorte  imposée  par  les  circonstances.  Il 
n'y  avait  pas  jusqu'à  l'idée  religieuse,  si  puissante  à  Byzance,  qui  ne  1  y 
poussât  avec  la  dernière  vigueur.  Jérusalem,  la  cité  sainte,  but  de  l'ardent 
désir  (le  tant  de  millions  d'àmes  pieuses,  alors  déjà  centre  de  tant  de  fer- 
vents pèlerinages,  cité  unique  vers  laquelle  tous  les  regards  de  la  chré- 
tienté étaient  déjà  tournés,  gémissait  sous  le  joug  cruel  des  lieutenants  du 
Fatimite.  Il  semblait  de  toute  nécessité  qu'un  basileus  plein  de  piété,  un 
empereur  «philochrist»,  comme  on  disait  à  Byzance,  accourût  pour  délivrer 
de  ses  chaînes  la  ville  du  Sauveur. 

Tels  étaient  les  pieux  et  glorieux  projets  que  roulait  dans  sa  tète  1  hé. 
roîque  arménien  couronné,  vainqueur  des  Russes,  dompteur  des  Bulgares. 
Ces  projets,  >'icé[diore  Phocas,  non  moins  héroïque,  les  avait  nourris  avant 
lui.  Une  mort  cruelle  l'avait  fauché  avant  qu'il  ne  pût  les  poursuivre,  alors 
qu'il  n'avait  encore  pu  que  les  inaugurer  brillamment,  k  Jean  Tzimiscès, 
dit  fort  bien  le  sentencieux  Lebeau,  pensait  à  tirer  Jérusalem  des  mains  des 
Infidèles  et  à  leur  enlever  toutes  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie.  Le  dessein  de  ce  prince  prévoit  de  plus  de  cent  ans 
celui  des  Croisades.  Les  droits  anciens  de  l'Empire,  toujours  soutenus  par 
les  armes,  quoique  souvent  sans  succès,  suspendus  quelquefois  par  des 
traités,  mais  jamais  abandonnés,  légitimaient  son   entreprise,  jdus  sans 
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(loule  que  les  l^otil'^^  de  la  Religion,  (jiii  ne  mil  jamais  le  ler  entre  les 
moyens  de  s'établir.  » 

Une  aussi  formidable  entreprise  exigeait  d'immenses  préparatifs, 
surtout  succédant  immédiatement  à  la  guerre  russe  qui  avait  coûté 
tant  d'hommes  et  tant  d'argent.  J'ai  dil  que  ces  préliminaires  semblent 
avoir  absorbé  toute  l'activité  du  basileus  Jean  durant  la  fin  de  l'année  972 
et  toute  l'année  973.  L'expédition  de  MIeh,  si  heureuse  au  début,  terminée 
par  un  complet  désastre,  fut  comme  la  préface  de  ce  grand  effort.  Naturel- 
lement ces  préparatifs  gigantesques  ne  purent  être  cachés  aux  Musulmans, 
ce  qui  est  une  explication  de  plus  de  la  fureur  ressentie  par  beaucoup 
d'entre  eux  contre  l'incapable  Khalife  Motin'.  Ils  pai-aissent  du  moins  ne 
point  avoir  été  ignorés  en  Occident,  et  ce  fut  sans  doute  pour  les  favoriser 
ipie  les  Vénitiens,  vassaux  du  basileus,  qui  faisaient  presque  seuls  alors  en 
Europe,  avec  les  Pisans  et  les  Amalfitains  (1),  le  commerce  d'Orient,  et 
(pii  le  faisaient  déjà  dans  de  très  grandes  proportions,  défendirent  dès 
l'an  971,  par  la  voix  de  leur  doge  Pierre  IV  Candiano,  sous  peine  de  la  vie 
à  défaut  d'une  amende  de  cent  livres  d'or,  à  tout  marchand  de  leur  pays 
<(  de  porter  aux  Sarrasins  ni  fer,  ni  bois  pour  construire  ou  armer  des 
navires,  bois  provenant  surtout  des  forêts  de  la  Dalmatie,  du  Frioul  et  de 
ristrie,  ni  armes  d'aucune  sorte,  cuii'asses,  boucliers,  épées,  lances,  ni 
aucune  autre  arme  offensive  ou  défensive  (armes  sortant  peut-être  des 
forges  de  la  Styrie  et  de  la  Carinthie),  rien  en  un  mot  dnnt  il-  pussent 
faire  usage  contre  les  chrétiens  »,  défense,  dit  Muratori,  souvent  renou- 
velée, toujours  violée  par  l'avarice  et  la  cupidité.  Les  planches  de  frêne  ou 
de  peuplier  de  cinq  pieds  de  long  et  les  ustensiles  en  bois  tels  qn'écuelles, 
jattes,  etc.,  étaient  seuls  exceptés.  Les  empereurs  guerriers  de  la  dynastie 
macédonienne  devaient  naturellement  voir  avec  colère  que  des  capitaines 
de  vaisseaux  vénitiens  ne  craignissent  pas  de  fournir  des  nuinitions  de 
guerre  à  ces  mêmes  Sarrasins  contre  lesquels  ils  soutenaient  uni'  lutte 
acharnée  sur  tous  les  rivages  de  l'Asie. 

(I)  Un  contrat  J'échange  conclu  entre  plusieurs  .Vinallitains  à  Salerne,  en  Tan  S'i3,  est  la 
preuve  la  plus  ancienne  que  l'on  possède  de  voyages  en  Egypte  pour  affaires  de  commerce 
entrepris  par  celte  population  de  marins.  On  y  lit  que  le  traité  ne  devait  entrer  en  vigueur 
qu'au  retour  de  l'un  des  contractants,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  «  Babylone  »,  c'est- 
à-dire  au  Kaire.  Voy.  Heyd,  op.  cil.,  1,  p.  99. 
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On  possède  encore  une  copie  ancienne  du  curieux  ducuaient  edictant 
ces  dispositions  (1).  Il  débute  comme  suit  :  «  Au  nom  de  Dieu  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  sous  le  règne  du  grand  basileus  Jean,  dans  la 
seconde  année  de  son  règne,  en  juillet,  rn  l'iiidiction  quatorzième  de 
Rome,  délivré  au  Rialto  (2;.  Des  envoyés  impériaux  sont  arrivés  récem- 
ment à  nous  enAoyés  par  Jean,  Basile  et  Constantin,  les  très  saints  basileis, 
se  plaindre  du  commerce  d'armes  et  de  bois  pour  la  marine  qu'entretien- 
nent les  vaisseaux  vénitiens  avec  les  Sarrasins  et  nous  menacer  terrible- 
ment ,3),  de  la  part  du  très  glorieux  empei"cur  (4)  au  cas  où  ces  transac- 
tions impies  ne  cesseraient  point,  de  détruire  impitoyablement  par  le  feu 
ces  navires  avec  leurs  équipages  et  leurs  cargaisons.  C'est  pourquoi  le 
seigneur  Pierre,  le  très  haut  duc  notre  maire,  a  tenu  conseil  avec  Vitalis, 
le  très  saint  patriarche  (a)  son  fils,  avec  Marin,  le  vénérable  évèque  d'Oli- 
volo,  et  avec  les  autres  suffragants  du  pays  de  la  Mer.  Étaient  encore  pré- 
sents beaucoup  de  membres  de  la  nation,  tant  notables  que  de  situation 
moyenne,  mais  de  celle  dernière  catégorie  en  petit  nombre.  Ils  se  mirent  à 
délibérer  de  quelle  manière  et  comment  on  arriverait  à  calmer  la  colère  du 
basileus  et  à  remédier  à  cet  état  de  choses.  « 

Suit  le  long  dispositif  de  l'accord  intervenu,  accord  par  lequel  les  mar- 
chands de  Venise  s'engagent  vis-à-vis  de  leur  doge  à  ne  plus  poursuivre 
avec  les  Sarrasins  ce  commerce  aussi  réniuuératif  qu'indigne  et  impie. 
L'acte  est  signé  du  nom  du  patriarche  et  de  quatre-vingts  autres,  dont  dix" 
huit  seulement  ont  su  écrire  leur  signature.  Ce  document  est  fort  précieux: 
il  nous  montre  les  princes  sarrasins  faisant  venir  alors  déjà  d'Europe  les 
armes  nécessaires  à  l'équipement  de  leurs  soldats.  Certes  Damas  fabriquait 
dès  cette  époque  des  lames  admirables,  mais  celles-ci  étaient  d'un  prix  de 
revient  trop  élevé  pour  qu'on  pût  en  fournir  toute  une  armée.  Quant  au 
bois  pour  la  marine,  les  contrées  brûlantes  où  l'Islam  régnait  en  maître 


(1)  Voy.  Tafel  cl  Thomas,  l'rkunden  zur  xUeren  Handels-  und  Slaatsgescitichie der  Repu- 
blik  Venedig,  t.  1,  1836,  p.  25,  n*  XIV,  Décret.  Venel.  de  abrogando  Saracenorum  commercio. 

(2)  '.  Rivo  Alto  s.  —  On  voit  que  Jean  Tzimiscès  figure  seul  en  tète  de  ce  document. 
L'absence  des  noms  des  jeunes  basileis  ses  pupilles  est  certainement  la  suite  de  quelque 
erreur,  puisqu'on  les  voit  figurer  quelques  lignes  plus  bas.  C'est  une  simple  omission. 

(3)  n  Minantes  terribililer.  >> 

(4)  Encore  ici  le  seul  Tzimiscès  est  désigné. 

(5)  De  Grado. 
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n'en  fournissaient  pas  iinf  quantité  suffisante  pour  la  consommation  des 
flottes  sarrasines,  déjà  nombreuses  et  puissantes.  Cette  convention  nous 
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initie  encore  à  la  surprenante  indépendance  d'esprit  ilc  ces  marchands 
vénitiens,  d'une  désinvolture  de  principes  inouïe  pour  1  éjioque.  Nous  de- 
meurons stupéfaits  d'apprendre  qu'ils  n'hésitaient  pas  à  vendre  armes  et 
navires  aux  pires  ennemis  de  la  chrétienté.  Ce  que  nous  reprochons 
aujourd'hui  avec  tant  de  raison  aux  louches  traitants  européens  de  la  côte 
de  Guinée,  les  représentants  des  plus  anciennes  familles  patriciennes  de 
Venise  ne  craignaient  pas  de  le  faire  ouvertement  dans  la  seconde  moitié 
du  x''  siècle. 

Enfin,  par  cet  acte  du  mois  de  juillet  de  l'an  '.ITI.  nnus  voyons  aussi 
quelle  était  encore  la  puissance  de  l'empire  grec  à  cette  époque  et  dans 
quelle  situation  de  vassalité  Venise  se  trouvait  vis-à-vis  de  lui,  du  moins 
en  apparence.  Il  suffit  que  les  très  saints  empereurs  du  Palais  Sacré  expé- 
dient une  ambassade  à  la  jeune  reine  naissante  de  lAdiialicpie,  ambassade 
chargée  de  se  plaindre  d'actes  préjudiciables  aux  intérêts  de  leur  monar- 
chie, pour  (jur  le  doge  et  le  Conseil  tir  la  Ville,  réuiu's  en  assemblée, 
se  hâtent  de  leur  donner  satisfaction,  plaçant  leurs  noms  augustes  en  tète 
du  décret  promulgué  à  cette  occasion. 

Pour  faire  montre  de  bonne  volonté,  les  mesures  sévères  ainsi  édic- 
tées dans  le  courant  de  juillet  i)ar  les  gouvernants  vénitiens  furent  incon- 
tinent appliquées  à  trois  navires  qui  se  préparaient  à  faire  voile,  deux  pour 
Mehedia,  l'ancienne  capitale  de  Mouizz,  le  port  de  Kairouan,  le  troisième 
pour  Tripoli  de  Barbarie.  Toutefois,  en  raison  de  la  pauvreté  de  leurs 
patrons,  liberté  fut  donnée  à  ceux-ci  de  transporter  encore  cette  fois  dans 
ces  ports  leur  cargaison  de  menus  objets  de  bois.  Il  ne  faudrait  pas  con- 
clure de  ce  fait  particulier  que  l'Afrique  du  Nord  fût  le  jirincipal  débouché 
de  ce  commerce  de  bois  et  d'armes.  Jean  Tzimiscès  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  arrêter  ce  trafic  si  Venise  n'en  avait  |»as  foin-ni  aussi  aux 
Sarrasins  d'Egypte  et  de  Syrie. 

Le  moment  est  venu  de  dire  le  peu  que  nous  savons  de  cette  expédi- 
tion de  Jean  Tzimiscès  de  l'an  974.  Celle-ci  eut  jdiis  particulièrement  la 
Mésopotamie  pour  théâtre.  Celle  de  lan  975  intéressa  surtout  la  Syrie. 

Dès  le  premier  printemps,  à  cette  époque  où  chaque  année  chrétiens 
et  Sarrasins  avaient  coutume  de  partir  périodiquement  en  guerre,  le  basi- 
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leus  so  mit  en  marchf  {luiu' r^juiiidre  Sun  armée  ^1;.  l'robaljlumunt  à  la 
suite  des  derniers  courriers  reçus,  surtout  de  la  fameuse  lettre  de  reproches 
de  l'infortuné  Mleh,  il  avait  encore  iiàli'  son  départ,  impatient  de  venger  le 
désastre  de  son  lieutenant,  peu  accoulunié  iju'il  était  à  subir  de  tels  affronts. 
Nous  ignorons  le  chiffre  des  forces  ([uil  emmenait  à  sa  suite  ou  qu'il  rallia 
sursaroute.de  celles  aussi  qui  opéraient  déjà  sur  la  frontière  du  sud. 
Certainement  le  basileus  commandait  à  une  très  forte  armée. 

Dans  le  volume  que  j'ai  consacré  au  basileus  Nicéphore  Phocas,  j'ai 
décrit  longuement  les  expéditions  de  ce  prince  en  Syrie.  On  peut  se  repor- 
ter à  ces  récits  pour  se  représenter  ce  que  furent  les  deux  campagnes  suc- 
cessives de  Jean  Tzimiscès  dans  ces  régions.  Toutes  ces  guerres  gréco- 
arabes  d'au  delà  du  Taurus  se  ressemblaient  fort.  C'étaient  toujours  plutôt 
d'immenses  razzias  passant  sur  les  territoires  envahis  comme  un  ouragan 
destructeur,  que  de  véritables  expéditions  de  conquête  :  villes  prises,  mises 
à  contribution,  dépouillées  entièrement,  saccagées,  brûlées,  cultures 
dévastées,  villages  détruits  et  incendiés,  forêts  de  palmiers  coupées,  popu- 
lations emmenées  en  captivité  ou  chassées  au  loin.  Ce  qui  caractérisait 
surtout  ces  campagnes,  c'était  l'impossibilité  d'aboutir  à  un  résultat  défi- 
nitif. La  base  d'opérations  était  trop  éloignée.  L'effort  était  trop  grand 
pour  se  prolonger.  Les  provinces  sarrasines  parcourues  en  quelques 
semaines  étaient  trop  lointaines,  sui'tuul  trop  vastes,  souvent  trop  insuffi- 
samment peuplées  et  cultivées,  pour  [luuvoir  être  conservées.  Il  fallait 
régulièrement,  une  fois  la  mauvaise  saison  venue,  évacuer  toutes  ces  con- 
quêtes. Jamais  on  ne  pouvait  y  laisser  de  garnisons  suffisantes,  ni  même 
ravitailler  convenablement  celles  qu'on  y  abandonnait.  On  traitait  bien 
avec  les  émirs  ou  les  gouverneurs  vaincus;  on  leur  imposait,  dans  des  con- 
ventions minutieuses,  des  tributs,  des  liens  de  vassalité,  mais  dès  le  prin- 
temps suivant,  les  derviches,  les  mollahs  fanatiques  prêchaient  de  nouveau 
la  guerre  sainte,  et  tous  les  traités  se  trouvaient  oubliés  avec  toutes  les 
défaites  de  l'an  passé.  De  partout  le  guerrier  sarrasin  vaincu,  reprenant  ses 


(I)  Pour  ces  expéditions  au  sud  du  Taurus,  pour  la  seconde  surtout,  Matliieu  d'Édesse  est 
bien  plus  renseigné  que  les  Byzantius,  plus  même  que  les  chroniqueurs  arabes.  La  lettre  de 
Jean  Tzimiscès  au  roi  des  rois  d'Arménie,  lettre  que  cet  auteur  est  seul  à  nous  l'aire  connaître, 
est  un  document  de  la  plus  haute  importance. 
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armes,  priant  son  Dieu  avec  une  ferveur  nouvelle,  courait  à  la  frontière  au 
saint  conil)at  pour  la  Foi. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  l'i'tat  que  présentaient  la  Syrie  et  le  reste 
de  l'Asie  musulmane  au  moment  oîi  Jean  Tzimiscès  et  ses  bandes  aguer- 
ries allaient  ainsi  reparaître  sur  les  rives  monotones  et  sablonneuses  du 
fleuve  Euphrate.  Le  basileus  avait  en  première  ligne  devant  lui  les  terres 
des  deux  Hamdanides  Abou  Taglib  et  Saad.  Ce  dernier  se  trouvait  pour 
lors  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  sa  principauté,  occupée  avec  sa 
capitale  par  ses  lieutenants  infidèles  devenus  les  vassaux  des  Grecs.  A 
Bagdad  régnait  toujours  l'incapable  Mothi  .sous  la  tutelle  de  liakhtyàr.  La 
Syrie  méridionale  avec  Damas  et  la  Palestine  étaient  occupées  par  les  gar- 
nisons égyptiennes  du  nouveau  Ivbalife  du  Kaire.  Le  premier  effort  de 
Jean  Tzimiscès  en  cette  première  expédition  asiatique  de  l'an  974  semble 
avoir  eu  uniquement  jiour  objectif  le  Khalifat  moribond  de  Bagdad,  auquel 
le  basileus  espérait  porter  le  dernier  coup. 

Aussi  Jean  Tzimiscès  et  ses  soldats  semblent-ils  avoir  pénétré  sur  les 
terres  musulmanes,  non  point,  comme  c'était  le  plus  souvent  le  cas  pour 
les  armées  byzantines,  par  les  délités  du  Taurus  cilicien,  mais  bien  plus  à 
l'est,  tout  à  fait  par  les  hautes  vallées  de  l' Euphrate  et  du  Tigre.  Même, 
avant  de  descendre  de  là  en  Mésopotamie,  Jean  Tzimiscès  fit,  dans  des 
circonstances  qui  nous  demeurent  assez  obscures,  probablement  avec  une 
portion  seulement  de  ses  tnmpes,  une  pointe  du  côté  de  l'Arménie.  Il 
traversa  l'Euphrate,  jtcnétra  dans  la  province  arménienne  du  Darôn  (1  qui 
bordait  la  rive  occidentale  du  grand  lac  Van,  et  vint  camper  en  vue  de  la 
forteresse  d'Aitziatsperd,  voici  à  la  suite  de  quels  événements  mal 
définis  :  A  cette  époque  (c'est-à-dire  en  l'an  972  ou  973),  dit  à  peu  près 
Mathieu  d'Edesse  (2),  des  princes  arméniens  de  sang  royal,  les  nobles,  les 
satrapes  et  les  principaux  seigneurs  de  la  Nation  orientale  (3),  se  réunirent 
auprès  du  roi  Aschod  III,  Schahi  Arraèn,  Schahanschah,  c'est-à-dire  roi 


(1)  Sur   celte    province   d'.\rinénie,   voy.   une   longue  note  de    JI.   Brosset  dans  le  t.  I 
de  sa  Collection  d'historiens  ai-méniens,  pp.  613-618. 

(2)  Je  donne  ce  récit  d'après  l'hislorien  national  dArménie  avec  les  corrections  proposées 
par  M.  Dulaurier  dans  le  t.  I  des  Ilisloriens  arméniens  des  Croisades. 

[S   Expression    arménienne  pour  désigner  la  Grande  Arménie  de  la  rive   orientale  de 
l'Euphrate  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 
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SERMON  dans  une  Mosquéeà  Bagdad.  —  Le  Prédicateur  porte  le  costume  noir  des  Abbassides. 
{Miniature  d'un  très  ancien  manuscrit  arabe,  appartenant  ù  M.  Ch.  Schefer). 


des  rois  d'Arménie,   le  Pagratide,  cinquième   souverain    de   la   lii'illanlc 
dynastie  nationale  déjà  séculaire  des  Pagratides  d'Ani,  dit  Oghormadz,  le 
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Miséricordieux,  à  cause  de  son  inépuisable  charité  envers  les  pauvres  (1). 
Dans  le  nombre  de  ces  princes  étaient  Ph'ilibbé,  roi  de  Gaban  (2),  petit 
État  de  la  province  de  Siounie,  dans  la  portion  orientale  de  l'Arménie, 
le  roi  Gourgen  P''  des  Agh'ouans  ou  de  l'-Ubanie  méridionale,  un  des  fils 
du  roi  Aschod,  Apas,  son  neveu,  prince  héréditaire  de  la  seigneurie  de 
Kars,  Sénékérim  Jean  enfin  prince  de  Rèschdounik',  frère  cadet  du  roi  du 
Vaspouraçan,  de  la  puissante  famille  des  Ardzrouniens  qui  possédait  cette 
vaste  province  et  faisait  remonter  ses  origines  à  Adrémélech,  fils  de  Senna- 
cliérib,  roi  d'Assyrie.  C'est  ce  prince  Sénékérim  Jean  qui,  devenu  à  son 
tour  roi  du  Vaspouraçan  en  l'an  1003,  devait  dix-huit  ans  j)lus  tard  céder 
SCS  États  au  basileus  Basile  II.  Il  y  avait  encore  là  son  frère  aîné,  Kakig 
Gourgen,  le  roi  actuel  du  Vaspourat^an,  ainsi  que  toute  la  maison  de 
Saçoun,  c'est-à-dire  les  seigneurs  de  ce  district,  l'un  des  plus  considérables 
de  la  province  d'Aghdsnik'h,  l'Arzanène  des  historiens  byzantins,  limi- 
trophe vers  l'ouest  de  la  Mésopotamie  arménienne.  Tous  ces  seigneurs 
établirent  leur  camp  dans  le  district  de  Ilark'h  3  ,  un  des  seize  districts  de 
la  province  de  Douroupéran.  dont  la  capitale  était  l'antique  cité  de  Manas- 
kerd  (4),  aujourd'hui  Malazguerd,  à  une  faible  distance  de  la  rive  gauche 
de  l'Euphrate.  Les  forces  réunies  de  tous  ces  princes  s'élevaient  à  quatre- 
vingt  mille  hommes  environ  (o).  Des  envoyés  du  basileus  Jean,  qui  n'avait 
pas  vu  sans  irritation  cette  concentration  d'une  telle  masse  de  guerriers  si 
près  de  la  frontière  de  l'empire,  vinrent  à  eux.  lU  virent  toute  la  nation 
arménienne  ainsi  réunie  sous  les  armes  en  ini  nièmc  lieu  et  revinrent  en 
faire  part  à  Jean  Tzimiscès.  Ils  ramenaient  avec  eux  deux  personnages 
arméniens  considérables  :  Léon  le  Philosophe,  également  désigné  sous  le 
nom  de  Pantaléon  ;6),  et  le  prince  Sempad  Thor'netsi,  prince  du  district 
de  Dchahan,  dans  la  troisième  Arménie.  Ceux-ci  étaient  députés  auprès  du 


(1)  .\  sa  iiiori,  on  ne  trouva  pas  une  pièce  de  monnaie  dans  son  trésor.  Sous  son  règne, 
les  beaux  monastères  couvrirent  l'Arménie.  La  reine  Khosrovanoisch  seconda  puissamment 
son  époux  dans  ses  pieus  desseins  et  bâtit  elle-même  de  nombreux  couvents. 

(2)  Ou  roi  de  P'harhisos.  —  Ph'ilibbé  est  le  même  nom  que  Philippe. 

(3)  Le  Xipxx  du  Porphyrogénète. 

(4)  Ou  Manavazaguerd,  la  Mx/T^xiepi  des  Byzantins. 

(5)  Murait,  op.  cit.,  I,  p.  358,  dit  à  tort  8,000. 

(6)  C'est  ainsi  que  son  nom  se  trouve  inscrit  dans  la  suscription  de  la  lettre  à  lui  adressée 
par  le  basileus  Jean,  lettre  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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basilf'us  pour  lui  expliquer  la  ('(iniUiile  du  roi  et  calmer  sa  colère  ipii  avail 
été  graude,  nous  en  aurons  la  preuve  jiar  un  mot  de  sa  lettre  au  docteur 
Pantaléon.  Ils  se  rendirent  à  Constantinople  en  compagnie  des  envoyés 
byzantins.  L'empereur  leur  lit  le  meilleur  accueil.  Léon  re(;ut  les  titres  de 
rabounabed  ou  chel' des  docteurs,  et  de  philosophe.  Le  prince  Sempad, 
admis  au  rang  des  protospathaires,  l'ut  élevé  à  la  dignité  de  magistros.  Il 
fut  le  premier  Arménien,  disent  les  historiens  nationaux,  qni  soit  men- 
tionné comme  ayant  été  décoré  de  ce  titre  considérable. 

«  Les  envoyés  arméniens,  poursuit  l'historien  national,  établirent  jtaix 
et  alliance  entre  l'empire  grec  et  le  roi  Aschod.  Puis  Jean  Tzimiscès  — 
nous  voici  arrivés  à  la  grande  expédition  de  974  — se  mit  en  marche.  »  Il 
se  dirigea  d'abord  sur  l'Arménie,  voulant  évidemment  se  rendrr  (dnipte 
par  lui-même  de  la   situation  très  agitée   de   ce  royaume  liniitniplie   et 
vassal,   désirant  pacifier  les   dernières  résistances,    recevoir  directement 
l'hommage  des  princes  du  pays.  Ce  fut,  nous  l'avons  vu,  par  le  Darôn 
qu'il  pénétra  sur  le  territoire  arménien.  C'était  là  le  district  le  plus  consi- 
dérable parmi  les  seize  composant  la  province  de  Douroupéran,  à  cheval 
sur  l'Euphrate.  Le  Douroupéran  forme  encore  aujourd'hui  la  province  de 
ce  nom  comprise  dans  le  pachalik  de  Van.  Le  canton  de  Darôn  occupait 
toute  la  rive  occidentale  du  grand  lac  Van  comme  la  province  du  \  aspou- 
raçan  en  occupait  la  rive  orientale,  en  sorte  que  ces  deux  provinces  se 
touchaient  par  leurs  frontières  du  nord  et  du  sud  (1).  Etendu  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  Aradzani,  le  Darôn  descendait  au  sud  jusqu'à  la  ville  de 
Mousch  et  aux  montagnes  de  Sim  et  de  Saçoun.  Ce  fut  le  lief  célèbre  des 
Mamigoniens  jusqu'au  milieu  du  ix°  siècle.  Depuis  ce  moment  c'était  une 
possession  de  la  dynastie  des  Pagratides.  Une  de  leurs  branches  devint 
celle  des  nouveaux  princes  de  Darôn  qui  avaient  à  la  cour  de  Roum  les 
titres  d'archôn  et  de  curopalate.  Le  Darôn  fut  encore  la  patrie  de  Moïse  de 
Khoren  et  d'Etienne  dit  Açogh'ig,  tous  deux  historiens  nationaux  d'Arménie. 
Un  accident  qui  semble  avoir  vivement  impressionné  le  pieux  Léon 
Diacre,  marqua  le  passage  de  l'Euphrate  par  l'armée  byzantine.  L'hypo- 


(1)  Au  nord,  sur  sa  limile  orientale,   le  Dan'm   confinait  encore  au  grand  canton  d'Apa- 
liounik,dont  le  clief-lieu  était  Manazkerd. 
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graphes  Nicétas,  sorte  de  secrétaire  impérial,  [lorsonnagc  très  sage  et  très 
savant,  tout  jeune  encore,  prubablement  un  ami  de  notre  chroniqueur, 
s'était  pour  sa  mauvaise  étoile  fait  adjoindre  à  l'expédition  d'Asie.  Son 
vieux  père  tout  en  larmes  l'avait  vainement  conjuré  de  ne  point  le  quitter 
pour  courir  à  tant  de  périls,  le  suppliant  de  demeurer  auprès  de  lui  pour 
lui  fermer  les  yeux.  Lui,  sourd  à  ses  prières,  aussitôt  équipé,  avait  rejoint 
l'armée.  Pris  de  vertige  en  franchissant  l'Euphrate  très  rapide,  il  tomba  de 
cheval  et  fut  aussitôt  entraîné.  Cette  fin  misérable,  dit  Léon  Diacre,  fut  le 


RUINES  de  la  i-ille  d'.ini,  capitale  da  Roi  des  Rois  Pagratides  d'Arménie  à  la  fin  da  A'""  siècle. 
Cathédrale.  Raines  d'Eglises.  Raiin  de  l'Aklwurian. 

digne  châtiment  de  sa  conduite  envers  son  père.  C'est  à  peu  [)rès  tout  ce 
que  cet  auteur  nous  raconte  du  séjoiu-  du  liasileus  et  de  son  armée  en 
Arménie.  Le  peu  que  nous  savons  de  ces  faits  nous  vient  de  Mathieu 
d'Edesse. 

L'armée  byzantine  remonta  la  longue  vallée  de  l'Euphrate  oriental. 
Pars'enu  à  Mousch.  la  capitale  du  Darôn,  à  l'entrée  d'une  vaste  plaine,  Jean 
Tziniiscès  fit  halte  devant  Aitziatsperd  (1;,  très  ancienne  place  forte  du 


(1)  Aïdzials,  Aïdzls,  Ardzèvis   {Forteresse  des  Chérres)  existait  déjà  comme  très  forte  place 
au  viii^  siècle,  d'après  le  témoignage  de  l'historien  Jean  Mamigonien. 
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pays.  Evidemment  l'armée  arménienne  était  demeurée  concentrée  en  ces 
parages,  attendant  son  arrivée.  La  situation  semble  avoir  été  fort  indécise. 
La  première  nuit,  les  troupes  impériales  furent  très  vivement  inquié- 
tées par  les  fantassins  du  pays  de  Saçoun  (i),  (pii  appartenaient  au  parti 
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RUINES  de  la  ville  d'Ani,  capitale  du  Roi  des  Rois  Payratides  d'Arménie  à  la  fin  du  X""  siècle. 

Cathédrale, 


ennemi  de  Byzance,  mais  les  hostilités  n'allèrent  pas  plus  loin.  Les 
gouvernants  arméniens,  convaincus  probablement  de  l'inutilité  de  la 
résistance,  entrèrent  aussitôt  en  pourparlers  avec  le  basileus. 

«  Les  chefs  et  les  docteurs  arméniens,  dit  3Iathieu  d'Edesse,  s'étant 
rendus  auprès  deTzimiscès,  lui  présentèrent  la  lettre  de  Vahan,  l'ex-catho- 

(1)  Pays  d'Arménie  siliié  au  milieu  des  montagnes,  au  midi  de  Billis,  sur  les  rivii,'res  qui 
servent  à  former  le  Tigre  (Saint-Martin,  op.  cit.,  t.  1,  p.  164). 

32 
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licos  trArménie.  II  reçut  ce  message  et  ceux  qui  eu  étaient  chargés  avec 
bienveillance  et  une  haute  distinction.  »TerVahan(l),  archevêque  de  Siou- 
nie,  province  d'oii  surgirent  toutes  les  hérésies  en  Arménie  à  cette  époque, 
avait  succédé  en  965  à  ter  Ananias  sur  le  siège  de  saint  Grégoire  l'illumi- 
nateur  dans  cette  suprême  dignité  de  l'Eglise  arménienne  (2).  Il  résidait  à 
Arghina  (3),  aujourd'hui  encore  gros  bourg  arménien  sur  la  rivière  Aklion- 
rian,  à  quelques  milles  d'i^ni,  sur  la  route  qui  va  d'Alexandropol,  l'antique 
Goumri,  à  la  ville  royale  des  Pagratides,  où  le  siège  du  gouvernement  spi- 
rituel de  la  monarchie  n'avait  pas  encore  été  établi.  Jadis  (4)  il  avait  adhéré 
au  concile  de  Chalcédoine  et  en  avait  accepté  la  foi,  se  ralliant  ainsi  aux 
rites  grec  et  grégorien.  Une  fois  sur  le  trône  patriarcal,  s'appuyant  sur 
le  parti  géorgien  ou  ibérien,  encore  dit  parti  des  Nacharars,  il  avait 
promulgué  les  décrets  de  ce  concile  fameux,  s'efforçant  d'amener  ainsi  la 
réconciliation  des  Eglises  grecque  et  arménienne,  alors  déjà  si  profondément 
divisées.  Par  l'intermédiaire  de  l'évèque  Théodore  de  Mélitène,  il  leur  avait 
adressé  à  toutes  deux  d'instantes  communications  écrites. 

^lais  ces  tentatives  de  pacification  n'avaient  point  été  du  goût  delà 
nation  arménienne  et  bientôt,  vers  l'an  967,  de  nombreux  hauts  personnages 
ecclésiastiques  à  la  tête  d'un  très  important  parti  national  s'étaient  refusés 
à  accepter  davantage  les  canons  du  concile  hérétique.  Sur  l'ordre  du  roi 
Aschod,  iuipiicl  de  ces  changements,  un  concile  de  ces  dissidents  s'était 
même  plus  tard  réuni  à  Ani,  simple  petite  forteresse  encore  à  cette  époque, 
concileen  suite  duquel  Vahan  avait  été  solennellement  contraint  de  résigner 
sa  charge,  même  de  se  réfugier  auprès  du  roi  Abou  Sahl  du  Vaspouraçan, 
fils  de  Kakig,  qui  avait  adopté  sa  croyance  et  le  tenait  pour  le  successeur 
légitime  de  :;aint  Grégoire.  Ter  Vahan  espérait  réveiller  en  ce  pays  la 
vieille  haine  pour  les  Pagratides.  Stéphanos,  troisième  abbé  de  Sevanga,  le 
charmant  monastère  insulaire  du  grand  lac  de  ce  nom  (o),  ayant  été  élu 


(i)  Ou  Vahanic. 

(2)  Voy.  A.  1er  Mikelian,  Die  annenische  Kirche  in  ihren  Bezie/mngen  zur  byzanlinischen, 
pp.  76,  77.  L'élévation  de  Vahan  à  la  ilii.'nité  patriarcale,  dit  Mathieu  d'Kdesse  (édit.  Diilaurier, 
p.  29V.  eut  lieu  sur  les  indiaitions  de  son  prédécesseur  et  sur  l'ordre  commun  du  basileus 
Jean  Tziniiscés  et  du  roi  Aschod. 

(3)  Ou  Arkina. 

(4)  Voy.  Tchanitchian,  op.  cil.,  11,  89. 

(5)  C'était  à  celte  époque  la  pépinière  des  catholicos  d'Arménie.    On  aperçoit  encore  ce 
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patriarche  à  sa  place  en  970,  avait  aussitôt  excommunié  son  prédécesseur 
en  compagnie  de  son  royal  protecteur.  Vahan,  fort  irrité  de  ce  procédé,  lui 
avait,  du  reste,  aussitôt  rendu  la  pareille.  Alors  Stépiianos  III  avait  tenté 
de  se  saisir  de  la  personne  de  son  adversaire,  mais  il  était  tombé  lui- 
même  en  972  aux  mains  du  roi  du  Vaspouraçan,  qui  le  retint  captil'dans 
une  de  ses  citadelles  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quelques  mois  après.  Ter 
Kakig  I",  parent  de  feu  le  catholicos  Anania  et  évèque  d'Arsharounik,  un 
des  membres  du  concile  qui  avait  destitué  ter  Vahan,  lui  avait  succédé 
en  972  sur  le  trône  patriarcal.  Ce  [irélat  avait  rétabli  (piebpie  oalmc  dans 
les  esprits  et  fermé  par  ses  paroles  doctrinales  la  bouche  aux  hérétiques. 
Lui  aussi  était  allé  établir  sa  résidence  dans  cette  petite  ville  d'Arghina, 
sur  les  rives  du  sinueux  Akhourian,  rArpa-lchaï  d'aujourd'hui.  Quatre 
belles  églises,  dont  une  vaste  cathédrale,  y  furent  élevées  par  ses  soins. 
Quant  à  Vahan,  toujours  exilé  au  Vaspouraçan,  il  y  avait  poursuivi  avec 
un  zèle  opiniâtre,  du  fond  de  crlte  retraite,  ses  tentatives  de  réconciliation 
entre  les  deux  Eglises  et  avait  entretenu,  semble-t-il,  à  cet  efl'et.  de  mun- 
breuses  relations  avec  Jean  Tzimiscès  et  ses  jeunes  collègues  impériaux, 
les  conjurant  de  s'intéresser  à  ses  efforts.  Mais  .Jean,  considérant  que  la 
déposition  de  Vahan  avait  eu  lieu  régulièrement  dans  un  concile,  s'était 
constamment  refusé  à  prendre  parti  dans  cette  affaire  (ly.  Le  scamlale  des 
deux  catholicos  avait  persisté. 

Ce  qui  précède  n'en  explique  pas  moins  pourquoi,  aussitôt  après  l'ar- 
rivée du  basileus  en  Arménie,  celui-ci  entra  en  négociations  non  seulement 
avec  le  roi  Aschod  et  ses  grands  feudataires,  mais  aussi  avec  Vahan  qui 
demeurait,  malgré  son  exil,  le  chef  spirituel  reconnu  des  partisans  de 
l'union  religieuse  avec  Gonstantinople  (2).  Ces  négociations,  sur  lesquelles 
nous  ne  sommes  que  très  incomplètement  informés,  eurent  un  résultat 
favorable,  et  une  convention  fut  signée  entre  les  deux  souverains  et  les 
deux  nations,  au  camp  d'Aitziatsperd  probablement.  Nous  ignorons,  hélas, 


monastère  de  la  roule  qui   conduit  de   la  station  de  Delidjan  à  Érivan.   La  situation  en  esl 
ravissante,  dans  une  petite  île,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  rivage. 

(1)  «  Ce  ne  fut  qu'en  976,  dit  Lebeau,  après  la  mort  de  Jean  Tzimiscès,  que  le  trailè 
d'union  fut  conclu  entre  les  deux  Églises,  sous  le  règne  naissant  de  Basile  H  et  de  Constantin, 
très  peu  de  temps  après  la  mort  du  patriarche  Vahan.  » 

(2)  Vahan  mourut  avant  977,  après  quinze  années  de  patriarcat,  y  compris  les  années  d'exil. 
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quel  en  fut  le  texte.  Nous  savons  seulement  que,  Jean  Tzimiscès  ayant 
demande  (|iii'  les  troupes  d'Asehod  se  joignissent  aux  siennes  dans  sa 
campagne  contre  les  Infidèles,  ce  prince  s'engagea  à  lui  fournir  un  corps  de 
dix  mille  de  ses  soldats  choisis  parmi  les  plus  braves,  tous  parfaitement 
équipés.  Ces  troupes  excellentes  allaient  être,  on  le  verra,  d'un  secours 
puissant  pour  le  basileus  dans  le  cours  de  ses  opérations  militaires  en  Syrie, 
et  contribuèrent  pour  une  grande  part  an  succès  de  ces  belles  expéditions. 
Depuis,  la  coutume  d'avoir  dans  les  armées  byzantines  des  troupes 
arméniennes  auxiliaires  se  maintint  constamment  jusqu'à  la  réunion 
déflnitive  de  l'Arménie  à  la  couronne  impériale.  De  même  Jean  Tzi- 
miscès  réclama  pour  ses  troupes  des  vivres  et  des  approvisionnements 
qu'Aschod  s'empressa  de  lui  fournir  avec  libéralité,  «  après  tpioi  Jean 
renvoya  au  roi  d'Arménie  ses  ambassadeurs,  entre  autres  le  docteur 
Léon,  les  évèques  et  les  chefs  arméniens,  comblés  des  marques  de  sa 
munificence  ». 

Tout  ce  récit  n'est  pas  aussi  clair  qu'on  le  désirerait.  Il  est  fort  à 
regretter  que  nous  ne  possédions  sur  ces  faits  que  des  indications  aussi 
sommaires.  Voici  comment  les  choses  me  semblent  s'être  passées.  Il  y 
avait  en  ce  moment  deux  partis  en  présence  sur  cette  terre  d'Arménie 
où  les  questions  rehgieuses  ont  toujours  occupé  une  si  grande  place,  l'un 
tenant  [)Our  le  iiatriarche  déposé  Vahan  et  l'union  spirituelle  avec  les  Grecs 
—  c'était  le  parti  favorable  au  basileus,  —  l'autre  passionnément  hostile, 
voulant  la  continuation  de  la  rupture  avec  l'Eglise  byzantine.  Probablement, 
comme  les  affaires  menaçaient  de  prendre  mauvaise  tournure,  le  rui 
des  rois  Aschod,  le  roi  du  Vaspouraçan,  et  les  autres  princes  arméniens 
vinrent  en  armes  prendre  position  sur  la  rive  de  l'Euphrate  pour  surveiller 
de  plus  près  les  mouvements  du  basileus  qui  tenait  à  pacifier  l'Arménie 
avant  de  marcher  à  la  conquête  de  Bagdad.  Là  vinrent  les  trouver  les 
mandataires  de  celui-ci  chargés  de  quelque  ultimatum.  On  les  renvoya  en 
compagnie  d'une  ambassade  arménienne  dirigée  par  Léon  le  Philosophe  et 
le  prince  Sempad.  Ces  personnages  furent  très  favorablement  accueillis  à 
Constantinople ,  et  des  préliminaires  de  paix  durent  êti'e  signés.  Puis 
le  basileus,  quittant  sa  capitale,  se  mit  en  marche,  ramenant  avec  lui 
les  envoyés  arméniens.  De  l'autre  côté  de  l'Euphrate  l'attendait  l'armée 
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d'Arménie,  forte  de   «iiialro-vingt  mille  hommes,  avec   le  roi  des  rois  et 
les  princes  ses  alliés  ou  ses  vassaux. 

Les  deux  partis  opposés  étaient  toujours  encore  en  présence,  même 
dans  le  camp  de  cette  armée  nationale.  D'une  part  nous  voyons  que  les 
contingents  de  la  province  de  Saçoun  semblent,  dans  la  nuit  de  l'arrivée  des 
impériaux,  avoir  tenté  de  s'opposer  vivement  à  l'entrée  de  ceux-ci  sur  le 


RUINES  de  la  ville  d'Ani,  capitale  da  Roi  des  Rois  Pajralides  d'Arménie  d  la  [in  da  X""  Siècle. 
Palais  des  Rois  oa  "  Thakavors  ". 


territoire  arménien  ;  do  l'autre  nous  voyons  le  roi  des  rois  et  la  niasse  des 
princes  et  des  barons  d'Arménie  dépêcher  au  hasileus  des  propositions 
déhnitivement  pacifi({ues,  accompagnées  d'une  lettre  du  patriarche  Vahan 
par  laquelle  le  pontife  déposé,  mais  demeuré  quand  même  fort  influent, 
s'interposait  vraisemblablement  auprès  de  Jean  en  faveur  de  sa  nation. 
Jean  Tzimiscès,  Kyr  Jean,  ainsi  que  l'appellent  toujours  les  historiens 
nationaux,  se  souvenant  de  ses  origines  arméniennes,  constamment  dési- 
reux de  gouverner  plutôt  par  les  moyens  jiaciiiques,  fit  à  ces  ouvertures 
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le  plus  bienveillant  accueil,  et  un  traité  définitif  fut  aussitôt  signé  entre  le 
basileus  et  le  roi  des  rois.  Vivres  et  fourrages  furent  fournis  aux  impériaux. 
Un  corps  nombreux  de  troupes  auxiliaires  arméniennes  leur  fut  adjoint 
pour  la  campagne  contre  les  Sarrasins.  Très  probablement  le  désir  d'obtenir 
ce  précieux  concours,  car  les  guerriers  d'Arménie  comptaient  parmi  les 
meilleurs  de  l'Orient  chrétien,  fut  pour  beaucoup  dans  les  motifs  qui  pous- 
sèrent Jean  Tzimiscès  à  se  détourner  ainsi  de  sa  route  vers  le  sud,  si  loin 
dans  la  direction  de  l'Orient  (1). 

Aschod  III,  le  Miséricordieux,  avec  lequel  le  basileus  venait  de  faire 
ainsi  sa  paix,  et  qui  avait  succédé  à  son  père  Apas  en  932,  compte  parmi 
les  meilleurs  et  les  plus  fortunés  souverains  de  sa  nation.  Les  diverses 
contrées  d'Arménie  sous  son  règne  étaient  parvenues  au  plus  haut  degré  de 
leur  puissance.  Jamais  l'illustre  lignée  des  Pagratides  ne  fut  plus  glorieuse- 
ment réprésentée.  Tous  les  dynastes  arméniens,  le  roi  liu  Vaspouraçan, 
tous  les  princes  ses  voisins  ainsi  que  beaucoup  d'émirs  mahométans  recon- 
naissaient sans  conteste  la  suzeraineté  du  Schahi  Armèn,  dont  la  grandeur 
s'était  fort  accrue  par  l'affaiblissement  même  du  Khalifal  de  Bagdad. Celui- 
ci  traitait  le  Pagratide  presque  d'égal  à  égal,  et,  en  961  déjà,  à  la  suite  des 
victoires  remportées  par  lui  >ur  le  Ilamdanide  Seîf  Eddaulèh,  il  l'avait 
décoré  de  ce  titre  pompeux. 

Aschod  III,  jirince  très  pieux,  grand  théologien,  fut  encore,  je  l'ai  dit, 
un  grand  bâtisseur.  Sous  son  règne,  les  églises,  les  couvents,  les  palais,  les 
beaux  édifices  de  })ierres  de  taille  admirablement  appareillées,  chargés 
d'inscriptions  lapidaires  et  de  délicats  ornements  sculptés,  surgirent  de 
toutes  parts,  couvrant  de  leurs  masses  bizarres  mais  pittoresques  la  terre 
d'Arménie.  Ce  fut  ce  prince  qui  fit  vraimenl  d'Ani  la  capitale  célcbn-  et 
somptueuse  de  ses  Etats  et  qui  embellit  extraordinairement  cette  reine  des 
cités  arméniennes,  berceau  de  la  puissance  de  sa  race,  sur  le  ravin  sombre 
au  fond  duquel  aujourd'hui  comme  alors  bondit  l'Akhourian  torrentueux. 
De  même  lui  et  la  reine  sa  femme  élevèrent  de  nombreux  édifices  pieux  aux 
environs  :  ainsi  en  973,  avec  le  concours  du  patriarche,  la  l)elle  cathédrale 
d'Arghina  (2).  Aschod  devait  mourir  dans  l'année  977,  un  an  après  Jean 

(1)  Voy.  Tchanjtchian,  op.  cit.,  II,  84. 

(2)  La  coupole  arrondie,  inconnue  jusque-là  en  Arménie,  s'y  rencontre  pour  la  première 
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Tzimiscès,  après  vingt-six  ans  do  ce  rogne  prospère  et  réparaloin".  Maiheu- 
reuscnieut,  fidèle  àladéplorable  coutume  qu'avaient  les  princes  d'Arménii' 
de  morceler  constamment  leur  héritage,  il  avait  eu  le  tort  de  s'afTaihlir 
grandement  en  constituant,  en  962,  son  frère  Mouschck  roi  du  pays  d(; 
Kars  (1). 

Aussitôt  après  la  conclusion  de  ce  traité,  le  basileus,  se  détournant  vers 
le  sud,  envahit  la  Mésopotamie.  «  Bouillant  de  colère  à  cause  de  la  lettre 
de  MIeh,  dit  Mathieu  d'Edesse,  pareil  à  un  feu  ardent,  il  marcha  contre 
les  Musulmans.  »  Ce  fut  en  automne  de  l'an  974.  Nous  n'avons  ijue  très  peu 
de  détails  sur  cette  campagne.  Sans  rencontrer,  semble-t-il,  de  résistance 
sérieuse,  sans  trouver  presque  qui  combattre,  l'immense  armée  parcourut 
les  plaines  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie  septentrionale.  De  toutes  parts 
les  Sarrasins,  terrifiés  par  le  bruit  de  la  venue  de  cet  adversaij'c  dont  le 
nom  était  demeuré  pour  eux  un  épouvantait,  s'étaient  enfermés  dans  les 
villes  closes  et  les  châteaux.  Ce  fut,  comme  toujours,  une  destruction 
affreuse  de  ces  malheureuses  campagnes,  une  épouvantable  dévastation. 
Il  faut  la  richesse  incroyable  de  ces  terres  bénies,  inondées  de  soleil,  pour 
expliquer  qu'après  tant  de  guerres  d'extermination  ces  provinces  pussent 
encore  chaque  année  nourrir  leurs  habitants. 

«  L'armée,  dit  Yahia,  traversa  l'Euphrate  non  loin  de  Malatya,  à  la 
fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre  (2).  Le  premier  objectif 
de  l'armée  d'invasion  revenant  de  Mousch  et  marchant  vers  le  sud-ouest, 
probablement  par  la  vallée  de  Balman  Sou,  fut,  comme  c'était,  semble- 
t-il,  presque  toujours  le  cas  dans  les  expéditions  chrétiennes  vers  ces  ré- 
gions orientales,  la  riche  cité  d'Amida  sur  le  Tigre,  admirablement  forti- 
fiée, qui  avait  été  reperdue  aussitôt  après  le  désastre  de  Mleh.  Elle  fut  occu- 
pée sans  grand  effort.  Du  moins  il  ne  parait  pas  qu'elle  se  soit  vigoureu- 
sement défendue.  Les  habitants  durent,  pour  racheter  leur  vie,  payer  un 


fois  sous  ce  règne  (Acogh'ig.,  op.  cil.,  III,  G).  L'inlluence  byzantine  y  fut  certainement  très 
considérable. 

(1)  Mouschek.  étant  mort  en  984,  eut  pour  successeur  son  fils  Apasqui  régna  jusqu'en  102'J. 
Le  flls  de  celui-ci  céda  par  la  suite  son  petit  royaume  au  basileus  Constantin  Ducas  en 
échange  de  la  stratégie  grecque  de  Tzaraandos. 

12)  «  Dans  le  mois  de  dsoulkaddah  de  l'an  301  de  l'Hégire.  » 
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GRANDE  MURAILLE  DANI,    capitale    du   Roi  den  Rois  Pagratides   d'Arménie    à  la   fin 

da  A'""  Siècle.  —  Etat  actuel. 

iiniiijl  (le  cajiilation  ti-rs  considérahic.  Sur  la  roule,  les  Grecs  avaienl  atta- 
qué aussi  Mayyafarikin,  la  jilus  florissante  ville  de  cette  région  à  cette 
époque  au  dire  de  Léon  Diacre.  Que  de  fois  elle  avait  été  prise  et  brûlée 
parles  armes  chrétiennes  depuis  un  demi-siècle  seulement!  Elle  fut  de  même 
celte  fois  incendiée  et  pillée.  Les  Grecs  y  firent  un  immense  butin.  On  en 
emporta  des  sommes  énormes  en  or  et  en  argent  monnayés  que  les  habi- 
tants durent  livrer  pour  racheter  leurs  personnes,  des  effets  précieux  de 
toute  espèce,  des  étoffes  tissées  d'or  en  quantité. 

Après  Amida  et  Mayyafarikin,  ce  fulle  tour  de  Nisibe,  «  dont  jadis  le 
grand  évoque  Jacob,  dit  Léon  Diacre,  avait  repoussé  l'attaque  efl'royabic 
des  Perses,  en  déchaînant  contre  eux,  en  guise  d'armées,  des  escadrons  de 
mouches  et  de  moustiques  ».  L'armée,  se  dét<jurnant  du  Tigre,  atteignit 
celte  ville  en  passant  par  Màrédîn.  Les  violences  exercées  dans  les 
premières  cités  prises  avaient  effrayé  la  population  de  celle-ci,  qui  avait 
pris  tout  entière  la  fuite.  Les  soldats  orthodoxes  entrèrent  dans  >iisibe  dé- 
serte et  dévastèrent  ses  campagnes.  On  était  là  en  pleine  Mésopotamie, 
r.\l-Djezirah  actuel.  Yahia  fixe  cette  entrée  au  samedi  12  octobre  (!).«  Le 
basileus,  dit-il,  demeura  dans  cette  cité  jusqu'à  ce  qu'il  eut  conclu  un  ar- 


(1)  De  l'an  'Ai.  Premier  jour  du  mois  de  moharrera  de  lan  302  de  l'Hégire. 
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GRANOE    MURAILLE    DAM,    Capital,-    <la    Roi    des    Rois   Pagratidcs  d'Arniénir:  à   la  fin 

du  A'""  Siècle.  —  Etat  actuel. 

mistice  avec  lémir  Abou  Taglib.  »  Le  llanidanide  duts'engagei'àpayerun 
tribut  annuel  et  à  verser  d'avance  celui  de  la  dernière  année.  Ibn  cl- 
Athir  (l)  stigmatise  la  lâcheté  de  ce  fils  du  glorieux  ]\asser  Eddaulèh  qui 
ne  songea  même  pas  à  résister  aux  (irecs. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette  grande  expédition  de  l'an  974 
parYaliia  elles  Byzantins. Mathieu d'Edesse, qui  écrivait  au  conuncncenient 
du  xu"  siècle,  mais  qui,  en  sa  qualité  d'Arménien,  apu  avoir  sur  ces  é\éne- 
ments  des  sources  d'information  spéciales,  nous  donne  quelques  faits  nou- 
veaux qui  sont  à  ajouter  à  ce  que  nous  disent  les  Grecs,  si  piteusement,  si 
inexactement  renseignés.  Après  avoir  raconté  les  négociations  du  basileus 
avec  le  roi  elles  grands  feudataire-;  d'Arménie,  le  moine  d'Edesse  poursuit 
en  ces  termes  :  «  Tzimiscès,  (jue  l'on  nomme  aussi  Kyr  Jean,  porta  la  guerre 
contre  les  Musulmans  et  se  signala  par  d'éclatantes  victoires,  marquant  son 
passage  en  tous  lieux  par  rexterminatimi  cl  l'efî'usion  du  sang.  11  détruisit 
jusiju'aux  fondements  trois  cents  villes  et  fnrteresses  et  arriva  jusque  sur 
les  limites  de  Bagdad.  Toutefois  il  épargna  Edesse  par  considération  pour 
les  moines  qui  habitaient  la  montagne  voisine  et  le  territoire  d'alentour,  au 
nombre  d'environ  dix  mille.  Puis  il  s'avança  contre  Amida,  en  proie  à  un 


{i)Op.  cit.,  t.  VHl.  p.  43j. 
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violi'iil  rc-rsciitimcnt.  (iclte  ville  apparlenait  à  la  sœur  Je  llainadan,  i-iuii- 
musulman  (probaLlemenl  une  sœur  de  Soif  Eddaulèh),  avec  laquelle Tzimis- 
cès  avait  eu  autrefois  une  liaison  criminelle.  Ce  souvenir  retint  ses  elîorts 
contre  Amida.  Cette  femme  ayant  paru  sur  le  rempart  cria  à  l'empereur  : 
«  Eh  quoi!  tu  viens  faire  la  guerre  à  une  femme  sans  songer  que  c'est  une 
honte  pour  loil  »  Tzimiscès  lui  répuiidil  :  «  J'ai  fait  serment  de  ruiner  les 
remparts  de  ta  ville,  mais  les  habitants  auront  la  ^ie  sauve.  —  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  lui  dit-elle,  va  détruire  le  pont  qui  s'élèvesur  le  Tigre,  et  de  celte 
manière  tu  accompliras  ton  serment.  »  L'empereur  suivit  ce  conseil.  11  em- 
porta d' Amida  de  grosses  sommes  d  or  et  d'argent,  mais  n'entreprit  aucune 
attaque  à  cause  de  cette  femme,  et  aussi  parce  ([u'il  était  originaire  du  dis- 
trict de  Khôzan,  d'un  lieu  (ju'on  appelle  aujourd'hui  Tchemeschgadzak  (1). 
Elle  était  aussi  de  ce  pays,  car  dans  ce  temps  les  Musulmans  avaient  soumis 
un  grand  nombre  de  contrées.  L'empereur  les  traversa  en  faisant  couler  des 
torrents  de  sang  et  par\  lut  jusqu'aux  conliris  de  Bagdad  (2).  » 

Alors  Jean  Tzimiscès,  conquérant  à  nouveau  de  la  Mésopotamie  du 
nord,  après  l'avoir  entièrement  ravagée  et  monientauéiuent  soumise,  vou- 
lut, lui  aussi,  tenter  cette  aventure  grandiose  qui  avait,  avant  lui,  séduit  déjà 
bien  d'autres  basileis,  bien  d'autres  caititaines  byzantins.  Il  résolut,  les 
sources  du  moins  semblent  l'indiquer,  de  marcher  sur  cette  opulente  et 
mystérieuse  Bagdad  (3),  capitale  du  Khalifal  oriental,  centre  du  monde  mu- 
sulman en  Asie,  cette  cité  |)restigicuse  où  s'amoncelaient,  depuis  plus  de 
deux  siècles  qu'elle  avait  été  fondée  par  le  Khalife  Abou  Djafar  Almansour, 
tous  les  trésors  de  TOrient.  Lardent  basileus  comprenait  ch'irement  de 
quelle  importance  immense  serait  un  tel  événement,  quel  co  ip  terrible  il 
porterait  à  la  puissance  de  Mahomet  s'il  réussissait  à  s'enipari«i-  de  cette  cité. 
L'anarchie,  la  faiblesse  du  gouvernement  de  l'implacable  .Molhi  semblaient 
garantir  le  succès  de  cette  entreprise. 

(1)  Voy.  p.  2. 

2  Mathieu  d'Edesse  poursuit  en  disant  qu'après  avoir  parcouru  ces  contrées  dans  tous  les 
sens,  en  pénétrant  jusque  dans  Tinlérieur,  Jean  se  dirigea  sur  Jérusalem!  Ceci  est  une  erreur. 
La  marche  sur  Jérusalem  se  rapporte  à  l'expédition  de  l'année  suivante,  915.  Entre  les  deux 
expéditions,  Jean  Tzimiscès  était  probablement  retourné  à  Constantinople. 

(3)  Léon  Diacre  donne  par  confusion  à  la  capitale  des  Khalifes  le  nom  d'Ecbatane.  En  réa- 
lité Ecbalane  était  llamadan.  Voyez  à  ce  sujet  :  Gfrœrer,  op.  cit.,  t.  III,  pageâiS.  qui  très  jus- 
tement identifle  ces  deux  villes. 
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Hélas,  nous  ne  savons  rii'ii,  rien  absolument  sur  li.'s  détails  de  cet  in- 
cident si  extraordinaire  des  campagnes  byzantines  en  Asie,  sur  les  moyens 
que  le  basileus  comptait  mettre  en  œuvre  pour  réussir  dans  son  entreprise. 
En  réalité  les  impériaux  à  ce  moment  ne  se  trouvaient  plus  à  une  très  grande 
distance  de  Bagdad  ;  ils  n'avaient  depuis  Amida  qu'à  descendre  la  vallée  du 
Tibre,  et  les  dévols  soldats  de  Rouni,  surexcités  par  la  pensée  d'entrer 
bientôt  dans  la  fabuleuse  cité  des  Mille  et  une  A'uits,  métropole  du  monde 
sarrasin,  regorgeant  des  dépouilles  de  l'ancien  monde,  «  cité  jamais  encore 
pillée  depuis  qu'elle  appartenait  aux  Kbalifes  »,  disent  à  l'envi  tous  les 
chroniqueurs  chrétiens,  ne  demandaient  qu'à  suivre  leur  chef  tant  aimé. 
Et  cependant,  malgré  tant  d'apparences  favorables,  pour  des  causes  que  nous 
ne  connaissons  pas  exactement,  mais  que  nous  devinons,  ce  glorieux  projet 
ne  put  aboutir  ! 

Léon  Diacre,  qui  est  le  seul  auteur  byzantin  à  nous  parler  de  cette 
expédition  (1),  dit  simplement  que  Jean  comptait  surprendre  Bagdad  sans 
défiance  et  sans  défense  par  une  de  ces  marches  subites,  un  de  ces  raids  dont 
étaient  coutumières  les  armées  byzantines,  à  cavalerie  si  nombreuse,  avant 
que  les  contingents  sarrasins  épars  pussent  accourir  à  sa  défense,  mais  que 
malheureusement,  cette  fois  comme  toujours,  le  manque  de  vivres  et  de 
fourrages,  l'extrême  sécheresse,  les  immenses  espaces  desables  à  francliir  (2), 
espaces  sans  eau  comme  sans  herbages,  furent  pour  l'armée  victorieuse  un 
obstacle  insurmontable.  Nous  ne  savons  rien  déplus,  rien  absolument,  sauf 
cependant  la  double  et  très  significative  allusion  à  Bagdad,  «  dont  l'armée 
fut  si  proche  »,  contenue  dans  le  paragraphe  de  Mathieu  d'Edesse  que  j'ai 
cité  plus  haut. 

Donc  Jean  Tzimiscès  et  ses  troupes  se  virent,  par  la  disette  et  la  séche- 
resse, contraints  de  rétrograder.  Frémissants  de  ce  grand  espoir  déçu,  ils 
reprirent  la  route  du   nord.  Ils  avaient  presque  touché  au  but  cepen- 

(1)  Skylitzès  et  après  lui  Cédrénus  et  Zonaras  n'en  disent  rien  et  ne  parlent  que  de  l'expé- 
dition de  l'année  suivante.  Murait  fait  erreur  en  attribuant  à  cette  campagne  de  974  la  prise 
par  les  Grecs  des  villes  de  Balbek,  llamali,  Damas  et  dos  cités  de  Phénicie.  Ce  sont  là  des  évé- 
nements de  la  campagne  de  l'an  973.  De  même,  c'est  par  erreur  que  Hase,  dans  ses  notes  à 
son  édition  de  Léon  Diacre  (vo)-.  p.  489  de  l'éd.  de  Bonn),  place  avec  Pagius  cette  première 
expédition  de  Mésopotamie  à  l'année  973,  celle  de  Syrie  à  l'année  974,  et  la  mort  de  Jean  au 
19  janvier  975.  Toutes  ces  indications  doivent  être  reculées  d'un  an. 

(2)  Léon  Diacre  donne  encore  à  ce  désert  le  nom  de  Carmanilide. 
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(lant,  cai"  le  bruit  seul  des  succès  des  impériaux  et  cette  marche  des  trou- 
pes chrétiennes  sur  sa  capitale  semblent  avoir  contribué  puissamment,  en 
suscitant  des  troubles  graves  dans  cette  ville  comme  à  Mossoul,  à  amener 
enfin  l'abdicalidn  du  Khalife  Mothi.  Frappé  d'hémiplégie,  ayant  la  langue 
paralysée,  ne  pouvant  plus  proférer  une  parole,  l'incapable  souverain,  pro- 
bablement contraint  par  le  sentiment  populaire  soulevé  par  l'épouvante 
de  l'approche  des  Grecs,  et  aussi  par  les  querelles  incessantes  entre 
Sunnites  et  Ciiiites  et  les  non  moins  incessantes  révoltes  des  milices 
lunjues  sunnites,  résigna  le  pouvoir,  le  mercredi  o  août  974  (1),  après  un 
long  l'ègne  sans  gloire  de  trente  années  (2).  Le  chef  des  révoltés  turcs, 
Subuktéguin,  le  força  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  Et-Ta'yi  (3).  Une 
immense  anarchie  continua  à  régner  dans  la  capilalr  du  Khalifat  comme 
dans  les  provinces. 

Jamais  règne  de  Khalife  n'avait  été  |)lus  malheureux  pour  la  maison 
d'Abbas.  Les  Fatimiles  d'Afrique  avaient  définitivement  conquis  l'Egypte. 
Ils  occupaient  également  la  Syrie  méridionale,  qu'ils  avaient  arrachée  aux 
Ikhchidites  après  l'Egypte.  De  même  le  Hedjaz  leur  obéissait.  Même 
les  Samanides  ne  disaient  jdus  la  prière  pour  un  Klialile  UDiiniié  par  les 
Bouiides,  et,  ne  reconnaissant  plus  son  autorité,  effaçaient  son  nom  de 
dessus  leur  iiKuinaie.  Moliii  lui-même  avait  été,  dans  le  sens  le  plus  com- 
]ilrt  (lu  mut,  l'esclave  de  Mouizz  Eddaulèh  i-t  de  snn  successeur.  A  Hagdad 
il  n  y  avait  eu  que  séditions  sur  séditions  entre  Sunnites,  soutenus  par  les 
furcs,  et  (Chiites,  soutenus  par  les  Deïlémites.  Enfin  la  frontière  du  nord, 
si  longtemps  défendue  par  les  vaillanis  {)rinces  hamdanides,  se  trouvait 
maintenant  incessamment  ouverte  aux  invasions  chrétiennes, et  le  basileus 
en  personne  foulait  à  la  tète  de  ses  armées  la  terre  de  l'Islam.  Seul  l'éclat 
sans  cesse  grandissant  des  productions  littéraires,  poétiques,  scientifiques, 
n'avait  cessé  de  jeter  quelque  lustre  sur  ce  règne  lamentable. 

En  même  temps  que  le  Khalife,  l'émir  Bakiilyàr  fut  forcé  de  se 
retirer.  Il  était  absent  lorsque  Mothi  avait  été  contraint  par  Subuktéguin, 
chef  des   révoltés  turcs  sunnites,  de  signer  son  abdication.  Subuktéguin, 


(1)  12  dsoulkaddah  de  l'an  362  de  l'Hégire.  Aboulfaradj  dit303. 

(2)  Exactement  vingl-neuf  ans  quatre  mois  un  jour.  Weil,  op.  cil.,  III,  p.  13. 

(3)  Abd  al-Kerim  ibn  al-Mufaddal  Abou  Bekr  et-Ta'yi  li  Amr-illah. 
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décoré  par  El-Tayi  du  litre  de  Nasser  Eddaulèh,  marcha  contre  lui  avec  le 
nouveau  Khalife  et  ses  Turcs  et  l'atteignit  ;i  Wasit,  où  il  s'était  réfugié. 
Dans  ces  environs  on  conibaltil  ciniiuanle  jours  de  suite  et  Bakhtyâr  eût 
certainement  succombé  si  son  cousin  Adhoud  Eddaulèh  n'était  accouru  de 
Perse  à  son  secours  et  n'eût  fini  par  battre  les  Turcs.  Ceux-ci,  Subuktéguin 
étant  mort,  avaient  pris  pour  chef  Aftekîn.  Adhoud  Eddaulèh,  appuyé  par 
les  Deïlémites  et  les  Chiites,  réussit  même  à  les  chasser  entièrement  de 
Bagdad,  mais  le  triomphe  si  court  de  Subuktéguin  n'en  avait  pas  moins 
donné  le  premier  coup  à  la  chute  de  la  puissance  des  Bouiides. 

Laissons  l'antique  empire  des  Khalifes  se  débattre  dans  l'anarchie 
sanglante  des  débuts  de  ce  règne  nouveau  et  retournons  au  basilous  Jean 
et  à  ses  soldats.  Du  peu  <iue  nous  savons  sur  cette  campagne  de  l'an  974 
il  semble  du  moins  résulter  avec  quelque  certitude  que  jamais  encoi-e  depuis 
de  longues  années,  armée  byzantine  ne  s'était  avancée  si  loin  vers  le  sud 
dans  la  direction  de  Bagdad.  Néanmoins  il  avait  fallu  s'arrêter  avant 
d'atteindre  la  capitale  inviolée,  et  les  bataillons  byzantins,  vaincus  par  la 
soif,  mais  non  par  l'ennemi, avaient  dû  cette  fois  encore  rebrousser  chemin 
vers  le  nord  (I). 


(1)  Yahia.  d'ordinaire  infiniment  mieux  informé  que  les  Byzantins  pour  toutes  ces  guerres 
orientales,  nous  donne  de  cette  première  expédition  de  Jean  en  Asie  un  récit  en  somme  très 
différent  (voy.  Rosen,  op.  cit  ,  note  143).  Pour  cet  écrivain,  cette  campagne  eut  lieu  non  en  974, 
mais  bien  dés  972,  après  la  fin  de  la  guerre  contre  les  Russes,  qu'il  place,  contrairement  au 
témoignage  de  Léon  Diacre,  dès  l'année  360  de  l'Hégire  (4  nov.  970  au  23  oct.  971).  Il  fait 
commencer  les  opérations  par  la  prise  de  Nisibe,  le  12  octobre  972,  l'Euphrate  ayant  été 
franchi  peu  de  jours  auparavant.  De  Nisibe,  où  il  signa  l'armistice  avec  Abou  Taglib,  le  basi- 
leus,  qui  avait  donc  dû  quitter  Conslantinople  dans  le  cours  de  l'été  au  plus  tard,  aurait 
alors  marché  sur  Mayyafarikin,  et  celte  ville,  contrairement  au  dire  des  Byzantins,  aurait 
résisté  aux  attaques  des  impériaux.  «  Alors,  poursuit  l'écrivain  syrien  contemporain,  dont 
le  récit  est  certainement  en  beaucoup  de  points  le  plus  véridique,  le  basileus  s'en  alla,  lais- 
sant un  de  ses  esclaves  (c'est-à-dire  un  de  ses  lieutenants)  comme  domestique  des  forces 
d'Anatolie  ou  d'Orient  à  Batn-llanzit.  » 

C'est  là  le  fameux  Mleh  dont  il  faudrait  donc,  si  l'on  s'en  tenait  au  récit  de  Yahia.  placer 
la  malheureuse  campagne  après  et  non  avant  la  première  expédition  syrienne  de  Jean  Tzi- 
miscès.  Voici  le  récit  que  fait  le  chroniqueur  antiochitain  de  ces  aventures  du  chef  impérial 
arménien.  «  Et  après  que  le  basileus  se  fut  éloigné  de  ce  pays,  celui-là,  le  domestique,  alla 
de  Batn-llanzit  à  Amida  et  l'assiégea,  et  une  grande  bataille  eut  lieu  entre  lui  et  les  Musul- 
mans dans  le  mois  de  ramadhan  de  l'an  362  de  l'Hégire  (3  juin  au  4  juillet  973).  Et  une 
grande  quantité  d'hommes  périrent  des  deux  côtés,  et  le  domestique  fut  emprisonné  avec 
beaucoup  de  ses  gens,  et  les  Musulmans  leur  prirent  un  grand  butin,  des  armes  et  des  vivres. 
Et  le  domestique  demeura  prisonnier  chez  Abou  Taglib  jusqu'à  sa  mort,  en  djoumada  II  de 
l'an  363  de  l'Hégire  (27  février  au  27  mars  974).  »  Tout  ce  récit,  ces  dates  très  différentes  four- 
nies par  ce  chroniqueur  d'ordinaire  si  précis  et  si  bien  informé,  donnent  fort  à  rélléchir. 
Comme  le  dit  bien  le  baron  de  Rosen,  il  y  aurait  lieu  de  vérifier  minutieusement  toute  cette 
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Durant  cet  été  si  troublé,  une  comète  en  forme  de  lance  parut  au  ciel 
au  moment  de  la  moisson.  «  Située  à  l'Orient,  dit  Etienne  de  Darôn,  elle 
projetait  vers  l'Occident  et  le  pays  des  Grecs  des  rayons  d'une  lumière 
intense.  Elle  demeura  visible  jusqu'à  la  fin  de  1^ automne.  »  rv'aturellement 
l'apparition  de  cet  astre  étrange  troubla  fort  les  esprits  populaires,  déjà 
siu'excités  par  tant  de  scènes  violentes  (1). 

Jean  Tzimiscès,  laissant  probal)lement  son  armée  dans  ses  cantonne- 
ments de  Tarse  et  d'Antioche,  fit  à  Constantinople  dans  l'été  de  cette  année 
une  entrée  triomphale  (2).  Outre  beaucoup  de  gloire,  le  basileus  revenait 
avec  un  immense  butin.  On  porta  devant  lui  >(  trois  cents  myriades  »,  soit 
trois  millions  de  pièces  d'or  et  d'argent  monnayés,  «  trois  cent  mille  livres 
d'ûr  et  d'argent  »,  dit  Léon  Diacre.  Ce  fut  le  second  triomphe  de  ce  règne, 
qui  n'en  était  pourtant  qu'à  son  aurore,  triomphe  splendide  à  travers  les 
acclamations  et  les  euphémies  d'une  jiopulation  innombral)le.  Le  cortège 
des  captifs  sarrasins,  des  métaux  [irécieux,  des  étoffes  tissées  d'or,  des  par- 
fums, des  aromates,  des  armes  orientales,  fut  d'une  richesse  infinie.  >'ous 
ne  savons  rien  de  plus. 

chronologie  du  règne  de  Jean  Tzimiscès.  ilalhcureuscmcnt  les  éléments  définitifs  de  cette  véri- 
fication nous  font  encore  défaut. 

(1)  Ne  serait-ce  point  la  même  comète  dont  parlent  les  historiens  byzantins  qui  parut 
cinq  mois  avant  la  mort  de  Jean  Tzimiscès  et  fut  visible  80  jours  durant?  Voy.  Lebeau,  op.  cit., 
I.  XIV,  p.  14 J.  Du  reste  Etienne  de  Uaron  confirme  cette  opinion  puisqu'il  dit  plus  loin  qu'à 
la  fin  de  celte  année  mourut  Jean  Tzimiscès. 

(2;  M.  Wasstliewfky^voy.  Lambine,  op.  cit.,  p.  83)  semble  admettre  que  Jean  Tzimiscès  et 
son  armée  ne  retournèrent  pas  à  Conslantinople  entre  les  campagnes  de  974  et  de  9'Î5,  et 
qu'ils  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  à  .\ntioche.  La  chose  est  probable  pour  l'armée,  mais 
pas  pour  le  basileus,  qui  alla  à  Conslantinople  et  y  eut  les  honneurs  du  triomphe.  Le  témoi- 
gnage de  Léon  Diacre  est  formel. 


DEMEK    D  AKOE.NT    DL"    PAPE   BENOIT    VI. 
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COFFRKr  BYZANTIN  d'ivoiiv  des  A'""  ou  XI""  Siècles,  ayant  appartenu  au  Trésor  de  la 
cathédrale  de  Veroli,  actuellement  au  Musée  de  Kensington  à  Londres.  Scènes  mijfholngi- 
ffues  d*une  très  belle  exécution. 
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Déposition  du  patriarche  Basile.  —  11  est  remplacé  sur  le  troae  patriarcal  par  Aotoîiie  de  Stouilion.  — 
Seconde  expédition  de  Jean  Tzimiscès  en  Asie.  — •  Sa  lettre  au  roi  Ascbod  lU  d'Arménie  racontant 
ses  victoires  en  Syrie  et  sur  la  côte  de  Pbénicie.  —  Son  retour  à  Constaolinople.  —  Sa  maladie  mys- 
térieuse et  sa  mort.  —  Considérations  sur  son  rè^ne.  —  Son  éloge  funèbre  par  Jean  Géomètre.  —  Mon- 
naies et  Novelles  à  son  nom.  —  Ses  relations  avec  saint  .\thanase  et  les  moines  de  IWthos. 
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lAN  Tzimiscès  était  à  peine  de  retuui'  de  son  expédi- 
H  liiiM  des  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphi-ate  (1),  qu'il  se 
\il  ciiliaini'  dans  le  [dus  grave  conflit  avec  leclit'l'  même 
dr  IK-giise  nalionale,  le  patriarche,  par  suite  de  la  fuite 
à  Constantinofde  du  pape  de  Rome,  Boniface.  Ce  pa- 
triarche était  toujours  encore  ce  vénérable  IJasile  ipie 
Jean  avait  été  chercher  quatre  ans  auparavant  dans  sa 
solitude  de  l'Olympe  de  Bithynie  pour  l'élever  à  la  j)Ius 
haute  dignité  ecclésiastique.  Malgré  l'estime  dans  la- 
quelle il  continuait  de  le  tenir,  il  se  vit  forcé  de  sévir 
contre  lui  avec  la  dernière  rigueur. 

Immédiatement  après  avoir  mentionné  brièvement 
le  triomphe  célébré  par  Jean  à  son  retour  de  Mésopo- 
tamie, L(''on  Diacre  ajoute  ces  mots  :  «  Le  patriarche 
fut  calomnieusement  desservi  auprès  du  basileus  par  les  évèques  que 
son    extrême  austérité  indisposait    contre   lui.    On    l'accusa   faussement 


DENIER  D'AR- 
GENT du  pape 
Boniface  Vil 
frappé  à  son 
nom  et  à  celui 
de  l 'empereur 
Othon  II. 


(1)  Le  12  novembre  de  cett^  luinr'o  97i   mourut  le  patriarche  jacobite  Menas,   après  Jix- 
huit  années  de  pontificat 
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d'avoir  promis  la  succession  au  liùnc  h  un  jicrsduuaiie  très  on  vue  (I). 
On  lui  reprodia  on  outre  de  mal  administrer  l'Eglise  et  de  transgresser  les 
saints  canons.  Sommé  de  comparaître  devant  le  tribunal  impérial  pour  se 
discul|ior,  il  s'y  refusa,  soutenant  que  seul  nn  concile  œcuménique,  c'est- 
à-dire  universel,  pouvait  être  saisi  de  sou  cas,  l'Eglise  reconnaissant  à 
cette  seule  assemblée  de  tous  les  pères  le  pouvoir  de  juger  et  éventuelle- 
mont  de  déposer  un  patriarche.  Il  déclara  qu'il  no  comparaîtrait  et  ne  se 
défendrait  que  devant  cette  seule  juridiction,  l'ar  ordre  du  basileus  irrité, 
il  fut  déposé  et  exilé  dans  ce  monastère  du  Scamandre,  dans  la  plaine 
de  Troie,  que  lui-même  avait  fait  construire  dans  le  lien  où  jadis  il  avait 
mené  la  vie  d'un  jiicux  ermite.  » 

Suit  le  très  caractéristique  portrait  du  vieux  patriarche  déposé  :  «  Le 
saint  homme,  dit  Eéoii  Diacre,  vivait  tellement  on  ascète  qu'il  ne  man- 
geait que  ju>lt'  de  (jnoi  ne  pas  mourir  de  faim,  ne  prenant  jamais  de  viande, 
se  nourrissant  du  suc  des  baies  sauvages,  ne  buvant  cpie  de  l'eau.  Dès  ses 
plus  jeunes  ans  il  n'avait  cessé  de  suivre  celte  existence  [tresque  surhumaine 
de  lutte  contre  ses  jienchants  naturels.  Hiver  comme  été  il  portait  le  même 
vêtement  sordide,  no  le  quittant  ([uo  lorsqu'il  tmiiliail  on  landioaux.  Jamais 
il  ne  dormait  (lan>  un  lit,  toujours  sur  la  toiro  nue.  Ou  s'accoi-dait  <à  lui 
reconnaître  jour  unique  défaut  un  j  ouciuml  tro|>  vif  à  surveiller  la  con- 
duite dis  autres,  à  s'immiscer  jdus  que  de  raison  dans  leurs  alîaircs.  C'était 
une  nature  ciuicusc  et  investigatrice  (2).  » 

(1)  Léon  Diacre  ne  di''signe  pas  plus  exactenienl  ce  personnage. 

(2)  Ce  fut  sous  ce  patriarclu'qu'Eulhymios  Sloudile  rédigea  le  premier /y/nA-on  dos  moines 
de  l'Albos.  Voy.  plus  loin,  p.  323  et  aussi  Gédéon,  L'.ilhos,  t.  1,  pp.  108-110.  —  C'est  ici  le 
cas  de  signaler  encore  la  curieuse  production  littéraire  connue  sous  le  nom  de  Dialogue  de 
l'hiloputris,  «l'r/ôr.a-pt;  r,  AiôïTxoar/o;,  dont  les  érudits  sont  encore  à  chercher  la  date  vraie, 
tjràce  à  un  passage  faisant  allusion  aux  hécatombes  des  vierges  Cretoises,  Hase,  qui  a  publié 
ce  document  dans  son  édition  de  Léon  Diacre  de  la  Hyzanline  de  Bonn,  avait  cru  pouvoir 
replacer  à  l'époque  de  Nicéphore  Phocas  et  de  la  conquête  de  cette  ile  ce  dialogue  étrange 
qu'on  avait  attribué  jusque-là  à  une  époque  bien  différente  (voy.  Un  Empereur  liyznnlin  au 
Dixième  Siècle,  p.  94).  Niebuhr  avait  adopté  la  même  opinion.  Depuis  et  tout  récemment 
Aninger  (A/jfassungszeil  und  /week  des  fiseudo-tucianisclien  Vialogs  l'hilopalris  dans  Vllislor. 
Jahrbuch  der  Gœrresgesell.icli.,  t.  XII,  pp.  "ilô  sqq.)  avait  exposé  les  raisons  pour  lesquelles 
il  croyait  devoir  placer  plutôt  ce  dialogue  sous  Jean  Tzimiscés  cl  y  voir  une  satire  du  patriar- 
che Basile  et  de  son  clergé.  L'an  dernier  enûn  M.  It.  Crampe,  dans  son  mémoire  intitulé  : 
l'hilnpalris.  Ein  heidnisches  Konvenlikel  des  sitbenlen  Jalirhunderls  :u  Coitslaiitinopel,  a 
conclu  pour  l'époque  d'iléraclius.  11  m'est  impossible  de  prendre  parli  dans  um-  discussion 
où  les  adversaires  en  arrivent  à  d"S  résultats  aussi  absolument  opposés.  Voy.  aux  preraièrcs 
pages  de  l'opuscule  de  Crampe  l'historique  de  la  question  jusqu'à  aujourd'hui.   Voy.  encore 
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Enfin  le  mémo  chroniqueur  nous  donne  encore  le  portrait,  éj;alenient 
fort  beau,  du  successeur  que  le  basileus  donna  à  ce  saint  homme.  «  Aj)rès 
([ue  Basile  eut  été  ainsi  exilé,  poursùit-il,  il  l'ut  remplacé  par  son  ancien 
syncelle,  Antoine  de  Stoudion,  qui,  dès  sa  première  jeunesse,  avait,  lui 
aussi,  mené  une  existence  d'ascète  dans  ce  monastère 
célèbre  entre  tous  ceux  de  la  capitale  (1).  C'était  encore 
un  homme  de  haute  vertu  apostolique.  Les  sou- 
verains, les  grands  de  la  terre,  charmés 
par  sa  piété,  l'avaient  combléljde  biens  -=^^ 
de  toutes  sortes,  dont  il  ne  conser- 
vait rien  sinon  ce  qui  lui  était 
strictement  nécessaire  pour  se 
vêtir,  se  dépouillant  de  tout  pour 
les  pauvres,  leur  distribuant  le 
peu  que  lui  rapportait  sa  charge 
de  syncelle .  Grande  était  sa 
science  tant  des  choses  divines 
que  des  choses  humaines.  Son 
éloquence  était  pleine  d'une  ex- 
quise douceur.  Il  était  à  cette 
époque  d'un  âge  déjà  avancé. 
Tous  ceux  qui  venaient  le  visi- 
ter, même  les  riches,  les  puis- 
sants, les  orgueilleux,  le  quit- 
taient plus  pieux,  plus  pénétrés 
de  la  vanité  des  choses  de  ce 
monde,  plus  détachés  d'elles.  11 
rendait  foi  et  courage  aux  plus 
malheureux.  Tous  s'en  allaient  paisibles,  résignés  à  ne  plus  se  laisser  aller 

Krumbaclier,  Byzantin.  Litieratui-f/escli,  p.  188,  et  P.  Tichomirov  {Rei:  Oyz.  russe,  t,  I,  pp.  199 
sqq.!.  —  Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  dans  le  premier  fascicule  du  tome  V  do  la  Bijzan- 
linische  Zeilschrift  publiée  en  189C,  a  paru  sur  cette  question  du  PInlopalris  un  nouvel  article 
de  M.  E.  Rohde.  Les  conclusions,  qui  m'en  paraissent  sans  appel,  fixent  décidément  aux  der- 
nières années,  peut-être  aux  derniers  mois  du  règne  de  Nicépbore  Pbocas,  l'apparition  de  ce 
pamphlet  tendancieux. 

(1)  Sur  le  couvent  de  Stoudion,  voir  Chronique  dite  de  Nestor,  éd.  Léger,  p.  S'ii. 

3i 


MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  la  première  moitii 
dii  XI""  Siècle.  —  Scène  de  l'Annonciation. 
L'archange  Gabriel.  —  {Couvent  de  Daphni,  sar 
la  voie  Eleusinienne,  près  d'Athènes.)  Photo- 
graphie commaniqaée  par  M.  G.  Millet. 
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au  desespoir,  mais  bien  à  iinnijncr  le  secours  du  Dieu  loul-puissanl  et  à 
espérer  de  lui  le  salut,  (j'élail  un  lioninie  véritablement  angélique,  une 
âme  quasi  divine.  Tel  fut  Antoine  de  Stoudion  dans  sa  vie  et  ses  dis- 
cours »,  dit  le  Diacre  en  terminant. 

Les  autres  historiens  de  Jean  Tzimisct>s,SkyIitzès,Cédrénus,  puis  aussi 
Zonaras,ces  deux  derniers  ('crivanl  veis  le  niilli'ii  du  dniizième  siècle,  disent 
quelques  mots  à  peine,  Cédrénus  surtout,  de  celle  chute  du  patriarche  Basile 
et  de  l'élévation  de  son  successeur.  Tous  deux,  ainsi  qu'Ephrem  et  Joël, 
racontent  simplement  «  qu'ayant  été  accusé  de  divers  griefs,  il  fut  déposé 
par  un  synode  ».  Même  à  l'époque  oii  ils  vivaient,  ces  chroniqueurs  sem- 
blent redouter  encore  de  parler  d'un  fait  sous  letiuel  se  cachait  quelque 
secret  dangereux.  Léon  Diacre,  aussi,  use  d'expressions  particulières,  comme 
s'il  se  mouvait  sur  un  terrain  hi'ùlaiit,  et  cependaid  il  ne  parvient  pas  à 
nous  celer  qu'il  donne  secrètement  raison  au  patriarche  Basile,  iiuisipiil 
nous  le  représente  comme  la  victime  très  pur«;  dp  quelques  prêtres  envieux 
et  intrigants. 

D  où  peut  bien  |)rovenir  cette  gène  si  visible  de  tous  ces  chroni(jueurs? 
De  ce  fait,  tout  simplement,  insinue  Gfrœrer,  (ju'ils  n'ont  pas  osé  nous  ré- 
véler à  quel  point  toute  cette  affaire  se  reliait  aux  diflicultés  avec  Home. 
Lorsque  Jean  Tzimiscès  eut  invité  le  patriarche  h  s'expliquer  devant  lui, 
celui-ci  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  d  anin'  juridiclinn  ipic  cdli' 
d'un  concile  oecuménique.  Or  aucune  assend)lée  de  celte  nalnic  ne  ]Hin- 
vail  être  convoquée  sans  l'assentiment  ç(  la  coopiMaiion  du  pape  ilc  Uoinc. 
l'ai-  cctlr  ri''|)onse,  le  patriarche  Basile  entendait  donc  très  certainement 
placer  sa  cause  sous  la  [)rotection  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  c'est  préci- 
sément ce  que  Jean  Tzimiscès,  basileus  d'Orient,  ne  pouvait  à  aucun  prix 
tolérer. 

Dès  le  début  du  dixième  siècle  on  s'aperçoit  à  divers  imliccs  très  clairs 
que  le  siège  patriarcal  de  Constantinople,  et  cela  avec  le  |ilein  assentiment 
du  Palais  Sacré,  non  senlinuiil  tnlrelenail  avec  Rome  des  relations  fort 
suivies,  mais  même  reconnaissait  d'une  manière  effective  la  suzeraineté  du 
Pape  occidental.  C'est  ainsi,  |)ar  exemjde,  que.  faisant  diojt  aux  justes 
représentations  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  l'empereur  Romain  Lécapène 
avait  replacé  sous  l'autorité'  du  siège  de  Rome  l'Eglise  dalmate.  De  même 
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encore,  sur  la  (lemaiidc  expresse  «le  ce  Itasileus,  on  avait  vu  le  pape  Jean  IX 
l'aire  sacrer  patriarciie  jiar  ses  délégués  le  jeune  prince  TJK'ophylacle,  lils  de; 
celui-ci.  Bien  i]u'an(un  témoignage  ne  vienne  affirmer  d'une  manière  pré- 
cise que  le  successeur  de  ce  dernier  sni-  Ir  tn'me  patriarcal,  Polycucle,  ait,  lui 
aussi,  maintenu  l'union  avec  Uoine,  le  fait  n'en  est  pas  nmins  indnhilaMe, 
puisque  nous  voyons  que  son  successeur  à  lui,  Basile,  (pii  l'tait  dans  les 
mêmes  opinions  que  lui,  qui  agissait  dans  un  sens  identique,  qui  fut  élu 
après  lui  surtout  pour  cette  cause,  n'hésita  pas  h  proclamer  à  la  face  du 
monde,  dans  l'automne  de  l'an  974,  qu'il  reconnaissait  le  Pape  de  Rome 
pour  son  juge  suprême  par  l'entremise  d'un  conciie  universel  et  pour  son 
protecteur  spirituel  tout  à  la  fois. 

D'autre  part  il  n'en  est  pas  moins  à  peu  près  certain  que,  durant  le 
cours  de  ce  même  pontificat  de  Polyeucte,  la  bonne  entente  entre  les  deux 
Églises  avait  dû  être  sinon  rompue,  du  moins  gravement  comj)romise  par 
les  atteintes  si  vives  portées  par  >'icéphore  Phocas  aux  libertés  de  celle 
d'Orient,  atteintes  dont  j'ai  fait  le  récit  dans  le  volume  consacré  à  la  vie  de 
ce  basileus.  Et  ce  qui  se  passait  à  Rome  à  cette  époque  donnait  à  ce  prince 
une  excuse  très  plausible  pour  son  attitude  en  ces  circonstances.  C'est  en 
effet  à  l'époque  même  du  début  ib'  ce  règne  que  l'Église  d'Occident  était 
tombée  sous  l'autorité  despotique  d'Otbon  I"  d'Allemagne  et  s'était  vue 
dépouillée  par  ce  prince  de  toutes  ses  libertés.  Et  quand  nous  voyons  le 
fondateur  illustre  de  la  maison  capétienne  en  France  songer  dès  l'an  '.•ilO 
à  rompre  avec  Rome  parce  qu'il  ne  croyait  plus  pouvoir  reconnaître  le 
pape  comme  chef  de  son  Église  nationale  depuis  que  celui-ci  s'était  mis 
si  complètement  dans  la  main  des  princes  de  la  maison  de  Saxe,  de  même 
nous  pouvons  croire  que  des  motifs  identiques  avaient  dû  peser  avec  une 
force  non  moindre  trente  années  auparavant  sur  les  déterminations  du 
basileus  byzantin,  puisque,  bien  qu'on  admît  encore  à  Constantinople  que 
l'arrangement  conclu  sous  Romain  Lécapène  entre  les  deux  Églises  d'Occi- 
dent et  d'Orient  pût  être  maintenu,  on  n'en  vivait  pas  moins,  dans  cette 
capitale,  dans  l'inquiétude  constante  que  l'empereur  saxon  ne  vînt  à  més- 
user  du  pouvoir  qu'il  s'était  arrogé  sur  la  papauté  pour  contraindre  celle-ci 
à  agir  exclusivement  en  sa  faveur.  Les  papes  en  effet  ne  jouissaient  plus 
du  moindre  libre  arbitre  sous  la  main  de  fer  des  empereurs  transalpins. 
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Nicéphore  Phocas  n'a  jamais  fait  mystère  des  motifs  qui  le  firent  ainsi 
incliner  dans  un  sens  huslile  à  la  papauté.  11  un  a  fait  à  maintes  reprises 
l'aveu  public  et  constamment  il  a  agi  en  conséquence  de  ces  déclarations. 
Ce  fut  avec  des  soldats  à  lui,  des  soldats  grecs,  que  le  lombard  Adalberl 
lutta  durant  des  années  contre  l'empereur  Othon,  et  lorsque  le  parti  dit  tus- 
culan  qui,  au  mois  de  décembre  96o,  avait  l'enversé  la  créature  de  celui-ci, 
le  pape  Jean  XIII,  eut  été,  à  son  tour,  chassé  de  Rome  et  d'Italie,  Nicé- 
phore Phocas  accueillit  ces  vaincus  à  bras  ouverts  à  Constantinoi)le.  De 
même  dans  la  première  des  entrevues  qu'il  eut  avec  Luitprand,  l'ambas- 
sadeur d'Othnn,  le  rude  basileus  nous  a  fait  connaître  sa  manière  devoir 
de  la  façon  la  plus  explicite.  «  Il  eût  été  de  notre  devoir,  dit-il  à  l'envoyé 
d'Occident  (1  ,  il  eùl  été  de  notre  désir  de  te  recevoir  avec  cordiahté  et 
magnificence.  La  conduilc  inique  de  ton  maître  ne  nous  l'a  pas  permis.  » 
Il  continua  longtemps  sur  ce  ton,  reprochant  brutalement  à  l'envoyé 
d'Othon  les  odieuses  agressions  commises  par  ce  prince  à  Rome. 

>iic(''phore  Phocas  tira  une  première  vengeance  des  Allemands  en 
infligeant  affront  sur  aifront  à  lévèque  de  Crémone  venu  à  Constantinople 
pour  demander  en  mariage  la  fiancée  que  l'on  sait.  II  avait  au  reste  tout 
intérêt  à  repousser  ce  mariage  qui,  en  cas  de  mort  des  deux  héritiers  légi- 
times du  trône,  Basile  et  Constantin,  eût  créé  au  fils  d'Othon  des  droits  sur  la 
couronne  d'Orient  à  son  pnijiri-  pn'juiliic  à  lui  qui  pouvait  bien  passer 
pour  quelque  peu  usurpateur.  Et  la  preuve  que  cette  pensée  secrète  domi- 
nait bien  toutes  les  négociations  de  la  maison  de  Saxe  en  cette  affaire,  c'est 
qu'une  fois  que  ce  mariage  tant  différé  eut  enfin  été  conclu,  Othon  II  ne 
tarda  pas,  nous  le  verrons,  à  réclamer  de  ce  chef  au  nom  de  sa  femme  les 
possessions  byzantines  d'Italie  et  cela  bien  que  ses  beaux-frères  fussent  à  ce 
moment  assis  pleins  de  vie  sur  le  trône  des  basileis  à  Constantinople. 
Il  était  donc  naturel  que  Xicéphore  Phocas  cherchât  à  couper  court  imnii'- 
diatement  aux  agissements  de  Luitprand. 

Toutefois,  malgré  la  rupture  survenue  entre  les  deux  cours  à  la  suite 
de  cette  malheureuse  ambassade,  les  grandes  qualités  du  patriarche 
Polyeucte  furent  encore  assez  puissantes,  après  le  trépas  de  Nicéphore, 
non  seulement  pour  ramener  dès  les  débuts  du  règne  suivant  le  triomphe 

(1)  Vn  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  610. 
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(le  l'Église  d'Orient  .si  longtemps  opprimée  et  la  resliuiralion  de  son  indé- 
|iendance,  mais  encore  pour  rélaljlir  entièrement  les  bonnes  relations  entre 
celle-ci  et  Rome,  relations  si  complètement  interrompues  depuis  le  dernier 
règne.  Il  semble  même  probable,  liien  que  les  sources  ne  le  disent  pas, 


DEBRIS  actacls  da  navthe.v  de  l'ér/list:  da  monastère  de  Saint-Jeaii  de  StoiuUon,  te  plus 
célèbre  à  Constantinople  aux  X""  et  XI""  Siècles,  actacllenient  mosquée  d' Emir-Akheur 
[Imrahor-Djami] . 

que  le  vieux  patriarche,  pour  complaire  au  pape  Jean  XIII,  partisan  de 
l'union  projetée  entre  Othon  II  et  la  princesse  Théophano,  ait  puissamment 
contribué  à  conduire  à  ce  moment  jusque  dans  les  bras  du  jeune  héritier 
de  l'empire  germanique  sa  fiancée  orientale  (1).  Nous  avons  vu  que  dès  la 


(1)  Voy.  Gfrœrer,  Gregor  Vil,  t.  V,  chap.  30-31. 
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troisième  année  de  son  règne,  an  jirinlenijis  de  lan  !t72,  Jean  Tzi- 
miscès  envoya  en  Italie  la  jeune  princesse,  mais  ce  ne  fut  bien  cer- 
tainement qu'après  avoir  posé  un  certain  nombre  de  conditions  fort 
précises. 

Qu'on  veuille  l>ien  faire  allcntinn  aux  fail<  ipie  vnici  :  le  14  avril  972, 
le  pape  Jean  XIII  bénit  à  Rome  le  mariage  du  nouveau  couple  princier  ;  le 
même  jour  Othon  II  assigne  un  vaste  douaire  à  son  épouse  byzantine  ;  huit 
jours  plus  tard  les  deux  ( )lhon  sont  à  Ravenne  ;  le  28  avril  ils  sont  encore 
à  Pavie  ;  le  20  juillet  ils  sont  à  Milan  ;  le  14  août  nous  les  retrouvons  sur 
terre  allemande  à  Saint-Gall,  et  jamais,  depuis,  Othon  le  Grand  n'a  revu 
la  terre  d'Italie.  «  Je  pense,  dit  Gfrœrer,  dont  je  cite  ici  textuellement  les 
paroles,  que  Jean  Tzimiscès  a  dû  faire  signifier  à  peu  près  ceci  à  son  col- 
lègue d'Occident  :  «  Vous  voulez  la  main  de  Théophano  pour  le  jeune  Othon  ; 
«  j'y  consens,  mais  à  condition  que  tous  deux,  le  père  comme  le  fils,  vous 
«  vous  en  alliez  de  Rome.  » 

Qui  oserait  contester  que  Jean  Tzimiscès  ne  se  soit  point  jusqu'à  cette 
année  972  conduit  avec  générosité,  bien  plus,  en  parfait  catholique,  envers 
l'Église?  Et  si  ce  même  souverain  se  vit  dans  l'obligation  de  porter  à  celle- 
ci,  en  974,  un  coup  aussi  dur  que  celui  de  la  déposition  du  patriarche 
Basile,  ne  doit-on  pas  en  inférer  qu'il  dut  avoir  pour  cela  les  raisons  les  plus 
sérieuses?  Nous  sommes  en  effet  très  exactement  fixés  sur  l'époque  précise 
de  cette  déposition  du  chef  de  l'Eglise  orthodoxe.  Du  texte  de  Léon  Diacre 
il  semble  déjà  ressortir  nettement  que  cet  événement  n'eut  lieu  qu'ajtrès  le 
retour  du  basileusde  sa  première  campagne  d'Asie,  donc  après  le  mois  d'août 
<le  l'an  974.  Mais  Zonaras  nous  fournit  une  indication  encore  plus  formelle  : 
«Basile,  dit-il,  fut  banni  quatre  ans  après  qu'il  eut  été  nommé  patriarche». 
Or  ce  prélat  avait  été  élu  en  février  970  :  donc  c'est  bien  dans  le  courant 
de  cette  année  974  que  le  vénérable  Basile  éprouxa  l'inconstance  de  la 
fortune,  et  Zonaras  vient  ici  très  nettement  confirmer  le  dire  de  Léon 
Diacre.  Je  dois  ajouter  toutefois  que  Yahia,  d'ordinaire  si  précis,  dit  que 
Basile  fut  déposé  après  un  règne  de  trois  ans  et  un  nmis,  c'est-à-dire  déjà 
en  mars  de  cette  année  974  (1). 

(I)  Bosen,  op.  ci7.,  noie  143. 
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Il  n'est  que  temps  de  rechercher  quel  put  être  l'événement  considérable 
qui,  dans  cette  année  974,  eut  assez  d'importance  pour  pousser  ce  |)rince, 
jusque-là  si  correct  en  matière  d'administration  ecclésiastique,  à  prendre 
une  détermination  aussi  grave.  Ce  fut  une  circonstance  très  subite,  entiè- 
rement inattendue,  liicii  faite  en  vérité  pour  ex[)liquer  l'acte  si  prompt  de 
l'ardent  basileus,  aussi  pour  l'excuser  en  très  grande  partie. 

En  juillet  974,  alors  que  Jean  Tzimiscès  et  son  armée  parcouraient  les 
sables  brûlants  de  la  Mésopotamie,  rêvant  peut-être  encore  de  marcher 
sur  Bagdad,  le  «  diabolique  et  dangereux  Boniface  »,  dit  Francon,  noble 
romain,  cardinal  diacre  et  chef  do  ce  parti  grec  à  Rome  que  tous  les 
efforts  d'Othon  I"  n'étaient  pas  parvenus  à  détruire,  personnage  aussi  rusé 
qu'influent,  avait  réussi,  on  le  sait,  à  renverser  après  dix-huit  mois  de 
pontificat  le  pape  Benoit  VI, créature  de  l'empereur  allemand.  Le  dix-neu- 
vième jour  de  ce  mois,  Benoît  fut  étranglé  dans  sa  prison  par  ordre  de  l'allié 
de  Boniface,  le  fameux  Crescentius,  prétendu  fils  du  pape  Jean  X  et  de 
la  fameuse  Théodora,  lequel  s'intitulait  duc  de  Rome.  Francon  succéda  à 
sa  victime  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Boniface  VII. 

Dès  la  fin  d'août,  après  un  peu  plus  d'un  mois  de  règne,  le  nouvel  et 
indigne  chef  de  l'Église  avait  été  à  son  tour  honteusement  chassé  d'Italie 
par  le  parti  allemand,  redevenu  le  plus  fort.  Il  s'était  alors  enfuiàConstan- 
tinople  «  chargé  des  trésors  du  Vatican  »,  venant  réclamer  un  sûr  asile 
auprès  du  basileus  Jean,  son  protecteur  naturel.  Il  se  retrouva  dans  la  Ville 
gardée  de  Dieu  avec  un  autre  fugitif  d'Italie,  le  prince  Landolfe  de  (Papoue, 
un  moment  usurpateur  à  Salerne  (1  .  Durant  ce  temps,  le  parti  allemand 
vainqueur,  guidé  peut-être  par  les  comtes  de  Tusculum,  élisait  à  sa  place, 
au  commencement  d'octobre,  sous  le  nom  de  Benoît  VII,  un  autre  Romain, 
évèque  de  Sutri,  fils  de  Deusdedit,  parent  à  la  fois  d'Albéric,  comte  des 
Romains,  et  du  pape  Jean  XII.  C'était  la  victoire  complète  de  la  faction 
d'au  delà  des  monts. 

Un  des  premiers  soins  de  Benoît  VII  fut  d'excommunier  Boniface 
dans  un  synode  solennel.  Celui-ci  avait  dû  arriver  dans  la  capitale  byzan- 
tine à  peu  près  en  même  temps  que  le  basileus  rentrant  de  sa  victorieuse 

(1)  Voy.  p.  218. 
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expédition  d'Asie.'  Quels  durent  être  les  entretiens  tenus  aussitôt  au  Palais 
Sacré?  «Evidemment,  dit  Gfrœrer,  et  cela  ressort  de  la  succession  même 
des  faits,  de  toutes  parts  autour  du  basileus  on  dut  s'écrier  :  «.  Rompuiis 
«  avec  Rome.  Puisque  Benoît  VII  a  osé  excommunier  le  fidèle  partisan  de 
«  notre  basileus,  qu'il  soit  anathème  à  son  tour!  » 

«.  Mon  avis,  poursuit  l'historien  allemand,  est  que  ce  fut  bien  là  la 
ligne  de  conduite  adoptée  par  Jean  Tzimiscès  en  ces  redoutables  circon- 
stances. Pour  donnera  cette  entreprise  si  grave  de  la  rupture  avec  Rome  une 
sorte  de  sanction  légale,  il  dut  solliciter  aussitôt  l'appui  du  patriarche 
Basile.  Mais  le  vieux  pontife,  très  certainement,  répondit  à  ces  ouvertures 
par  un  refus  péremptoire.  Il  ne  pouvait  répondre  autrement,  lui  qui  s'était 
constamment  conduit  en  lils  respectueux  de  l'EgUse,  reconnaissant  [luar 
son  pape  le  pape  de  Rome  non  point  parce  que  celui-ci  était  arrivé  au  pou- 
voir par  le  secours  de  tel  ou  tel  parti,  mais  parce  qu'il  se  trouvait  assis 
sur  le  trône  du  Prince  des  apôtres.  V.c  fut  alors  que  Jean,  exaspéré  par  ce 
refus  qui  boulevei^sait  tout  son  plan,  résolu  à  déposer  l'entêté  patriarche, 
dut  chercher  pour  cela  un  biais  qui  eût  quelque  apparence  de  droit. 

Dans  les  rangs  du  haut  clergé  byzantin,  comme  partout  ailleurs,  il 
y  eut  à  toutes  les  époques  des  courtisans  constamment  empressés  à  satis- 
faire, lorsque  cela  pou\-ait  leur  être  de  quelque  profit,  les  désirs  du  souve- 
rain qiu'l  qu  il  lût.  Ces  louches  personnages  ounnl  tiM  fait  de  formuler 
toute  une  série  de  plaintes  contre  leur  chef  hiérarchique.  Léon  Diacre 
les  désigne  nettement  comme  étant  des  évêques  sous  les  dénonciations 
desquelles  Basile  succomba.  Comme  dans  ces  cas  la  vérité  vraie  ne  se  dit 
jamais,  les  plaignants  durent  se  garder  d'expliquer  qu'on  en  voulait  au 
patriarche  parce  qu'il  était  résolu  à  maintenir  l'union  avec  Rome  malgré 
l'expulsion  de  Bonifacc.  Ils  aimèrent  mieux  soutenir  effrontément  que 
Basile  ne  se  conduisait  pas  en  fidèle  sujet  du  basileus,  (pi'il  avait  en  outre 
porté  atteinte  à  certains  droits  du  clergé.  Cette  remarque  caractéristique  de 
Léon  Diacre,  que  Basile  surveillait  avec  trop  de  sévérité  le  genre  dévie  de 
ses  pareils,  signifie  sim{plement  que  le  patriarche  avait  eu  la  main  quelque 
peu  rude  à  l'endroit  des  prêtres  du  parti  «le  la  cour  qui  l'attaquaient  main- 
tenant et  qu'il  leur  avait  à  l'occasion  fait  sentir  durement  le  poids  de  son 
bâton  épiscopal.  De  même  le  second  grief  articulé  par  ce  chroniqueur  contre 
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SCÈNE  de  la  vie  populaire  arabe.    Repos   d'une  caravane.    —   (Miniature   d'un   très  ancien 
manuscrit  arabe  appartenant  à  M.  Ch.  Schefer.) 

Basile,  à  savoir  que  le  vieux  prélat  s'immisçait  trop  activement  dans  les 
affaires  des  autres,  veut  dire,  semble-t-il,  tout  uniment  qu'il  aimait  à  tenir 
personnellement  la  main  à  ce  que  le  basileus  exécutât  fidèlement  les  capi- 
lutations  signées  en  970  entre  le  pouvoir  séculier  et  son  prédécesseur  à  lui, 
Polyeucte,  au  nom  de  l'Eglise.  Maintenant  le  patriarche  payait  pour  sa 
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courageuse  attitude  dans  ces  deux  ordres  de  circonstances,  el  i|iiand  (ui  Mit 
au  Palais  Sacré  qu'il  ne  prêtait  aucune  attention  à  l'invitation  qu'un  lui 
avait  adressée  d'avoir  à  se  justifier  dcvaiil  le  prinCL'.  que  bnil  au  cunlraiiv 
il  eu  a|i|iclail  à  un  concile  œcuiiir'iiiqur  et  au  pape  de  Rome,  Jean  Tziiniscès 
n'In'sita  jilus  à  le  déposer  aussiliM  pour  couper  court  à  Imile  nouvelle 
manifestation  d'indépendance  de  sa  part. 

Toutefois,  sur  un  point  et  certes  un  des  plus  importnu(<,  le  lia<ileiis 
demeura  fidèle  à  l'esprit  de  la  convention  de  070.  Dans  la  |iei>(uine  du 
svnccUe  Antoine,  ce  fut  bien  le  plus  méritant  qu'il  éleva  à  la  dignité 
suprême  de  l'Église  en  rem|)lacement  de  l'ermite  du  Scamandre,  et  par  ce 
choix  il  lit  vraiment  preuve  d'un  tempérament  politique  à  la  hauteur  de 
la  tâche  qu'il  s'était  inipiis('e.  l'ar  contre,  ce  n'est  certainement  |ias  sans 
intention  que  Léon  Diacre  insiste  sur  l'âge  si  avancé  du  nouveau  patriar(  he. 
Probablement  le  nouveau  basileus  estimatrès  judicieusement  qu'un  ]iMiilife 
chargé  d'ans  serait  moins  ardent  à  livrer  des  combats  nouviaux  |i(iur  les 
libertés  de  l'Église.  En  cela  du  reste  il  se  trompait  étrangement,  ain>i  (pi'un 
le  verra,  bien  que  la  lutte  courageuse  entreprise  par  Antoine  le  Slniidile 
pour  la  défense  des  droits  ecclésiastiques  soit  postérieure  à  sa  mort  à  lui. 
Après  le  liaruiissemeiit  du  v('uéiaiile  iiasile.  il  est  encore  certain  (pie 
le  Palais  Sacré  dut  se  refuser  à  reconnaître  le  pape  Benoît  VII  ciuipable  à 
ses  yeux  d'avoir  excommunié  Boniface.  Toutes  relations  entre  les  deux 
Églises  durent  même  à  ce  puinl  être  rompues  que  l'accord  ne  put  être 
rétabli  que  <lixaiis  plus  tard,  et  encore  ne  le  fut-il  que  par  la  vi(dence,  alors 
qu'après  la  unirt  de  Benoit  VII,  au  mois  d'oilobre  983,  Boniface,  demeuré 
conslamnient  à  l'alTùt  d'une  restauration,  fut  parvenu,  avec  l'appui  moral 
et  probablement  matériel  du  Palais  Sacré,  à  chasser  Jean  XIV,  le  successeur 
élu  de  son  adversaire  défunt,  et  à  redevenir  pape  une  seconde  fois,  pour 
peu  de  temps,  il  est  vrai,  puisqu'it  ne  put  se  maintenir  qu'un  an  à  peine 
sur   le  trône  romain. 

(tn  le  voit,  les  violences  exercées  par  les  empereurs  de  la  maison  de 
Saxe  pour  arriver  à  placer  sous  leur  dépendance  le  siège  de  saint  Pierre 
eurent  ce  résultat  immédiat  que  les  basileis  orientaux  mirent  de  leur  côté 
tout  en  œuvre  pour  faire  nommer  des  papes  favorables  à  leur  cause.  Ils 
étaient  tenus  d'agir  de  la  sorte  parce  que  les  chefs   élus  de  leur  Eglise 
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iiationaie,  accruihiiiK's  (l('|iuis  |irrs  d'iiii  sirclc  à  rimion  avec  le  vicaire  du 
(Christ,  ne  Mniiaiciit  à  ainiin  |iri.\  v  icniinccr,  aussi  pai'cc  (ju'cux-ni('ni(;s 
i-edoutaient  l'influence  iii(''|iniKlérante  des  empereurs  germains  sur  les 
affaires  de  Rome,  sachant  jiar  expérience  que  cette  influence  iciu'  serait 
constamment  hostile. 

Telle  fui  l'histoire  du  remplacement  du  patriarche  Basile  par  le 
|iatriarche  Antoine  dans  l'automne  de  l'année  1)74  à  Constantiii()|d('. 

Immédiatement  après  le  l'écit  de  ces  événements,  Léon  Diacre  nous  l'ait 
part  de  celui-ci  (jui  seiulile  a\nir  eu  à  ses  yeux  une  importance  au  moins 
égale  :  «  Dans  ce  même  temps,  dil-il,  deux  jumeaux,  originaires  de  Cap- 
jiadoce,  parcoururent  en  tous  sens  la  terre  de  Roum.  IMoi  (pii  écris  ces 
lignes,  je  les  ai  souvent  vus  en  Asie,  prodige  étonnant  et  nouveau.  Ils 
(■■taient  parfaitement  constitués,  possédant  tous  leurs  membres,  mais  de 
l'aisselle  jusqu'.à  la  hanche  ils  étaient  unis,  leurs  deux  corps  ne  faisant 
(pi'un.  Des  deux  bras  par  lesquels  ils  .se  touchaient,  ils  s'entouraient  réci- 
proquement le  cou  ;  des  deux  autres,  ils  s'appuyaient  chacun  sur  un  bâton 
qui  soutenait  leur  marche.  Ils  avaient  trente  ans.  Ils  avaieiil  l'air  jeune  et 
florissant,  l'diu'  les  plus  bmgs  déplacements,  ils  montaient  à  nnilei,  assis 
décote,  à  la  mode  des  femmes.  Ils  étaient  d'humeur  extraordinairement 
douce  et  avenante.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet.  »  Les  prodiges  (|ui  Innl 
courir  les  foules  sont  de  tous  les  temps.  Les  annalistes  byzantins  ont  men- 
tionné fréquemment  de  pareilles  monstruosités  ameutant  les  populations 
naïves,  des  jumeaux  ainsi  liés,  passant  toujours  pour  des  présages 
effrayants  (1). 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  de  l'an  97.j,  le  basileus  se 
retrouva  à  la  tète  de  ses  troupes  lidèles  sur  la  route  de  la  lointaine  Syrie. 
Dans  les  campagnes  précédentes,  l'armée  grecque  avait  parcouru  et  ravagé 
l)ien  plutôt  que  conquis  la  Mésopotamie  et  les  vastes  régions  du  haut 
Euphrate.  De  ce  côté  le  péril  était  de  moins  en  moins  redoutable  |)ar 
l'effondrement  de  la  puissance  des  Abbassides  et  l'immense  anarchie  (pii 

(1)  Voy.  Léon  Diacre,  cd.  de  Bonn,  p.  -491,  la  note  de  Hase. 
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régnait  à  Bagdad  depuis  l'abdication  dn  Kiialife  Motiii  au  mois  d'août 
précédent.  Son  fds  Et-Ta'yi,  choisi  pour  lui  succéder  par  lu  lurk  Subukté- 
guin,  aussi  impuissant  et  insignifiant  que  l'avait  été  son  père,  plus  faible 
encore  que  lui,  n'était  qu'un  misérable  instrument  aux  mains  des  partis  qui 
se  disputaient  le  pouvoir.  Ce  jiouvoir,  les  Bouiides  réussirent  vite  à  le 
reconquérir  sur  Subuktéguin,  mais  les  dissensions  religieuses  entre  leurs 
partisans  ou  leurs  soldats,  divers  de  nationalité  comme  de  rite,  et  les  haines 
fratricides  entre  les  membres  de  leur  famille,  haines  remplaçant  la  vieille 
union  qui  avait  fait  leur  force,  allaient  bientôt  amener  la  ruine  définitive  de 
ces  puissants  maires  du  palais.  Pour  le  moment  toutefois,  c'était  encore  un 
des  leurs  qui  allait  occuper  le  rang  suprême  à  côté  du  Khalife  et  l'accabler 
de  son  écrasante  tutelle.  Adliund  Eddaulèh,  l'ambitieux  souverain  du  Fars, 
fils  de  Rocn  et  neveu  de  Mouizz,  après  avoir  battu  et  écrasé  les  Turks,  puis 
vaincu  son  propre  cousin  Bakhtyàr,  le  fils  de  Mouizz,  qui  était  pour  lors  le 
maître  dans  la  capitale,  finit  après  de  nombreuses  péripéties,  aussi  après  la 
mort  de  Rocn  qui  l'avait  une  première  fois  déconfit,  par  s'emparer  vers  la 
fin  de  976  de  la  toute-puissance  à  Bagdad,  c'est-à-dire  de  la  direction  du 
nouveau  Khalife,  à  tel  point  que  jamais  avant  lui  émir  n'avait  réuni  tant  de 
titres  et  de  dignités.  Il  s'intitula  Shahanschah,  c'est-à-dire  «roi  des  rois», 
et  partagea  avec  son  triste  [)U[)ille  les  honneurs  souverains.  A  1  heure  de  la 
prière,  on  proclamait  sou  nom  après  avoir  fait  par  trois  fois  résonner  les 
tambours  (1  .  La  lutte  devait  se  poursuivre  longtemps  encore  eulre  lui  el 
Bakhtyàr,  ensanglantant  les  provinces,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier,  ayant  été 
pris  par  son  rival,  eût  péri  décapité. 

Donc  du  côté  de  Bagdad  rien  à  craindre  pour  l'heure  de  l'ennemi  héré- 
ditaire, trop  absorbé  par  des  luttes  intestines.  Aussi  le  basileus  Jean  avait-il 
aujourd'hui  pour  objectifs  la  Syrie  proprement  dite,  la  Phénicie  et  aussi  la 
Palestine.  J'ai  donné  l'explication  de  ce  fait.  Le  souverain  musulman,  aux 
progrès  duquel  il  était  devenu  urgent  de  mettre  un  terme,  était  cette  fois  le 
nouveau  maître  du  Kaire,  le  Fatimite  Mouizz,  dit  le  Con(juérant.  La  prise 
de  possession  de  l'EgApte  par  la  dynastie  venue  d'Afrique  était  un  événe- 
ment d'importance  capitale  pour  la  Syrie,  qui  depuis  les  temps  déjà  lointains 

(1)  Weil,  op.  cit.,  III,  pp.  22  sqq. 
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SCÈNE  de  la  vie  arabe.  Scène  villageoise.  —  {Miniatare  d'an  très  ancien   manascrit  arabe 

appartenant  à  M.  Ch.  Sc/ie/Vr.) 

de  la  conquête  arabe  avait  constamment  suivi  la  fortune  plutôt  des  rives 
du  Nil  que  de  Bagdad.  C'était  un  fait  peut-être  plus  grave  encore  pour 
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les  Grecs,  qui  ii'avaienl  jamais  cessé  de  convoiter  ces  l)rlies  campagnes 
syriennes  et  palestiniennes  perdues  dès  les  temps  anxii'ux  du  \n"  siècle  cl 
dont  le  glorieux  Xicéphore  Pliocas  n'avait  cii  le  lem|is  de  re("on(|uérir  que 
la  portion  septentrionale. 

A  peine  établi  en  maître  dans  le  Delta,  Mouizz  avait,  nous  l'avons  vu, 
fait  occuper  par  ses  troupes  toute  cette  portion  méridionale  de  la  Syrie 
jusque-là  soumise  à  la  ilynastie  ikhchidite  qu'il  venait  de'  renverser,  toutes 
les  villes  de  l'Iiènicie  et  de  Palestine  en  un  mot  tenant  garnison  égyp- 
tienne. Forcé,  pour  assurer  définitivement  la  tranquillité  tle  la  vallée  du  Nil, 
d'agir  de  la  sorte  en  Syiic,  il  ne  p(iu\ail  songer  à  en  partager  la  possession 
avec  le  basileus  de  Roum,  le  clicf  di'lcsb'dcs  clin4iciis  d'Orient.  Il  lui  t'aliail 
à  (ont  prix  chasser  an  delà  du  Taurus  les  garnisons  byzantines  qui  occu- 
paient Antioclie  et  les  autres  places  fortes  de  la  Haute  Syrie  et  des  rivages  de 
Phénicie.  Après,  il  saurait  liicu  f<ircer  les  maîtres  actuels  d'Alep  à  recon- 
naître sa  suzeraineté,  el  IV'lcndard  des  l'alimit<>s  flotterait  des  remparts  du 
Kaire  aux  portes  de  (lilicie. 

Mouizz,  dont  le  lieutenant  Itjaulicr  avait  fail  pour  la  première  fois  [iro- 
clamer  le  ncmi  dans  la  prière  officielle  à  la  mosquée  de  Touloun  au  Kaire 
avec  la  l'uruudc  <liiilc  à  la  lin  du  mois  de  niai's  !t7(l,  n  avait  fail  son  entrée 
trJDniplialc  dans  sa  ndiixcllc  capitale  ipi'à  la  lin  du  |uiidemps  de  l'an- 
née il":}.  Malgré  les  attaques  n'pétées  des  terribles  Karmalhes  (jui  avaient 
battu  et  tué  en  971  son  général  Djafar  dès  la  première  entrée  de  ses 
soldats  africains  en  Syrie,  qui  avaient  ensuite  pénétré  jusqu'aux  [lorles 
du  Kaire  d'où  njaulier  les  avait  repoussés  à  la  lin  de  décembre  !I7I, 
et  (pii  venaient  encore  d'envabir  la  Hasse-Egypte  dans  le  courant  de 
1  an  '.I7i,  le  nnuveau  maître  de  la  terre  des  Pharaons,  ayant  d'abord 
réussi  h  fiiire  occupei-  par  ses  lieutenants  la  majeure  partie  de  la  Syrie 
du  sud,  ne  songeait  ipi'à  pousser  ses  conquêtes  du  côté  de  la  partie  septen- 
trionale qui,  soumise  à  l'influence  byzantine,  ne  reconnaissait  pas  encore 
son  autorité.  Lançant  à  nouveau,  sur  les  pas  mêmes  des  fuyards  kar- 
malhes, ses  troupes  aguerries,  profitant  du  trouble  que  la  lutte  incessam- 
ment poursuivie  entre  l'émir  d'Alep  et  ses  lieutenants  infidèles  entretenait 
dans  les  régions  du  nord,  il  avait  rapidement  poussé  ses  avant-gardes  jus- 
qu'aux limites  de  la  principauté  alépitaine. 
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Le  iiluM  impoilanl  do  ces  lieutenants  égyptiens  en  Syrie  à  ce  niuinenl 
était  Mahmoud  Ibrahim  (1),  le  lils  même  de  ce  Djal'iii'  ilm  I'"allali  ipii  avait 
été  tué  par  les  Karmathes  sous  Damas  (m  971.  (l'était  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  Djauher.  A  la  tète  de  ses  parfaits  guerriers  maugrcbins,  il  n'a\ai( 
pas  eu  de  peine  à  achever  la  conquête  des  places  syriennes.  Le  vingt-troi- 
sième jour  du  mois  de  ramadhaude  l'an  363  de  l'Hégire,  donc  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin  974,  durant  que  le  basileus  Jean  Tzimiscès  était  en 
Mésopotamie,  il  était  entré  victorieux  dans  Damas  qu'il  avait  occupée  défi- 
nitivement au  nom  de  Mouizz  et  où  ses  noirs  soldats  avaient  fait  régner  la 
terreur(2).De  suite,  il  avait  expédié  au  Khalife  au  Ivaire  les  chefs  karmathes 
pris  dans  cette  ville.  Un  de  leurs  alliés,  Xàbulusi,  avait  été  envoyé  avec 
eux.  Celui-là  était  accusé  d'avoir  dit  ipie  s'il  avait  dix  flèches  il  en  lance- 
rait neuf  sur  les  Maghrebiens,  c'est-à-dire  les  Africains,  et  une  seulement 
sur  les  Grecs.  Interrogé,  il  ne  nia  point  ce  propos  infâme  et  fut  écorché 
vif.  Sa  peau  bourrée  de  paille  fut  mise  en  croix. 

Dès  le  mois  de  janvier  973  (3),  Mahmoud  Ibrahim,  le  lils  de  Djafar, 
<pii  n'avait  pas  réussi  dans  le  gouvernement  de  cette  turbulente  cité  de 
Damas,  avait  été  révoqué  et  remplacé  à  la  tète  de  cette  ville  et  de  la  Syrie 
par  reunu(pie  Reïhan  c<  (pie  le  Khalife  avait  envoyé  contre  les  Grecs  avec 
une  armée  et  qui,  après  s'être  avancé  le  long  de  la  mer  de  Syrie  jusqu'à 
Tripoli,  venait  de  reprendre  cette  ville  aux  impériaux  (4)  ».  C'est  là  malheu- 
reusement l'unique  indication  que  nous  possédions  sur  les  hostihtés  qui 
eurent  lieu  en  Syrie  dans  cette  année  974  entre  les  lieutenants  du  Fatimite 
et  ceux  du  basileus.  Mais,  toute  brève  qu'elle  est,  elle  suffit  à  nous 
éclairer.  Les  troupes  africaines  avaient  décidément  partout  dans  ces 
régions  repris  l'otTensive.  Partout  elles  s'etTorçaient  de  compléter  la  con- 
quête de  la  Syrie  en  reprenant  les  forteresses  tombées  aux  mains  des  chré- 
tiens lors  de  la  dernière  campagne  de  Nicéphore  Phocas.    Il  était  urgent 

(1)  «  Abou  MalmiùuJ  Ibrahiiu  ibn  Ujafar  ibii  Fallali.  »  C'est  ainsi  que  Yahia  le  nomme. 
Voy.  Rosen,  op.  cit.,  p.  63. 

\2)  Sergios,  métropolitain  de  Damas,  chassé  par  cette  invasion  des  Africains,  se  retira  ii 
Rome  où  il  recul  en  l'an  977  en  don  du  pape  le  couvent  des  Saints  Boniface  et  Alexis  sur 
l'Aventin. 

(3)  Djoumada  premier  de  l'an  364  de  l'Hégire. 

(4)  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  rebia  second  de  l'année  364.  c'est-à-dire  dans  les 
derniers  jours  de  l'année  974.  —  Ce  renseignement  nous  est  fourni  par  VHis/uire  des  Khalifes 
Falimiles,  éd.  Wiistenfeld. 
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(jue  le  basilcus  vînt  mettre  un  terme  à  une  situation  aussi   dangereuse. 

Reïhan,  dès  son  arrivée  à  Damas,  avait  pris  en  mains  le  gouverne- 
ment lie  la  Syrie,  mais  il  avait  été  presque  aussitôt,  dans  le  courant 
d'avril  ou  de  mai,  chassé  de  cette  ville  avec  ses  Egj'ptiens  détestés,  par  un 
chef  des  milices  turques  du  Khalifat  de  Bagdad  révoltées  contre  Bakhtyàr. 
Cet  audacieux  partisan,  nommé  Aftekin  (1),  s'était  emparé  de  Damas  à  la 
tète  de  ses  redoutables  mercenaires  et  y  avait  aussitôt  fait  dire  à  nouveau 
la  prière  offlcielle  ou  khotbah  au  nom  de  l'abbasside  Et-Ta'yi.  Aven- 
turier intelligent  et  brave,  il  s'était  installé  fortement  dans  la  capitale  de  la 
Syrie,  où  son  gouvernement  énergique  et  libéral  avait  été  acclamé  par 
cette  population  si  mobile  et  indisciplinée.  Il  réprima  les  troubles  avec  une 
extrême  énergie,  se  fit  craindre  de  tous  et  améliora  sensiblement  la  situa- 
tion des  habitants. 

Donc  les  lieutenants  ou  les  vassaux  du  Fatimite  s'étaient  réinstallés 
non  seulement  en  Syrie  proprement  dite,  mais  aussi  dans  les  cités  mari- 
times de  la  côte  phénicienne.  Dès  la  fin  de  974  et  le  commencement  de 
cette  année  975  les  soldats  du  Maghreb,  les  Africains  maudits,  avaient 
repris  la  marche  en  avant  un  iiislant  arrêtée  par  l'insuccès  de  Djafar  ibn 
Fallah  sous  Antioche.  Encore  à  l'inslanl  même  on  venait  d'apprendre  au 
Palais  Sacré  que  l'eunuque  Xacîr,  un  des  chambellans  de  Mouizz,  successeur 
de  Reïhan  à  la  tête  des  troupes  d'EgypIe  opérant  sur  la  côlo  de  Phénicie, 
venait  en  janvier  de  chasser  de  Beyrouth  la  garnison  byzantine  et  un  peu 
après  de  battre  les  forces  grecques  aux  environs  de  Tripoli  (2).  C'était  un 
nouvel  et  sérieux  échec,  un  nouveau  progrès  de  l'ennemi  vers  Antioche. 

A  l'anarchie  générale  consécutive  à  l'effondrement  de  la  puissance  des 
Abbassides  avait  succédé  de  ce  côté  une  politique  d'agression  constante. 
La  Inillante  défense  d' Antioche  n'avait  en  rien  dissipé  le  danger  immense 
que  faisait  courir  à  l'empire  sur  cette  frontière  le  changement  survenu 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte  et  par  suite  dans  la  situation  de  la  Syrie. 

Jean  Tzimiscès  envahit  donc  cette  contrée  au  printemps  de  l'an  975, 
pour  y  reprendre  l'œuvre  de   Nicéphore   Phocas  en   détruisant   le  péril 

(1)  C'était  un  ancien  affranchi  du  bouiide  Mouizz  Eddaulèh,  père  de  Bakhtyàr.  Voy.  p.  261. 
(2'  En  djouraada  premier  et  cha'bàn  de  l'an  364  de  l'Hégire  (janvier-avril  de  l'an  978'.  Voy. 
Wuslenfeld,  Geschichle  der  Fatimidien  Chalifen,  p.   127. 
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VOLET  de  droite  d'un  Trii,liji[u.i:  byzantin  d'iioiiv  ilu  XI"-  siècle,  ronsen-é  au 
Musée  de  Vienne.  —  Saint  l'ierre  et  saint  André.  —  Vnij.  Vautre  volet  ft/ur<; 
sur  ht  planche  snii'ante. 
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(''gviilicii.  L  anlriil  liasileus  ne  songeail  à  rien  moins  qu'à  rccoïKim'iii' 
avec  Jérusalem,  la  Ville  Sainte  du  Sauveur,  toutes  les  terres  de  la  Syrie 
méridionale  et  rancienne  Palestine  romaine  jusqu'au  ruisseau  d'Egypte. 
Il  allait  avoir  surtout  à  combattre  les  guerriers  d'Afrique.  Je  rappelle 
qu'Antioche  était  à  lui,  que  Michel  Bourtzès  y  commandait  probable- 
ment toujours  encore  en  son  nom,  qu'Alep  lui  payait  tribut  et  que  l'émir 
Saad,  dépossédé  de  sa  capitale,  était  censé  lui  payer  aussi  une  rede- 
vance annuelle  pour 
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ce  (jui  lui  restait  de 
sa  priiicipauli'.    l'ar 
contre,  la  plu  part  des 
autres  villes  et  for- 
teresses de  la  Syrie 
du     nord    avec    les 
cités   maritimes    de 
la  côte  de  IMiénicie 
avaient  déjà,    sem- 
ble-t-il,  écha]ipé 
à  nouveau  à  la  do- 
mination   livzan- 
tine.     Ce     sont 
elles,  en  effet,  que 
nous   allons  voir 
Jean  Tzimiscès  reprendre  de  force  avec  sa  fougue  accoutumée. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  nous  étions  aussi  mal  renseignés  sur 
cette  superbe  expédition  de  975  que  sur  la  précédente.  Comme  c'est 
presque  toujours  le  cas  pour  cette  époque  obscure  entre  toutes  de  l'histoire 
de  l'Orient,  nous  ne  possédions  par  les  annalistes  arabes  ou  byzantins  que  les 
plus  maigres  détails  sur  cette  campagne  dernière  d'un  des  plus  grands 
héros  militaires  du  x°  siècle.  Une  page  de  Léon  Diacre,  une  d'Aiioul- 
faradj,  où  les  deux  expéditions  de  974  et  973  sont  confondues  en  une  seule, 
placée  par  cet  auteur  à  la  première  de  ces  années,  deux  lignes  de  Skylitzès 
reproduites  par  Gédrénus  et  Glycas,  un  précieux  passage  de  Yahia  :  c'était 
à  peu  près  tout. 

36 


COFFRET  BYZANTIN  d'ivoire.   Fin   du  X""  oa  commenccmrnt 
da  XI""  Sicclf.  Trésor  de  la  cathédrale  de  Lyon. 
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Ces  chroniiiiieiirs  éiainit-raiuiit  biuu  k'<  lu'iiijues  conquises  dans  telle 
cité,  mais  ils  ne  disaient  presque  pas  un  mot  sur  les  opérations  militaires 
proprement  dites.  Us  ne  disaient  point  même  par  quelle  route  Jean  Tzi- 
miscès  framliit  le  innnl  Taurus  l't  nous  savions  seulenuMit  par  eux  (ju'il 
quitta  Constantinople  au  printemps  pour  rejoindre  son  armée.  Puis  sou- 
dain, par  un  saut  énorme  dans  l'obscurité,  ils  nous  le  montraient  assié- 
treant  Memhedj,  capitale  de  la  brûlante  Euphratèse,  cette  place  forte  sar- 
rasine  déjà  tant  de  fois  prise  et  reprise  dans  ces  guerres  interminables.  Bref, 
nous  en  étions  réduits  sur  cette  expédition  fameuse  au  récit  de  quelques 
assauts  de  villes,  à  celui  de  la  réception  du  basileus  aux  portes  de  Damas, 
à  l'histoire  d'une  kone  miraculeuse  retrouvée  à  Edesse  par  l'armée  vic- 
torieuse. 

Or,  par  un  hasard  extraordinaire,  il  se  trouve  iju'uii  autre  document 
concernant  cette  campagne  si  mal  eimniie.  document  loul  à  fait  excep- 
tionnel, nous  a  été  conservé  qui  n'a  été  que  depuis  peu  mis  en  lumière.  11 
s'agit,  ô  fortune,  d'une  longue  lettre  indiscutablement  aulhenticpie  de  Jean 
Tzimiscès  à  son  nouvel  allié  le  souverain  Pagralide  d'Arménie  Aschod  III, 
le  roi  d'Ani,  qui  lui  avait,  on  .-se  le  rappelle,  fourni  dix  mille  soldats  de  son 
pays  l'an  d'auparavant  I  Le  texte  presque  com[>let  de  cotte  lettre  infiniment 
curieuse  nous  a  été  conservé  jiar  l'Iiislorieu  Mathieu  d'Edesse  dans  sa 
C/j/wj/yi/erécemment  publiée.  C'est  là  un  bonheur  vraiment  inespéré,  alors 
que  toutes  les  autres  archives  des  dynasties  royales  arméniennes,  tant 
pagratide  que  roupénienne,  ont  péri  depuis  des  siècles  dans  les  cataclysmes 
au  milieu  desquels  a  sombré  celte  nationalité  infortunée. 

Celte  lettre  impériale,  abondante  en  faits  inédits  du  plus  vif  intérêt, 
est  un  bulletin  officiel  aussi  véridique  (pie  détaillé  de  la  campagne  de  975 
en  Syrie  et  des  triomphes  éclatants  remportés  [lar  le  basileus  et  ses  troupes 
lidèlessur  les  Musulmans,  bulletin  signé  de  ce  grand  nom  lui-même.  Long- 
temps ignoré,  demeuré  jusqu'à  ce  siècle  enfoui  dans  le  texte  arménien  du 
vieil  évèqued"Edess>>,  traduit  une  première  fois  eu  iSil  par  F.  Martin,  mais 
demeuré  malgré  cela  presque  aussi  parfaitement  inconnu,  ce  texte  d'une 
valeur  inappréciable  a  été  traduit  une  seconde  fois  en  I8o8  par  M.  Dulau- 
rier,  qui  l'a,  cette  fois,  vraiment  tiré  de  la  nuit  où  il  gisait.  Grâce  à  lui  il 
est  devenu  possible  de  contrôler  et  de  rectifier  les  récits  si  incomplets  des 
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chroniqueurs  byzantins  et  arabes.  On  verra  que  ceux-ci  n'ajoutent  que 
bien  peu  de  chose  au  récit  impérial  et  que  le  pkis  souvent  ils  l'ont  erreur. 
Tout  naturellement  même,  leur  témoignage  lorsqu'il  est  contraire  doit 
céder  devant  celui  do  l'illustre  écrivain  qui  a  dirigé  toutes  les  opérations 
et  a  certainement  écrit  la  vérité  à  son  allié.  Quant  à  l'authenticité  du 
document,  elle  ne  saurait  faire  de  doute  (t).  Certainement  Mathieu 
d'Edesse,  qui  écrivait  dans  le  premier  tiers  du  xu°  siècle,  avait  pu  copier 
cette  lettre  sur  l'original,  qui  devait  à  ce  moment  encore  être  conservé 
aux  archives  royales  des  Pagratides  d'Ani. 

Donc  ce  chroniqueur,  après  avoir  raconté  la  pointe  de  Jean  Tzimiscès 
et  de  son  armée  jusqu'à  la  frontière  d'Arménie,  le  traité  d'alliance  signé 
avec  le  roi  Aschod  III,  la  campagne  en  Mésopotamie,  le  siège  d'Amida,  la 
marche  avortée  sur  Bagdad,  tous  événements  qui  se  rapportent  a,ux  opé- 
rations de  l'an  974,  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Le  basileus  se  dirigea  alors  vers  Jérusalem  (2)  et  écrivit  à  Aschod 
une  lettre  ainsi  conçue  (3)  :  «  Aschod,  Schahanschah  (4),  mon  fds  spiri- 
tuel (3),  écoute  et  apprends  les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en  notre 


(1)  «  L'un  des  plus  précieux  documents  qui  nous  restent  de  celte  époque,  écrit  M.  Dulau- 
rier  dans-  la  préface  de  son  édition  de  Matliieu  d'Edosse,  document  que  nous  a  transmis 
Mathieu,  est  la  relation  de  la  brillante  campagne  que  Tzimiscès  entreprit  dans  la  Syrie  et  la 
Palestine  et  qu'il  a  racontée  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  Aschod  111,  dit  le  Miséricor- 
dieux, roi  de  la  Grande  Arménie.  Nous  pouvons  suivre  maintenant  d'étape  en  étape  la 
marche  de  ce  prince,  décrite  avec  des  détails  qui  n'ont  été  connus  ni  de  Léon  Diacre  ni 
d'aucun  autre  chroniqueur  byzantin. 

«  L'authenticité  de  cette  pièce,  qui  provient  sans  doute  des  archives  des  rois  Pagratides 
d'Ani,  ne  saurait  être  mise  en  doute,  car  les  fautes  mêmes  que  l'on  y  remarque  prouvent 
qu'elle  a  été  traduite  en  arménien  sur  un  original  grec.  Dans  quelques  passages  cette  version 
nous  offre  des  noms  propres  conservant  les  inllexions  grammaticales  qu'ils  avaient  dans  le 
texte  primitif  :  on  y  lit  :  Vridoun,  qui  est  le  nom  de  la  ville  de  Béryte  à  l'accusatif,  Brip'jxov". 
ovoulôn,  transcription  du  génitif  pluriel  oêo).i.)v,  oboles.  » 

(2)  Le  basileus  n'atteignit  point  cette  ville,  comme  le  prouve  un  passage  de  sa  lettre  qu'on 
lira  plus  loin.  Tchanitchian  et  Brosset  (dans  Lebeau)  ont  fait  erreur  à  ce  sujet. 

(3)  Mathieu  d'Edesse  ne  nous  donne  malheureusement  ni  le  nom  de  la  localité  où  cette 
lettre  fut  écrite,  ni  la  date  précise  de  son  envoi.  Certainement  elle  a  dû  être  rédigée  dans  l'au- 
tomne de  l'an  975,  très  probablement  sur  la  route  du  retour  à  Constantinople.  M.  Dulaurier 
(note  3  de  la  page  12)  place  à  tort  les  deux  expéditions  de  Jean  Tzimiscès  en  Asie  aux  années 
973  et  974,  alors  que  les  dates  vraies  semblent  plutôt  être  974  et  975. 

(4)  «  Roi  des  rois  »,  titre  persan  transcrit  dans  cette  lettre  sous  sa  forme  arménienne.  Ce 
titre  fut  conféré  par  les  Khalifes  de  Bagdad  aux  souverains  Pagratides.  Aschod  III  portait  plus 
particulièrement  le  titre  de  Schahi-Armên,  «  roi  d'Arménie  ».  Mais  on  voit  par  cette  lettre  de 
Jean  Tzimiscès  qu'il  était  aussi  qualifié  de  Schahanschah  (note  d'E.  Dulaurier). 

(5)  L'autocrator  et  le  roi  Pagratide  se  qualifiaient  réciproquement  de  «père»  et  de  «flls» 
spirituel. 


281  JEAy    TZIMISCÈS 

faveur,  et  nos  miraculeuses  victoires,  qui  montrent  qu'il  est  impossible  de 
sonder  la  profondeur  de  la  bonté  divine.  Les  éclatantes  marques  de 
faveur  quil  a  accordées  à  son  héritage,  cette  année,  par  l'intermédiaire  de 
Notre  Royauté,  nous  voulons  les  faire  connaître  à  ta  gloire,  ô  Aschod, 
mon  fils,  et  t'en  instruire;  car,  en  ta  qualité  de  chrétien  et  de  fidèle  ami 
de  Notre  Royauté,  tu  t'en  réjouiras  et  tu  exalteras  la  grandeur  sublizne  du 
Christ,  notre  Seigneur;  tu  sauras  ainsi  que  Dieu  est  le  protecteur  constant 
des  chrétiens,  lui  qui  a  permis  que  Notre  Royauté  réduisit  sous  le  joug 
tout  l'Orient  des  Perses  (1).  Tu  apprendras  comment  nous  avons  emporté 
de  Nisibe,  ville  des  .Musulmans,  les  reliques  du  patriarche  saint  Jacques  (2)  ; 
comment  nous  leur  avons  fait  [)ayer  le  lril)ul  qu'ils  nous  devaient,  et  leur 
avons  enlevé  des  captifs. 

«  Notre  expédition  avait  aussi  pour  liul  de  cliàtier  l'orgueil  et  la  pré- 
somption de  l'Emir  al-Mouménin, souverain  des  Africains  nommés  Makher 
Arabes  (3),  lequel  s'était  avance  contre  nous  avec  des  forces  considérables. 
Dans  le  pnniit  r  moniciil  elles  avaient  mis  en  j)éril  noire  armée,  mais 
ensuite  nous  les  avons  vaincus,  grâce  à  la  force  irrésistible  et  au  secours 
de  Dieu,  et  elles  se  sont  retirées  ignominieusement,  comme  nos  autres 
ennemis.  Alors  nous  nous  sommes  rendus  maîtres  de  l'intérieur  de  leur 
pays  et  nous  avons  passé  au  fil  de  l'épée  les  populations  d'une  foule  de 
provinces.  Après  quoi,  opérant  promptement  notre  retraite,  nous  avons 
pris  nos  quartiers  d'hiver  (4) . 


(1)  Jean  Tzimiscés  fait  ici  allusion  à  sa  première  exprJilion  en  Asie,  celle  de  l'année  pré- 
cédente. «  On  l'a  vu,  il  ne  s'était  pas  avancé  alors  plus  loin  vers  l'Orient  que  le  Daron,  au 
nord-est  de  la  Mésopotoniie,  et  à  l'entrée  de  la  Grande  Arménie.  Ce  sont  ces  contrées  qu'il 
désigne  par  «  l'Orient  des  Perses  j>.  Elles  formaient,  en  effet,  la  limite  de  la  domination  des 
Parthes  et  des  Perses,  à  l'extrémité  orientale  de  l'empire  grec.  »  (X.  d'E.  D.) 

(2)  Ceci  appartient  encore  à  la  première  expédition,  celle  de  l'an  précédent.  Voyez  page  257 
où  j'ai  raconté  d'après  Yahia  la  prise  de  Nisibe.  Nous  apprenons  ici  que  l'armée  emporta 
aussi  des  reliques  de  celle  ville.  —  Saint  Jacques  de  Nisilie  était  de  la  race  royale  des  Arsa- 
cides.  cousin  germain  de  saint  Grégoire  l'illuminalcur,  le  premier  patriarche  d'.\rménie.  Il 
assista  en  323  au  concile  de  Nicéc.  Ses  homélies  ont  été  publiées  en  arménien,  avec  une  tra- 
duction latine  par  le  cardinal  Antonelli,  à  Rome  en  l'ï,ï6.  (N.  d'E.  D.) 

(3;  Ce  mol  est  une  altération  de  l'arabe  maghrébi.  <<  occidental»,  et,  en  particulier,  «  ori- 
ginaire du  Maroc  ».  l'n  peu  plus  tard  Mathieu  d'Édesse  se  sert  de  l'expression  «  .africains  ». 
Par  cette  double  dénomination  il  entend  les  Égyptiens.  L'Émir  al  Mouménin  auquel  Jean 
Tzimiscès  fait  allusion  est  naturellemeiit  le  Khalife  fatimite  Mouizz. 

(4;  Toute  cette  première  partie  de  la  lettre  se  rapporte  à  la  campagne  de  SS'i.  Les  derniers 
mots  donneraient  à  penser,  ce  qui  du  reste  semblerait  fort  naturel,  que  le  basileus  ne 
retourna  point  à  Constantinople  entre  les  deux  campagnes.  Cependant  les  chroniqueurs  grecs 
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MISIATUUE 


■  'jit<^ii/w  jnit.titti'T  hy^aiHin  lIu  a      Oc- ((^  Jr-   tu  lJii'it<jiit<_ij'i  '  .*  'it'iifiU. 


Couronnement  de  Daiid.  Li's  basileis  byzantins  du,  X"'  Siècle  étaient,  aa  moment  de  leur 
couronnement,  ainsi  présentés  aiLV  troapeSijiortés  sur  un  boucli;r. 


«  Au  commencement  d'avril  (1),  mettant  sur  pied  toute  notre  cavalerie, 


placent  à  l'automne  de  974  son  second  triomphe  dans  la  capitale  et  ses  déraflés  avec  le 
patriarche  Basile.  En  tous  cas  l'anuée  hiverna  en  Syrie,  probablement  sur  le  territoire 
d'Antioche. 

(1)  Ici  commence  le  récit  de  la  campagne  de  9'3. 
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nous  nous  sommes  mis  en  campagne  et  nous  sommes  entrés  dans  la  Phé- 
nicie  et  la  Palestine,  à  la  poursuite  des  maudits  Africains,  accourus  dans 
la  contrée  de   Scham  (1).  Nous  sommes   partis  d'Antioche  avec  toute 
notre  armée,  et,  avançant  directement,  nous  avons  traversé  le  pays  qui 
autrefois  nous  appartenait,  et  nous  l'avons  rangé  de  nouveau  sous  nos  lois, 
en  lui  imposant  d'énormes  contributions  et  en  y  faisant  des  captifs.  Arrivés 
devant  la  ville  d'Émèse,  les  habitants  de  la  contrée,  qui  étaient  nos  tribu- 
taires (2),  sont  venus  à  nous  et  nous  ont  reçus  avec  honneur.  De  là  nous 
avons  passé  à  Balbek,  qui  porte  aussi  lo  nom  d'IIéliopolis,  c'est-à-dire  la 
Ville  du  Soleil,  cité  illustre,  magnifique,  bien  approvisionnée,  immense  et 
opulente.  Les  habitants  étant  sortis   dans  des  dispositions  hostiles,  nos 
troupes  les  mirent  en  fuite  et  les  firent  passer  sous  le  tranchant  du  glaive. 
Au  bout  de  quelques  jours,  nous  commençâmes  le  siège  et  nous  leur  enle- 
vâmes une  multitude  de  prisonniers,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles.  Les 
nôtres  s'emparèrent  de  beaucoup  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  d'nne  grande 
quantité  de  bestiaux.  De  là,  continuant  notre  marche,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  la  grande  ville  de  Damas,  dans  l'intention  de  l'assiéger  ;  mais 
le  gouverneur,  qui  était  un  vieillard  très  prudent,  envoya  à  >'otre  Royauté 
des  députés  apportant  de  riches  présents,  et  chargés  de  nous  supplier  de 
ne  pas  les  réduire  en  servitude,  de  ne  pas  les  traîner  en  esclavage,  comme 
les  habitants  de  Balbek,  et  de  ne  pas  ruiner  le  pays,  comme  chez  ces  der- 
niers, lis  vinrent  nous  offrir  de  magnifiques  présents,  quantité  de  chevaux 
de  prix  et  de  beaux  mulets,  avec  de  superbes  harnais  ornés  d'or  et  d'argent. 
Les  tributs  des  Arabes,  qui  s'élevaient  en   or  à  40  000   lahégans   (3), 
furent  distribués  par  nous  à  nos  soldats.  Les  habitants  nous  remirent  un 
écrit  par  lequel  ils  promellaient  de  rester  sous  notre  obéissance  de  généra- 
lion  en  génération  à  jamais.  Nous  établîmes,  pour  commander  à  Damas, 
un  homme  éminent  de  Bagdad,  nommé  Thourk'  (le  Turk),  qui  était  venu, 
accompagné  de  cinq  cents  cavaliers,  nous  rendre  hommage,  et  qui  embrassa 
la  foi  chrétienne.  Il  avaitdéjà,  auparavant,  reconnu  notreautorité. Ils  s'enga- 
gèrent aussi,  par  serment,  à  nous  payer  un  tribut  perpétuel,  et  ils  crièrent  : 

(1)  La  Syrie. 

(2)  Comme  sujets  de  Saad  le  Hamdanide. 

(3)  Le  tahégan  d'or  arménien  équivalait  environ  au  dinar  des  Arabes. 
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Honneur  il  ^'ol^L■  lluyautt'  !lls  s'obIigèrcnl,cn  nirnio  lfin|is,;i  cuniliallrc  nos 
ennemis.  A  ces  conditions,  nous  consentîmes  à  les  laisser  liaïKiuilles.  De 
là,  nous  nous  dirigeànies  vers  le  lac  de  Tibériade,  là  où  Xolif  Si'iL;iieur  Jé- 
sus-Christ, avec  deux  poissons  el  cin(j  pains  d'orge,  fit  son  miracle.  Nous 
résolûmes  d'assiéger  cette  ville;  mais  les  habitants  vinrent  nous  ann<incer 
leur  soumission  et  nous  ap|)orter,  comme  ceux  de  Damas,  beaucoup  de 
présents  et  une  somme  de  30  000  tahégans,  sans  compter  les  autres  objets. 
Ils  nous  demandèrent  de  placer  à  leur  tète  un  commandant  à  nous  et  nous 
donnèrent  un  écrit  par  lequel  ils  s'engageaient  à  nous  rester  fidèles  et  à 
nous  payer  un  tribut  à  perpétuité.  Alors  nous  les  avons  laissés  libres  du 
joug  de  la  servitude,  et  nous  nous  sommes  abstenus  de  ruinei'  irur  ville  et 
leur  territoire.  Nous  leur  avons  épargné  le  pillage,  parce  que  c'était  la 
patrie  des  saints  apôtres.  Il  en  a  été  de  même  de  Nazareth,  où  la  mère  de 
Dieu,  la  sainte  Vierge  Marie,  entendit  de  la  bouche  de  Tange  la  bonne 
nouiwlle. 

«Étant allés  au  mont Thabor, nous  montâmes  au  lieu  où  le  Christ, no- 
tre Dieu,  fut  transfiguré.  Pendant  que  nous  faisions  halte,  des  gens  vinrent 
à  nous,  de  Ramleh  et  de  Jérusalem,  solliciter  Notre  Royauté  et  implorer 
notre  merci.  Ils  nous  demandèrent  un  chef,  se  reconnurent  nus  tributaires 
et  consentirent  à  accepter  notre  domination;  nous  leur  accurdànicscc  ([u'ils 
souhaitaient.  Notre  désir  était  d'allVanchir  le  saint  tombeau  du  Christ  des 
outrages  des  Musulmans.  Nous  établîmes  des  chefs  militaires  dans  tous  les 
thèmes  soumis  par  nous  et  devenus  nos  tributaires,  à  Bethsan,  qui  se 
nomme  aussi  Décapidis  (11,  à  Génésareth  et  à  Acre,  appelée  également 
lUolémaïs.  Les  habitants  s'engagèrent,  par  écrit,  à  nous  payer,  chaque  an- 
née, un  tribut  perpétuel  et  à  vivre  sous  notre  autorité.  De  là,  nous  nous 
portâmes  vers  Césarée,  qui  est  située  sur  les  bords  de  la  mer  Océane, 
et  qui  fut  réduite;  et  si  ces  maudits  Africains,  qui  avaient  établi  là  leur 
résidence,  ne  s'étaient  pas  réfugiés  dans  les  forteresses  du  littoral,  nous 
serions    allés,    soutenus    par    le  secours  de    Dieu ,  dans    la    cité  sainte 

(I)  Le  texte  porte  le  mot  lii'iiiiita,  qui  est  évidemment  une  altération.  Eu  effet,  en  suivant 
la  marche  Je  Tzimiscès  vers  le  sud,  de  Nazareth  au  mont  Thabor,  nous  sommes  conduits  à 
la  ville  de  Bethsan  ou  Scythopolis,  située  à  l'ouest  du  Jourdain,  au  sud  du  lac  de  Tibériade. 
I "était  la  principale  ville  de  la  Décapole,  et  de  là  vient  sans  doute  la  synonymie  donnée  par 
Tzimiscès.  (N.  d'E.  D.) 
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(le  Jérusalem,  et  nous  aui'inns  jui  prier  dans  ces  lieux  vénérés.  Les 
populations  des  bords  de  la  mer  avant  pris  la  fuite,  nous  assujettîmes  la 
partie  supérieure  du  pays  à  la  domination  romaine  et  nous  y  plaçâmes  un 
commandant.  >s'ous  attirions  à  nous  les  habitants;  mais  ceux  qui  se  mon- 
traient réfractaires,  étaient  forcés  de  se  rendre.  Nous  suivîmes  la  route  ipii 
longe  la  mer  et  cpii  va  alidutinn  ilrtiile  ligne  à  Béryte,  cité  illustre,  renom- 
mée, protégée  par  de  forts  remparts  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  do 
Bérouth.  Nous  nous  en  rendîmes  maîtres  après  une  lutte  très  vive.  Nous 
fîmes  mille  Africains  prisonniers,  ainsi  que  Xouceïry  (1),  général  de  l'Emir 
al-.Mouménin,  et  d'autres  officiers  du  plus  haut  rang.  Cette  ville  fut  confiée 
par  nous  à  un  chef  de  notre  choix.  Puis  nous  résolûmes  de  marcher  sur 
Sidon  ;  dès  que  les  habitants  eurent  connaissance  de  notre  dessein,  ils  nous 
déjiuli'rcnl  leurs  anciens.  Ceux-ci  viniciit  iinplurcr  Notre  Rnvauli'  et  de- 
mander à  devenir  nos  tributaires  et  nos  très  humbles  esclaves  à  jamais. 
D'après  ces  assurances,  nous  consentîmes  à  écouter  leurs  prières  et  à  ac- 
complir leurs  volontés. Nous  exigeâmes  d'eux  un  Iriliul  il  nous  leur  impo- 
sâmes des  chefs. 

«  Nous  étant  remis  en  marche,  nous  nous  dirigeâmes  vers  livMos,  an- 
cienne et  redoutable  forteresse  que  nous  prîmes  d'assaut,  et  dont  nous 
réduisîmes  la  garnison  en  servitude.  Nous  suivîmes  ainsi  toutes  les  villes 
du  littoral  en  les  mettant  à  sac  et  i-n  lixrani  lis  iiabitants  à  l'esclavage. 
Nous  eûmes  à  traverser  des  routes  étroites  par  où  n'avait  jamais  passé  la 
cavalerie,  routes  affreuses  et  très  pénibles.  Nous  rencontrâmes  des  cités 
populeuses  et  magnifiques  et  des  forteresses  défendues  par  de  solides 
murailles  et  par  des  garnisons  arabes.  Nous  les  avons  toutes  assiégées  et 
ruinées  de  fond  en  comble,  et  nous  en  avons  emmené  les  habitants  captifs. 
Avant  d'arriver  devant  Tripoli,  nuus  envoyâmes  la  cavalerie  des  «  Thi- 
matsis  y>  (des  Thèmes)  et  des  Daschkhamadtsis  (2)  au  défilé  de  Karérès  (3) 
parce  que  nous  avions  appris  que  les  maudits  Africains  s'étaient  postés 
dans  ce  passage.  Nous  recommandâmes  à  nos  troupes  de  s'embusquer,  et 


(1)  C"est  l'eunuque  Naçir  de  r//is<oire  rfes  Khalifes  Falimiles.  Voy.  p.  281. 

(2)  C"est  quelque  autre  mot  grec  altéré. 

(3)  Ce  passage  doit  se  trouver  dans  les  gorges  "du  Liban  non  loin  de  Tripoli.  Karorès  en 
arménien  signifie  «  Face  de  pierre  s  ou  «  de  rocher  ».  (N.  d'E.  D.) 
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nous  leur  préparâmes  un  piège  mortel.  Nos  ordres  furent  exécutés.  Deux 
mille  de  ces  Africains  s'étant  montrés  à  découvert  s'élancèrent  contre  les 
nôtres,  qui  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  leur  firent  beaucoup  de  prison- 
niers, qu'ils  conduisirent  en  présence  de  Notre  Royauté.  Partout  où  ils 
rencontraient  des  fugitifs,  ils  s'emparaient  d'eux.  Nous  saccageâmes  de  fond 
en  comble  toute  la  province  de  Tripoli,  détruisant  entièrement  les  vignes, 
les  oliviers  et  les  jardins  :  parti  ml  imus  répandîmes  le  ravage  et  la  désola- 
tion. Les  Africains  qui  stationnaient  là  osèrent  marcher  contre  nous  ; 
aussitôt  nous  précipitant  sur  eux,  nous  les  exterminâmes  jusqu'au  dernier. 
Nous  nous  l'endîmes  maîtres  de  la  grande  ville  de  Djouel,  appelée  aussi 
Gabaon  (i),  de  Balance,  de  Séhoun  (2)  ainsi  que  de  la  célèbre  Bourzô  (3), 
et  il  ne  resta,  jusqu'à  Ramleh  et  Césarée,  ni  mer  ni  terre  qui  ne  se  soumît 
à  nous,  par  la  puissance  du  Dieu  incréé. 

«  Nos  conquêtes  se  sont  étendues  jusqu'à  la  grande  Babylone  (4),  et 
nous  avons  dicté  des  lois  aux  habitants,  et  nous  les  avons  faits  nos  escla- 
ves ;  car  pendant  cinq  mois  nous  avons  parcouru  le  pays  avec  des  forces 
nombreuses,  détruisant  les  villes,  ravageant  les  provinces,  sans  que  l'Emir 
al-Mouménin  osât  sortir  de  Babylone  à  notre  rencontre,  ou  envoyer  de  la 
cavalerie  au  secours  de  ses  troupes  :  et  si  ce  n'eût  été  la  chaleur  excessive 
et  les  routes  dépourvues  d'eau  dans  les  lieux  qui  avoisinent  cette  ville, 
comme  Ta  Gloire  doit  le  savoir,  Notre  Royauté  serait  arrivée  jusque-là  ;  car 
nous  avons  poursuivi  ce  prince  jusqu'en  Egypte  et  nous  l'avons  complète- 
ment vaincu,  par  la  grâce  de  Dieu  de  i|ui  nous  tenons  notre  couronne. 

(1)  Le  mot  Djouel  est  la  transcription  du  nom  arabe  de  la  ville  de  Gibelet  ou  Gabala,  située 
sur  la  côte  de  Phénicie,  entre  Laodicée,  au  nord,  et  Balance,  au  sud.  Jean  Tziraiscès,  ou  peut- 
être  le  traducteur  arménien,  en  affirmant  que  cette  ville  porte  aussi  le  nom  de  Gabaon.  a  été 
entraîné  probablement  à  cette  synonymie  par  la  ressemblance  éloignée  du  nom  de  Gabala 
avec  celui  de  Gabaon  ;  mais  Gabaon.  cité  de  la  tribu  de  Benjamin,  au  nord  de  Jérusalem,  ne 
peut  se  rencontrer  dans  l'itinéraire  que  parcourut  Jean  Tzimiscès,  le  long  des  côtes  de  Syrie. 
(X.  dE.  D.) 

(2)  Séhoun,  en  arabe  Séhioun,  petite  ville  et  château  très  fort  du  territoire  d'Antioche, 
s'élevant  sur  le  haut  d'une  niontagoc  et  protégés  par  de  profondes  et  larges  vallées,  en  guise 
de  fossés. 

(3)  Ou  Borzo.  Place  très  forte,  assise  sur  une  des  crêtes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  du 
Liban  (Voy.  pages  291  et  299).  Les  auteurs  arabes  l'appellent  Barzonijeh,  Bevzouia  ou  Borzia 
et  la  placent  au  nord-ouest  et  à  une  journée  de  marche  d'Apamée,  et  à.  l'est  et  à  la  même 
distance  du  Séhioun.  (N.  d'E.  D.) 

(4)  Par  le  nom  de  Babylone  l'auteur  entend  taulùt  Bagdad,  tantOit  le  Kaire.  On  voit  par  la 
suite  du  récit,  qu'il  parait  plutôt  être  ici  question  du  Kaire  ou  Babylone  d'Egypte.  Quand 
Jean  Tzimiscès  dit  l'Egypte,  il  veut  certainement  parler  de  la  «  Syrie  égyptienne  ». 

37 
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«  Mainlcnanl  toulc  la  Phénicie,  la  Palestine  et  la  Syrie  sont  délivrées  de 
la  tyrannie  dos  Musulmans  et  obéissent  aux  Romains.  En  outre,  la  grande 
montagne  du  Liban  a  reconnu  nos  lois  ;  tous  les  Arabes  qui  l'occupaient 
sont  tombés  captifs  entre  nos  mains  en  nombre  très  considérable  et  nous 
les  avons  distribués  à  nos  cavaliers.  Nous  avons  gouverné  l'Assyrie  (1) 
avec  doucfur,  liuniaiiité  et  bienveillance.  Nous  en  avons  retiré  environ 
vingt  mille  personnes  (jue  nous  avons  établies  à  Gabaon.  Tu  sauras  que 
Dieu  a  accord»'  aux  rbrétiens  des  succès  comme  jamais  nul  n'en  avait 
obtenu.  Nous  avons  trouvé,  à  Gabaon,  les  saintes  sandales  du  Christ,  avec 
lesquelles  il  a  marché  lorsqu'il  |inrut  sur  la  terre,  ainsi  que  l'Image 
du  Sauveur  qui,  dans  la  suilr  de-  lein|)s,  avait  été  transpercée  par 
les  Juifs,  et  d'où  coulèreiil,  à  l'in-lanl  luème,  du  sang  et  de  l'eau  ;  mais 
nous  n'y  avons  pas  ajierçu  le  couji  de  lance.  Nous  trouvâmes  aussi 
dans  celte  ville  la  précieuse  chevelure  de  saint  Jean-Baptiste  le  l'réi  lu- 
seur  (2).  Ayant  recueilli  ces  reliques,  nous  les  avons  enijxirti'es  pour  les 
conserver  dans  notre  \'illr  qm-  Dim  iinilègc  Au  nmis  de  septembre, 
nous  avons  conduit  à  Antiocbe  nuire  armée  sauvée  par  sa  toute-puissante 
protection.  Nous  avons  fait  connaître  ces  faits  à  Ta  Gloire,  afin  que  tu 
sois  dans  l'admiration  en  lisant  ce  récit,  et  que  tu  glorifies,  de  ton  côté, 
l'immense  bonté  de  Dieu  ;  afin  (pie  tu  saches  quelles  belles  actions  ont 
été  accomplies  dans  ces  temps-ci,  et  combien  le  nombre  en  est  grand. 
La  domination  de  la  Sainte  (^roix  a  été  étentlue  au  luin,  en  Inus  lieux; 
|iarl<put,  dans  ces  contrées,  le  miui  de  Dieu  est  loué  et  exalté;  partout  est 
établi  mon  em|iire  avec  éclat  et  majesté.  Aussi  notre  bouche  ne  cesse 
de  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  (|ui  nous  a  accordé 
d'aussi  magnifiques  triomphes.  Que  le  Seigneur,  Dieu  d'l>raël,  soit  donc 
éternellement  béni.  » 

Le  texte  de  ce  triomphant  bullttin  de  victoire,  précieux  entre  tous,  est 
immédiatement  suivi,  dans  le  récit  de  Mathieu  d'Edesse,  de  cette  autre 
missive   imj)ériale   adressée  à  un   des  fonctionnaires   militaires  du    roi 

(1)  C'est-à-dire  «  la  Syrie  ». 

(2)  Suivant  Lion  Diacre,  ce  fut  à  Membedj  que  Jean  Tzimiscès  trouva  les  sandales  du 
Christ  et  la  chevelure  de  saiut  Jean-Baptiste.  De  mime  cet  auteur  affirme  que  ce  fut  à  Bérytc 
que  le  basileus  obtint  la  célcbi'c  Image  miraculeuse  du  Sauveur.  Celait  un  tableau  représen- 
tant le  Crucifiement. 
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Aschnd.iidiivcrnciir  de  sa  province  de  Darùn.  Ce  document,  dont  l'authen- 
ticité frappante  vient  affirmer  encore  celjr  de  la  ji'ttrc  an  roi  d'Arménie,  a 
trait  à  deux  des  clauses  du  traité  signé  par  Jean  Tzimiscès  avec  Aschod 
l'année  précédente,  clauses  qui  n'avaient  point  été  exécutées.  Certainement 
les  di'ux  lettres,  comme  aussi  la  troisième  que  je  transcris  plus  loin,  ont  dû 
être  cx|iédiées  par  le  même  courrier.  De  même  elles  ont  dû  être  déposées 
ensemble  aux  archives  royales  d'Arménie,  où  Mathieu  il'Edesse  les  aura 
retrouvées  et  transcrites  toutes  trois  en  suivant.  Voici  la  lettre  au  gouver- 
neur du  Darôn  : 

«  A  Anaph'ourden  Léon,  protospathaire  de  Terdchan  (1),  gouverneur 
militaire  du  Darôn,  salut  et  joie  en  mdre  Seigneur!  Nous  avons  appris 
que  tu  n'as  pas  remis  la  forteresse  d'Aïdziats,  comme  tu  l'avais  promis. 
Nous  avons  écrit  à  notre  commandant  dr  ne  pas  l'occuper  et  de  ne  pas 
prendre  les  mulets  que  tu  étais  convenu  de  livrer,  parce  que  maintenant 
nous  n'en  avons  plus  besoin;  mais  les  40  000  oboles  que  nous  avons 
envoyées,  fais-les  porter  à  notre  commandant,  qui  les  transmettra  à 
Notre  Royauté.  Tu  obtiendras  la  récompense  de  tes  travaux  et  une  moisson 
proportionnée  à  ce  que  tu  auras  semé  ;  tous  les  biens  possibles  au  fur  et  à 
mesure  que  tu  les  auras  mérités  (2).  » 

((  Tzimiscès,  poursuit  Mathieu  d'Edesse,  écrivit  aussi  au  docteur 
arménien  Léonce  la  lettre  que  voici  :  »  Léonce  était,  on  se  le  rappelle, 
un  des  ambassadeurs  envoyés  l'année  d'auparavant  au  basileus  par  le 
roi  Aschod.  On  sait  que  Jean  avait  fait  à  ce  personnage  une  réception 
particulièrement  gracieuse  et  lui  avait  conféré  le  titre  de  rabounabed 
ou  chef  des  docteurs.  On  apprend  par  la  curieuse  lettre  qui  suit  et  qui 
certainement  a  dû  être  retrouvée  par  l'évéque  d'Edesse  avec  les  deux  pré- 
cédentes, que  le  souverain  et  le  philosophe  étaient  demeurés  dès  lors  dans 

(1)  District  de  la  Haute  Arménie,  située  à  l'ouest  (Je  Garin  ou  Théodosiopolis  (Erzeroum). 

(2)  Cette  lettre  est  très  curieuse.  Jean  Tzimiscès  parle  en  maitre  au  fonctionnaire  armé- 
nien. L'Arménie  n'est  plus  en  vérité  qu'une  terre  vassale.  Le  protospathaire  Anaph'ourden 
avait  négligé  de  livrer  aux  Byzantins  la  forteresse  d'Aïdziats  (voy.  pp.  244  et  248)  comme  il 
avait  été  convenu.  De  même  il  n'avait  pas  expédié  les  nuilets  commandés  certainement  pour 
l'expédition  de  Syrie.  Maintenant  que  le  basileus  n'en  a  plus  besoin,  il  réclame  au  fonction- 
naire négligent  la  somme  qui  avait  été  envoyée  pour  payer  ces  animaux.  Mais  en  même  temps 
il  ne  se  départ  pas  de  ses  procédés  de  douceur  accoutumée.  .\u  lieu  d'accabler  l'officier  armé- 
nien de  sa  colère,  il  l'assure  de  toute  sa  bienveillance,  pourvu  qu'il  s'étudie  désorniais  à  kt 
mériter. 
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les  termes  de  la  correspondance  la  plus  amicale.  Voici  le  texte  de  la  mis- 
sive impériale  : 

«  A  notre  agréable  et  bien-aimé  philosophe,  l'illustre  Pantaléon  (1), 
salut!  Nous  t'avons  invité  à  te  trouver,  à  notre  retour  de  l'expédition  que 
nous  avons  entreprise  contre  les  Musulmans,  dans  notre  Ville  sainte  et 
bénie.  Lorsque  tu  vins  à  nous  de  la  part  d'Aschod  Schahanschah,  mon  fils 
spirituol,  tu  apaisas  le  ressentiment  qu'il  nous  avait  inspiré  et  tu  amenas 
Bab,  lu  Pagratide,  du  district  d'Anlzévatsik  (2),  ainsi  qu;3  Sempad 
Thor'nelsi  (3),  le  protospathaire.  Tu  feras  tous  tes  efforts  pour  que  nous 
te  trouvions  dans  notre  Ville  gardée  de  Dieu  et  là  nous  célébrerons  des 
fêtes  solennelles  en  l'honneur  des  sandales  du  Christ,  notre  Dieu,  et  de  la 
chevelure  de  saint  Jean-Baptiste.  Je  serai  enchanté,  surtout,  de  le  voir 
entrer  en  conférence  avec  nos  savants  et  nos  philosophes  et  nous  nous 
réjouirons  en  vous.  Que  Dieu  soit  avec  nous  et  avec  vous  et  Jésus-Christ 
avec  ses  serviteurs.  » 

«  Lorsque  le  docteur  Léonce,  continue  Malhiiu  d'EJesse,  eut  connu 
la  volonté  de  l'empereur,  il  partit  pour  Constanlinople.  Des  fêtes  magnifi- 
ques curent  lieu  en  l'honneur  des  sandales  de  Dieu  et  de  la  chevelure  du 
saint  Précurseur.  L'allégresse  fut  générale  dans  la  cité  impériale.  Notre 
docteur  arménien  soutint  des  controverses,  en  présence  de  l'empereur, 
avec  tous  les  savants  de  cette  ville,  et  se  montra  inviiicil)Ie  dans  son  aigii- 
mentation,  car  il  répondit  à  toutes  les  questions  d'une  manière  qui  satisfit 
tout  le  monde.  Il  fut  comblé  d'éloges,  ainsi  que  le  maître  de  qui  il  tenait 
ses  doctrines,  et  gratifié,  par  l'empereur,  de  cadeaux  très  précieux  ;  puis, 
tout  joyeux  de  cette  réception,  il  s'en  retourna  en  Arménie,  vers  l'illustre 
maison  de  Schirag  (4) .  » 

Un  autre  historien  national  d'Arménie,    Samuel  d'Ani,  après  avoir 

(1)  Cette  variante,  dit  E.  DiilauriiT,  so  rencontre  dans  tous  nos  manuscrits,  cl  il  est 
impossible  de  savoir  si  elle  provient  de  l'auteur  de  la  lettre,  Tzimiscès,  de  notre  historien, 
ou  de  quelque  ancien  copiste  qui  l'aura  fait  prévaloir  dans  les  temps  postérieurs. 

(2)  Ce  personnage  de  la  famille  royale  d'Arménie  se  trouve  mentionné  dans  ce  seul  docu- 
ment. 

(3)  Ou  «  de  Ttiorhn  ». 

(4)  C'est-à-dire  o  vers  le  roi  Aschod  le  Miséricordieux,  à  Ani  ■>.  L'expression  «  Maison  de 
Schirag  »  est  prise  pour  le  district  de  ce  nom,  dans  la  province  d'Ararad.  où  s'élevait  la  ville 
d'Ani.  capitale  des  souverains  de  la  principale  branche  des  Pagratides  arméniens.  Ani,  ruinée 
successivement  par   les  Turcs  Seldjoukides  et  les  Mongols,  et  par  un  tremblement  de  terre 
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raconté,  ce  qui  est  faux,  que  dans  celte  expédition  le  basilcus  Jean  avait 
pénétré  jusqu'à  Jérusalem,  mentionne  également  la  lettre  de  ce  prince  au 
roi  Aschod,  mais  sans  en  dunncr  le  texte,  disant  fort  à  tort  qu'elle  fut 
écrite  dans   la  Ville  sainte.  L'uiu(|nc  rm^ci^aienieiit  in('dil  est  (|u'à  cette 


ÉTOFFE  DE  SOIE   by:iantine   fibriqaéi-   sous    le    règn.:'   ih'    DasiU-    Il  H  d,-  Constantin,  et 
portant  la  inanjae  de  ces  basilcis.  —  Musée  indastricl   de    Diisseldorf. 


impériale   missive  se  trouvait   joint  pour  le  roi  Aschod   un    somptueux 
présent  de  deux  cents  esclaves  et  de  mille  chevaux  syriens. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  et  revenons  quelque  peu  en 
arrière  sur  les  indications  historiques  si  importantes  que  nous  fournit  cette 
mémorable  lettre  du  basileus  Jean  à  son  vassal  d'Arménie.  Par  ce  docu- 
ment il  nous  est  devenu  possible  de  nous  rendre  compte  de  l'itinéraire 
suivi  par  l'armée  d'invasion  et  des  résultats  obtenus  par  elle,  infiniment 
mieux,  bien  plus  exactement,  plus  complètement,  que  par  les  si  insuffi- 
sants récits  des  autres  sources.  Dans  la  lettre  de  Jean  Tzimisccs,  toute  la 


en  1317,  fui  abandonnée  déflnitiveraent  par  ses  habitants  en  131'J;  elle  ne  subsiste  aujour- 
d'hui que  par  ses  magnifiques  ruines,  que  j'ai  eu  la  joie  de  visiter  au  mois  de  septembre  der- 
nier. Voyez  les  gravures  des  pages  248,  249, 2j3,  256,  257  et  361. 
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marche  des  Grecs  est  en  effet  très  nettement  tracée.  Nous  allons  refaire 
pas  à  pas  avec  le  basileus  et  ses  troupes  cette  longue  et  glorieuse  marche 
en  joignant  au  texte  de  la  lettre  à  Aschod  les  quelques  renseignements 
accessoires  fournis  par  les  chroniqueurs. 

Léon  Diacre,  racontant  cette  brillante  expédition  à  sa  manière,  fait 
paraître  dalinrd  Jean  et  son  armée  sous  les  niurs  de  Mi'Oiijedj.  «  Jean, 
dit-il,  prit  cette  ville  de  force  après  avoir  battu  les  murailles  avec  toutes 
ses  variétés  de  machines  de  guerre.  »  Puis  il  se  borne  à  ajouter  que  les 
Grecs  trouvèrent  en  ce  lieu  les  sandales  du  Christ  et  les  cheveux  du  Pré- 
curseur, reliques  d'un  prix  inestimable.  Ce  détail  isolé  jieint  bien  celle 
époque  étrange.  Jean  Tzimiscès  qui,  en  vrai  basileus  byzantin, semble  avoir 
été  au  moins  aussi  dévot  que  brave,  éprouva  une  joie  extrême  de  cette 
trouvaille.  <(  Il  emporta  ces  reliques,  dit  le  chroniqueur,  comme  un  duii 
du  Seigneur,  et  lors  de  sa  rentrée  triomphale  dans  la  Ville  gardée  de  Dieu, 
il  déposa  de  ses  mains  les  saintes  sandales,  «  trésor  exquis  »,  dans  le  temple 
illustre  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  est  au  Palais  Sacré  (c'est-à-dire  la  chajielle 
impériale  de  Sainfe-Maric  du  Phare),  et  la  chevelure  de  saint  Jean-Baptisle 
dans  ce  petit  oratoire  également  palatin  du  Christ  de  la  Chalcé  qu'il  chéris- 
sait d'un  si  grand  amour  après  l'avoir  fait  entièrement  reconstruire  (1).   » 

Le  récit  du  Diacre  nous  montre  ensuite  le  basileus  et  son  armée  devant 
l'antique  Apamée,  puissante  place  de  guerre  sur  le  cours  supérieur  de 
l'Oronte.  Malgré  sa  force,  celle-ci  aussi  succomba  après  peu  de  jours. 
Léon  ne  dit  rien  de  Balbek,  mais  cette  ville  est  citée  par  Elmacin  comme 
ayant  été  de  même  prise  par  les  Byzantins,  et  le  chroniqueur  raconte,  détail 
curieux,  comment  son  sheik  épouvanté  dut  faire  au  basileus  vainqueur  les 
honneurs  de  ses  temples  merveilleux,  ruines  géantes,  reliques  dernières  de 
la  cité  du  Soleil.  Enlin  Léon  Diacre  amène  Jean  sous  les  murs  de  la 
radieuse  Damas,  alors  vraiment  encore  la  perle  de  l'Orient.  Ici,  de  concert 
avec  l'historien  syrien  Aboulfaradj,  il  nous  fournit  quelques  précieuses 
indications  inédites  : 

Il  y  avait  beau  temps  qu'aucun  basileus  byzantin  n'avait  foulé  du  jiied 
de  son  cheval  de  guerre  les  vertes  campagnes  de  celte  reine  des  villes  de 

(I)  Voy.  pp.  80  et  84.  Voyez  à  propos  de  ces  saintes  reliques  la  note  de  la  page  169  du  I.  IV 
de  l'édition  de  Zonaras  publiée  à  Leipzig  par  Dindorf. 
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Syrie,  mollunieiiL  élondue  au  dulà  delà  moiilagne  parmi  ses  grands  jardins. 
Même  Nicéphore  Phocas  n'avait  pu  pousser  aussi  loin.  Lorsque  Jean,  à  la 
tète  de  son  brillant  état-major,  approcha  des  portes  de  la  grande  cité  sarra- 
sine,  antique  résidence  des  Ommiades,  célébrée  par  tous  les  poètes  de 
l'Orient,  il  vil  venir  à  sa  rencontre,  raconte  Léon  Diacre,  un  immense  et 
suppliant  cortège.  C'était  l'iMnirturc  Attekin,  que  les  chroniqueurs  byzan- 
tins nomment  Phatgan,  celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut  à  propos  de  la 
conquête  qu'il  avait  faite  de  Damas  peu  de  mois  auparavant  (1).  Suivi 
des  notables,  des  prêtres,  du  peuple  en  nombre  infini,  il  venait  humble- 
ment apporter  au  basileus  les  clefs  de  la  cité.  Il  y  avait  quelques  mois  à 
peine,  après  la  défaite  définitive  des  envahisseurs  karmathes  par  les  Afri- 
cains, après  bien  des  luttes  en  Syrie,  que  la  superbe  cité,  riche  et  let- 
trée, toujours  encore  boulevard  en  Asie  des  rites  sunnites,  était  tombée 
aux  mains  de  ce  noble  émir  chassé  de  Bagdad  par  Adhoud  Eddau- 
lèh  (2).  Après  en  avoir  expulsé  les  Egyptiens,  il  s'y  était  installé  avec  ses 
bandes  fidèles,  et,  bien  que  faisant  dire  la  prière  officielle  au  nom  del'Ab- 
basside  Et-Ta'yi,  il  était  entré  en  négociations  avec  le  Fatimite  d'Egypte.  Il 
s'était  plus  ou  moins  réconcilié  avec  lui  et  avait  été  nommé  par  lui  son 
lieutenant  à  Damas.  En  réalité  il  était  tout  à  fait  indépendant.  Seulement, 
comme  tout  le  reste  de  la  Syrie  méridionale  et  maritime  se  trouvait  main- 
tenant aux  mains  des  garnisons  africaines  de  Mouizz,  il  s'était  vu  contraint 
de  faire  bonne  figure  à  celui-ci  (3). 

Aftekin,  type  achevé  du  parfait  émir  oriental  de  l'époque,  descendit 
de  sa  monture  devant  son  trop  puissant  adversaire.  Au  milieu  de  la  pous- 
sière du  chemin,  prosterné  jusqu'à  terre,  il  baisa  plusieurs  fois  le  sol  devant 
son  nouveau  maître.  Aboulfaradj,  qui  nous  rapporte  ce  détail,  dit  encore: 
«  Bar  Zaccath,  noble  arabe  syrien,  avait  écrit  à  Phatgan,  le  conjurant  de 
ne  pas  être  assez  insensé  pour  chercher  à  résister  à  Tzimiscès.  Phatgan 
obtempéra  de  suite  à  ce  conseil  ». 


(l)Page  280. 

(2j  En  l'an  304  de  l'Hégire  (sept.  974  à  sept.  975).  Jean  Tzimiscès  se  présenta  devant 
Damas  dans  le  courant  de  l'été  de  97.5. 

(3)  Nowairi  dit  que  la  «  rumeur  publique,  au  commencement  de  cette  année,  annonça  que 
les  Grecs  se  disposaient  à  faire  une  incursion  en  Syrie,  attendu  que  le  Turc  Aftekin  avait 
écrit  sur  ce  sujet  à  l'empereur  Tzimiscès  »  (Quatremère,  op.  cit.,  p.  129,'- 
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Ce  dut  être  une  de  ces  belles  scènes  orientales  que  notre  imagination 
aimerait  à  pouvoir  se  représenter  exactement.  Le  basileus  et  ses  officiers  à 
cheval  dans  leurs  plus  éclatants  costumes  de  guerre,  entourés  de  leurs 
gardes  poudreux.  A  ses  pieds,  Phatgan  et  les  anciens  de  la  ville,  tous  sheiks 
et  ulémas,  en  robes  blanches,  le  crâne  rasé,  tous  prosternés  dans  la  |)ous- 
sière,  implorant  à  haute  voix  avec  des  exclamations  déchirantes  le  vain- 
i|ii(iir  redouté.  Tout  à  l'entour  les  beaux  jardins,  les  |ialmiers  innombra- 
bles. Dans  le  fond,  derrière  les  remparts  de  Damas,  un  mondi'  de  minarets 
et  de  coupoles;  sur  le  haut  des  créneaux,  tout  un  |iimi]iIi'  innnense,  pruplc 
étrange  de  blanc  vêtu. 

Nous  ignorons  conimonl  Jean  Tziniiscès  traita  Damas  cinuiniso.  Cer- 
tainement il  dut  la  traiter  fort  doucement,  suivant  sa  coutume.  Ahoiiiraradj 
dit  seulement  que  le  basileus,  tout  joyeux  de  cette  aventure  (|iii  lui  livrait 
sans  coup  férir  la  capitale  de  la  Syrie,  onlonna  à  IMialgan  de  remonter  à 
chevalet  lui  iil  grand  liMimi'ui'.  l'Iiatgaii  lui  jni-a  obéissance  et  lui  promit 
un  Iriluil  annuel  de  trois  cent  mille  <(  zuzes  »  de  l)lé,  dont  Jean  voulut 
bien  se  contenter. 

Après  Antioche  conquise,  après  Alep  soumise  au  tribut.  Damas  deve- 
nait donc,  elle  aussi,  la  vassale  des  basileis.  La  frontière  de  Ifuipire  recu- 
lait une  fois  de  jJus  vers  le  sud.  Ce  qui  suivit  est  bien  typique.  «  Tzimis- 
cès,  dit  Aboulfaradj,  ordonna  à  l'émir  de  galoper  devant  lui  et  de  donner 
ce  spectacle  à  ses  troupes.  »  11  s'agit  évidemment  ici  de  qui'I(|uo  fantasia 
ou  du  noble  jeu  du  djérid  si  en  honneur  parmi  les  Turcs,  (détail  une  grâce 
que  le  basileus  faisait  au  vaincu  de  lui  demander  cette  représentation  belli- 
queuse. «  L'émir,  poursuit  le  chroniqueur,  courut  donc  et  reçut  rap|)roba- 
tion  du  basileus  pour  sa  belle  tenue.  Il  en  fut  si  ému  qu'il  descendit  de  son 
coursier  et  baisa  la  terre  devant  Tziniiscès.  De  nouveau  l'autocrator  lui 
ordonna  de  remontera  cheval,  mais  comme  il  ajoutait  qu'il  se  contenterait 
pour  la  ville  prise  du  tribut  d'une  année,  le  chef  une  fois  encore  mit  pied  à 
terre  et  se  prosterna  dans  la  poussière.  Alore  Jean,  par  assaut  de  courtoisie, 
lui  demanda  comme  souvenir  la  noble  bête  avec  laquelle  il  avait  si  super- 
bement couru  aux  applaudissements  de  l'armée,  puis  encore  sa  lance  et  son 
épée  qu'il  avait  si  habilement  maniées.  L'autre,  transporté  de  reconnais- 
sance pour  une  attention  si   délicate,  ajouta  à  ces  dons  celui  des  riches 
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vêtements  qu'il  |iiirl,iil.  Il  iloinia  encore  de  précieux  aroniales,  ilix  che- 
vaux (le  [irix  et  lie  minihrenx  javelots.  Mais  l'empereur  accepta  seulement 
ce  cheval,  celte  lance  et  celle  ('pée  et  rendit  le  reste,  satisfait  des  disposi- 
tions excellentes  dans  lesquelles  il  trouvait  le  fïrand  chef  s;iiTasiii.  Lui- 
même  fit  don  à  Phatgan  de  superbes  vêtements  d'apiiarat,  d'objets 
d'orfèvrerie,  de  tissus  d'argent  et  do  ses  plus  beaux  mulets.  »  C'étaient  là 
les  fameux  costumes  destinés  à  être  donnés  en  don  aux  princes  et  hauts 
j)ersonnages  étrangers  et  (\\u\  le  Porphyrogénète  recommande  de  placer 
dans  les  bagages  du  basileus  en  campagne.  C'étaient  là  les  fameux  mulets 
marqués  au  chiffre  impérial,  qui,  pompeusement  ornés  et  gaunent 
j)omponnés,  précédaient  constamment  le  cortège  du  basileus  en  marche. 

Léon  Diacre  dit  expressément  que  Jean  Tzimiscès  imposa  tribut  aux 
Damasquins  et  les  fit  ses  sujets.  Les  légionnaires  byzantins,  les  pavsansde 
Thrace  et  d'Anatolie,  les  auxiliaires  slaves,  ibères  ou  armi'nieiis  du^'ent 
prendre  plaisir  à  errer  parmi  les  merveilleux  bazars  de  Damas,  immenses, 
encombrés,  riches  alors  de  tous  les  plus  somptueux  proiluits  de  l'art 
oriental  :  armes,  objets  damasquinés  de  toute  sorte,  verres  émaillés, 
lampes  et  buires,  briques  faïencées,  étofîes  à  grands  dessins  et  grands 
ramages. 

A  partir  d'ici  les  renseignements  des  chroniipieurs  byzaiilins 
deviennent  de  plus  en  plus  vagues  et  incomplets.  Sans  se  préoccuper  de 
nous  dire  la  route  suivie  par  l'armée  et  son  chef,  ils  nous  les  montrent 
d'abord  enlevant  d'assaut  dans  une  attaque  soudaine  la  forteresse  monta- 
gnarde de  Borzo  assise  sur  une  des  cimes  les  plus  hautes  et  les  plus 
escarpées  du  Liban,  puis  apparaissant  non  moins  subitement  devant  les 
villes  de  la  cote  phénicienne.  Sayda,  l'antique  Sidon,  est  citée  la  pre- 
mière. La  population  sortit  tout  entière  à  la  rencontre  des  guerriers  du 
nord,  demandant  l'aman,  offrant  de  riches  présents  (1).  On  laissa  de  côté 
cette  ville  si  aisément  conquise  et  <ui  marcha  sur  Taràboulos,  la  Ti'ipolis 
des  Grecs.  Située  à  une  assez  grande  distance  de  la  mer,  sur  une  colline 
d'accès  difficile,  un  des  premiers  contreforts  du  Liban,  défendue  de  ce  côté 
par  d'épaisses  murailles,  protégée  de  l'autiv!  par  la  mer  sur  le  rivage  de 


(1)  Aboulfaraclj  fait  le  mèiuo  récit.   —  Voy.  aussi  Wiistenfekl,  Gesc/iic/ile  iler  Fustiiniilen 
Clialifen,  p.  127. 
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laquelle  était  Làti  le  port,  eette  cité  ne  jjouvait  être  enlevée  que  par  un 
siège  long  et  régulier.  Comme  le  basileus  était  pressé,  il  laissa  une  portion 
de  ses  troupes  pour  la  bloquer  et  courut  réduire  avec  le  reste  les  autres 
villes  maritimes.  Les  autriirs  ne  nomment  |)armi  elles  que  Banias,  l'an- 
cienne Balanée,  vers  le  nord,  et  Béryte  vers  le  sud.  Celle-ci  fut  enlevée  de 
force,  dit  xVboulfaradj .  L'eunuque  Nacir,  le  généralissime  égyptien,  fui 
pris  dans  cette  affaire  par  les  Grecs  (1  . 

A  Béryte  (nous  avons  vu  que  la  lettre  de  Jean  place  cet  épisode  à 
Gabala\  on  trouva,  raconte  ensuite  Léon  Diacre,  une  Image  miraculeuse 
du  Crucifiement  dont  on  racontait  un  prodige  bien  fait  pour  stu])élier.  Un 
chrétien  de  cette  ville  avait  déposé  avec  vénération  cette  Image  dans  sa 
maison.  Plus  lai'd  il  était  allé  habiter  une  autre  demeure  el.  par  la  vulimlé 
de  Dieu,  il  oublia  dans  la  première  ce  gage  sacré.  Un  .liiif  y  étant  venu 
vivre  convoqua  quelques-uns  de  sa  secte  à  un  repas  dès  le  lendemain.  Eux 
voyant  l'Image  du  Christ  crucifié  fixée  à  la  muraille  couvriivnl  leur  hôte 
de  malédictions,  l'appelant  apostat  et  sectateur  du  Christ.  Il  leur  jura  qu'il 
venait  de  voir  l'Image  ]inur  la  première  fois.  Alors  ces  misérables 
s'écrièrent  :  k  Si  vraiment  tu  n'es  pas  chrétien,  prouve-le  en  frappant  du 
flanc  de  ta  lance  cette  effigie  de  l'infâme  Nazaréen,  comme  jadis  nos  pères 
i'dnl  frappé  sur  la  croix.  »  Alors  lui,  saisissant  son  arme,  furieux  et  dési- 
rant se  disculper,  en  perça  l'Image.  A  peine  l'avail-il  tnn<liée  (pie  de  l'eau 
et  du  sang  mélangés  s'écoulèrent  en  abomlance  de  la  plaie.  A  ce  prodige 
affreux  on  dit  que  \r<  .hiifs  impies  tremblèrent.  Le  bruit  de  ce  fait  extraor- 
dinaire s'étant  répandu,  les  chrétiens  envahirent  la  demeure  de  l'Hébreu, 
et,  se  saisissant  de  l'Image  vénérable  d'où  continuaient  à  couler  des  flots 
de  sang,  ils  la  placèrent  dans  un  lieu  saint  où  elle  devint  l'objet  d'une 
immense  dévotion.  Jean  Tzimiscès  fit  prendre  l'Ieone  miraculeuse  pour  la 
faire  placer,  elle  aussi,  dans  son  cher  oratoire  de  la  Chalcé  au  Palais 
Sacré  (2). 


(l,\Vuslcnfeld,op.ci7.,p.  107.  Ce  récit  dit  quelleïlian  avec  son  corps  de  troupes  rejoignit  alors 
l'armée  égyptienne  battue,  en  prit  le  commandement  et  se  jeta  à  la  poursuite  du  basileus, 
qu'il  força  d'évacuer  à  nouveau  Tripoli  et  qu'il  battit  coniplèlcment  avec  ses  troupes  africaines. 
Mouizz,  fort  joyeux  de  cette  nouvelle,  décida  d'attaquer  avec  toutes  ses  forces  Afiekin  qui 
avait  accepté  la  suzeraineté  du  basileus  ;  mais  la  mort  l'empêcha  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution. 

^2)Voy.à  propos  de  cette  relique  la  note  de  Hase  dans  Léon  Diacre,  éd.  de  Bonn,  p.446.Les 
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«  Lorsque  Babnûe.  et  Ut-rylcj  ouruiil  sLiccoiiilii',  |iiiiirsiiil  lu  Diacre, 
Jean  arriva  devant  Tiijmli.  »  Ce  chroniqueur  l'ail  en  rllrl  paraître  à  ce 
moment  pour  la  première  fois  le  hasileus  devant  c{'tte  ville  et  en  fixe  à 
cette  date  le  blocus  par  une  porlinn  de  l'arnK'e  (rin\asi<iii  tandis  que  le 
reste  allait  achever  la  soumission  du  littoral.  Mais  Tripoli,  dél'enduc  par 
sa  puissante  muraille,  protégée  du  côté  de  la  mer  par  la  Hotte  d'I^gypte, 
résista  si  bien  qu'au  dire  du  Diacre  on  ne  put  la  prendre. 

Yahia  nous  a,  de  son  côté,  transmis  sur  cette  marche  victorieuse  de 
Jean  Tzimisces  le  long  des  rivages  phéniciens  quelques  précieuses  indi- 
cations inédites  :  «  Et  le  roi  partit,  dit-il  (1),  ayant  pris  la  route  du  bord 
de  la  mer,  et  il  occupa  Beyrouth  et  fit  prisonnier  l'émir  de  cette  ville, 
l'eunuque  Nasr,  (2)  et  l'envoya  en  terre  grecque.  »  L'historien  oriental 
mentionne  ensuite  l'échec  des  Grecs  devant  Taràboulos,la  prise  des  places 
fortes  de  Balance  et  de  Djavade,  qui  est  Gabala,  la  reddition  de  Bor- 
zoua  (la  Borzo  de  Léon  Diacre)  et  de  Sahioun  ou  Séhoun.  Cette  dernière 
forteresse,  célèbre  aujourd'hui  par  son  fameux  et  colossal  fossé  taillé  dans 
le  roc  vif  par  les  croisés,  fut  remise  au  basileus  par  son  gouverneur 
c(  Kouleïb  le  chrétien  »,  le  «  secrétaire  »  de  Yarok  tach,  ancien  mame- 
louk de  Seîf  Eddaulèh,  possesseur  de  cette  cité  au  nom  du  Khalife.  «  Et  le 
basileus,  dit  Yahia,  nonnna  des  gouverneurs  à  lui  dans  ces  forteresses 
qui,  depuis  lors  jusqu'à  aujourd'hui,  ont  appartenu  aux  Grecs  (3).  Et  le 
roi  fit  Kouleïb  patrice  et  conféra  des  titres  à  ses  deux  fils.  Il  le  nomma 
aussi  basilikos,  c'est-à-dire  gouverneur  d'Antioche  (4),  et  lui  fit  don  de 
vastes  domaines.  » 

Ce  curieux  passage  est  un  nouvel  exemple  de  cette  habile  politique 
byzantine  qui  n'hésitait  pas  à  combler  de  titres  et  de  faveurs,  même  à 


deux  manuscrits  grecs  521  (fol.  2C7)  et  "67  (toi.  98)  de  la  Bibliothèque  nationale,  raanuscrils 
dont  un  est  précisément  cité  dans  cette  note  de  Hase,  contiennent  un  récit  anonyme  du  mi- 
racle de  Béryte.  Ce  miracle  a  fait  1  objet  d'un  petit  traité  de  Germain,  archevêque  de  Constan- 
tinople,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  grec  638  de  la  même  Bibliothèque.  Cette  indication 
man([uc  à  une  petite  bibliographie  sur  le  même  sujet  insérée  au  t.  X,  p.  2j4,  de  la  BibUoleca 
grasca  de  Fabricius  'éd.  llarless)  (note  coiunniniquée  par  M.  Omont). 
(t)  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  21. 

(2)  C'est  le  Nacir  de  la  page  précédente,  le  Noucoiry  de  la  lettre  de  Jean  Tzimisces. 

(3)  On  sait  que  Yahia  écrivait  vers  l'an  1013.  Ni  Léon  Diacre,  ni  Jean  Tzimisces  lui-même 
ne  donnent  aucun  détail  sur  cette  prise  de  Borzo  par  les  Grecs. 

(i)  Probablement  en  remplacement  de  Michel  Bourlzès. 
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placer  à  la  lètc  dune  des  jiliis  ]  nissantes  forteresses  de  l'i  injure  un  clnl' 
ennenu  vaincu,  jiourvn  (jne  celui-ci  ]iar  mui  adliésimi  jiùt  èlre  dr  i|iii|ijiie 
niilili'  à  la  chose  jmblique,  alors  nu" nie  <in"il  se  trouvât  être,  coiiiiiic  ici, 
lin  des  lieutenants  du  Fatimite,  avec  cette  circonstance  aggravante  tiuii 
était  un  renégat.  ^S'ous  retrouverons  ce  Kouleib  deux  années  plus  tard,  en 
l'an  977,  à  une  autre  page  de  ce  récit  (1). 

«  A  ce  moment  précis,  dit  Léon  Diacre,  c'est-à-dire  au  premier  jour 
d'août  973,  une  comète  merveilleuse,  divine  et  redoutable,  prodige  dépas- 
sant les  conceptions  humaines,  apparut  du  côté  nord  du  firmament  et  brilla 
au  ciel  quatre-xiiigts  jours  duraiil.  .lamais  encore  on  n  en  avait  vu  de 
semblable.  Jamais  aucune  navail  nliii  d  un  éclat  aussi  vif  et  aussi  pro- 
longé. Droit  comme  un  cyprès,  s'élevant  graduellement  du  côté  de 
rOrient  juscpi'à  l'extrémité  du  firmament,  se  mouvant  dans  la  direcliiui  du 
sud  2),  légèrement  recourbé  à  son  extrémité,  brillant  diiu  éclat  mer- 
veilleux, projetant  de  tous  côtés  des  rayons  aussi  éclatants  ijue  terrifiants, 
cet  astre  prodigif  ux  (pii  rcm]dissail  d'effroi  les  âmes  de  tous,  se  levait 
chaque  nuit  vers  la  douzième  heure,  demeurant  chaque  matin  visible  jus- 
qu'en pleine  clarté  du  jour.  Syméon,  logothèle  et  magislros,  et  !Slé[dianos, 
évèque  de  >'icomédie,  deux  sages  parmi  les  sages  de  leur  lemp?,  i.jisi  r\a- 
leurs  éclairés  des  phénomènes  célestes,  interrogés  par  le  basileus  sur  la 
sie^nification  de  ce  nieténrc  iuiiuï,  |in''iiccu|i(''>  a\:nil  lnut  d'être  agréalili-  ;ni 
prince,  lui  rt'qiondirent  en  \rais'' ciuulisaiis  ijue  c'était  là  [lour  lui  4iii  pi'é- 
sage  de  victoire  et  de  longue  vie.  »  «  llelas,  s  écrie  le  chroniqueur,  écrivant 
son  histoire  (juinze  années  api  es  cette  ajiparition  qui  tant  épouvanta  ses 
contemiiorains,  en  réalité  la  terrible  comète  prédisait  bien  autre  chose  », 
et  il  énumère  douloureusement  en  plusieurs  pages  et  la  mort  si  prochaine 
de  l'infortuné  basileus  et  toutes  les  calamités  qui  allaient  être  la  suite  de  cet 
événement  affreux  :  révoltes  exécrables,  luttes  civiles  interminables,  inva- 
sions, guerres  étrangères,  tremblements  de  terre,  famines,  pestes,  la  ruine 
enfin  presque  totale  de  l'empire  romain  (3;.  Skylitzès  et  Cédrénus  tiennent 

(1)  Voy.  p.  V.a  el  la  vignclle  de  la  p.  381. 

(i)  «  Vers  l'ouesl,  au  pays  des  Grecs  »,  dit  l'bisloricn  arménien  Açogb'ig. 

(3)  Celle  triste  énuiiiération  nous  a  mt'me  valu,  on  le  verra  plus  loin,  quelques  indications 
très  pi-Ocieuses  sur  un  certain  nombre  de  ces  événements,  en  particulier  sur  la  révolte  de 
Bardas  Stléros. 
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appartenant  à  M.  Ch.  Sclie^'er.) 


le  même  langage  que  Léon  Diacre.  Avec  Glycas  ils  désignent  celte  comète 
qui  semble  avoir  si  vivement   impressionné  tout  le  monde  oriental  sous  le 
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nom  de  Pogonias,  «  la  barbue  »,  à  cause  de  sa  fornu'  (1).  Divers  phéno- 
mènes, des  aurores  boréales,  vinrent  ajouter  leurs  effrayants  pronostics  à 
celui-là. 

Immédiatement  après  avoir  raconté  cette  apparition  et  les  calamités 
dont  elle  devait  être  le  présage,  Léon  Diacre  ilit  que  le  basileus  reprit  la 
routé  du  nord.  Il  y  avait  ici  de  grandes  obscurités.  Lebeau,  suivant  le  récit 
d'EImacin.  faisait  ensuite  paraître  devant  Antioche  Jean  Tzimiscès  déjà 
malade  et  ayant  pour  cette  cause  levé  le  siège  de  Tripoli  après  quarante 
journées  d'approche,  journées  dont  il  avait  partagé  les  surhumaines  fati- 
gues avec  ses  soldats.  Jean,  au  dire  de  l'historien  arabe,  espérait  trouver 
un  refuge  dans  la  grande  forteresse  syrienne.  Mais  les  Antiochitains,  en 
grande  partie  de  race  sarrasine,  n'obéissaient  aux  Grecs  que  par  force. 
Voyant  Tzimiscès  affaibli,  ils  lui  auraient  fermé  leurs  portes,  probablement 
après  avoir  chassé  la  garnison  byzantine.  Lui,  fort  irrité,  n'étant  pins  en 
état  de  les  forcer,  se  serait  contenté  de  dévaster  leur  territoire  et  de  faire 
couper  tous  leurs  arbres  fruitiers,  palmiers  et  autres  ;  puis,  se  sentant  de 
[dus  en  plus  mal,  il  aurait  poursuivi  sa  route  vers  Constantinople,  laissant 
sous  les  murs  de  la  cité  révoltée  son  lieutenant  Bourtzès  qui,  jadis,  s'en 
était  emparé  pour  Nicéphore  Phocas.  Cette  fois  encore,  le  fameux  capitaine 
s'en  serait  rendu  maître  peu  après  le  départ  de  l'empereur.  Toutes  ces 
informations  comme  celles  de  l'Histoire  des  Falimites  sur  la  poursuite  de 
l'armée  impériale  par  l'eunuque  Reïhaa  (2)  semblent  aujourd'hui  définiti- 
vement controuvées  par  le  témoignage  de  la  lettre  de  Jean  Tzimiscès  qui 
ne  souffle  mot  de  tous  ces  événements  et  il  semble  bien  probable  qu'Elmacin 
aura  confondu  ce  prétendu  nouveau  siège  d'Anliochc  avec  celui  des  lieute- 
nants de  Nicéphore  Phocas  en  969.  En  973  Antioche,  qui  avait  repoussé 
cinq  ans  auparavant  l'attaque  des  bandes  africaines,  devait  posséder  une 
forte  garnison,  placée  probablement  encore  sous  le  commandement  de 


^l,  Cédrénus  II,  p.  414  dit  quelle  apparut  au  mois  d'août,  Indiclion  troisième,  et  (jucllc 
dura  jusqu'au  mois  d'octobre.  Indiction  quatrième.  —  Açogh'ig,  autre  écrivain  contemporain  de 
Léon  Diacre,  Arménien  celui-là,  mentionne  également  cet  astre  qui,  dit-il,  parut  en  été  durant 
la  moisson  et  qui  était  en  forme  de  lance.  —  On  appelait  encore  cette  comète  «  Xiphias  », 
Ï!5!i:.  parce  que  l'imagination  ollrayée  des  peuples  croyait  reconnaître  dans  les  astres  de  ce 
genre  la  forme  d'une  épée  ou  d'une  lance. 
2  Voy.  p.  29S,  noie  1. 
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Bourlzès  (l),el  les  impériaux  n'eurent  certainement  point  à  reprendre  cette 
grande  place  de  guerre. 

Par  la  lettre  de  Jean  Tzimiscès  à  son  vassal  d'Arménie,  nous  nous  ren- 
dons compte  de  l'itinéraire  de  l'armée  d'invasion  et  des  résultats  obtenus 
infiniment  mieux  et  plus  exactement  que  par  les  récits  si  imparfaits  ou  si 
infidèles  des  autres  sources.  Jean  a  très  nettement  indiqué  le  chemin  par- 
couru. Il  s'est  avancé  à  une  bien  plus  grande  distance  vers  le  sud,  il  a 
rétabli  de  ce  côté  la  domination  byzantine  infiniment  plus  loin  qu'on  ne 
pourrait  le  soupçonner  en  lisant  Léon  Diacre  ou  les  annalistes  arabes.  Bien 
plus   clairement  aussi  par  sa   narration  si  vivante  on  s'aperçoit  que  ses 
adversaires  constants  dans  cette  campagne  furent  non  point  seulement  les 
contingents  sarrasins  de  Syrie,  comme  le  laisseraient  supposer  les  auteurs 
que  je  viens  d'énumérer,  mais  surtout  et  toujours  les  excellentes  troupes 
régulières  africaines,  les  guerriers  maglirébiens  fameux  du  Fatimite  d'Egypte. 
Parti  de  Constantinople  au  premier  printemps,  Jean  rejoint  en  Asie, 
peut-être  seulement  à  Antioche,  ses  troupes  (jui  y  avaient  pris  leurs  quar- 
tiers d'hiver  après  la  campagne  de  Mésopotamie  de  l'an  précédent.  C'est 
d'Antioche  qu'il    part    dans   le  courant    d'avril,    pour  pénétrer   en   pays 
ennemi,  «  marchant  devant  lui  comme  un  lion  furieux  »,  soumettant  toutes 
les  places  fortes  sur  son  passage,  remontant  le  cours  de  l'Oronle  jusqu'à 
Emèse.  Nécessairement  c'est  à  ce  moment  qu'il  dut  passer  par  Apamée. 
Lui,   ne  nomme  point  cette  ville,  mais  le  renseignement  donné  par  Léon 
Diacre  doit  être  exact.  Quant  à  Membedj  où  ce  chroniqueur  fait  retrouver 
au  basileus  les  sandales  du  Christ,  cette  cité  se  trouve  située  tout  à  fait  en 
dehors  du  chemin  parcouru  par  l'armée,  et  si  vi"aiment  elle  fut  prise  cette 
fois  encore  par  les  impériaux,  ce  ne  put  être  que  par  un  corps  détaché.  En 
tous  cas  Léon  Diacre  a  fait  erreur  pour  les  saintes  sandales  et  la  chevelure 
du    Précurseur  puisque  le  basileus   affirme   que   ces   reliques  vénérables 
furent  retrouvées  par  lui  à  Gabala. 

D'Emèse  qui  lui  paya  tribut,  Jean,  continuant  à  l'emonter  le  fleuve 
Oronte  jusqu'à  sa  source,  poursuivit  sa  marche  directement  vers  le  sud  et 
atteignit  Balbek.  Ici  la  lettre  impériale  concorde  avec  les  autres  récits,  mais 

(1)  Que  le  renégat  Kouloib  allait  remplacer.  Voy.  p.  299. 
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elle  nous  apprend  en  plus  que  l'armée  dut  faire  le  siège  de  cette 
antique  capitale,  alors  encore  place  de  guerre  iniiNirhinlc. 
aujourd'hui  presque  déserte.  lialbek  n'avait  ]ias  vu  d'empe- 
reur romain  l'assiéger  iji^puis  les  tenips  d  Aurélien.  Jean  Tzi- 
miscès  en  parle  comme  d'une  ville  sarrasinc  considérable  : 
■  «  rite  illustre,   magnifique,   bien    approvisionnée, 

immense  et  opulente!  »    Les  réminiscences  de 
lantiquilé  ont  certainement  poussé  l'écrivain 
impérial  à  l'exagération. 

L  armée  franchit  ensuite  l'Antiliban  et  ar- 
riva en  vue  de  Damas  qui  fit  aussitôt  sa  sou- 
missiiiii.  Ici  encore  le  récit  de  Jean  est  d'ac- 
cord avec  ceux  des  annalistes.  Quelle  pitié 
d'en  savoir  si  jieu  sur  cette  merveilleuse 
chevauchée  impéiiale  !  Damas  non  plus 
MOSQUÉE  à  Antiùcheijihntographie    n'avait  pas  VU  de  basileus  de  Roum  depuis 

communiquée  par  M.  M.  l'un  lit-r- 

ciiem).  de  longs  jours.  Le  TurU  ilmil  |iarlr  l.i   JL-ltrc 

royale  ri  ipii  ('lait  venu  avec  cinq  cents  cavaliers  à  la  rrucdiilir  du  vain- 
queur, c'était  Aftekîn,  le  Phalgan  de  Léon  Diacre.  Jean  Ir  lai>sa  à  la  tète 
de  sa  nouvelle  conquête  et  l'ancien  émir  tiirr  drvrnn  depuis  peu  le  lieute- 
nant du  Fatimite  africain  se  trouva  maintenant  le  vassal  converti  du  basi- 
leus  orthodoxe,  très  pieux. 

Toute  la  partie  suivante  de  l'expédition  ne  sa  trouve  rapportée  que 
dans  la  lettre  du  basileus  et  c'est  là  le  passage  peut-être  le  plus  précieux 
de  ce  document  extraordinaire.  De  Damas,  j)ar  Banias  évidemment,  l'armée 
impériale  marche  sur  Tibériade.  L'antique  cité  biblique,  devenue  bour- 
gade sarrasins,  se  soumet  au  basileus  qui  lui  donne  un  gouverneur  grec 
et  l'épargne  à  cause  des  grands  souvenirs  «lu  Christ.  De  là,  par  Nazareth, 
par  toutes  ces  campagnes  augustes  dont  chaque  nom  devait  retentir  pieu- 
sement au  cœur  de  ces  dévots  fils  de  la  Vierge,  de  ces  guerriers  orthodoxes, 
l'armée  gagne  Acre  et  le  haut  Thabor.  Toute  la  contrée,  débarrassée  des 
garnisons  maugrebines  qui  s'enfuient  de  toutes  parts,  acclame  le  vain- 
queur. Jérusalem,  dont  le  seul  nom  fait  trembler  d'émotion  les  guerriers  de 
la  Croix,  Ramleh  également,  demandent  et  obtiennent  des  gouverneurs 
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COUVERTURE  D'ÉVAXGÉLIAIRE.  —  Fnujmi'nts  d'an  triptyque  d'huiiv  i>y:,intin  rfu 
X/""  Siècle,  enchâssés  dans  ane  monture  en  orfèvrerie  de  fabrication  occidentale  plus 
récente.  —  {Musée  de  Clunij] 

byzantins.  De  même  Acre,  Nazareth  et  Bethsan.  Enfin  on  arrive  à  Césarée, 
la  ville  d'Héroile,  l'antique  capitale  des  gouverneurs  romain*.  Jamais  basi- 
leus  byzantin  depuis  des  siècles  n'avait  poussé  si  loin.  Qui  pourrait  décrire 

39 
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les  sentiments  de  ces  pieux  soldats  parcourant  tous  ces  lieux  sacrés,  si 
étrangement,    si  passionnément   révérés  par  eux,  ces  localités  fameuses 
tant  célébrées  par  les  Livres  Saints,  qui,  depuis  tant  d'années,  n'avaient 
plus  vu  passer  d'armée  chrétienne?  On  était  tout  près  de  Jérusalem,  la  cité 
de  David  et  du  Christ.  Quelle  émotion  poignante  étreignait  toutes  ces  âmes 
simples!  Le  basilens  couronné  de   Dieu.   l'Isapostole,  le  représentant  du 
Christ  sur  la  terre,  nllait  se  i-euilii'  ilans  la  cité  du  lîolgotlia:  son  pieil  nu 
allait  fouler  pieusement  le  sol  du  Calvaire.  Malheureusement  les  garnisons 
africaines  en   fuite,  tous  les  guerriers  épars  du   Fatimite  avaient  couru 
s'enfermer  dans  les  places  fortes  du  littoral  jihénicien  où  des  renforts  les 
avaient  rejoints  i)ar  la  voie   de  la  mer.  Il  fallait  avant   tout  les  battre,  les 
détruire,  pour  qu'ils  ne  pussent  menacer  les   derrières  de  l'armée,  ruiner 
ses    communications,   sabrer  ses   arrière-gardes.    F'orce  fut    aux  Grecs 
désolés   de   se   détourner  de    Jérusalem,   de  remonter    d'abord   vers    le 
nord  en  suivant  la  côte,  d'achever  cette  œuvre  de  pacification  avant  d'aller 
jirier  et  pleurer  au  Tombeau  du  Sauveur.  Il  dut  en  coûter  cruellement  à 
tous  ces  Byzantins,  basileus,  capitaines  et  soldats,  de  remettre  à  plus  fard 
ce  pèlerinage  tant  rêvé  à   travers  de  si  rudes  fatigues,  si  proche  aujour- 
d'hui! Ilélas,  plus  tard,  il  ne  fut  plus  temps  (1). 

Toute  cette  brillante  et  curieuse  marche  militaire  à  travers  les  uion- 
tueuses  campagnes  de  l'aride  Palestine,  toute  cette  rapide  conquête  de  ces 
terres  fameuses  nous  seraient  inconnues  sans  la  lettre  du  basileus  à  son 
vassal  le  roi  des  rois  d'Arménie. 

On  remonta  donc  la  côte  phénicienne,  longeant  de  plus  ou  moins  près 
le  rivage,  jusqu'à  Beyrouth  d'abord,  iprini  prit  de  haute  lutte  avec  le  géné- 
ral du  Khalife  et  les  troupes  africaines  qui  y  tenaient  garnison  depuis  le 
printemps.  De  là.  se  détournant  vers  le  sud,  on  alla  prendre  Sayda,  devant 
laquelle,  pour  une  raison  qui  nous  échappe,  on  venait  de  passer  sans 
coup  férir,  puis  toutes  les  autres  cités  du  littoral,  Taràboulos  enfin.  Près 
de  cette  place,  on  remporta  un  nouveau  succès  sur  les  Africains. 

(l)  Quelle  preuve  plus  frappanle  de  l'inlenlion  arrêtée  où  se  trouvait  le  basileus  au  su  de 
tous  de  délivrer  les  Lieux  Saints  que  cette  phrase  de  Dandolo  disant  que  le  doge  en  pro- 
scrivant par  son  arrêté  de  l'an  9'i2  tout  commerce  avec  les  Sarrasins  entendait  satisfaire  les 
basileis  qui  se  proposaient  de  recouvrer  la  Teite  Sainte  :  n  Cupientes  constanlinopolitattis 
imperaloribus  satisfacere,  qui  ad  recuperandam  terram  sanctam  operam  dare  proposuerant  t> 
Dandolo,  Chronicon,  p.  210. 
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Jean  no  clil  pas  qu'il  prit  Taràboulos.N'étaitraffirmation  contenue  dans 
la  fin  de  sa  lettre  qu'aucune  place  ne  lui  a  résisté,  on  pourrait  ajouter  fui  à 
Léon  Diacre  racontant  cpiil  dut  en  le^er  le  siège.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  dévaster  par  ses  guerriers  le  territoire  de  cette  cité  et  de  battre 
encore  un  détachement  africain. 

Poussant  toujours  plus  dans  la  direction  du  nord  le  long  de  la  cùte, 
on  prit  Balanée,  puis  Gabala  (1)  (et  non  Gabaon,  comme  le  dit  par  erreur 
le  basileus) .  C'est  là  que  d'après  le  récit  impérial  on  trouva  les  sandales 
du  Christ  et  la  chevelure  ilu  Précurseur,  plus  l'Image  miraculeuse  que 
Léon  Diacre  dit  provenir  de  Beyrouth.  Tout  le  rivage  de  Phénicie  et  de 
Syrie  se  trouvait  maintenant  soumis  depuis  Ramleh  jusqu'aux  limites  du 
duché  d'Antioche.  Il  ne  restait  à  enlever  que  quelques  forteresses  de  l'inté- 
rieur dans  la  région  du  nord.  On  se  hâta  de  procéder  à  ces  opérations  der- 
nières. Séhoun  ou  Sahioun,  au-dessus  de  Laodicée,  succomba,  la  célèbre 
Borzo  également.  Toute  celte  rapide  conquête  de  la  côte  phénicienne,  si 
clairement  exposée  dans  la  lettre  du  basileus,  est  racontée  dans  les  autres 
sources  de  la  manière  la  plus  confuse,  la  plus  insuffisante.  Il  faul  nous  en 
tenir  uniquement  à  ce  document  inestimable,  tout  en  profitant  des  rares 
renseignements  que  nous  rencontrons  autre  part. 

Toutes  ces  belles  terres  de  Syrie,  du  Liban,  de  Palestine  et  de  Phé- 
nicie semblaient  bien  cette  fois  véritablement  reconquises.  Pas  une  place 
de  guerre  ne  demeurait  aux  mains  des  Africains  au  nord  d'Ascalon,  et 
Jean  pouvait  s'écrier  avec  un  juste  orgueil  dans  sa  lettre  à  son  allié  : 
«  Il  ne  resta  jusqu'à  Ramleh  et  Césarée  ni  mer  ni  terre  qui  ne  se  soumit 
à  nous  par  la  puissance  du  Dieu  incréé  »,  et  plus  loin  :  «  .Maintenant 
toute  la  Phénicie,  la  Palestine  et  la  Syrie  sont  délivrées  de  la  tyrannie  des 
Musulmans  et  obéissent  aux  Romains.  En  outre  la  grande  montagne  du 
Liban  a  reconnu  nos  lois.  » 

Redevenu  maître  incontesté  de  toutes  ces  vastes  contrées,  partout 
vainqueur  des  guerriers  d'Afrique,  ne  paraissant  guère  se  préoccuper  de 
la  fameuse  comète  qui,  au  dire  de  Léon  Diacre,  terrifiait  les  populations  de 
l'empire  depuis  le  commencement  du  mois  d'août,  Jean  Tzimiscès  raconte 

(1)  Aboulfaradj  dit  aussi  que  Gabala  fut  prise  de  vive  force. 
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en  terminant  que  dans  le  courant  de  septembre  il  a  ramené  son  armée 
en  bon  état  à  Anlioche.  Pas  un  mot  île  sa  }iréteuiluc  maladie  déjà  com- 
mencée, pas  un  mol  de  celte  prétendue  révolte  des  Antiochitains  qui  lui 
auraient  fermé  leurs  portes  et  l'auraient  obligé  à  faire  mettre  le  siège  de- 
vant leur  cité.  11  y  a  certainement  eu  là  erreur  ou  confusion  de  la  part 
d'Elmacin. 

Très  malheureusement  pour  nous,  la  lettre  impériale  s'arrête  en  ce 
point.  Comme  elle  ne  mentionne  ni  la  marche  d'Antioche  à  Constanti- 
nople  ni  la  rentrée  dans  la  capitale,  on  peut  en  conclure  qu'elle  fut 
écrite  d'Antioche  même,  ou  bien  encore  de  quelque  localité  plus  au  nord 
sur  le  chemin  du  retour,  vers  septembre  ou  octobre,  alors  que  les  forces 
du  basileus  ne  s'étaient  point  encore  altérées,  ainsi  que  nous  Talions  voir. 
Certes  cette  missive  et  les  deux  plus  courtes  qui  la  suivent  respirent  la 
vigueur  de  la  [larfaite  santé.  Une  preuve  de  plus  que  ce  courrier  du 
basileus  au  roi  des  rois  d'Arménie  a  dû  être  expédié  sur  la  route  du  retour, 
ce  sont  les  expressions  de  la  lettre  à  Pantaléon.  On  y  voit  clairement  que 
Jean  Tzimiscès  n'était  point  encore  rentré  dans  sa  capitale,  puisqu'il 
engage  le  docteur  arménien  à  partir  de  suite  pour  pouvoir  assister  aux  fêtes 
qu'il  se  propose  d'y  célébrer  dès  son  arrivée  en  l'honneur  des  reliques 
rapportées  de  Gabala.  De  même  il  se  réjouit  des  conférences  pieuses  qui 
vont  avoir  lieu  dans  la  cajtitale. 

Donc  l'armée  impériale,  pleinement  victorieuse,  laissant  derrière  elle 
les  territoires  reconquis  en  voie  de  réorganisation,  chaque  ville  avec  son 
traité  de  soumission,  son  tribut  organisé,  son  gouverneur  nommé,  sa  garni- 
son désignée,  ainsi  que  le  basileus  ne  manque  pas  de  l'énoncer  pour  cha- 
cune, reprit  allègrement  la  route  de  ses  cantonnements  du  nord,  fière  de 
ces  deux  formidables  campagnes  si  vaillamment  supportées  en  ces  régions 
brûlantes  sous'un  soleil  de  feu. 

Comme  par  une  lamentable  dérision  du  sort,  à  ce  moment  précis 
commença  à  se  dessiner  le  drame  suprême  qui,  si  promptement,  devait 
mettre  un  terme  à  la  courte  carrière  du  brillant  basileus  !  C'était  pour  la 
dernière  fois  que  l'infortuné  souverain  venait  de  parcourir  les  campagnes 
syriennes  !  Pour  cette  brusque  fin  de  vie,  nous  ne  possédons  guère  que  le 
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récit  de  Léon  Diacre  en  sa  tragiqne  brièveté  :  Le  voyage  du  retour  diu'ait 
depuis  quelque  temps  déjà.  «  Comme  l'armée,  racontent  le  Diacre  et  aussi, 
d'après  lui,  les  autres  chroniqueurs  byzantins,  traversait  lentement  au  sor- 
tir de  la  plaine  de  Cilicie  les  délités  du  Taurus,  puis  les  premières  terres 
au  delà  des  monts,  comme  elle  passait  par  toutes  ces  contrées  sises  au  pied 
de  la  grande  chaîne  asiatique,  arrachées  depuis  si  peu  de  temps  au  joug 
sarrasin  par  l'épée  de  >sicé- 
phore,  le  basileus  admira  fort  p 
aux  environs  d'Anazarbon  le 
domaine  magnifique  de  Lon- 
ginias  (1),  puis  plus  loin  en- 
core sur  l'autre  versant  des 
monts  au  delà  de  Podandos, 
sur  le  chemin  entre  Tyana  et 
Andabalis,  celui  non  moins 
beau  de  Drizibion  (2).  Il  se 
montra  émerveillé  de  l'écla- 
tant spectacle  de  ces  fertiles 
campagnes,  couvertes  de  trou- 
peaux, riches  de  tous  les  biens 
de  la  nature,  jadis  possessions 
de  la  couronne  et  dont  la 
récente  conquête  venait  de 
coûter  tant  de  sang  et  de 
peine  aux  troupes  impériales. 
A    mesure    qu'il    s'informait 

des  noms  des  propriétaires  actuels  de  ces  terres,  on  lui  répondait  inva- 
riablement qu'elles   appartenaient  au   seul  parakimomène  !    Le  proèdre 


MOSAÏQUE  BYZANTINE  portative.  Travail  ires 
fin  des  A'""  ou  AT""  Siècles.  —  Saint  guerrier,  proba- 
blement un  des  deux  saints  Théodore.  —  {Musée  de 
l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg.) 


(1)  Voy.  Ramsay,  op.  cil.,  p.  348.  Longinias,  dont  Léon  Diacre  fait  Longias  par  erreur, 
i'tait  une  grande  terre  impériale  des  environs  d'Anazarbon. 

(2)  Ou  Drizes;  ou  encore  Drizion  ou  Druzion.  Voy.  Ramsay,  op.  cit.,  pp.  3n-348.  M.  Ram- 
say, identifiant  celte  localité  avec  Dragai,  en  fixe  l'emplacement  non  loin  de  l'entrée  du  défilé 
de  Podandos,  au  pied  septentrional  du  Taurus,  sur  la  route  militaire,  à  quelques  milles  de 
Tyana,  dans  la  direction  d'Andabalis.  On  se  rappelle  que  Nicéphore  Phocas,  lors  de  sa  pre- 
mière expédition  en  Cilicie  après  son  avènement,  avait  laissé  dans  cette  localité  l'impératrice 
Théophano  et  les  deux  petits  basileis  ses  fils.  (Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  422). 
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Basile  était,  comme  presque  tous  les  hommes  d'Etat  byzantins  d'alors, 
un  grand  accapareur  de  biens  nationaux,  qu'il  se  faisait  attribuer  sous 
tous  les  prétextes  avec  une  brutale  avidité.  Xous  ignorons  du  reste  par 
suite  de  quelles  usurpations  le  fameux  ministre,  haï  du  peuple  pour  sa 
dureté,  avait  réussi  à  mettre  la  main  sur  de  si  l)Oaux  domaines,  sans 
même  que  Jean  s'en  doutât. 

Toujours  est-il  que  le  vaillant  homme  de  guerre  qui,  pour  des  motifs 
qui  se  devinent,  probablement  aussi  impressionné  par  l'animadversion 
populaire  grandissante,  ne  nourrissait  plus,  semble-t-il,  pour  l'eunuque 
tout-puissant  les  sentiments  de  jadis,  et  songeait  peut-être  déjà  à  se  priver 
de  ses  services,  impatienté  d'entendre  ce  nom  revenir  à  tout  instant,  fina- 
lement iinlré  d'indignation,  ne  put  se  retenir  de  s'écrier:  «  Hélas,  faut-il 
que  le  plus  généreux  sang  de  nos  soldats  ait  été  versé  vingt  fois,  faut-il 
que  Nicéphore  Phocas  et  moi,  avec  les  plus  braves  cajiitaines  de  l'empire, 
ayons  livré  tant  de  glorieux  combats  pour  que  le  résultat  de  tant  de  fati- 
gues, de  tant  de  maux,  de  l'épuisement  de  tout  un  peuple,  soit  l'enrichis- 
sement d'un  vil  eunuque!  Donc,  pour  l'intérêt  de  cet  homme,  il  faudra 
que  les  nations  de  l'empire  se  ruinent  en  contributions  de  guerre,  que  les 
armées  impériales  combattent,  que  les  empereurs  eux-mêmes  partent  en 
campagne  et  aillent  exposer  leurs  jours  par  delà  les  frontières  !  Voici  des 
terres  admirables  !  Les  unes  furent  conquises  par  le  glorieux  Nicéphore, 
d'autres  par  moi,  d'autres  par  le  grand  domestique  Mleh  (l),  d'autres 
encore  par  d'autres  grands  domestiques,  et  maintenant  il  faut  que  toutes 
a|)partiennent  au  seul  Basile  !  Tant  de  peines  n'ont  profité  quà  ce  misé- 
rable eunuque  !  De  tant  de  conquêtes  l'Etat  n'a  rien  conservé  pour  lui  !  » 

Le  basileus  poursuivit  longtemps  sur  ce  ton,  donnant  libre  cours  à  sa 
colère,  stigmatisant  l'incroyable  rajiacité  du  parakimomène  qui  pressurait 
abominablement  les  malheureux  colons  de  ses  domaines. 

Paroles  fatales  qui  devaient  coûter  la  vie  à  ce  noble  empereur,  s'il  faut 
du  moins  en  croire  les  récits  contemporains  !  Elles  furent,  en  effet,  tôt 
rapportées  à  Basile,  bien  avant  que  Jean  Tzimiscès  n'eût  atteint  sa  loin- 
taine capitale,  alors  qu'il  était  sur  la  ro^ite  du  retour.  Le  terrible  eunu- 

(1)  Glycas,  p.  575. 
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que,  irriti',  iiH|uii'l,  inù  pai-  le  drsir  de  se  venger  de  ces  humilinliinis,  |ilns 
encore  peut-èlre  par  la  crainte  dn  ressentiment  de  l'empereur,  parce  qu'il 
prévoyait  à  bref  délai  quel<pic  fniididyniile  disgrâce,  résolut,  avec  sa  déci- 
sion accoutumée,  de  prendre  les  devants.  Sur  l'heure  il  affecta  de  dévorer 
l'affront  et  ne  tenta  pas  de  se  disculper.  En  réalité  son  plan  était  fait.  La 
perte  de  ce  maître  incommode  était  jurée  à  très  bref  délai. 

Comme  le  cortège  impérial,  maintenant  presque  au  teruK;  de  sa 
course,  cheminait  à  travers  les  vertes  campagnes  de  Bilhynie,  le  basileus, 
arrivé  dans  la  vaste  jdaine  au  pied  du  versant  septentrional  de  l'Olympe, 
se  détourna  de  la  voie  militaire  passant  [lar  Nicée,  pour  aller  sur  les  liords 
du  lac  Askania  recevoir  l'hospitalité  d'un  de  ses  grands  vassaux  dans  son 
domaine  d'Atroa  (J).  Ce  vassal  était  le  patrice  et  sébastophore  Romain, 
petit-fils  de  Romain  Lécapène  (2).  Léon  Diacre  raconte  qu'au  banquet  donné 
à  cette  occasion  par  ce  personnage,  un  de  ses  eunuques  échansons,  «  soit 
qu'il  détestât  le  basileus,  soit  pinlùt  qu'il  eût  été  secrètement  acheté  (3)  », 
versa  dans  la  coupe  de  Jean  Tzimiscès  un  jioison  lent  mais  sur.  Dès  le 
lendemain,  le  basileus,  pris  d'une  inuuense  torpeur,  se  trouva  comme 
paralysé.  Ses  memlires  raidis  refusaient  tout  service.  L^n  feu  intérieur 
consumait  l'infortuné.  Ses  souffrances  étaient  atroces.  Sa  faiblesse  devint 
subitement  extrèzue.  Cet  homme  si  vigoureux  s'afiaissait,  ne  pouvant  se 
traîner.  Des  pustules  affreuses,  des  bubons  couvrirent  ses  épaules.  Le  sang 
lui  sortait  à  flots  par  les  yeux.  Tous  les  remèdes  furent  inutiles.  Son 
entourage,  de  suite,  le  considéra  comme  perdu.  Sentant  la  mort  venir, 
n'ayant  plus  qu'un  désir,  arriver  à  temps  au  Palais  Sacré,  le  malheureux 
dépêcha  en  hâte  l'ordre  d'achever  précipitamment  le  tombeau  splendide 
qu'il  se  faisait  construire  dans  l'oratoire  du  Sauveur  de  la  Chalcé  (4).  Il 
arriva  à  Constantinojile  respirant  à  peine,  presque  agonisant.  Il  semble 
cependant  qu'il  ail  |hi  jouir  encore  des  honneurs  de  son  troisième 
triomphe.  Mais  cette  superbe  récejjtion  qui  lui  avait  été  préparée  avec  tant 

(1)  M.  Ramsay,  op.  cit.,  p.  189,  a  identilié  celle  localitù  d'Atroa  avec  l'Otroia  de  Strabon, 
sise  précisément  sur  la  rive  du  lac  Askania. 

(2)  Voy.  p.  142  où  ce  personnage  se  trouve  déjà  cité. 

(3)  «  Ce  fut  là  l'opinion  générale,  »  dit  Léon  Diacre.  Slîylitzés  va  plus  loin  et  dit  en  toutes 
lettres  que  ce  fut  Basile  qui  acheta  le  meurtrier.  Aboulfaradj  dit  que  Jean  fut  empoisonné  par 
«  un  frf're  de  l'impératrice  Théophano  ». 

(4)  Voy.  page  83. 
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(l'amour  cl  d'unlhousiasme,  se  changea  brusquement  en  une  scène  de  deuil 
et  de  désespoir  universels.  Ce  dut  être  vraiment  une  entrée  tragique.  Du 
moins  les  termes  très  brefs  dans  lesquels  sa  mort  est  racontée  jiar  les 
chroniqueurs,  paraissent  bien  indiquer  cette  fin  si  prompte,  cette  atîreuse 
agonie  en  plein  triomphe. 

Toutefois  un  document  que  j  ai  cité  jilus  haut  semblerait  indiquer 
un  trépas  moins  brusque.  Jean,  en  écrivant  sur  la  route  du  retour  à 
«  l'illustre  philosophe  Pantaléon  »,  en  même  temps  qu'au  roi  Aschod, 
avait,  on  se  le  rappelle,  invité  ce  savant  personnage  à  se  trouver  à  Con- 
stantinople  pour  son  arrivée  :  «  Tu  feras  tous  tes  efforts,  lui  mandait-il, 
pour  (]ur  nous  te  trouvions  dans  nciln'  Ville  gardée  de  Dieu  et  là  nous 
célébrerons  des  fêtes  solennelles  en  l'honiuur  des  sandales  du  Christ  notre 
Diru  l't  lie  l:i  clicvchire  de  saint  Jean-Baptiste.  Je  serai  enchanté  surtout 
de  te  voir  entrer  en  conférence  avec  nos  savants  et  nos  philosophes,  et 
nous  nous  réjouirons  en  vous.  »  Il  est  probable  que  la  fête  d'instauration 
des  reliques  adorables  rapportées  de  Syrie  devait,  dans  les  projets  du 
basileus,  se  confondre  avec  celles  de  l'entrée  triom])halc.  Certainement 
Jean  comptait,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  trois  années  auparavant  pour  l'Image 
miraculeuse  de  la  Vierge  bulgare,  escorter  solennellement  depuis  la  Porte 
d'or  à  travers  les  rues  de  la  Ville  les  sandales  divines  et  la  chevelure 
du  Baptiste  et  les  déposer  de  ses  mains,  au  milieu  de  l'allégresse  popu- 
laire, dans  les  temples  qu'il  leur  avait  assignés  pour  demeures.  Ces  fêtes 
d'instauration  de  reliques  étaient  toujours  infiniment  brillantes  à 
Byzance.  L'état  si  grave  dans  lequel  h'  basileus  se  trouvait  lui  laissa-t-il 
le  loisir  de  célébrer  celle-ci  ?  11  le  semblerait  d'après  la  suite  du  récit  de 
Mathieu  d'Edcsse,  récit  quelque  peu  suspect  puisque  le  pieux  écrivain 
semble  ignorer  jusqu'tà  la  maladie  du  prince. 

«  Lorsque  le  docteur  Léonce  eut  connu  la  volonté  de  l'empereur, 
poursuit  l'historien  arménien,  il  partit  pour  Constantinople.  Des  fêtes 
magnifiques  eurent  lieu  en  l'honneur  des  sandales  de  Dieu  et  de  la  cheve- 
lure du  saint  Précurseur.  L'allégresse  fut  générale  dans  la  cité  impériale. 
Notre  docteur  arménien  soutint  des  controverses,  en  présence  de  l'empe- 
reur, avec  tous  les  savants  de  cette  ville  et  se  montra  invincible  dans  son 
argumentation,  car  il  répondit  à  toutes  les  questions  d'une  manière  qui 
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satisfit  tout  le  iiiondf.  Il  lui  conibiù  d'éloges,  ainsi  que  le  maitrc  de  qui  il 
tenait  ses  doctrines,  et'gratifié  par  l'emiiereurdc  cadeaux  très  précieux;  de- 
puis, tout  joyeux  decette 
réception,  il  s'en  re- 
tourna en  Arménie  vers 
l'illustre  maison  de  Slii- 
rag.  » 

N'oublions  pas  que 
^Mathieu  d'Edesse  écri- 
vait au  xn  "  siècle , 
un  siècle  et  demi  après 
la  mort  de  Jean  Tzi- 
miscès,  événement  dont 
il  a  pu  ignorer  les  dé- 
tails précis  et  dont  il  a 
fait  du  reste  un  récit 
tout  à  fait  fantastique. 
11  se  pourrait  que  les 
fêtes  d'instauration  des 
reliques,  surtout  ces 
controverses  religieu- 
ses publiques,  tournois 
pieux  si  en  faveur  à 
cette  époque  au  Palais 
Sacré,  n'aient  eu  lieu 
qu'après  la  mort  dn 
basileus  Jean,  en  pré- 
sence des  jeunes  prin- 
ces ses  successeurs. 

Quoi  qu'iren  soit,  inuuédiatement  après  les  fêtes  du  triomphe,  qu'il 
avait  dû  subir  probablement  soutenu  dans  les  bras  de  ses  eunuques,  Jean, 
se  sentant  mourir,  rentra  au  Palais  pour  s'étendre  sur  la  couche  dont  il  ne 
devait  plus  se  relever.  Dès  lors  l'infortuné  basileus  ne  s'occupa  plus  que 
de  sa  fin.  Il  fit  distribuer  de  son  trésor  particulier,  de  ses  biens  person- 

40 


MINIATURE  BYZANTINE  d'un  manuscrit  du  AT""  Siècle 
consiTi-é  a  la  Bihliothéquc  Nationale—  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  {oa  Théoloyiv). 
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iids,  d'immenses  largesses  aux  pauvres,  aiiv  mnlailrs  des  hospices,  sur- 
tout aux  malheureux  atteints  d  allections  cutanées,  de  lèpre  et  d'écrouelles. 
(jui  avaient  été  constamment  de  sa  part  l'ohjet  d'une  sollicitude  particu- 
lière. Puis  il  se  confessa  longuement  <■(  minutieusement  à  l'évèque  Nicolas 
d'Andrinople,  prêtre  saint  et  vénérahie,  et  vei'sa  des  torrents  de  larmes 
sur  ses  péchés,  invoquant  à  haute  \oix  le  secours  de  la  Théotokos,  la 
conjurant  de  l'assister  dans  le   jugement  redunlaMe  ipi'il  allait  suMi'. 

Enfin,  plein  d'humilité,  de  contrition  chréti(!nne,  il  expira  le  lU  jan- 
vier !)76  (1),  âgé  de  cinrpiante  et  un  ans.  après  six  ans  et  trente  jours 
de  règne.  Les  sources  ne  disent  pas  un  mot  de  la  hasilissa  Théodora  ni  de 
la  ilnnleur  que  dut  éprouver  cette  princesse  effacée  entre  tontes.  Ainsi 
piTil.  à  la  fleurde  l'àge.  le  plu>  iirillanl,  le  [dus  brave,  peut-être  le  meilleui' 
parmi  les  basileis  byzantins. 

Tel  est  le  récit  des  chiiiniipieurs.  La  voix  populaire  ai<ii-a  de  celle 
mort  impr('\ue  l'eunucpie  |{a~ile.  Le  vindicatif  parakimi'iiiène  avait  tout  à 
gagiiiT  à  cet  événement,  puixpi  il  était  à  peu  près  certain  de  devenir 
ré'gent.  Cependant  d'autres  encore  lurent  soupeunnés.  Léon  JJiacre,  Sky- 
lil/è<.  (lé'dréims,  Zonaras,  (llycas,  Aboulfaradj  2  ,  même  KImacin,  ra- 
ciiiiliut  l'histoire  de  l'empoisonnement.  Presque  tous  chargent  Hasile. 
l>iM>ns-nous  les  croire  aveuglément?  Ne  faudrait-il  |)as  plutôt  attribuer  ce 
Iri'pas  rapide  au  tvphus  nu  à  quelque  autre  de  ces  affections  fébriles  ciuili- 
nues,  malignes,  si  fréfpientes  en  ces  contrées  orientales,  si  naturelles  à  la 
>uile  des  fatigues  extraordinaires  d'une  longue  camjiagne  d'été  sous  le  ciel 
Itrùlant  lie  Svrie,  à  la  suite  de  ce  lent  retoiu"  à  travers  des  régions  iro\> 
souvent  malsaines ,  empestées  de  miasmes  palmléens  '!  Les  synqitômes 
décrits  par  les  chroniqueurs  s'accordent  à  meiveille  avec  une  alVection 
de  cette  nature  bien  mieux  (pi'avec  ceux  d'un  empoisonnement  «  lent 
mais  sûr  ».  Je  pencherais  très  inrl  (lour  cette  opinion  et  aucun  de  mes 
anciens  confrères  des  études  médicales  ne  me  contredirait,  j'en  ai  la  certi- 
tude. La  science  ne  connaît  plus  guère  aujourd'hui  de  ces  drogues  (pii, 


il',  Yahia  dit  a  le  mardi  11  janvier  •■.  KImacin  dit  <■  lo  12  ».  Voy.  Wassiliewsky,  Fra;imenis 
rn.sxo-ljyzantins,  p.  26,  note.  Voy.  aussi  lioscn,  op.  cit.,  notes  ï  et  83,  et  Lipowsky,  op.  cit., 
p.  425,  qui  adopte  la  date  du  11  donnée  par  Valiia. 

(2'  Celui-là,  je  l'ai  dit,  raconte  que  Jean  fut  empoisonné  à  Tarse  par  un  frère  de  l'impé- 
rutrice  Théophano. 
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.iflministrées  en  une  fois,  empoisonnent  «  leiilenienl  et  sûrement  ".Il  laiit 
laisser  ces  légendes  aux  racontars  du  passé.  De  Iniil  Imips,  siiilonl  (huis 
ces  époques  d'universelle  ignorance,  les  fins  ljrus(jues  du  personnages  en 
vue,  fins  accompagnées  de  symptômes  morbides  insolites  et  violents, 
furent  attribuées  par  le  populaire  au  poison.  Comment  l'eunuque  Basili- 
aurait-il  pu  se  maintenirau  premier  rang  après  la  mortde  Tzimiscès,  com- 
ment serait-il  demeuré  le  tout-puissant  régent  et  ministre  des  deux  jeunes 
basileis  si  on  avait  pu  jiubliquement  l'accuser  et  sérieusement  le  convain- 
cre d'un  tel  crime?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  trancher  à  son  gn''  crtie 
([uestion  obscure  et  difficile  (1). 

Ainsi  mourut,  après  six  ans  et  un  mois  de  règne  (2),  ce  grand  eni|ie- 
reur,  <(  ce  petit  homme  de  force  héroïque,  audacieux  et  invincible,  coura- 
geux dans  le  péril,  d'une  valeur  singulière  ».  Sa  mémoire  demeure  souillée 


il)  Mathieu  dÉJcssc,  qui  écrivait  dans  la  premiôre  moitié  du  xu'  siècle,  donne  un  ivci 
fort  différent,  quelque  peu  fantastique,  de  la  mort  de  Jean  Tzimiscès.  Je  le  reproduis  à  liln- 
de  curiosité.  Ou  y  retrouve  certainement  l'écho  des  velléités  de  vie  monastique,  non  de  notre 
héros,  mais  de  son  prédécesseur,  Nicéphore  Phocas.  Jlathieu  d'Édesse  aura  fait  confusion 
entre  les  deux  princes.  Voici  sa  narration  : 

«Après  un  grand  nombre  de  combats  livrés  et  de  victoires  remportées,  Tzimiscès  fut 
tout  à  coup  saisi  de  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  frayeur  des  terribles  jugements  de  Dieu. 
Il  se  rappelait  dans  ses  réflexions  la  mort  injuste  du  vertueux  Nicéphore  et  son  sang  inno- 
cent versé  par  lui.  Plongé  dans  une  douleur  profonde,  il  pleurait  et  poussait  des  soupirs. 
Alors  il  résolut  d'adopter  une  vie  sainte,  pour  parvenir,  si  c'était  possible,  à  racheter,  à  force 
de  repentir,  le  meurtre  qu'il  avait  commis.  Il  y  avait  cinq  ans  ans  seulement  qu'il  était  sur  h- 
trône. 

a  Tandis  qu'il  était  dans  ces  pensées,  il  lui  vint  une  bonne  inspiration,  conforme  aux 
volontés  de  Dieu.  Il  envoya  à  Vaçagavan,  dans  le  district  de  Hantzith,  et  en  fit  ramener 
Basile  et  Constantin,  fils  de  l'empereur  Romain,  ces  deux  princes  qu'il  avait  envoyé*  précipi- 
tamment auprès  de  Sbramig,  à  cause  de  la  crainte  que  lui  inspiraient  pour  eux  la  perversité 
et  la  cruauté  de  l'impératrice  (Théophano).  Lorsque  Basile  fut  arrivé  à  Constantinople,  Tzi- 
miscès rassembla  tous  les  grands  de  l'empire,  et  une  réunion  imposante  eut  lieu  dans  son 
palais,  .\yant  pris  de  ses  propres  mains  la  couronne  qui  était  sur  sa  tête,  il  la  plaça  sur 
celle  de  Basile,  le  fit  asseoir  sur  le  trône  et  se  prosterna  la  face  contre  terre  devant  lui.  Après 
avoir  remis  à  ce  prince  les  rênes  du  gouvernement,  et  lui  avoir  rendu  le  trône  de  ses  pères 
il  se  relira  dans  le  désert,  et  embrassa  la  vie  monastique  dans  un  couvent  où  il  établit  sa  rési- 
dence. Celui  donc  qui  hier  encore  était  revêtu  de  la  pourpre  se  trouvait  maintenant  le  com- 
mensal des  pauvres,  dont  il  avait  adopté  l'humble  condition,  jaloux  de  mériter  ainsi  la  béa- 
titude promise  par  le  saint  Évangile ,  et  d'acquitter  la  dette  que  lui  imposait  son  crime 
envers  l'innocent  Nicéphore.  » 

Voyez  un  autre  récit  de  la  mort  de  Jean  Tzimiscès  dans  Ibn  el-Athir  (Rosen,  op.  cil., 
note  a  de  la  note  84) .  Ici  c'est  Théophano  qui,  exilée  avec  ses  deux  fils,  fait  empoisonner  le 
basileus  par  un  moine  dans  le  pain  de  la  communion.  Elle  rentre  ce  même  jour  avec  ses  fils 
à  Constantinople  et  devient  régente. 

(2)  Voy.  dans  Wassiliewsky,  Fragments  vusso-byzantins,  p.  128,  l'erreur  commise  par 
Skylilzès,  après  lui  par  Cédrénus  et  Zonaras,  qui  disent  que  Jean  demeura  six  ans  et  six 
mois  sur  le  trône.  Seul  Léon  Diacre  a  donné  la  durée  exacte  du  règne. 
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d'un  grand  crimi'.  .Sans  cela  il  passerait  à  bon  droit  jiour  un  des  plus 
grands  basileis  d'Orient.  Son  bras  valeureux  restitua  à  l'empire  les  plus 
beaux  jours  de  l'histoire  romaine.  Vainqueur  des  Russes,  des  Bulgares, 
des  Khalifes  de  Bagdad  et  du  Kaire,  conquérant  de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine, de  la  Mésopotamie,  en  paix  avec  les  Othon  d'Allemagne,  aussi  bon 
administrateur  que  brillant  capitaine,  magnanime,  généreux,  chevale- 
resque, il  sut  donner  un  regain  de  gloire  à  l'histoire  de  Byzance  au 
moment  même  où  en  France  la  dynastie  carolingienne  s'éteignait  dans 
l'indolence  du  long  et  misérable  règne  de  Lothaire.  Aboulfaradj,  un  adver- 
saire pourtant,  parlant  de  la  mort  de  cet  illustre  prince,  s'écrie  :  «  Il  se 
montra  toujours  grand  et  magnanime,  donnant  la  liberté  aux  captifs. 
Grands  et  petits  le  pleurèrent.  » 

Jean  ne  laissait  pas  d'enfants  de  l'impératrice  Théodora.  Du  moins 
les  sources  n'en  nomment  aucun.  Tliéodora  n'est  plus  jamais  depuis 
mentionnée  dans  les  chroniques.  Elle  dut  se  retirer  dans  quelque  monas- 
tère ou  bien  disparaître  à  toujours  dans  la  paix  silencieuse  du  gynécée 
impérial  pour  continuer  à  y  vivre  de  la  vie  insignifiante  et  nulle  (pi'elle 
semble  avoir  menée  sur  le  tn'Hie. 

Mouizz,  le  grand  Khalife  Fatimite,  le  conquérant  du  Kaire,  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie  méridionale,  rallié,  puis  en  dernier  lieu  l'adversaire  de  Jean 
Tzimiscès,  était  mort  quelques  semaines  à  peine  avant  celui-ci  (1),  dans  le 
palais  qu'il  s'était  fait  construire  dans  sa  nouvelle  capitale.  II  y  avait 
vmgt-trois  ans  qu'il  régnait,  deux  années  sept  mois  et  quelques  jours  qu'il 
avait  fait  son  entrée  au  Kaire.  Il  était  âgé  de  quarante-cinq  ans  et  six  mois. 
Il  avait  eu  pour  successeur  son  lils  Al-Azis  (2). 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ce  que  furent  les  funérailles  de  Jean 
Tzimiscès.  Seulement  nous  savons  que,  par  une  exception  unique  parmi 
les  basileis  qui  tous,  sauf  celui-là,  furent  ensevelis  en  dehors  du  Palais 
Sacré  (3  ,  on  l'enterra  dans  son  cher  oratoire   de  la  Chalcé  consacré  au 

(1)  Weil,  op.  cil.,  III,  28:  le  2G  novembre.  —  Murait,  op.  cit.,  I,  p.  560,  i:  le  20  décem- 
bre. —  Amari,  op.  cil.,U,  p.  313:1e  21  décembre.  —  Voy.  encore  Quatremère,  op.  cit.,  p.  130. 

(2  Yahia  Rosen,  op.  cit.,  p.  630)  dit  qu'on  cacha  sa  mort  durant  huit  mois  et  qu'elle  fut 
proclamée  seulement  au  commencement  de  l'an  363  de  l'Hégire. 

(3)  Paspati,  Le  Grand  l'alais  de  Constanlinople.  éd.  anglaise,  pp.  253  et  265. 
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Christ  Evergète,  où  il  s'ôlait  fait  construire  ce  magnifique;  lomhcau  donl 
j'ai  parlé  à  deux  reprises  déjà  et  dont  nous  ne  savons  malheureusement 
rien,  sauf  qu'il  étaitd'une  somptuosité  extraordinaire.  Les  marbres  sculptés, 
les  émaux  chanlevés,  les  incrustations  de  métal  précieux,  l'or  et  l'argent 
sous  toutes  les  formes,  peut-être  l'ivoire,  devaient  y  confondre  leurs  splen- 
deurs dans  un  ensemble  éblouissant.  Les  conquérants  francs  de  1204  se 
chargèrent  certainement  de  détruire  cette  merveille  de  l'art  byzantin  du 
x°  siècle,  comme  ils  le  firent  pour  tant  d'autres  monuments  admirables 
de  la  capitale  des  basileis  tombée  en  leurs  mains  grossières  et  violentes. 

La  vie  glorieuse  du  basileus  Jean  a,commecelle  de  Nicéphore  Phocas, 
inspiré  les  poètes  (I).  Le  célèbre  Jean  Géomètre,  ce  poète  contemporain 
dont  j'ai  souvent  parlé,  a  écrit  pour  ce  basileus  un  éloge  funèbre  qui  s'est 
retrouvé  dans  un  des  manuscrits  venus  du  Vatican  à  la  Bibliothèque 
Nationale  (2).  Ce  poème,  intitulé  :  «  Eloge  funèbre  (3)  de  Kyr  Jean  le 
basileus  »,  ne  saurait  être  ici  reproduit  en  entier  à  cause  de  sa  longueur. 
Un  souffle  puissant  l'inspire.  C'est  le  basileus  défunt  qui  parle  en  personne. 
En  un  langage  d'une  ardente  éloquence  il  conjure  le  passant  de  s'arrêter 
quelques  instants  devant  son  tombeau,  de  verser  une  larme  amère  sur  son 
sort  malheureux.  Il  raconte  ses  nobles  origines,  ses  glorieux  exploits 
depuis  sa  jeunesse,  par  delà  l'Euphrate  jusqu'aux  rives  du  Tigre,  et 
comment  il  a  fait  fuir  de  terreur  l'impie  Chambdas  et  l'Arabe  sur  son 
coursier.  Mais  soudain  tout  change.  Du  moment  oîi,  cédant  à  la  soif  du 
pouvoir,  Jean  a  assassiné  Nicéphore,  il  n'y  a  plus  de  place  dans  sa  vie  que 
pour  le  remords.  L'auteur  ne  cache  pas  sa  préférence  pour  le  héros  mas- 

(1)  Jean  Tzimiscès  est  le  premier  basileus  byzantin  qui  soit  mentionnr  par  son  nom  dans 
les  Sagas.  Voy.  Wassiliewsky,  La  droujlna  v.rringo-rysse,  etc.,  premier  article,  p.  H2;  se- 
cond article,  pp.  411  et413. 

(2)  Bibl.  Nat.,  Supplément,  n°  352.  —Voy.  ^'olice  de  l'histoire  composée  par  Léon  Diacre, 
etc.,  par  M.  C.  B.  Hase,  da.ns  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibl.  imp.,  elc,  VIU, 
1810,  note  de  la  p.  265,  et  p.  1  de  la  Préface  de  l'éd.  de  Bonn  du  même  Léon  Diacre.  Une  des 
deux  pièces  de  vers  attribuées  par  erreur  par  Hase  à  Jean  Tzimisccs  (Cramer,  op.  cit.,  p.  38S) 
concerne  en  réalité  son  prédécesseur  Nicéphore.  C'est  celle  qui  est  reproduite  sous  le  n"  41, 
col.  927,  dans  Migne.  op.  cit.  —  Voy.  aussi  Cramer,  op.  cit.,  IV,  pp.  2fi7  sqq.  L'éditeur,  de 
même  celui  des  poèmes  de  Jean  Géomètre  dans  Migne  {op.  cit.,  col.  903  à  905),  ont  tous  deux 
commis  la  lourde  erreur  de  croire  que  le  souverain  auquel  fut  dédiée  cette  pièce  de  vers  était 
le  basileus  Jean  Staurakios,  mort  en  803.  —  Voy.  encore  le  mémoire  sur  Jean  Géomètre  du 
Père  Tacclii-Venturi,  Rome,  1893,  pp.  4  et  5. 

(3)  'E7rtT'j|xocï. 
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sacré;  il  ne  vent  pas  celer  la  voie  scélérate  par  laquelle  Jean,  en  assassinant 
son  héros  favori,  est  parvenu  au  trône.  «  L'amour  d'un  pouvoir  criminel, 
lui  fait-il  dire,  m'a  possédé  durant  ma  vie.  Horreur,  j'ai  rougi  mes  mains 
<Ians  le  sang  et  dérobé  par  la  violence  le  sceptre  de  l'empire  !  Dès  lors  le 
honheur,  la  gloire  des  premiers  jours  ont  disparu.  »  La  descrij)tion  des 
remords  affreux  qui  ont  empoisonné  la  vie  du  meurtrier  est  d'une  poi- 
gnante éloquence.  Le  poème  se  termine  par  les  lamentations  du  liéins  des- 
cendu si  prématurément  dans  la  tombe.  Toute  sa  gloire  s'est  évanouie.  Il 
n'y  a  plus  qu'un  cadavre  misérable  attendant,  tremblant,  le  jugement 
divin,  suppliant  Dieu  d'avoir  pilié  de  sa  créature  «  malgré  ses  crimes  jilus 
nombreux  que  les  étoiles  du  ciel  et  les  grains  de  sable  de  la  mer  ». 

Jean  Géomètre  aimait  Xicéplinre  IMiocas. 
11  se  rajipelle  son  règne  avec  joie.  11  a  dédié  à 
ce  prince  plusieurs  de  ses  poésies,  tandis  qu'il 
Il  a  cliaiilf  Jean  son  meurtrier  que  dans  deux 
d'ciilir  (lies.  Même  la  première  que  je  viens 
lie  cilcr  n'est  pas  entièrement  bienveillante, 
lin  le  voit,  ]iarce  que  le  poète  ne  peut  par- 
di mner  au  basileus  l'acte  impie  qui  la  mis  sur 
11'  liùni'.  La  seconde  n'a  que  trois  lignes. Dans 
toulc  Iduvrc  de  Jean  (iéc>nièlre,  ce  sont  les  seuls  vers  {]ni  intéressent 
encore  ce  Jean  Tzimiscès  pour  lequel  le  poète  nourrissait  si  |)i'u  de  ten- 
dresse. Ceux-ci  sont  intitulés  :  Des  couronnes  impériales  passées  au  bras 
de  Vautocrator  Jean  (1).  11  est  certainement  question  ici  des  couronnes 
<pie  le  premier  magistrat  de  Constanlinople  avait  offertes  sous  la  Porte 
Dorée  au  basileus  dans  un  de  ses  triomphes  et  <\yw  ciiui-ci  passait  à 
son  bras  avant  de  poursuivre  sa  route  par  la  Mésa  vers  Sainte-Sophie.  Le 
sens  des  vers  est  celui-ci  :  «  Ta  droite,  ô  mon  Christ,  a  mis  en  déroule  l'en- 
nemi. Ta  droite  se  trouvant  couronnée  de  ton  Christ,  tous  te  rendent 
grâces  pour  tes  victoires.  » 


MOXX.ME  de  brome  de  Jean 
Tiimiscès,  frapjiée  pour  Ir 
thème  criméen  de  CIterson. 
Les  dea,\'  monogrammes  sont 
ceiuv  du  nom  de  Jean  et  iln 
litre  de  despote. 


(1)  Migne,  op.  cit.,  u»  3j,  col.  922.  Cramer,  op.  cit.,  IV,  p.  286  :  E'iîtoL;  p«5;).ixo-J:  o-:£iivou; 
-rr,;  /ï'.po;  -0X1  oJTOxf iropo;  'I«i-«oj.  —  L'ne  autre  pièce  de  vers  du  même  poète  est  une  épi- 
liiplie  funéraire  dédiée  au  moine  Michel  Maléinos,  le  célèbre  saint,  oncle  de  Nicéphore  Pho- 
cas  (Cramer,  op.  cit.,  p.  299,  Migne,  op.  cit.,  n»  "2,  col.  936). 
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Les  monnaies  an  nom  ilc  Jean  Tzimiscès  paiM'iuies  jusqu'à  nous  sonl 
fort  peu  nombreuses.  Les  sous  d'or  comme  les  pièces  d'argent  sont  co[)iés^ 
sur  les  types  de  son  prédécesseur  Nicéphore.  Fait  curieux  i[ni  est  à  noter  : 
à  l'inverse  des  monnaies  de  ce  dernier,  ou  n'eu  connaît  aucune  de  Jean 
avec  les  effigies  des  deux  petits  basileis  figm-ant  aux  côtés  de  la  sienne.  Il 
semble  que  le  fier  régent  ait  tenu  à  paraître  seul  au  droit  de  ses  espèces. 
Sur  ses  sous  d'or,  d'ailleurs  fort  rares,  Jean  s'est  fait  représenter  dans  la 
robe  à  grands  carreaux  à  côté  de  la  Théotokos  qui,  de  sa  droite,  pose 
sur  la  tète  du  prince  le  diadème  impérial  à  gros  cabochons  cruciformes. 
Lui  tient  à  la  main  une  longue  croix  à  double  traverse.  Au-dessus  de  sa 
tète  une  dextre  divine  le  li('riit.  La  légende  grecque  signifie  :  «  Théotokos. 
protège  le  despote  Jean  ■.  Au 
revers,  comme  sur  les  sous  d'or 
de  Nicéphore.  on  aperçoit  l'im- 
posante figure  de  face  du  Christ 
Pantocrator  avec  la  vieille  légende 


latine  :  Jésus  C hristusrex regnan- 
thtm  (1).  Sur  les  monnaies  d'ar- 
2:ent,  d'une  exécution  fort  belle, 
figure  au  revers  le  même  bizarre 


MONNAIE  anonyme  de  cuivre  de  Jean  Tzimiscé^- 
oa  de  ses  saccessears  immédiats. 


enkolpion  ou  reliquaire  en  forme  de  croix  que  sur  celles  de  Nicéphore,  avec 
une  capsule  centrale  portant  le  buste  diadème  du  basileus  entre  les  lettres- 
de  son  nom  et  la  devise  nationale  :  Jésus-Christ  est  vainqueur.  Au  droit  on 
lit  la  légende  en  plusieurs  lignes  :  ^^  Jean  (fidèle)  en  Christ,  autocrator 
très  pieux,  basileus  des  Romains  «  (2). 

Une  belle  et  rare  monnaie  anonyme,  œuvre  charmante  des  méduilleurs 
byzantins  de  la  fin  du  x°  siècle,  avec  l'effigie  de  la  célèbre  Vierge  des  Bla- 
chernes  et  cette  courte  légende  annonçant  au  moins  deux  empereurs  :  «  Théo- 
tokos, protège  les  basileis  »,  pourrait,  pour  cette  raison,  être  attribuée  à 
Jean  Tzimiscès  et  à  ses  deux  jeunes  collègues,  mais  elle  conviendrait  aussi 
bien  à  Nicéphore  dans  les  mêmes  circonstances,  ou  encoie  à  Basile  et 
Constantin  lors  de  leur  long  règne  commun.  M.  de  Saulcy,  ce  briUant  et 


(1)  Voy.  la  vignette  de  la  page  1. 
(2J  Voy.  la  vignette  de  la  page  59. 
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charmant  érudit  dont  la  science  pleure  encore  la  moii,  qui  a  étudié  et 
classé  avec  tant  de  science  la  numismatique  immense  des  basileis  d'Orient, 
penche  pour  Tzimiscès.  Au  revers  on  lit  cette  pieuse  et  noble  devise  en 
beaux  caractères  de  la  seconde  moitié  du  x'  siècle  :  «  Mère  de  Dieu, 
pleine  de  gloire,  celui  qui  met  en  toi  son  espérance,  n'échouera  jamais 
dans  la  réalisation  de  ses  projets.  » 

De  petites  monnaies  de  cuivre,  portant  sur  une  face  le  monogramme  du 
nom  de  Jean,  sur  l'autre  celui  du  titre  de  despote,  se  retrouvent  parfois 
sur  l'abrupte  côte  de  Crimée  et  les  autres  rivages  septentrionaux  delà  mer 
Noire,  surtout  auprès  de  Sébastopol,  sur  l'emplacement  de  l'antique  Cher- 
son  (1).  Certainement  elles  ont  été  frappées  dans  cette  cité  lointaine  sous  le 
règne  de  notre  basileus  pour  l'usage  des  populations  du  thème  criméen 
de  ce  nom.  Elles  ont  servi  de  moyen  d'échange  enlre  celles-ci  et  leurs 
sauvages  voisins  petchenègues  ou  khazares. 

Les  numismatistes  ne  connaissent  aucune  autre  monnaie  de  cuivre, 
aucun  «  follis  »,  au  nom  du  basileus  Jean,  fait  qui  ne  manque  pas  de 
paraître  fort  étrange.  Or  précisément  il  existe  dans  Skylitzès  et  Cédrénus  (2) 
un  passage  qui  dit  à  peu  près  ceci  :  «  Jean  Tzimiscès  fit  graver  sur  sa  mon- 
naie d'or  (3  et  sur  ses  oboles,  c'est-à-dire  sur  sa  monnaie  de  cuivre,  l'effigie 
du  Sauveur,  ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  jusque-là.  Sur  l'autre  face  il 
lit  inscrire,  en  caractères  de  style  romain  (4),  la  légende  :  «  Jésus-Christ 
basileus  des  basileis  » ,  c'est-à-dire  «  roi  des  rois  » .  Ses  successeurs  conser- 
vèrent ces  mêmes  types.  »  La  lin  de  la  première  phrase  signifie  que  l'effigie 
du  Christ  n'avait  jamais  encore  jusqu'ici  paru  au  droit  de  la  monnaie 
impériale  en  place  et  à  l'exclusion  de  celle  du  prince.  Ce  n'est  que  dans  ce 
sens  que  ces  expressions  peuvent  être  comprises,  pas  autrement.  La  seconde 
phrase  a  décidé  les  numismatistes  à  attribuer  à  ce  règne  de  Jean  Tzimiscès 
un  certain  nombre  de  grosses  monnaies  anonymes  de  cuivre  paraissant 
bien  appartenir  au  x"  siècle,  qui  se  retrouvent  aujourd'hui  encore  en  très 

(1)  Voy.  la  vignette   de  la  page  318. 

(2)  II,  413,  24.  —  Glycas,  p.  574,  12,  parle  seulement  Je   l'effigie  du  Christ  placée  sur  les 
nomismaia. 

(3)  No|jii<;(iaTa. 

(4)  'PM[iaï(jTt. 
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grande  abondance  à  Conslaiitinoplu  et  dans  luut  l'ijrient,  et  qni  porlonl 
effectivement  sur  une  face  l'effigie  du  Christ  en  buste  ou  même  en  pied 
avec  la  légende  lésons  C/iristos  Emmanuel,  et  au  revers  une  croix  élevée 
sur  trois  degrés  entourée  de  la  légende  semi-grecque  et  latine  lèsous 
Chris/os  basileas  basiléon,  «  Jésus-Christ,  roi  des  rois  ».  Parfois  même  il 
n'y  a  pas  de  croix  et  la  dévote  légende  occupe  tout  le  champ  du  revers,  ou 
bien  encore  la  croix  est  cantonnée  par  les  divers  mots  de  la  légende.  Il  est 
fort  possible,  probable  même,  que  ces  monnaies  furent  bien  frappées  pour 
la  première  fois  sous  le  règne  de  Jean  Tzimiscès,  comme  semble  l'indiquer 
le  passage  cité  de  Skylitzès,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  cette  phrase, 
mais  les  derniers  mots  du  chroniqueur,  puis  encore  l'extrême  abondance 
de  ces  monnaies,  aussi  ce  fait  curieux  qu'on  ne  connaît  pas  davantage 
de  monnaies  de  cuivre  aux  effigies  des  deux  basileis  Basile  et  Constantin, 
dont  le  règne  commun  fut  cependant  si  long,  toutes  ces  circonstances 
réunies  donnent  à  penser  que  la  frappe  de  ces  espèces  anonymes,  loin  de 
n'avoir  duré  que  sous  l'administration  de  Jean,  a  certainement  été  conti- 
nuée sous  ses  successeurs  immédiats,  même  plus  tard  encore.  Certainement 
la  frappe  de  ces  espèces  si  nombreuses  se  sera  poursuivie  fort  longtemps, 
et  lorsque  nous  contemplons  ces  lourdes  pièces  de  cuivre  aux  types  pieux, 
aux  légendes  dévotes,  encore  aujourd'hui  si  abondantes,  nous  n'avons  très 
probablement  pas  autre  chose  sous  les  yeux  que  des  exemplaires  de  la 
monnaie  de  cuivi'e  frappée  pour  les  besoins  de  l'immense  empire  byzantin 
à  partir  de  l'avènement  de  Jean  Tzimiscès  en  970,  durant  plus  de  cinquante 
années  au  moins  jusqu'.à  la  mort  de  Basile  II,  en  l'an  1023.  On  ne  s'éton- 
nera donc  plus  de  la  fréquence  extrême  de  ces  étranges  foUis  (Ij. 

Beaucoup  de  ces  pièces  de  cuivre  ont  été  surfrappées  plus  lard  aux 
effigies  de  divers  basileis  du  xf  siècle  :  Constantin  Ducas,  Romain  Diogène, 
Eudoxie  Dalassène,  même  Xicéphore  Bolaniatc  Sur  ces  exemjilaires  fort 
recherchés  des  numismatistes,  on  déchiffre  encore  sous  les  noms  ou  les 
effigies  de  ces  princes  les  pieuses  légendes  des  bronzes  anonymes  de  Jean 
Tzimiscès  et  de  ses  jeunes  collègues. 

D'autres  exemplaires  encore  de  ces  mêmes  émissions  présentent  une 

(1)  C'était,  ou  le  sait,  le  nom  de  la  monnaie  do  cuivro  à  cette  époque  à  liyzance.   —  Voy. 
les  représentations  de  ces  monnaies  anonymes  sur  les  pages  184,  31U,  322,  323,  326. 
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particularilé  curieuse.  \h  portent  en  contremarque  le  mot  arabe  signi- 
fiant bon,  profondément  empreint  à  l'aide  d'un  poinçon.  Ce  mot  a-t-ilété 
placé  sur  ces  espèces  pour  autoriser,  même  pour  rendre  obligatoire  le 
cours  de  ces  monnaies  chrétiennes  en  tcrrilnire  arabe  soumis  à  l'empire, 
dans  la  ]irincipauté  d'Alep  par  exemple,  pour  empêcher  les  populations 
musulmanes  sujettes  de  la  rejeter  avec  horreur  à  cause  des  effigies 
humaines  ou  des  types  chrétiens  qui  y  figurent,  ou  bien  a-l-on  voulu  ]par 
ce  moyen  leur  donner  libre  cours  en  territoire  proprement  sarrasin  en 
suite  de  quelque  convention  monétaire  conclue   entre  le  basileus  et  les 

Kliabfes  de  Bagdad  ou  du  Kaire?  C'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  décider  avec 


/^ 


^S?l^i^  ^*^o:  .»• 


/'/#'^'4^J.3^^  U"  >r^i)  ^         certitude  en  l'absence  de  tout  docu- 

niunl  crintcnqiiirain. 


En    dehors    du    chrysobulle    de 

MO.XXME   anonyme   de  caUve  de  Jean  1'»"  ''"^^  relatif  UU  «    tvpikou  ))  du  .Mout 

Tzimiscés  ou  de  ses  successeurs  immé-         s^^l^^^^  j^j^f  jg  parierai  toul  à  Iheure, 

diats.  . 

on  ne  connaît  qu'une  seule  novulle  du 
basileus  .Ican  Tzimiscès  (1).  Elle  a  Irait  aux  esclaves  j)ris  a  la  guerre  (2) 
et  a  été  attribuée  faussement  par  Du  Cange  à  Jean  Comiu'Mie.  On  y  trouve 
déterminés  les  cas  d'exemption  de  rini|ii'il  |inur  le'  trafic  des  esclaves  pris  à 
la  guerre  et  ceux  où  cet  impôt  ilnjl  être  purçu.  Les  prisonniers  russes  de 
Bulgarie,  les  prisonniers  arabes  des  camjtagnes  de  Syrie  ont  dû  faire  les 
frais  de  cette  novelle.  Les  militaires,  chefs  et  soldats,  y  bénéficient  de 
toutes  les  indulgences  impériales .  Remise  leur  est  faite  des  droits  à  [layer 
par  eux  au  trésor  dans  certains  cas  où  ils  ont  à  disposer  d'esclaves  qu'ils 
ont  pris  à  la  guerre.  Les  intérêts  des  troupes  de  mer  sont  de  même  l'objet 
de  la  sollicitude  du  basileus.  11  est  question  des  esclaves  pris  directement 
par  ces  hommes  de  la  flotte  ou,  au  contraire,  achetés  par  eux  à  des  mar- 
chands et  aussi  à  des  «  Bulgares»,  d'où  on  a  conclu  un  peu  témérairement 
que  cette  novelle  datait  de  la  signature  de  la  paix  avec    Sviatoslav  en  072. 

(1)  MorIreuU,  op.  cil.,  II,  p.  330.  —  ZachariiB,  Jus grœco-romanum,  III,  p.  301,  nor.  23.  — 
G.  E.  Heimbach,  'AvixooTa,  II,  pp.  276-277  (Novetta-  constilutiones  imp.   byz.  de   Ch.   Witte). 

(2)  Neapà   vojioflsff'.i     'Iwivvo-j     paeri/lMi;     r.tp:    ToCi    xo]jia£pxiO-j     Twv    à/.uTiiKov    'l'jv.'xpitii'i. 
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Comme  presque  Ions  les  basileis  byzantins,  Jeun  Tziniiscès  fnt  nu 
prince  essentiellcnicnl  dévot  (I).  Même  il  sr  (lislin^na  par  sa  piété.  Il 
aima  et  soutint  les  ordres  religieux.  Il  fnt  «  philoinonaipie  ».  Le  fameux 
saint  Athanase,  si  aimé  de  Nicéphore  Phocas  (pii  l'aida  si  puissamment  à 
fonder  la  grande  Laure  de  l'Athos,  fut  aussi  lié  d'amitié  avec  lui  malgré  le 
chagrin  affreux  qu'avait  causé  au  saint  homme  le  meurtre  du  10  décem- 
bre. Sous  son  règne,  comme  il  était  plus  accessible  que  son  prédécesseur, 
les  moines  de  la  Sainte  Montagne,  laissant  éclater  leurs  ressentiments  long- 
temps comprimés,  ne  ci'aignirent  pas  de  se  plaindre  auprès  de  lui  de  la 
sévérité  de  leur  chef  (2)  et  dépêchè- 
rent à  Constantinople  deux  des  leurs, 
le  «  protos  »  Athanase  et  le  moine 
l'anl.  Mais  le  basileus  prit  sans  hési- 
ter parti  pour  le  saint  higoumène.  Un 
délégué  fut  envoyé  par  lui  à  l'Athos 
pour  faire  une  enquête.  C'était  un 
religieux  du  couvent  de  Stoudion 
du  nom  d'Euthymios.  A  la  suite  de 

conférences  tenues  entre  celui-ci,  saint  Athanase  et  quelques  autres 
dignitaires  ecclésiastiques,  émus  comme  leur  chef  de  ce  relâchement 
de  la  discipline,  la  résolution  fut  prise  jiar  l'higoumène  d'assujettir  ses 
compagnons  à  une  règle  plus  sévère  de  commune  vie  régulière.  Mandé 
par  le  basileus,  le  saint  homme  alla  le  trouver  à  cet  effet  à  Constantinople. 

Dès  les  premiers  mois  de  l'an  tiTO,  Athanase  avait  rédigé  un  règle- 
ment, un  premier  «  typikon  »  ou  «  kanonikon  »  (3),  qui,  plus  lard,  vers 
990,  devait  être  suivi  d'une  «  diatyposis  »  ou  «  testament  »  du  saint  (4). 
Cette  fois,  au  cours  de  l'enquête  d'Euthymios  —  on  se  trouvait  en  972,  — 
un  chrysobulle  fut  rédigé,  connu  sous  le  nom  de  «  typikon  »  de  Jean 
Tziniiscès,  presque  cal(jué  sur  celui  préparé  deux  ans  auparavant  par 
Athanase.  Ce  document  impérial  résumait  les  dispositions  contenues  dans 

(1)  Le  passage  de  Skjiitzès  relatif  à  la  monnaie  de  cuivre  en  est  une  preuve. 

(2)  Poraalovsky,  op.  cit.,  par.  H4  sqq. 

(3)  Tumxôv    f|Tot   xavovixôv   toO  ôui'o'j    xat    Osoçôpou     TiXTpô;  T|[iiv     '.VOavxiiou     toO    ev     tm 
"\1w  (voy.  Meyer,  op.  cit.,  doc.  I,  pp.  102,  270  et  273). 

(4)  Ibid.,  doc.  11,  pp.  123,  271  et  273. 
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les  chartes  de  trauchise  délivrées  au  fameux  monastère  tant  par  M(é|iliore 
Phocas  que  par  Jean  Tzimiscès  et  pmclamait  son  aulocéphalie  suus  l'uni- 
que autorité  de  son  higoumène.  Revêtu  de  l'approbation  de  Jean  Tzimiscès, 
ce  chrysobulle  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours  la  loi  pour  les  religieux  de 
la  Sainte  Montagne.  C'est  leur  diplôme  par  excellence  (1). 

Après  rsicéphoi'e,  Jean  passa  toujours  pour  le  protecteur  le  plus 
célèbre  de  la  grande  Laure.  ^on  seulement  il  prit  parti  pour  Athanase 
contre  ses  moines  indiscijdinés,  mais  il  contribua  de  ses  deniers  à  l'agran- 
dissement du  monastère  en  remettant  au  saint,  lors  de  la  visite  de  celui-ci 
à  Constantinople,  un  don  ou  «  solemnion  »  de  deux  cent  quarante-quatre 
sous  d'or,  libéralité  affirmée  par  un  chrysobulle  qui  permit  à  Athanase  de 
porter  le  nombre  de  ses  moines  de  quatre-vingts  à  cent  vingt.  Aujourd'hui 
encore,  le  saint  monastère  possède  dans  son  mystérieux  trésor  si  mal 
connu,  à  côté  du  beau  reliquaire  de  la  Vraie  Croix  qui  lui  a  été  donné 
par  ^sicéphore  Phocas,  à  côté  de  la  cotte  de  mailles  et  du  casque  de  ce 
basileus,  un  médaillon  en  mosaïque  représentant  saint  Jean  Théologue. 
Ce  médaillon,  connu  sous  le  nom  de  Jean  Tzimiscès,  passe  pour  avoir 
été  donné  au  couvent  par  ce  prince  (2).  Le  pavé  en  mosaïque  de  l'église 
date  peut-être  du  temps  d'Athanase.  Le  pittoresque  vieux  donjon  du 
monastère,  bien  qu'entièrement  reconstruit  en  1688,  s'appelle  toujours 
encore  la  Tour  de  Jean  Tzimiscès.  C'était  originah-ement  le  plus  ancien 
des  donjons  de  la  Sainte  Montagne  (3). 

Athanase  vivait  encore  en  997.11  mourut  avant  lui  1,  puisque  son 
successeur  Eustratios  est  cité  comme  tel  à  celle  date.  Le  saint  périt  écrasé 
avec  six  de  ses  moines  sous  une  voûte  dont  il  achevait  la  construction  (4). 
Un  portrait  de  lui,  peut-être  contemporain,  existe  encoi'e  à  la  Laure  (5). 

Deux  exemplaires  peut-être  originaux  du  w  typikon  »  de  970  et  de  la 

(1)  Meyer,  op.  cit.,  doc.  IV,  pp.  140  et  273. 

(2)  Voy.  Brockhaus,  op.  cit.,  pp.  45  et  46. 

(3)  lijid..  p.  36.  —  Voy.  la  vignette  de  la  page  333. 

(4)  Sur  saint  Athanase.  voy.  Pincius,  Sylloge  historica  de  sancto  Atltanasio,  dans  les  Acla 
Sanctorum,  t.  II,  p.  246.  La  Vie  manuscrite  de  saint  Athanase  fAlhonite,  manuscrit  de  la 
Bibl.  nat.,  fonds  Coislin,  n°  223,  a  été  publiée  en  1895  à  Saint-Pétersbourg  par  M.  J.  Poma- 
lovsky.  —  Voy.  encore  Ph.  Meyer,  Die  Hauplurkunden  fur  die  Gesc/i.  der  Athosklo'ster, 
pp.  21  sqq.,  et  un  article  d'A.-E.  Lauriotis,  intitulé  Aoy'-O'.  '.Vj-.oopEÎTai  inséré  dans  le  journal 
'Exx/,T,(j'.a!r:ixT)   'A/T,6sia  pour  181)3.  p.  229. 

(5)  Voy.  Brockhaus,  op.  cit.,  pp.  91  et  92. 
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«  (liiilviHisis  I)  (le  '.I".l0  de  saiiil  Allmnase,  l'un  siirlout,  qui  est  [iciil-être 
bien  de  la  main  du  fameux  religieux,  qui,  en  lous  cas,  remonte  aux 
premières  années  du  xi'  siècle,  sont  conservés  dans  le  trésor  ou  «  skévo- 
phylakion  »  de  laLaure  1;.  Ou  ne  les  monlre  pas  aux  voyageurs.  Au 
premier  de  ces  documents  se  trouve  jointe  une  Vie  du  saint  avec  un 
portrait  de  lui  en  couleur.  Des  copies  plus  modernes  de  ces  vénérables 
parchemins  ont  permis  aux  érudils  d'en  prendre  connaissance  et  de  les 
publier  (2). 

Quant  au  «  iypikon  »  même  du  basileus  Jean  Tzimiscès  qui  est  daté 
de  972,  ce  «  typikon  »  nécessité  par  l'état  de  rébellion  des  moines  atho- 
nites  contre  leur  higoumène  et  qui  fut  la  conséquence  de  l'enquête  du 
moine  de  Stoudion  Euthymios,il  représente  la  loi  d'organisation  et  d'exis- 
tence même  du  monastère  et  règle  son  administration.  C'est  la  loi  con- 
stitutionnelle véritable  de  la  Sainte  Montagne,  de  ce  Vatican  de  l'Orient, 
ainsi  qu'on  Ta  appelée.  Plusieurs  copies  de  ce  document  existent  à  l'Athos. 
L'original  porte  le  nom  de  -rpây:;  ,  «  bouc  »,  parce  qu'il  est  écrit  sur 
une  peau  de  cet  animal  (3). 

La  fameuse  Laure  d'Athanase,  le  i)lus  ancien  monastère  de  la  Sainte 
Montagne,  inaugurée  en  901  par  le  saint  religieux  sous  le  vocable  de  la 
Doi'milion  de  la  Tliéotokos,  fondée  véritablement  sous  le  règne  de  jN'icé- 
phore  Phocas,  qui  lui  Ht  don  des  portes  de  bronze  du  narthex  encore 
existantes  aujourd'hui,  fut  une  première  fois  définitivement  achevée  sous 
Jean  Tzimiscès,  le({uel  peut  véritablement  passer  pour  son  second  fon- 
dateur [i). 

La  «  Vie  manuscrite  »  récemment  publiée  du  saint  évêque  Nicéphore 
de  Milet  (o),  contemporain  de  notre  héros,  raconte  que  le  pieux  prélat, 

(1)  Pli.  Meyer,  op.  cit.,  pp.  272  sqq. 

(2)  Voy  Gédéon,  L'Atlios,  pp.  243  sqq.  —  Zachariœ,  Jus  grieco-rom.,  t.  III,  novv.,  p.  XVI. 
—  Meyer,  op.  cit.,  pp.  101  et  122. 

;3)  Meyer,  pp.  141  et  273. 

(4)  Gédéon,  L'Athos,  pp.  138  sqq.  —  Voy.  les  vignettes  des  pages  327  et  333. 

(3)  Le  père  H.  Delebaye,  Vita  sancti  Nicephori  episcopi  milesii  sœculo  X,  extr.,  Bruxel- 
les, 1893,  pp.  132,  134-144. —  Dans  mon  histoire  de  Nicéphore  Phocas,  j'ai  confondu,  m'étantbien 
à  tort  fié  au  témoignage  de  Fr.  Lenormant,  le  saint  évèque  de  Milet  avec  son  homonyme  et 
contemporain  le  raagistros  Nicéphore,  gouverneur  des  thèmes  italiens  à  cette  époque.  J'ai 
fait  un  seul  et  même  personnage  de  ces  deux  Nicéphore  qui  sont  en  réalité  fort  distincts  l'un 
de  l'autre.  Saint  Nicéphore  accompagna  bien  en  Sicile  l'expédition  qui  y  fut  envoyée  par 
Nicéphore  Phocas  en  964,  mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui,  avec  le  titre  de  magistros,  gouverna 
les  thèmes  italiens  sous  ce  basileus  et  ses  successeurs. 
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trouvant  injuste  l'impôt  établi  sur  les  saintes  huiles,  4111  r;i[iporlait  gros  au 
trésor  et  dont  les  agents  du  fisc  (1)  pressaient  àpremcnt  Ir  iiaiemeiit,  n'avait 
pas  craint  de  s'adresser  directement  à  Nicéphore  Phocas  pour  en  oljtenir 
le  retrait.  II  avait  prié  le  basileus  avec  tant  ilr  |iersévérani;r.  il  lui  avait 
jiarlé  avec  une  telle  liberté,  que  celui-ci.  vaincu,  lui  avait  accordé  tout  ce 
qu'il  demandait.  Aussitôt  après  la  mort  de  Nicéphore,  les  agents  du  fisc 
avaient  recommencé  à  faire  montre  des  mêmes  exigences.  Alors  l'évèque 
de  Milet  alla  s'adresser  au  successeur  de  l'empereur  défunt.  .Mais  un 
homme  méchant,  du  nom  de  Sachakios,  le  combattit  vivement  auprès  du 
prince  et  chercha  même  à  le  faire  empoisonner.  D'abondants  vomissements 
sauvèrent  le  saint.  L'autour  anonyme  dit  que  celui-ci  se  concilia  la  faveur 
de  Tzimiscès  par  la  dignité  de  ses  mœurs  et  l'excellence  de  ses  discours. 
Nous  le  retrouverons  toujours  encore  évèque  de  Milet  sous  le  règne 
suivant,  puis  moine  dans  un  mnnaslèi'e  du  Mont  Latrnn. 


(1)  01  ÈmTTaTOJvT;;  toO  Mjpî'/.xioj.  Voy.  II.  Delcliayo,  op.  cil.,  note  3  Ji'  la  p.  iii.  C'est  Hase 
qui  donne  à  ces  mots  cette  signilication.  Je  croirais  plutôt,  avec  le  père  Delehaye,  qu'il  s'agit 
ici  des  «  épistates  »  (directeurs  ou  intendants  du  monastère  de  MyreUïon  ou  encore  de  ceux 
du  palais  de  ce  nom. 
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Avènement  Jt-finiLÎf  des  deux  jeunes  basîleis  Basile  et  Constantin.  —  Leur  portrait  pliysique  et  moral. 
—  II  ne  parait  pas  (juc  Basile  ait  été  marié.  —  Lutte  d'influence  entre  le  parakimoinèue  Basile  et 
Bardas  Skièros,  —  Le  premier  l'emporte  sur  son  rival  et  devient  premier  ministre.  —  II  rappelle 
d'exil  la  basilissa  Tliéopliano  et  envoie  Bardas  Skièros  en  disgrâce  sur  la  frontière  d'Arménie.  — 
Terrible  rébellion  de  Bardas  Skléros  à  la  tête  de  l'armée  d'Asie.  —  Marche  constamment  victorieuse 
du  prétendant.  —  II  bat  les  impériaux  commandés  par  Pierre  Phocas  d'abord  dans  le  défilé  de 
Boukoulitbos,  puis  surtout  devant  Lykaudos.  —  A  la  suite  de  ce  grand  désastre  des  armes 
impériales,  presque  toute  l'AnatoIie  reconnaît  l'autorité  de  Skléros.  —  La  flotte  d'Asie  se  déclare  en 
sa  faveur.  —  Michel  Bourtzès  lui  livre  le  duché  d'AntiocUe.  —  La  forteresse  de  Tzamandos  lui  ouvre 
ses  portes.  —  Ln  protovestiaire  Léon,  envoyé  contre  lui,  après  avoir  habilement^  manœuvré  et  battu 
Michel  Bourtzès  à  Ûxylithos,  est  mis  en  complète  déroute  à  Rbageas.  —  Bardas  Skléros,  maître 
incontesté  des  thèmes  d'Asie  après  ce  nouveau  triomphe,  envoie  sa  flotte  sous  Michel  Courtice  aux 
l»ouches  de  l'HelIespont.  —  Lui-même,  précipitant  sa  marche  en  av.mt,  assiège  et  prend  Nice  î 
défondue  par  Manuel    Comuène.    —    Sa  flotte  est  battue  par  l'amiral  impérial,  qui     s'empare  d'Abydos, 


SOUrD'Ol^Ll,;  Ba- 
sile H  et  Constan- 
tin. 


LORSOLE  Jean  Tzimiscès  eut  expiré  le  10  janvier  976 
de  cette  mort  mystérieuse  et  rapide  que  nous  savons, 
le  pouvoir  demeura  Innl  naturellement  (1)  aux  mains  des 
deux  jeunes  porphyrogénètes,  Basile  et  Constantin,  fils 
de  Romain  II  et  de  Tliéopliano,  héritiers  légitimes  de 
l'empire,  descendants  directs  de  la  glorieuse  dynastie 
macédonienne.  La  couronne  était  leur  de  droit  hérédi- 
taire. Par  leur  accession  déiniitive  au  trône  ils  niet- 
laient  tin  à  l'ère  des  maires  du  palais  inaugurée  par  Ro- 

1)  «  Kaôapw;  })  suivant  l'expression  de  Psellus. 
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main  Lécapène  et  restituaient  dans  «on  intégrité  la  filiation  légitime  de  la 
maison  de  Macédoine  sur  le  trône  d'Orient.  De  fait,  ils  régnaient  depuis 
tantôt  treize  années;  seulement  leur  extrême  jeunesse  avait  été  cause  qu'ils 
avaient  dû  subir  successivemenf  l;i  lulrllc  dr  leur  mère  Théophano,  puis 
celle  de  Nicéphore  Phocas,  cvWr  l'ulin  de  Jcp.n  Tzimiscès.  Mainti'nant  ils 
étaient  assez  âgés  pour  qu'il  ne  pût  y  avoir  prétexte  à  aucune  régence 
nouvelle.  Même  le  plus  jeune  des  deux  avait  dépassé  l'âge  fixé  pour  la  ma- 
jorité des  souverains  à  Byzance. 

Basile,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Basile  II  ou  de  Basile  le 
Jeune  (1),  pour  le  distinguer  de  son  illustre  aïeul  le  premier  Basile  de  la 
fin  du  XI'  siècle,  avait  entre  dix-sepl  et  dix-huit  ans  quand  il  com- 
mença à  régner  seul  avec  son  frère,  d'environ  trois  ans  moins  âgé  (2). 
Ce  dernier  des  fils  de  Romain  est  désigné  d'ordinaire  so\is  le  nom 
de  Constantin  VIII.  Ces  princes,  qui  régnaient  depuis  treize  ans,  devaient 
demeurer  ensemble  sur  le  trône  encore  un  demi-siècle  moins  quelques  jours 
et  gouverner  leur  immense  empire  du  mois  de  janvier  97(i  jusqu'au 
15  décembre  102.j,  tout  le  dernier  quart  du  x"  siècle,  fout  le  premier 
quart  du  xi°.  Même  après  ce  J.i  décembre  1025,  date  de  la  mort  de 
Basile,  son  frère  cadet  devait  lui  survivre  trois  ans  encore,  jus(ju'au  1 1  no- 

(1)  -Ovéo;. 

(2)  Nous  ne  connaissons  oxactenipnl  ni  rannro  do  la  naissance  de  Basile,  ni  même  celle 
du  mariage  de  ses  père  et  mère.  Tout  ce  que  nous  savons  de  certain,  c'est  qu'il  naquit  avant 
la  mort  de  son. -li'eul  Constantin  VII,  survenue  au  mois  de  novembre  939,  et  iiu'il  fut  couronné 
le  22  avril  9(>0.  Skylilzès  dit  que  les  fils  de  Romain  avaient  à  leur  avènement  l'un  vingt,  et 
l'autre  dix-sept  ans.  Par  contre.  Yaliia  dit  que  Basile  avait  dix-huit  ans  à  la  mort  de  Jean 
Tzimiscès,  et  Elniaoin,  qui  copie  Yahia,  ilonne  le  même  chiffre.  Dans  un  autre  p.issage  de  sa 
chronique,  le  même  Yahia,  parlant  de  la  mort  de  Romain  11  en  mars  9fi3,  dit,  il  est  vrai,  qu'à  ce 
moment  Basile  av.-ul  sept  ans  et  Constantin  cinq:  à  ce  compte  en  janvier  976  Basile  devait  avoir 
un  peu  moins  de  vingt  ans,  ce  qui  concorderait  bien  avec  les  chiffres  donnés  par  les  Byzantins. 
Cherchons  à  préciser  davantage  :  Théophano  s'était  mariée  probablement  seulement  vers  la  fin 
de  936  ;voy.  In  Empereur  Byzantin  nu  Dixième  Siècle,  p.  6;  voyez  aussi  la  dernièn- page  d'un 
article  de  M.  K.  Uhlirz  sur  Théophano  d'Allemagne,  dans  le  t.  IV  de  la  Byzantinische  Zeit- 
schrifr .  Basile  ne  peut  donc  guère  être  né  que  vers  la  fin  de  937,  plus  probablement  seulement 
vers  le  commencement  de  938.  Le  «  Continuateur  de  Théophane  »  donne  cette  dernière  date. 
En  janvier  976  le  jeune  prince  n'avait  donc  en  réalité  que  dix-huit  ans  au  plus,  et  son  frère, 
né  en  9C0  ou  961,  après  l'avènement  de  leur  père,  quinze  à  seize  seulement.  Le  premier  chiffre 
donné  par  Yahia  semble  donc  être  le  plus  exact.  —  Voy.  encore  sur  cette  question  controversée 
de  l'âge  des  deux  jeunes  b.isileis  :  Krug.,  op.  cit.,  pp.  278,  29j,  .303,  306,  328. 

M.  Uhlirz.  dans  l'article  précité,  fait  remarquer  que  Constantin,  né  seulement  après  la 
mort  de  son  grand-père,  fut  couronné  un  an  après  son  frère.  11  parait  vraisemblable  que  les 
deux  petits  princes  furent  couronnés  au  même  âge.  Basile,  dans  ce  cas,  serait  né  seulement 
vers  la  fin  de  95S.  Ainsi  se  trouveraient  vérifiées  les  indications  des  chroniqueurs  qui  lui 
donnent  un  an  en  novembre  939  ^Murait,  op.  cit.,  1,  529,  n»  i;. 
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venibre  1028,  et  achever  .seulcnionl  aliu-;.  ce  règne  de  soixante-six  années,  le 
plus  long  dont  fassent  menlion  les  annales  de  l'empire  byzantin,  un  des 
j)lus  longs  de  l'histoire  du  niomlr.  un  drs  niiiin<  (-(innus  aussi.  Gibbon  a 
eu  raison  de  le  dirr  :  Ii'  l'imnnun  i'(''i;!ii'  drs  di.iix  lils  drUoinain  l'sl  rr^pcKpie 
la  plus  obscure  de  l'histoire  de  l'empire  byzantin.  Comme  pour  l'Europe 
occidentale,  c'est  la  période  de  toute  pauvreté  des  sources,  la  période  des 
lacunes  sans  fins  on  pour  «h^s  années  enlières  il  existe  à  j)einr'  f[ueli[ue 
misérable  information. 

Jusqu'à  la  pulilicalion  hiute  récente  de  la  chriini(pii'  de  Tsellus,  nous 
ne  possédions  aucun  renseignement  écrit  sur  l'aspect  extérieur  de  Basile  II 
et  de  son  frère.  Les  autres  écrivains  byzantins  n'en  avaient  rien  dit,  pas 
[dus  du  reste  qu'ils  ne  nous  avaient  donné  le  portrait  moral  des  deux 
princes.  Seul  Zonaras  nous  avait  dépeint  en  quelques  lignes  le  caractère  de 
Basile.  Mais  du  portrait  physique  de  ces  souverains  qui  ont  régné  plus  de 
soixante  années,  pas  un  mot.  Contraste  d'autant  plus  bizarre  que  Léon 
Diacre  nous  a  laissé  de  leurs  deux  célèbres  collègues,  plutôt  de  leurs  deux 
tuteurs  successifs,  Nicéphore  Phocas  et  Jean  Tzimiscès,  des  descriptions 
dune  très  grande  intensité  de  vie,  et  que  Luitprand  nous  a  parlé  de  l'aspect 
extérieur  de  Nicéphore  en  termes  exagérés  mais  inoubliables.  Le  texte  de 
Psellus,  dans  le  trop  court  chapitre  que  ce  grand  écrivain  et  homme  d'Étal 
byzantin  du  xi'  siècle  a  consacré  à  Basile  II,  est  venu  très  heureusement 
combler  cette  lacune,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  ce  grand  souverain, 
le  seul  des  deux  fils  de  Romain  et  de  Théophano  qui  soit  vraiment  inté- 
ressant à  connaître.  Le  scrupuleux  historien  nous  fait  au  début  de  son  livre 
un  portrait  minutieux  du  futur  vainqueur  des  Bulgares.  Certes  il  n'avait  pu 
connaître  ce  grand  basileus  que  lorsque  celui-ci  était  déjà  fort  avancé  en 
âge,  tout  à  fait  au  terme  de  sa  vie,  puisque  lui  n'avait  que  sept  ans  quand 
Basile  mourut,  mais  il  avait  été  élevé  au  milieu  de  tous  les  contemporains 
de  l'illustre  empereur.  Son  témoignage  est  donc  infiniment  précieux  et  je 
ne  saurais  mieux  commencer  l'histoire  de  ce  règne  qu'en  reproduisant 
textuellement  le  paragraphe  consacré  par  cet  homme  remarquable  au 
saisissant  portrait  de  notre  basileus  : 

«  Au  seul  aspect  de  Basib',  qu'imt  encore  bien  connu  beaucoup  de  mes 

42 
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contemporains,  dit  Psellus  (1^,  on  pouvait  de  suite  juger  de  son  âme.  Son 
visage  était  agréaMc  II  avait  le  teint  clair.  Son  front  n'était  ni  soucieux  ni 
bas,  pas  jiliis  (pi'il  n'était  droit  et  sans  caractère  comme  celui  d'iinç  femme, 
mais  bien  vaste  et  proéminent  comme  il  convenait  à  un  bomme  supérieur. 
Son  regard  n'était  ni  faux  cl  cruel,  ni  tout  au  contraire  hésitant,  mais 
brillant  d'un  fier  et  viril  éclat,  lançant  des  éclairs.  Son  visage  formait 
un  cercle  parfait.  Le  cou,  les  épaules  étaient  admirablement  proportion- 
nés. La  poitrine  n'était  ni  trop  bombée  ni  au  contraire  rentrante,  mais 
(t  une  belle  ampleur.  Tout  le  reste  du  corps  était  dans  les  mêmes  propor- 
tions excellentes.  La  taille  était  ijonne,  plutôt  au-dessous  de  la  moyenne. 

«  A  pied  Basile  eût  trouvé  peu  de  rivaux.  A  cheval,  il  était  incomparable. 
Tout  pareil  à  une  des  nombreuses  statues  qui  lui  furent  élevées  durant  son 
règne  (2),  il  se  tenait  sur  son  coursier,  toujours  parfaitement  droit  et  immo- 
bile dans  sa  raideur  majestueuse,  au  pas  comme  au  2a!ii|i,  à  la  montée 
comme  à  la  descente.  Qu'il  montât  à  cheval  ou  ipi  il  en  descendît,  que  ce 
fût  à  l'allure  la  plus  calme  du  en  vive  chevauchée,  il  ne  se  départait  pas 
un  inslani  de  celle  alliluile  sujierbe,  connue  soutenu  intérieurement  par 
quelque  mécanisme  invisible.  En  vieillissant,  sa  barbe  s'était  tout  h  fait 
dégarnie  sous  le  menton,  mais  sur  les  joues  elle  était  demeurée  fort  épaisse, 
les  recouvrant  entièrement  jus(jue  sdus  les  yeux,  cachant  ainsi  presque  tout 
le  visage.  Il  aimait  à  rouler  dans  ses  doigts  cette  barbe  abondante,  surtout 
dans  les  heures  de  colère  ou  lorsqu'il  était  plongé  dans  quelque  travail  ou 
quelque  méditation.  Il  avait  encore  l'habitude,  dans  ces  occasions,  de  poser 
les  mains  sur  ses  cuisses  en  écartant  les  coudes,  (tétait  une  de  ses  altitudes 
favorites.  Sa  parole  était  brève,  abrupte,  incuile  pluti'il  cpie  raffinée. 
Il  aimait  à  rire  à  gorge  déployée  et  tout  son  corps  était  comme  secoué  des 
éclats  de  celte  joie  bruyante.  » 

Cette  description  que  nous  donne  de  Basile  son  presque  contemporain 
Psellus,  est  bien  telle  que  nous  pouvions  essayer  de  nous  représenter  ce 
prince  alors  que  ce  document  capital  nous  était  encore  inconnu.  Il  nous 
jiaraissait   bien   que  ce  basileus   si  remarquable,   ce   parfait    homme  de 

(1)  Éd.  Sathas,  p.  22. 

(2)  Hélas,  aucune  ne  nous  a  ilc  coiisi  rvLe.  Aucune  même  ne  se   trouve  décrile  ou  mémo 
mentionnée  dans  les  sources,  tant  est  grande  la  pauvreté  de  celles-ci. 
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guerre,  cet  homme  de  ter  qui  accomplit  en  son  long  règne  tant  d'actions 
militaires  importantes,  avait  dû  posséder  la  plus  vive  énergie  physique, 
les  avantages  corporels  les  plus  virils.  Le  portrait  si  accusé  de  Psellus  est 
bien  celui  d'un  lionime  qui  a  dirigé  de  grandes  guerres  toute  sa  vie,  qui  a, 
chaque  année,  méprisant  les  saisons,  mené  en  personne  ses  armées  en 
territoire    ennemi,     au    delà    du     Balkan    comme    du    Taïu'us,    vers   le 
Danube  comme  vers  l'Euphrate  lointain  ou  la  montagneuse  Arménie,  qui  a 
passé  des  années  entières  en  terre  bulgare,  menant  la  rude  vie  des  camps 
comme  le  plus  humble  de  ses  soldats.  C'est  bien  là  l'image  fidèle  du  con- 
quérant redoutable  qui   a  mérité  d'être  appelé  la  terreur  des  Bulgares,  leur 
«  tueur  »  aussi,  le  (t  Bulgaroctone  »,  un  des  plus  grands  empereurs  de 
Byzance.  Nous  pouvions  d'avance  être  assurés  que  ce  prince  avait  été  un 
homme  fort  et  robuste,  aussi  éloigné  de  l'élégance  raffinée  de  son  père  que 
de  la  souple  beauté  de  Théophano  sa  mère,  mais  nous  n'avions  pas  de 
donnée  certaine.  Aujourd'hui  le  beau  l'écit  de  Psellus  a  fait  tomber  toutes 
les  hésitations.  Le  grand  Basile  nous  apparaît  bien  tel  que  nous  le  devinions: 
énergique,  obstiné,  plein  de  patiente  vigueur  —  la  longue,  l'interminable 
guerre  bulgare  le  prouvait  déjà  suffisamment,  — ■  possédant  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  grands  capitaines.  Nous  verrons,  dans  le  cours  de  ce  livre, 
([u'il  possédait  m  in  nu  )ins  celles  qui  l'unt  les  grands  souverains  et  les  grands 
administrateurs  (1). 

Voici  maintenant  le  portrait  moral  également  intéressant  que  Zonaras 
nous  a  tracé  de  notre  héros.  Je  rappelle  que  ce  secrétaire  d'Etat  des  Coni- 
nènes,  devenu  moine  plus  tard,  a  écrit  sa  Chronique  dans  la  première 
moitié  du  xn"  siècle,  un  siècle  après  la  mort  de  Basile  IL  et  que  sa  des- 
cription convient  donc  surtout  au  Basile  de  la  fin,  au  souverain  vieilli  dans 
les  succès,  arrivé  presque  au  terme  de  son  existence,  non  point  jeune  et 
encore  inexpérimenté,  à  peine  débarrassé  de  la  double  et  écrasante 
tutelle  des  Nicéphore  Phocas  et  des  Jean  Tzimiscès. 

«  Basile,  dit  Zonaras,  était  devenu  présomptueux  à  force  de  victoires; 
aussi  préféra-t-il  toujours  être  craint  plutôt  qu'aimé,  même  de  ses  sujets. 
Il  ne  se  pliait  ni  devant  les  lois  ni  devant  les  coutumes,  n'en  faisant  qu'à 

(1)  Dans  un  autre  passage  de  son  livre,  Psellus  dit  encore  que  «  Basile  était  à  la  fois  vif 
et  réfléchi  ». 
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son  plaisir.  Il  n'avait  aucun  penchant  pour  les  hommes  de  science,  et 
dédaignait  rinslriictinn,  qu'il  considérait  comme  un  liavardage  inutile.  11 
n'employait  dans  le  conseil  et  dans  le  mouvement  des  affaires,  il  ne  prenait 
pour  secrétaires  que  des  gens  sans  naissance  et  sans  instruction,  auxquels  il 
ne  dictait  que  des  dépêches  écrites  dans  le  style  le  plus  rude,  sans  aucun 
souci  de  la  forme.  Toute  sa  pensée  était  concentrée  sur  un  point  :  grossir 
son  trésor.  On  raconte  qu'il  laissa  à  sa  mort  deux  cent  mille  livres  d'or  (1), 
sans  comj)ler  une  immense  quantité  d'objets  jjrécieux,  de  perles,  de  pier- 
reries. Il  n'iinpluyail  qu'uni'  portion  intime  de  ces  joyaux  à  l'ornement  de 
ses  costumes  d'apparat  pour  les  occasions  où  il  devait  paraître  en  jiuhlic, 
recevoir  des  ambassadeurs  étrangers,  figurer  dans  (pidcpie  jianégyrie. 
Tout  le  reste  de  ces  richesses  avec  ces  sommes  énormes  demeurait  enfoui 
dans  les  coffres  de  son  trésor  et  dans  les  caveaux  en  forme  de  labyrinthes 
qu'il  avait  fait  creuser  au-dessous.  En  temps  de  guerre  il  changeait  très 
facilement  ses  décisions  et  modifiait  ses  dispositions  suivant  les  circon- 
stances. En  temps  de  ]paix,  dans  le  gouvernement  de  chaque  jour  il  allait  droit 
à  son  but,  ne  tolérant  pas  d'obstacle.  Quand  il  en  voulait  à  quelqu'un,  il 
cachait  son  ressentiment,  allrmianl  i'oii-asion  |Miiir  le  laisser  paraître.  !Sa 
volonté  était  opiniâtre.  Il  n'oubliait  que  bien  rarement  une  olTense  (2).  » 

On  a  dit  que  Basile  était  cruel;  il  ne  l'était,  comme  du  reste  beaucoup 
des  grands  souverains  de  celle  époque,  que  lorsque  la  raison  politique  l'y 
forçait,  témoin  le  terrible  traitement  qu'il  intligea  aux  soldais  bulgares  du 
tsar  Samuel  comme  aux  sujets  du  roi  d'Aphkasie.  Il  était  sujet  à  de  violents 
accès  de  colère.  Psellus  nous  \v  dil  cxpressémenl.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple fameux  dans  la  réceplinu  ijn  il  (il  à  Li'nn  Mélissène  après  la  déroute  des 
défilés  du  Balkan  en  086.  «  Propre  artisan  de  sa  grandeur,  dit  Gfrœrer,  il 
n'avait  de  considération  que  pour  les  actions  d'(''clat,  la  force  des  armes, 
la  valeur  de  l'argent,  lri|)le  instrument  de  sa  fortune.  » 

Les  hommes  de  science,  les  pédants,  les  lettrés,  (jui  avaient  eu  tant  de 

(1)  «  Vingt  myriades  de  talents.   » 

(21  Mathieu  d'Édesse  dit  textuellement  :  «  Basile  se  montra  toujours  plein  de  clémence 
envers  ses  peuples  et  se  rendit  ainsi  recominandable.  Pendant  son  règne,  il  fit  rentrer  dans 
le  devoir  une  foule  de  révoltés  et  s'acquit  une  réputation  de  suprême  bonté.  11  était  miséri- 
cordieux pour  les  veuves  et  les  captifs  et  rendait  justice  aux  opprimés.  »  Mais  ce  témoignage 
est  suspect,  car  Basile  fut  un  grand  protecteur  de  l'Arménie.  On  verra  qu'un  des  principaux 
souverains  de  ce  pays  lui  légua  ses  Etats  révoltés  contre  lui. 
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succès  SOUS  les  règnes  précédents,  furent  entièrcnirnl  m'iiligés  par  lui.  itiuii' 
d'un  rude  mais  parfait  bon  sens,  il  voulut  toujours  cpie  ses  ordres  fussent 
nettement  donnés,  clairement  interprétés,  non  point  lra\estis  sous  les 
déguisements  d'un  style  élégant.  «  Je  ne  puis  l'en  blâmer,  poursuit  l'his- 
torien allemand,  et  si  l'on  considère  l'état  précaire  où  se  trouvait  l'empire 
quand  il  prit  résolument  en  mains  les  rênes  du  gouvcrneniont,  et  celui  si 
florissant  et  si  i'ormidal)ie  dans  Icijuol  il  le  laissa  à  sa  mort,  on  ne  peut 
douter  i|ii'il  n'ait  été  un  des  [dus  distingués  souverains  militaires  qui  aient 


LA    LAL'RE    DE    SAINT  ATIIAXASE    au    mont  Allios.    Tour    dite    de    Jean     Tzimisca. 
[photographie  commani<jaée  par  M.  G.  Millet.) 

jamais  régné  à  Byzance.  Sa  ferme  et  ^'igoureuse  administration,  si  elle  ne 
put  sauver  l'empire  de  Roum  de  la  ruine  tinale,  on  retarda  notablement  la 
décadence.  » 

Yahia,  écrivain  syrien  chrétien  contemporain,  fait,  lui  aussi,  en  quel- 
ques lignes,  un  bel  éloge  de  Basile  :  «  Toute  sa  vie,  dit-il,  il  ne  mangea  et 
ne  but  que  le  strict  nécessaire.  De  même  pour  tout  ce  qui  concernait  son 
existence  matérielle,  jamais  il  ne  se  laissa  aller  à  aucun  confort.  Toute  sa 
vie  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  religion.  Toute  sa  vie  il  dirigea  per- 
sonnellement toutes  les  affaires  de  l'État  grandes  et  petites.  » 

Psellus,  qui  nous  a  si  bien  parlé  de  Basile,  de  cette  figure  sévère  et 
majestueuse,  ne  nous  dit  presque  rien  de  son  frère  Constantin,  sauf  que  ce 
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prince  était  en  tout  l'opposé  de  son  aîné,  enclin  aux  plaisirs,  amoureux 
(l'une  existence  molle  et  luxueuse,  porté  à  toutes  les  élégances.  II  ne  nous 
dit   rien    non    ]ilus   de  l'apparence  extérieure    du    second   des    fils    de 
Romain  11,  mais,  par  la  rareté  même  de  tout  document  concernant  ce 
prince,  de  toute  mention  à  son  sujet  durant  le  long  règne  commun  des 
deux  frères,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  précise  du  peu  qu'il 
devait  être.  Cet  homme  de  plaisir  préféra  constamment  les  courses  de 
l'Hippodrome  aux  affaires  de  l'Etat,  le  gynécée  à  la   salle    du    conseil. 
Durant  ce  demi-siècle  de  pouvoir  il  ne  semble  avoir  pris  que  très  peu  de 
part  à  l'administration.  Il  n'était  du  reste  qu'associé  au  trône  et  c'était 
son  aîné  qui  exerçait  officiellement  le  pouvoir.  Plus  rarement  encore  on  le 
voit  prendre  une  initiative  quelconque.  II  pa^-aît  avoir  été  un  soldat  coura- 
geux. }sous  le  verrons  figurer  dans  difTérenfs  combats  en  qualité  de  lieute- 
nant de  son  frère,  parfois  même  prendre  une  part  personnelle  à  la  lutte, 
^^ous  verrons  qu'il  se  vanta  d'avoir  tué  de  sa  main  le  rebelle  IJardas  Pho- 
cas.  Lors  de  la  soumission  définitive  de  Bardas  Skléros  il  semble  avoir 
contribué  activement  à  cet  important  résultai,  l'ius  tard  nous  le  verrons 
encore  donnera  son  frère,  au  sujet  de  la  prise  de  possession  d'Alep,  des  con- 
seils aussi  pratiques  que  peu  édifiants.  En  dehors  de  ces  rares  exceptions, 
son  nom  demeure  constamment  plongé  dans  une  obscurité  profonde  qui 
ne  s'explique  que  par  l'insignifiance  de  son  caractère  frivole,  insignifiance 
dont  il  ne  devait  fournir  que  trop  de  preuves  lors  des  trois  années  malheu- 
reuses durant  lesquelles  il  demeura  seul  à  exercer  le  pouvoir  après  la  mort 
de  son  frère.  Jamais  de  '.I7(i  ;i  1023  il  n'est  question  d'un  acte  quelconque 
de  gouvernement  de  sa  part.  C'est  son  frère  qui  règne,  agit,  décrète  et  fait 
la  guerre,  commande  et  légifère.  Lui  est  un  comparse  couronné  :  «  vir 
nu/liiis  friKjis  ac  socordia  insig/ii   »,  a  fort  bien  dit   Du  Cange.  Si  son 
effigie  ne  figurait  point  à  côté  de  celle  de  Basile  sur  les  monnaies  et  les 
sceaux  du  règne,  si  son  nom  ne  se  trouvait  constamment  placé  dans  les 
sources  à  la  suite  de  celui  de  son  illustre  frère  dans  cette  formule  quasi 
obligée  :  «  les  deux  basileis  fidèles  en  Dieu  et  aimés  du  Christ,  Basile  et 
Constantin  »,  si  ce  même  nom  ne  figurait  constamment  après  celui  de 
Basile,  parfois  suivi  de  leur  commune  signature  au  cinabre,  sur  les  quel- 
ques actes  de  leur  administration  parvenus  jusqu'à  nous  dans  les  archives 
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de  Naples  et  de  diverses  autres  villes  d'Italii',  mi  |iniiiiail  iirosijnc  ignorer 
durant  ce  demi-siècle  rexislcncc  médiocre  de  ce  prince  eflacé. 

Plus  tard,  quand  la  mort  île  son  frère  l'eut  mis  pour  trois  ans  sur  le 
trône,  il  fut  un  basileus  faible  et  lamentable.  L'éducation  qu'il  fit  donner 
à  ses  filles  Zoé  et  Théodora,  la  manière  extraordinaire  dont  à  son  lit  de 
mort  il  maria  la  première,  nous  donnent  la  plus  triste  idée  de  sa  valeur 
morale.  Cependant,  le  baron  Rosen  (1)  a  fait  cette  remarque  qu'autant 
les  historiens  byzantins  représentent  d'ordinaire  ce  prince  sous  un  aspect 
désavantageux,  autant  l'écrivain  syrien  Yabia  et  les  historiens  arméniens 
témoignent  pour  lui  de  certaines  sympathies  (2).  Mathieu  d'Edesse  parle 
de  lui  dans  les  termes  les  plus  chaleureux.  Psellus  lui-même,  racontant 
son  effacement  volontaire,  semble  considérer  comme  une  chose  digne  de 
louange  qu'il  ait  ainsi  su  abandonner  à  son  frère  plus  capable  toute  pré- 
tention à  une  part  de  la  puissance  royale. 

En  dehors  des  effigies  si  réduites  et  si  imparfaites  qui  figurent  sur  les 
sceaux  et  les  monnaies,  je  ne  connais  qu'un  seul  portrait  contemporain 
de  Basile  II.  C'est  la  miniature  du  fameux  et  magnifique  psautier  de  la 
Bibliothèque  Marciane  de  Venise  exécuté  dans  les  premières  années  du 
xi°  siècle,  miniature  que  j'ai  eu  le  tort,  ne  prévoyant  pas  alors  que  j'écrirais 
la  vie  de  Basile  II,  de  faire  déjà  reproduire  dans  mon  histoire  de  Nicé- 
phore  Phocas  (3).  Le  psautier  de  Venise  est  un  manuscrit  grand  in-folio, 
un  des  joyaux  de  l'art  byzantin  (4),  qui  a  été  expressément  écrit  et  illustré 
pour  notre  empereur.  La  splendide  miniature  en  pleine  page  que  j'ai  don- 
née dans  mon  Nicéphore  Phocas  comme  la  meilleure  représentation  connue 
d'un  empereur  byzantin  du  x"  ou  du  xi"  siècle  en  grand  costume  d'appa- 
rat, peut,  à  juste  titre,  passer  pour  un  excellent  portrait  contemporain  de 
l'empereur  Basile.  Il  y  est  figuré,  dans  sa  gloire,  comme  dans  une  apo- 
théose, en  brillant  appareil  militaire,  couronné  et  armé  par  les  archanges, 
en  présence  du  Christ  qui  lui  offre  la  couronne  céleste,  entouré  des  bustes 


(1)  Op.  cil.,  note  414. 

(2)  Voy.  Mathieu  d'Edesse  (t^d.  Dulaurier,  pp.  44,  4:i;  et  Arisdaguès  de  Lasdiverd,  op.   cit., 
XVI,  51. 

(3)  Un   Empereur  B;/zantin  nu  Dixième  Siècle,  planche  en  chromolithographie  annexée 
à  la  p.  304. 

(4)  Marciane,  ms.  gr.,  n"  XVII. 
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des  plus  illustres  saints  guerriers  dont  il  avait  sans  doute  coutnnir  d' invo- 
quer l'assistance  dans  les  combats.  C'est  liirn  là  le  jKnlrait  ^lunn  junivait 
se  faire  de  cet  homme  d'après  celui  que  nous  a  tracé  Psellus.  C'est  un 
superbe  et  vigoureux  guerrier,  au  lier  regard,  bien  membre,  à  la  taille 
droite  et  fière,  à  la  tète  un  peu  forte,  au  visage  plein,  très  arrondi,  tel 
exactement  que  le  dépeint  Psellus.  Bien  qui-  les  traits  de  l'empereur 
annoncent  encore  la  force  de  Tàge,  sa  barbu  a  déjà  blanchi,  ce  qui 
reporte  la  date  de  la  miniature  pour  le  moins  aux  premières  années  du 
xi'  siècle,  entre  lOOo  et  lu  lu  imiron,  si  Ion  admet  que  Basile,  sous 
le  faix  des  rudes  travaux  delà  guerre  qui  ont  constamment  occupé  sa  vie, 
ait  commencé  à  grisonner  vers  quarante-cinq  ans.  La  tète  de  l'empereur 
est  modelée  avec  beaucoup  d'art;  ce  doit  être  un  portrait  ressemblant. 

Basile  est  couronné  du  diadème  en  forme  de  cercle  d'or  de  huit  h  dix 
centimètres  de  hauteur,  rehaussé  de  rangs  de  perles  et  d'un  gros  ruliis, 
enrichi  de  «  kataseista  »  ou  lils  de  perles.  Ceux-ci  retombent  sur  ses  joues 
qu'ils  caressent.  La  iioilriiir  du  prince  est  enfermée  dans  une  brigandine 
d  or  à  écailles,  telle  que  devaieiil  en  |>orter  ses  fameux  cavaliers  cata]ihrac- 
taires,  sauf  que  pour  ceux-là  clir  ehiit  simplement  dorée.  In  inanlrau 
léger  de  couleur  bleue,  attaché  sur  la  poitrine  par  une  petite  fibule  ornée 
d'un  rubis,  est  rejeté  sur  le  dos.  Sous  la  brigandine,  l'autocrator  est  vêtu 
d  une  tunique  violette  à  large  bordure  dorée  flottant  sur  les  genoux.  Il 
jiorte  des  brassards  et  des  poignets  d'or.  Ses  jambes  sont  guètrées  de  bleu. 
Ses  pieds  sont  chaussés  des  fameuses  bottes  écartâtes  brodées  de  perles,  les 
«  campagia  »,  insignes  de  la  suprême  puissance.  La  hampe  de  la  lance  et 
le  fourreau  de  l'épée  sont  de  couleur  également  écarlate.  Le  collet  du  man- 
teau est  brodé  de  perles.  Une  inscription  en  caractères  cursifs  superposés  à 
droite  et  à  gauche  est  ainsi  conçue  :  «  Basile  le  Jeune,  fidèle  en  Christ, 
basileus  des  Bomains  ».  On  commença  par  désigner  Basile  par  cette  épi- 
thète  pour  le  distinguer  de  son  illustre  aïeul  Basile  le  .Alacédonien,  fonda- 
teur de  la  dynastie,  i'kis  tard,  lorsqu'à  la  suite  de  vingt  campagnes  il  eut 
à  peu  près  détruit  la  nationalité  bulgare,  il  ne  fut  plus  connu  dans  l'his- 
toire que  sous  le  nom  redouté  du  Bulgaroctone,  «  le  tueur  de  Bulgares  ». 

Je  viens  de  décrire  tant  bien  que  mal  les  deux  nouveaux  empereurs. 
Ce  serait  le  moment  de  parler  des  impératrices  leurs  femmes.  Je  ne  puis  le 
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faire  que  pour  une  d'elles  et  il  cun\  ient  d'aborder  dès  le  début  de  l'Iiistuire 
de  ce  règne  cette  particularité  de  la  vie  de  Basile  II.  Par  une  exception  à 
peu  près  unique  dans  l'histoire  des  basileis  byzantins,  celui-ci  ne  semble 
pas  avoir  été  marié.  Du  moins,  dans  aucune  des  sources  contemporaines 


IXTERIEUR    DE  SAI\TE-SOPmE.   (Photographie    empruntée  à   T Histoire  des   Monuments 
religieux  byzantins  de  Constantinople  de  N.  Kondahov.) 


qui  nous  parient  de  lui,  il  n'i'st  (ail  la  moindre  allusion  à  une  femme  ([u'il 
aurait  eue  (1;.  Comment  ce  souverain  qui  a  vécu  une  vie  aussi  longue,  qui 
était  d'une  santé,  d'une  vigueur  corporelle  remarquables  puisqu'il  passa 
cinquante  années  dans  les  camps  à  travers  les  plus  dures  campagnes,  cam- 


(11  Du  Cange,  Fam.  aug.  byz.,  éd.  de  Venise  de  1729,  p.  122,  cite  une  bulle  suspecte  du 
pape  Adrien  en  date  de  l'an  1014,  bulle  publiée  par  Chrislophore  Gewold  (t.  II,  Metrop. 
Salisb.,  p.  93;,  où  il  est  question  d'uae  impératrice  des  Grecs  nommée  Marie,  fille  d'un  comte 
Otiion. 

43 
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pagnes  d'hiver  en  Bulgarie,  campagnes  d'été  en  Syrie,  comment  ce  souve- 
rain qui  avait  un  si  grand  intérêt  dynastique  à  se  créer  une  postérité  mascu- 
line puisque  même  son  frère  et  unique  héritier  n'avait  que  des  filles, 
comment,  dis-je,  ne  s'est-il  point  marié,  le  seul  peut-être  entre  tous  les  sou- 
verains de  Byzance,  certainement  un  des  seuls  parmi  les  souverains  euro- 
péens de  son  siècle  ?  C'est  là  un  mystère  qui  demeure  inexpliqué,  à  tel 
point  que  la  première  pensée  serait  d'admettre  que  Basile  avait  épousé 
quelque  princesse  trop  effacée  pour  que  l'histoire  ait  daigné  en  parler  et  qui 
de  plus  serait  demeurée  stérile.  Il  est  telles  impératrices  byzantines,  à 
commencer  par  celle  qui  fut  la  femme  de  Jean  Tzimiscès  et  la  propre 
tante  de  Basile  II,  dont  le  rôle  politique  fut  à  tel  point  nul  qu'on  ne  les 
trouve  nommées  dans  les  sources  qu'à  l'unique  occasion  de  leur  mariage. 
On  pourrait  estimer  qu'il  en  fut  ainsi  de  l'épouse  ignorée  de  Basile  11  si 
dans  les  très  rares  occasions  où,  à  propos  de  quelque  fête  ou  réception,  une 
impératrice  se  trouve  mentionnée  dans  ce  long  règne  d'un  demi-siècle, 
il  n'était  alors  uniquement  question  de  la  femme  de  Constantin,  preuve 
presque  irréfutable  que  Basile  n'a  jamais  été  marié,  la  femme  du  second 
empereur  se  trouvant  ainsi  amenée  à  jouer  un  rôle  officiel  en  l'absence  de 
celle  du  premier.  Nous  sommes  forcés  jusqu'à  plus  ample  informé  d'ac- 
cepter la  réalité  de  ce  fait  extraordinaire  si  complètement  en  contradiction 
avec  les  usages,  la  manière  de  voir,  les  idées,  la  vie  de  la  cour  des 
basileis  à  cette  époque. 

Quant  à  Constantin,  nous  savons  seulement  qu'il  épousa,  à  une  époque 
que  nous  ignorons,  une  fille  de  l'aristocratie  byzantine,  Hélène,  fille  du 
très  riche  et  très  puissant  patrice  Alypios  dont  il  eut  successivement  trois 
filles  :  Eudoxie,  Zoé  et  Théodora.  Suivant  une  source  occidentale  1;  il 
aurait  auparavant  demandé  sans  succès  la  main  d'Hedvige,  fille  du  duc 
Henri  de  Bavière,  frère  d'Othon  le  Grand  d'Allemagne,  mais  c'est  là  une 
affirmation  entièrement  erronée  (2).  L'impératrice  Hélène,  probablement 
confinée  toute  sa  vie  dans  l'existence  du  gynécée,  semble  n'avoir  joué  aucun 
rôle  dans  l'Etat.  Nous  ne  savons  rien  d'elle.  C'est  à  peine  si  on  la  trouve 
citée  deux  ou  trois  fois. 

(1)  Du  Cange,  Fam.  aug.  byz.,  p.  122. 

(2)  Voy.  Mystakidis,  op.  cil.,  note  4  de  la  p.  56. 
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Les  portraits  si  virils  de  Basile  II  qui  nous  ont  été  tracés  par  Psellus 
et  Zonaras  se  rapportent  à  l'homme  fait.  A  l'époque  de  son  avènement,  ce 
prince  était  encore  fort  dillérent  de  ce  qu'il  devait  devenir.  Lui  et  son  frère, 
tenus  jalousement  à  l'écart  par  Jean  Tzimiscès  —  du  vivant  de  Nicéphore 
Pliocas,  ils  étaient  de  tout  jeunes  enfants, —  avaient  grandi  dans  l'igno- 
rance du  pouvoir,  dont  ils  ne  remplissaient  que  les  charges  insignifiantes 
lorsque  les  exigences  du  cérémonial  forçaient  leur  tout-puissant  maître  et 
collègue  à  les  exhiber  h  ses  côtés  dans  les  multiples  fonctions  officielles 
dont  sa  vie  était  remplie.  Non  seulement  on  avait  systématiquement 
négligé  leur  éducation,  les  laissant  végéter  sans  connaissances  pratiques 
avec  les  seules  qualités  qui  leur  venaient  de  la  nature,  mais  certains  chro- 
niqueurs vont  jusqu'à  dire  qu'on  avait  tout  aussi  systématiquement  cher- 
ché à  altérer  ces  qualités  en  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  favorable.  On 
peut  se  figurer  ce  qu'avait  (h~i  produire  un  tel  traitement  moral.  Lorsque 
Jean  Tzimiscès  mourut,  Basile,  malgré  ses  beaux  dons  naturels,  son  intel- 
ligence si  vive,  son  àme  active,  énergique  et  courageuse,  n'était  encore, 
semble-t-il,  au  dire  des  Skylitzès,  des  Cédrénus,  des  Zonaras,  qu'un  ado- 
lescent fantasque  et  volontaire,  violemment  adonné  au  plaisir,  sans  frein 
comme  sans  morale,  uniquement  occupé  des  distractions  coupables  ou 
désordonnées  de  son  âge.  Bien  de  ce  qui  devait  être  le  grand  basileus  de 
plus  tard  ne  s'était  encore  révélé.  Le  chambellan  Basile,  cet  ambitieux 
sans  scrupules,  toujours  d'après  ces  chroniqueurs,  aurait  profilé,  nous 
allons  le  voir,  de  ce  triste  état  de  choses  pour  le  rendre  pire  et  accaparer 
un  long  temps  encore  la  toute-puissance.  Il  aurait  été  ainsi,  dans  le  gouver- 
nement, le  continuateur  direct  de  Jean  Tzimiscès.  Pour  servir  la  soif  de 
pouvoir  qui  le  dévorait,  il  n'aurait  pas  hésité,  affirment  ces  historiens,  cà 
tenter  de  corrompre  à  jamais  Basile,  «  à  enchaîner,  dit  naïvement  Lebeau, 
ce  jeune  lion  par  la  volupté  »,  à  le  plonger  dans  toutes  les  débauches. 
Pins  tard  seulement,  au  moment  de  l'explosion  de  la  grande  guerre  bulgare, 
Basile  II,  comme  subitement  éclairé  sur  ses  devoirs  de  souverain,  se  serait 
révélé  soudain,  jetant  par-dessus  bord  le  premier  ministre,  déconcerté  par 
ce  brusque  réveil. 

Au  moment  où  une  mort  foudroyante  venait  de  les  priver  du  bras 
vigoureux  qui  gouvernait  en  leur  nom  l'empire  depuis  tantôt  six  années, 
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les  deux  fils  de  Rnmain  se  trouvaient  donc,  du  fait  même  de  leur  éduca- 
tion, encore  bien  incapables  d'assumer  seuls  les  effrayantes  responsabilités 
d'un  pouvoir  absolu.  Rien  n'annonçait  encore  dans  l'aîné  le  souverain  sage, 
plein  d'énergie  qu'il  serait  un  jour.  Son  frère,  par  contre,  était  déjà  l'homme 
indolent  et  mou  qu'il  demeurerait  toute  sa  vie.  S'ils  n'étaient  plus  mineurs 
de  fait,  ils  l'étaient  par  les  circonstances  qui  avaient  présidé  à  leur  jeu- 
nesse. Personne  dr  Imir  l'ainillr  ne  restait  auprès  d'eux.  Leurs  grands- 
parents  étaient  morts.  Privés  de  leur  père,  séparés  depuis  des  années  de 
leur  mère  exilée,  qui  était  du  reste,  sembli-l-il.  Iiien  peu  capable  de  les 
diriger,  ce  n'était  pas  Jean  Tzimiscès  qui  avait  pu  leur  ajiprendre  à  gou- 
verner. Il  avait  été  trop  de  son  intérêt  qu'ils  demeurassent  le  jihis  possible 
éloignés  du  j)Ouvoir.  Ils  ne  possédaient  pas  non  plus  d'oncle  paternel.  Nous 
ignorons  s'ils  en  avaient  du  côté  de  leur  mère.  Des  sœurs  de  leur  père,  la 
]duparl  s'étaient  enfermées  dans  les  cloîtres  sans  laisser  un  souvenir.  Une 
seule,  Théodora,  avait  fait  son  chemin.  Elle  était  devenue  la  femme  de 
Jean  Tzimi.scès,  mais  son  rôle  avait  été  si  effacé  qu'il  n'est  jius  une  fois 
question  d'elle  durant  le  règne  de  son  époux.  Dès  la  niuit  de  celui-ci,  elle 
a\ait  dû  devenir  suspecte.  Kn  tous  cas  elle  retomba  dès  ce  niuninit  dans 
une  obscurité  si  absolue  qu'il  n'est  plus  jamais  parlé  d'elle.  Il  fallait  pour- 
tant à  l'empire  un  nouveau  bras  vigoureux  puisque  les  jeunes  princes 
n'étaient  pas  encore  aptes  à  gouverner  et  que  l'empire  ne  pouvait  attendre. 
Bien  qu'il  n'y  eût  pas  minorité  dans  le  sens  strict  du  mot,  tous  les  dangers 
de  cette  forme  de  gouvernement  à  Byzance  se  dressaient  menaçants  aux 
yeux  des  contemporains  effrayés. 

A  ce  jour,  il  y  avait  dans  l'empire  deux  hommes  plus  en  vue  que  tous 
les  autres:  un  grand  ministre  et  un  grand  capitaine  :  le  parakimomène  et 
proèdre  Basile,  cet  eunuque  fameux,  bâtard  de  Romain  Lécapène  et  d'une 
captive  scythe,  et  le  magistros  Bardas  Skléros,  propre  beau-frère  de  l'em- 
pereur défunt,  devenu  par  le  fait  de  cette  mort  de  Jean  Tzimiscès  la  princi- 
pale épée  du  règne.  Le  premier  de  ces  personnages,  modèle  accompli  de 
ces  intrigants  de  haute  lignée  dont  Constantinople  fut  toujours  fertile,  avec 
des  intervalles  de  mauvaise  fortune,  avait  joué  sous  quatre  basileis  déjà 
un  rôle  très  souvent  prépondérant.  Il  avait  mis  Nicéphore  Phocas  sur  le 
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MOSAÏQUE  BYZANTINE  de  la  (in  du   X""  Siècle,  de  l'église  da  Couvent  de  Saint-Luc,  en 
Phocidc.  — La  Nativité.  [Photographie  communiquée  par  M.  G.  Millet.) 


trône  et  puissamment  contribué  à  l'élévation  de  son  successeur.  Enfin,  il 
avait  été,  nous  l'avons  vu,  durant  les  sept  années  du  court  règne  de  Jean, 
son  bras  droit,  administrant  l'empire  pendant  ses  fréquentes  absences  d'une 
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main  rude  aulant  que  vigoureuse,  gouvernant  et  légiférant  durant  (jue  son 
maître  détruisait  les  Russes  ou  contenait  les  Sarrasins.  Un  appétit  insa- 
tiable du  pouvoir  doublait  la  vigueur  morale  particulière  à  cet  homme 
remarquable.  Il  était  toutefois,  semble-t-il,  tombé  tout  récemment  en  dis- 
grâce auprès  de  Jean  Tzimiscès,  irrité  de  sa  trop  grande  puissance, 
inquiet  de  ses  immenses  richesses,  et  l'on  a  vu  comme  la  voix  publique 
l'avait  aussitôt  soupçonné  de  s'être  terriblement  vengé  en  empoisonnant 
l'empereur.  Il  jouissait  encore,  malgré  cette  éclipse,  d'une  influence  très 
considérable. 

Le  second  des  personnages  qui  se  disputaient  le  premier  rang  auprès 
des  basileis.  Bardas  Skléros  (1),  s'était  couvert  de  gloire  sous  les  précédents 
règnes.  Sous  le  dernier  il  avait  contribué  à  toutes  les  campagnes  heureuses, 
il  avait  remporté  sur  les  Russes  la  victoire  d'Arkadiopolis,  battu  et  pris  le 
rebelle  Bardas  Phocas  et  mérité  la  reconnaissance  publique  en  éloutlant 
rapidement  celte  rébellion  grosse  de  périls.  Enfin,  dans  la  brillante  cam- 
pagne de  Bulgarie  contre  Sviatoslav  jusqu'au  dernier  jour  sous  les  murs 
de  Dorystolon,  il  avait  été  le  meilleur  lieutenant  de  Jean  Tzimiscès,  con- 
stamnii'nl  chargé  ])ar  celui-ci  des  opérations  les  plus  délicates  comme  les 
plus  dangereuses.  Il  n'est  pas  nommé  dans  les  deux  campagnes  d'Asie 
de  974  et  97o,  mais  certainement  il  avait  dû  y  prendre  une  part  con- 
sidérable. D'une  ambition  au  moins  égale  à  celle  du  parakimomène,  il  ne 
rêvait  que  de  jouer,  lui  aussi,  le  premier  rôle  auprès  du  trône.  ^  Il  était, 
nous  dit  Psellus,  aussi  capable  d'organiser  une  action  que  prompt  et  éner- 
gique à  l'exécuter.  »  Il  avait  même,  nous  dit  quelque  peu  mystérieusement 
Skylitzès,  sous  le  règne  de  Tzimiscès,  été  convaincu  d'as|)irer  au  trône  et 
condamné  de  ce  chef  à  avoir  les  yeux  crevés.  Peut-être  bien  était-ce  lui 
auquel  le  patriarche  Basile  avait  été  accusé  d'avoir  promis  l'empire  (2). 
Mais  Jean,  toujours  généreux,  avait  arraché  au  supplice  son  ancien  frère 
d'armes,  en  lui  faisant  grâce  entière.  J'ignore  si  ce  récit  de  Skylitzès  est 
exact,  et  cette  circonstance  ne  se  trouve  mentionnée  nulle  autre  part  (3). En 
tous  cas  Bardas  Skléros  avait  bientôt  pleinement  regagné  la  faveur  de  son 

(1)  Il  y  avait  di-jà  eu  un  Skléros  stratigos  du  thème  du  Péloponèse   sous  le  règne  du  ba- 
sileus  Michel  I. 

(2)  Voy.  p.  26  i. 

(3)  Skylitzès  a  peut-être  bien  fait  confusion  avec  Bardas  Phocas. 
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impérial  beau-frère;  peut-être  même  avait-il  réussi  à  lui  rendre  de  nouveaux 
et  importants  services,  car  Skylitzès  nous  apprend  qu'au  moment  delà  mort 
du  basileus,  il  se  trouvait  placé  à  la  tète  de  toutes  les  forces  d'Asie,  qu'il 
était  domestique  des  Scholes  d'Orient,  ce  (jui  no  pouvait  être  que  parce  que 
Jean  lui  avait  conféré  cette  dig;nité  militaire,  la  plus  haute  de  l'empire,  très 
peu  de  temps  avant  sa  fin.  Dans  la  pensée  du  prince  moribond,  une  sem- 
hlahlc  nomination  ne  pouvait  avoir  qu'une  signification  :  le  désir  de  voir 
son  énergique  beau-frère  lui  succéder  dans  la  tutelle  plus  ou  moins  officielle 
des  jeunes  princes.  «  Skléros,  dit  encore  Psellus,  avait  amassé  des  trésors 
dignes  d'un  souverain  ;  il  possédait  ainsi  le  nerf  de  la  toute-puissance. 
Dans  ses  nombreuses  campagnes  il  avait  gagné  le  cœur  des  soldats,  qui 
ne  demandaient  qu'à  le  suivre  partout  et  toujours.   » 

Au  moment  de  la  mort  de  Tzimiscès,  Bardas  Skléros  se  trouvait  donc 
à  l'armée  d'Asie.  Basile,  lui,  était  à  Constantinople,  ce  qui  lui  donnait 
l'avantage.  Il  était  encore  très  puissant  au  Palais,  où  depuis  si  longtemps  il 
exerçait  les  plus  hautes  fonctions.  Toutes  les  chances  étaient  pour  lui.  Il 
n'y  eut  pas  conflit  immédiat  entre  lui  et  son  rival.  Tout  naturellement  ce 
fut  l'eunuque  qui,  pour  l'heure,  se  trouva  maître  de  la  situation.  Ce  qui 
rendait  particulièrement  dramatique  cette  lutte  d'influence,  que  nous  ne 
faisons  que  soupçonner  à  travers  les  indications  rares  et  vagues  des  chroni- 
queurs, c'est  que  ces  deux  hommes  se  haïssaient  de  toute  leur  àme.  Skléros 
avait  de  tout  temps  exécré  l'eunuque.  Celui-ci,  de  son  côté,  avait  toujours 
redouté  l'ambition  du  brutal  homme  de  guerre,  le  sachant  aimé  de  Tzimiscès 
qui  avait  épousé  en  premières  noces  sa  sœur  et  venait  encore  peut-être  de 
lui  pardonner  sa  rébellion. 

D'une  ferme  étreinte,  Basile  l'eunuque  saisit  donc  le  pouvoir  qui 
venait  de  tomber  de  la  main  défaillante  de  Jean  Tzimiscès.  Nous  ignorons 
comment  les  choses  se  passèrent,  mais  on  peut  bien  se  figurer  la  marche 
rapide  des  événements  qui,  sitôt  après  le  trépas  du  glorieux  Arménien, 
firent  du  bâtard  di'  Lécapène  l'arbitre  tout-puissant  de  la  situation,  le  nou- 
veau régent  en  un  mot.  Certes  le  jeune  basileus  Basile  devait  se  considérer 
comme  tout  à  fait  d'âge  à  régner.  Mais  à  ses  côtés  se  dressait  la  taille  géante 
du  terrible  eunuque  qui  venait  peut-être  de  faire  disparaître  Tzimiscès, 
sûrement  au  bénéfice  des  héritiers  naturels  de  l'empire.  Le  jeune  fils  de 
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Romain  II  n'était  pas  encore  de  force  à  secouer  une  pareille  tutelle  qui 
venait  de  se  signaler  si  tragiquement  à  sa  gratitude.  Bref,  qu'il  le  voulût  ou 
non,  il  dut  accepter  ce  protecteur  gênant,  mais  encore  plus  puissant  (1). 

L'eunuque  rusé,  pour  détourner  le  plus  longtemps  les  jeunes  basileis, 
Basile  surtout,  de  songer  à  se  passer  de  lui.  aurait  à  ce  moment,  aflii-moiit 
la  plupart  des  chroniqueurs,  usé  des  moyens  classiques  pratiqués  avant  lui 
comme  depuis,  par  tous  les  régents  en  quête  du  pouvoir  absolu.  Conslanti- 
nople  aurait  assisté  une  fois  de  plus  au  spectacle  peu  édiilant,  si  fréquent  en 
pays  d'Orient,  d'un  premier  ministre  s'efTorçant  pour  mieux  régner 
d'endormir  le  prince  légitime,  son  pupille,  dans  tous  les  plaisirs  et  toutes 
les  mollesses.  Zonaras,  le  plus  catégorique  de  ceux  qui  ont  contribué  à  pro- 
pager ce  récit,  le  termine  par  ces  mots  :  «  Ce  ne  fut  ipr'à  la  chute  du 
parakimomène  que  le  basileus  Basile  renonça  pour  li  m  jours  à  ses  dis- 
sipations et  commença  à  mener  une  vie  toute  d'austérité.  Jusque-là,  à 
l'égal  de  son  frère  Constantin,  il  avait  vécu  dans  le  péché,  la  luxure,  le 
commerce  des  femmes  de  mauvaise  vie.  » 

Psellus,  qui  est  seul  à  nous  [)arler  avec  quelque  détail  de  ces  événe- 
ments, suite  immédiate  de  la  mort  de  Jean  Tzimiscès,  a  sur  la  manière 
dont  ces  faits  se  sont  passés  une  opinion  fort  différente  de  celle  exprimée 
par  Skylitzès,  Cédrénus  et  Zonaras  et  qui  est  bien  probablement  plus  véri- 
dique.  Préoccupé  de  faire  l'éloge  du  basileus  Basile,  l'excellent  historien 
alïïrme  que  ce  fut  tout  à  fait  d'accord  avec  son  jeune  souverain  que  l'eu- 
nuque prit  le  pouvoir.  Il  affirme  que  l'héritier  du  trône,  celui  qui  devait 
être  dans  la  suite  ce  basileus  si  sage  et  si  avisé,  avait  conscience  que  ses 
ans  étaient  trop  peu  nombreux  encore  et  que  son  éducation  politique  était 
tout  entière  à  faire.  II  ne  faut  jamais  oublier  non  plus  que  le  parakimomène 
avait  été  l'oncle  de  Romain  II.  étant  le  frère  naturel  de  sa  mère,  qu'il  se 
trouvait  en  conséquence  le  propre  grand-oncle  des  jeunes  empereurs. 

Dans  ce  même  paragraphe,  Psellus,  cet  écrivain  si  exact,  si  bien 
informé,  nous  trace  du  célèbre  eunuque  un  bien  curieux  portrait.  C'est  le 
seul  que  nous  possédions  de  cet  homme  remarquable.  Seul  Psellus  nous 
a  révélé  cette  taille  géante  et  majestueuse  qui,  aflirniaut  à  la  fois  sa  nais- 

(1)  «   Basile,   dit    Valiia   ^Uoson,   op.   cil.,   p.  \].   s'appuya  pour  régner  sur  son    paraki- 
momèno.  » 
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sance  sur  les  niarcht-s  du  trône  et  le  fort  sang  de  Scythie  qui  coulait  dans 
ses  veines,  avait  dû  tant  contribuer  à  communiquer  à  cet  homme  cette 
autorité,  cette  influence  si  considérables,  si  prolongées,  dont  ont  parlé  tous 
ses  contemporains. 

Voici  le  texte  même  de  ce  passage  de  Psellus  qui  nous  révèle  bien,   il 
me  semble,  le  véritable  état  des  choses  :  h-  prince  Basile   règne  positi- 
vement et  il  n'y  a  plus  de  régence;  il  est  bien  vraiment  déjà  le  basileus  ;  il 
ne  consent  même  pas  à  partager  le  pouvoir  avec  son  frère  Constantin, 
mais,  en  même  temps,  se  rendant  compte  de  son  inexpérience,  il  accepte, 
pour  ces  premiers  temps  du  moins,  de  demeurer  le  pupille  docile  de  son 
premier  ministre  qui  gouverne  en  réalité  l'empire,  qui   le  gouverne   dure- 
ment et  rudement,   mais    sagement  et  virilement.    «  Dès  que  Basile,  dit 
l'écrivain  byzantin,  fut  devenu  le  maître  de  l'empire  romain,  son  intention 
fut  de  n'accepter  aucun  partage  ni  du  pouvoir  ni  des  décisions  à  prendre. 
Toutefois  il  ne  pouvait  se  fier  en  son  jugement,  nayantencore  aucune  expé- 
rience ni  des  choses  militaires,  ni  des  questions  civiles.  C'est   pourquoi  il 
résolut  de  suivre  les  conseils  du  parakimomène  Basile.  La  présence  de  cet 
homme  au  pouvoir  éclairait  le  trOne  d'un  lustre  suprême,  à  la  fois  par  la 
grandeur  de  son  intelligence  et  par  sa  taille  gigantesque,   véritablement 
royale.  Cette  apparence  superbe  compensait  amplement  pour  lui,  qui  était 
issu  du  même  grand-père  que  le  père  de  ses  deux  pupilles,  la  basse  extrac- 
tion de  sa  mère.  On  avait  fait  mutiler  dès  l'enfance  ce  fils  de  la  concubine 
pour  lui  enlever  à  jamais  toute  velléité  de  disputer  aux  héritiers  légitimes 
le  pouvoir  suprême.  Satisfait  de  tout  ce  que  la  fortune  avait,  d'autre  part, 
fait  pour  lui,  il  était  demeuré  fort  attaché,  entièrement  dévoué  à  son  impé- 
riale famille.  Il  voulait  surtout  du  bien  à  son  neveu   Basile,   qu'il  entoura 
constamment  de  la  plus  vive  affection  et  sur  l'éducation  duquel  il  veilla 
avec  la  plus  vive  sollicitude,  n'ayant  vraiment  qu'un  but,  celui  de  dresser 
peu  à  peu  l'impérial  enfant  à  l'exercice  du  pouvoir.  Dans  cette  noble  pour- 
suite, le  parakimomène  fut  l'athlète  courant  la  course,  tandis  que  le  jeune 
prince  jouait  le  rôle  du  spectateur  qui  ne  se  borne  pas  à  couronner  le 
vainqueur,  mais  se  prépare  à  descendre  lui  aussi  dans  l'arène  pour  y  courir 
la  course  à  l'exemple  de  son   ancien.  Le  parakimomène  fut  donc  à  ce 
moment  chef  absolu  du  pouvoir.  11  commanda  à  l'empire  comme  à  l'armée  ; 
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seul  il  décréta  les  impôts;  seul  il  veillait  au  maintien  de  la  chose  publique. 
Mais  le  jeune  souverain  n'en  prenait  pas  moins  part  à  ses  côtés  à  toute  l'ad- 
ministration, tenant  avec  lui  les  rênes  de  l'Etat,  participant  à  toutes  les 
délibérations  comme  à  toutes  les  diicisions.  » 

Si  l'on  accepte  cette  version  de  Psellus  qui  me  semble  la  bonne,  il  faut 
du  même  coup  faire  litièrede  tous  ces  racontars  de  Skylitzès,  deCédrénus,  de 
Zonaras  affirmant  à  qui  mieux  mieux  que  Basile,  pour  régner  seul,  s'efforça 
d'abrutir  son  pupille  et  de  le  maintenir  dans  une  vie  dégradante.  «  Beau- 
coup de  ceux  qui  ont  vu  de  nos  jours  l'empereur  Basile,  poursuit  le  sobre 
historien,  l'ont  connu  sévère  et  dur,  enclin  à  la  colère,  opiniâtre  dans  ses 
desseins,  de  vie  austère,  détestant  toute  mollesse.  Mais  les  plus  anciens 
narrateurs  de  ses  premières  actions  nous  apprennent  qu'il  n'avait  point  été 
tel  au  début  de  ses  ans,  mais,  tout  au  contraire,  de  vie  molle  autant 
que  dissipée.  A  mesure  que  les  circonstances  modifièrent  son  existence, 
elles  modifièrent  aussi  ses  dispositions,  affinant  son  âme,  fortifiant  son 
cœur,  donnant  à  son  esprit  le  tour  sévère  et  grave  qu'on  lui  a  connu  dans 
sa  maturité,  transformant  en  un  mot  du  tout  au  tout  sa  nature  première. 
Dans  son  jeune  temps,  on  l'avait  vu  s'adonner  ouvertement  à  la  débauche, 
aux  plaisirs  de  l'amour,  aux  gais  festins  en  joyeuse  et  fâcheuse  compa- 
gnie, prompt  à  toutes  les  légèretés,  usant  sans  retenue  des  privilèges  de 
la  jeunesse  comme  de  la  toute-puissance,  mais  à  partir  du  moment  où  Bar- 
das Skléros  d'abord,  puis  Bardas  l'hocas,  puis  Skiéros  derechef,  puis 
d'autres  à  la  suite  s'efforcèrent  de  lui  enlever  l'empire,  il  se  transforma  sou- 
dain. Disant  un  adieu  définitif  à  sa  vie  de  plaisir,  il  mit  toute  son  âme,  tous 
ses  efforts  à  lutter  contre  ces  redoutables  adversaires  et  à  amener  leur 
écrasement  définitif.  » 

Il  n'y  eut  pas,  je  le  pense,  de  couronnement  nouveau.  C'était  seule- 
ment un  régent,  un  co-cmpereur  qui  venait  de  disparaître.  Le  règne  déjà 
long  de  Basile  et  de  Constantin  se  poursuivait  simplement  (1).  Rien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  pauvreté  d'information,  de  l'inexactitude  des 
sources  pour  tous  ces  débuts  du  pouvoir  des  fils  de  Romain. 


(1)  Je  rappelle  que  Mathieu  d'Édesse  a  donné  un  récit  quelque  peu  fantastique  d'un  \ivr- 
tendu  exil  de  Basile  et  de  Constantin  à  Vaçagavan  en  Arménie  et  du  rappel  des  jeunes  princes 
par  Jean  Tzimiscès  moribond.  Voy.  p.  315,  note  I. 
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Le  premier  acte  du  ministre  redevenu  tout-puissant  lui  fut  certaine- 
ment dicté  plutôt  par  des  considérations  politiques  que  par  les  sentiments 
du  cœur.  Théophano  fut  rappelée  de  son  lointain  exil.  Personne  n'avait 
plus  contribué  que  l'eunuque  à  l'éloignement  de  la  basilissa  lors  de  l'avè- 
nement de  Jean  Tzimiscès  six  ans  auparavant.  Redoutant,  sans  doute, 
l'ascendant  que  cette  femme  intelligente  avait  pu,  malgré  la  distance, 
conserver  sur  l'esprit  de  ses  fils,  il  sut  se  faire  auprès  d'eux  un  mérite  de 
la  faire  revenir  aussitôt  après  la  disparition  de  son  ancien  amant,  devenu 

son  ennemi  le  plus  acharné. 
Par  cette  mesure  de  clé- 
mence qui  n'était  pas  sans 
offrir  quelque  danger,  le  bâ- 
tard semblait  témoigner  de 
son  entier  dévouement  à  la 
dynastie  régnante,  à  la  veuve 
et  aux  fils  de  l'empereur 
Romain.  Mais,  bien  que 
nous  ne  possédions  aucun 
détail  sur  ces  événements, 
nous  pouvons  être  assurés 
qu'il  prit  les  mesures  néces- 
saires pour  que  1  ex-basilissa  demeurât  écartée  du  pouvoir.  Chose  curieuse, 
après  la  brève  mention  de  son  retour  au  Palais,  un  silence  de  mort  se 
fait  dès  lors  immédiat  et  complet  sur  le  compte  de  cette  princesse  jadis  si 
célèbre.  C'est  à  peine  si  quelques  récits  arméniens  et  géorgiens  la  pré- 
sentent comme  ayant  gouverné  en  ce  moment  l'empire  au  nom  de  ses 
fils  (1).  Les  historiens  byzantins  ne  prononcent  plus  son  nom.  Nous  igno- 
rons la  date  de  sa  fin,  qui  eut  lieu  certainement  parmi  l'indifférence  générale. 
Cette  femme  si  séduisante  qui,   durant  quelques  années,  avait  rempli  le 


COFFRET  BYZANTIN  d  ivoire  du.  X-"  Siècle  {Maséc 
de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersboarg). 


(1)  D"après  quelques  phrases  de  la  Chronique  de  Géorgie,  il  semblerait  que  Théophano, 
à  son  retour  au  Palais,  ait  pris  une  certaine  part  à  l'exercice  du  pouvoir,  part  peut-*tre  toute 
nominale.  Racontant  les  démarches  du  gouvernement  impérial  pour  s'assurer  l'alliance  du 
curopalate  de  Géorgie,  Davith.  contre  le  rebelle  Bardas  Skléros,  cette  chronique  désigne  con- 
stamment comme  dirigeant  les  négociations  avec  Tornig,  non  point  l'eunuque  Basile,  mais 
bien  l'impératrice  Théophano  et  son  fils  le  basileus  Basile.  Il  est  difficile  de  décider  du  degré 
d'exactitude  de  cette  affirmation. 
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monde  oriental  du  bniil  de  sa  beauté,  de  ses  amoureuses  intrigues,  de  sa 
lutte  pour  le  pouvoir,  qui  avait  été  aimée  de  trois  empereurs  et  qui  était 
la  mère  de  deux  autres,  les  chi-oniqueurs  dédaigneux  ne  lui  accordent 
plus  une  ligne.  «  Le  bâtard  Basile  rappela  au  Palais  Théophano  mère  des 
deux  empereurs  régnants  »  :  et  c'est  là  tout  !  Les  six  années  d'exil  au  loin 
tain  monastère  d'Arménie,  six  années  d'une  vie  désolée,  durant  lesquelles 
pas  un  bruit  du  dehors  n'était  venu  distraire  la  recluse  de  son  farouche 


COFt'REi  BY/iA.\'riN  d'h-oire  des  A'""  ou  AV""  Siècles,  pnn-ciutnt  de  la  ville  de  Wilterra  et 
ayant  fait  partie  de  la  Collection  Spitzer.  —  Les  ('eailles  des  médaillons  s'enlèvent  sur  un 
fond  de  bois  doré. 


désespoir,  avaient  probablement  eu  raison  de  l'énergie  de  cette  femme 
jeune  encore.  Probablement  après  tant  d'aventures  tragiques,  tant  d'émo- 
tions violentes,  sa  beauté  étrange  avait  en  partie  disparu.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  semble  bien  être  devenue  une  créature  inoffensive  aux  mains  du 
bâtard  et  n'avoir  plus  demandé  qu'à  terminer  obscurément  sa  vie  au  fond 
du  Palais  Sacré. 

Le  second  acte  de  l'eunuque  «  rusé  et  méchant  »  fut  dirigé  contre 
Skléros,  ce  plus  haut  personnage  de  l'empire,  qu'il  avait,  du  reste,  toutes 
les  raisons  de  redouter.  J'ai  dit  quelle  était  à  ce  jour  la  grande  situation  de 
ce  capitaine  et  comment  Jean  Tzimiscès  l'avait  récompensé  de  tant  de  ser- 
vices rendus  en  le  nommant  domestique  ou  stratilate  (1)  des  forces  d'Ana- 

(1)  C'est-à-dire  "  gém^ralissime  ». 
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tolie.  Probablement  le  basileus  songeait  pour  l'heure  de  sa  fin  à  faire  de 
cet  homme  le  soutien  des  jeunes  empereurs.  II  en  fut  empêché  par  son 
trépas  si  rapide. 

Aussitôt  après  la  mort  de  l'Arménien  couronné,  Bardas  Skléros  avait 
dû  chercher,  lui  aussi,  à  s'emparer  auprès  des  fils  de  Romain,  sinon  de  la 
place  prépondérante  et  du  rang  d'autocrator  qu'avait  eus  son  beau-frère, 
du  moins  de  ceux  de  premier  ministre  et  de  régent  que  Basile  le  parakimo- 
mène,  plus  habile,  réussit  à  monopoliser  à  son  profit.  J'ai  dit  que  nous  igno- 
rions tout  à  fait  dans  quelles  circonstances  l'eunuque  triompha  si  rapide- 
ment des  prétentions  de  son  rival,  mais  toute  la  suite  de  ce  récit,  l'exil 
immédiat  du  domestique,  sa  fureur,  sa  révolte  tout  aussi  immédiate,  tous 
ces  faits  démontrent  avec  la  dernière  évidence  que  Bardas  Skléros  dut,  à 
la  mort  de  Tzimiscès,  rêver  le  pouvoir  suprême  aux  côtés  des  fils  de  Romain, 
que  la  faction  du  bâtard  fut  la  plus  forte  et  que  Sldéros,  violemment 
irrité,  prit  les  armes  pour  cliasser  du  Palais  Sacré  son  adversaire  et  s'y 
installer  à  sa  place  dans  son  poste  de  premier  ministre.  Plus  tard  et  très 
rapidement  ses  ambitions  grandirent.  L'exemple  de  Nicéphore  Phocas  et 
de  Jean  Tzimiscès  lui  fit  perdre  la  tête.  Il  n'hésita  plus,  lui  aussi,  à  chausser 
les  bottines  rouges  des  basileis.  Le  récit  si  court,  si  incomplet,  de  ces 
événements  qui  nous  est  fait  par  les  chroniqueurs  byzantins,  vient  con- 
firmer de  point  en  point  cette  manière  de  voir  en  nous  expliquant  l'attitude 
prise  de  suite  par  lo  bâtard  contre  son  rival  d'influence.  D'ailleurs,  dans 
ces  avènements  de  minorités  à  Byzance,  tout  homme  très  en  vue  éveillait 
aussitôt,  même  s'il  ne  songeait  pas  à  la  pourpre,  le  soupçon  d'y  aspirer. 
Souvent  l'unique  salut  contre  le  péril  terrible  créé  par  de  telles  suspi- 
cions ne  fut  autre  que  la  recherche  du  trône  même.  Depuis  que  le 
patriarche  Polyeucte,  en  couronnant  Jean  Tzimiscès,  avait  semblé  pro- 
clamer le  dangereux  principe  que  le  couronnement,  à  l'égal  d'un  baptême, 
lavait  de  tout  crime,  quelque  grand  qu'il  fût,  il  n'y  avait  rien  qui  pût  arrêter 
un  homme  résolu  ou  cherchant  à  sauver  sa  tête. 

«  Le  parakimomène,  dit  en  substance  Skylitzès,  redoutait  par-dessus 
tout  Bardas  Skléros  et  craignait  qu'il  ne  voulût  s'emparer  du  pouvoir 
(qu'il  avait  constamment  désiré  avec  passion)  parce  qu'ayant  sous  la  main 
toutes  les  meilleures  forces  militaires  de  l'empire  en  sa  qualité  de  stratilate 
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dos  Sclioles  d'Aiiatuliu,  il  jiuuvait  très  fuciieiiient  les  entraiiiur  à  n'importe 
quelle  aventure.  »  Il  se  hâta  donc  de  lui  retirer  ses  hautes  fonctions  et  le 
nomma  en  place,  ce  qui  constituait  une  éclatante  disgrâce,  duc  du  thème 
frontière  de  Mésopotamie,  c'est-à-dire  des  territoires  des  grandes  forteresses 
de  Kamaka  (1),  de  Keltzène,  de  Kharpote  (2;,  toute  la  rive  gauche  de 
la  branche  septentrionale  de  l'Euphrate  avec  toute  la  vallée  de  sa  branche 
méridionale,  aujourd'hui  le  Mourad-Tschaï.  Certes  c'était  un  des  plus  im- 
portants commandements  militaires  sur  la  frontière  arabe,  surtout  un  des 
plus  exposés  en  raison  de  l'éternelle  lutte  sarrasine;  mais  quelle  chute  que 
cet  exil  aux  extrémités  asiatiques  de  l'empire,  en  place  des  toutes-puis- 
santes fonctions  que  Bardas  Skléros  se  voyait  enlever  !  11  ne  fut,  du  reste, 
point  seul  à  être  ainsi  déplacé  par  le  méfiant  eunuque.  Basile  agit 
de  même  avec  un  autre  grand  chef  militaire,  Michel  Bourtzès,  le  Michel 
al-Bourdgi  (3)  des  Arabes,  un  des  glorieux  vainqueurs  d'Antioche  sous  le 
règne  de  ?sicéphore,  un  des  meurtriers  aussi  de  ce  prince.  Michel  Bourtzès 
était  pour  lors  le  partisan  déclaré  de  Skléros  et,  parait-il,  un  de  ses  lieu- 
tenants à  l'armée  d'Anatolie,  par  cela  même  suspect  au  parakimomène. 
Pour  le  séparer  de  son  chef,  l'eunuque  le  nomma  à  nouveau  duc 
d'Antioche,  à  l'autre  extrémité  de  la  frontière  d'Asie.  Il  l'éleva,  en  outre, 
à  la  dignité  de  magistros.  Ce  duché  d'Antioche  était  le  second  grand  com- 
mandement sur  les  confins  du  sud.  Le  duc  d'Antioche  était  là-bas  comme 
une  sorte  de  vice-roi.  Toutes  les  places,  toutes  les  forteresses  des  marches 
de  Syrie  relevaient  de  lui,  toutes  les  garnisons  de  cette  vaste  région,  senti- 
nelle avancée  de  l'empire.  A  lui  incombait  le  soin  de  soutenir  la  lutte 
toujours  renaissante  contre  les  divers  ennemis  sarrasins  de  ce  côté,  de 
représenter  directement  le  basileus  dans  les  négociations  avec  tous  les 
princes  musulmans  de  la  région,  même  avec  le  Khalife  d'Egypte.  Michel 

(1)  Ou  Théodosiopolis  d'Arménie. 

(2)  Yahia,  op.  cit.,  p.  1,  dit  <•  gouverneur  Je  la  province  de  Hantzith  et  d'al-Khalidiyàt  ». 
«  Hanlzitli,  dit  M.  Rosen,  ibid.,  note  12,  laX^v^ÎT  du  Porphyrogénète,  était  un  district  de  la  qua- 
trième Arménie,  faisant  partie  du  thème  de  Mésopotamie.» —  Sur  la  localité  nommée  al-Kliali- 
diyât  voyez  cette  même  note  de  M.  Rosen  et  encore  Freytag,  op.  cit.,  2'  art.,  p.  193.  ^  Kharpote, 
aussi  appelée  par  les  Arabes  Hisn-Ziad,  aujourd'hui  Kharpout,  n'est  autre  que  la  forteresse 
franque  de  Kharpert,  la  Quartapiert  ou  Catapiert  de  Guillaume  de  Tyr,  ville  du  district  de 
Dzoph'k  (Sophène; ,  également  dans  la  quatrième  Arménie,  au  sud  de  la  branche  méridio- 
nale de  l'Euphrate  (Dulaurier,  Hitt.  arinén.  des  Croisades,  t.  I,  p.  94,  note). 

(3)  Ou  Albordgi.  Voy.  Un  Empereur  Bi/zaiilin  au  Dixième  Siècle,  p.  108. 
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Bourlzès  (jui  avait  iiiif  lois  ili'jà  occupé  ce  [losto  dès  lu  dclnil  du  rct;iic 
de  Jean  Tzimiscès,  et  qui  venait  à  peine,  semble-t-il,  de  le  quitter,  devait 
surtout,  dans  la  pensée  de  l'eunuque,  y  tenir  tète  aux  entreprises  des 
troupes  de  ce  souverain,    comme  Bardas   Skléros  devait,  de  son    com- 


MLR AILLE  BYZANTINE  d'Antiùclie,  partie  ouesi  ai  ce  an.  wjaeduc  au  pixsnicr  plan.  j/Vio- 
tographic  communitjuéc  par  M.  iV.  van  Bercitcm.) 


mandement   du  haut  Eujjlirale,   [larer    aux  attaques  possibles  des  con- 
tingrents  du  Khalifat  de  Bagdad. 

Sans  aller  aussi  loin  que  Gfrœrer,  qui  voit  dans  ces  nominations  le  désir 
secret  du  parakimomène  de  se  débarrasser,  par  les  accidents  de  la  guerre, 
de  ces  deux  chefs  qui  le  gênaient,  sans  aller  comme  cet  historien  jusqu'à 
accuser  rciinu()ue  de  méditer  froidement  leur  perte  en  se  promettant  de 
ne  leur  envoyer  aucun  renfort  dans  ces  postes  lointains  si  exposés,  on  peut 
bien  dire  qu'en  les  éloignant  ainsi  de  la  capitale,  le  premier  ministre  pre- 
nait le  plus  sûr  moyen  de  les  mettre  en  grand  péril.  Quant  au  commande- 
ment suprême  des  forces  d'Asie  retiré  à  Bardas  Skléros,  l'eunuque  le 
confia  à  l'autre  vainqueur  d'Aiitioche  en  octobre  969,  au  vaillant  stra- 


ICONE  du,  XI"'  Siècle  représentant  V Archange  Galiriel,  jadis  conservée  au  Ttionastére  de 
Djoumati,  en  Géorgie.  L'Icône,  de  travail  géorgien,  n'existe  plus  aujoard'lmi.  Les  médaillons 
émaillés,  admirable  échantillon  de  l'art  byzantin  de  la  première  moitié  da  XI""  Siècle,  ont 
seals  été  conservés  et  sont    l'orniment  de  la  collection  Zixénigorodshoi ,  à  Aix-la-Chapelle. 
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topédarque,  le  patrico  Pierre  Phocas.  Ce  guerrier  illustre,  bien  qu'eunuiiue 
lui  aussi,  cet  ancien  lieutenant  favori  de  son  oncle  le  basileus  Xicéphore, 
était  pour  lors  un  des  familiers  du  parakimomène,  jouissant  de  sa  conflance. 
Nous  allons  voir  l'accueil  que  fit  Bardas  Skléros  aux  mauvais  procé- 
dés du  régent.  Michel  Bourtzès,  au  contraire,  s'il  tant  en  Li-uire  Yahia  (i), 
semble  avoir  conservé,  au  début  ilu  moins,  une  attitude  plus  disciplinée, 
uniquement  préoccupé  d'exécuter  les  instructions  ijui  lui  avaient  été 
délivrées  pour  son  nouveau  commandement.  «  Basile,  dit  Yahia,  envoya 
son  armée  avec  Michel  al-Bourdgi  en  expédition  dans  les  terres  d'Islam, 
et  al-Bourdgi  envahit  le  territoire  de  Tripoli  et  saisit  beaucoup  de  butin. 
Après  quoi,  il  revint  à  Antioche  où  il  se  mit  à  rassembler  de  nombreux 
contingents  pour  une  nouvelle  expédition  ipi  il  [in'parait.  » 

Il  en  fut  autrement  de  Bardas  Skléros.  L'eunuque  avait  compté  sans 
la  colère  de  l'orgueilleux  slralilate.  Ces  mesures  prises  en  défiance  de  lui, 
cette  complète  et  ï^ubite  disgrâce,  irritèrent  à  l'excès  ce  soldat  hautain, 
violent,  qui  n'avait  pas  l'humeur  souple  d  un  huninie  de  cour.  Ce  n'était 
point  non  plus  un  grand  caractère.  Il  ne  sut  maîtriser  son  amer  regret,  ses 
rancunes  à  ce  point  vives  qu'elles  n'en  témoignèrent  que  davantage  de 
l'intensité  de  ses  rêves  ambitieux.  Il  était  probablement  accouru  dans  la 
capitale  pour  assister  aux  funérailles  de  son  illustre  beau-frère.  De  suite, 
il  se  répandit  en  plaintes  injurieuses  contre  le  parakimomène.  11  eut  des 
paroles  de  la  dernière  violence.  «  Voici  comment  on  me  récompense  de 
tant  de  victoires.  J'étais  un  noble  cheval  de  guerre,  on  veut  faire  de  moi 
un  roussin  lamentable  î  »  Toutes  ces  plaintes  de  ce  grand  enfant  terrible 
troublèrent  peu  le  froid  parakimomène,  qui,  malgré  sa  perspicacité,  se 
trompait  cette  fois  sur  les  conséquences  terribles  que  devait  avoir  cette 
affaire.  Il  se  borna  à  faire  prévenir  Bardas  Skléros  qu'il  eût  à  se  déclarer 
satisfait  et  à  gagner  au  plus  vite  son  nouveau  commandement  ;  sinon 
rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  le  mettre  en  disponibilité  et  de  l'envoyer 
vivre  sur  ses  terres  d'Asie,  en  simple  particulier. 

Bardas  Skléros  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Sur-le-chani]i   son  ]iarti 
fut  pris.  II  releva  le  gant  que  lui  jetait  l'eunuque,  pour  la  première  fois 

(1)  Rosen,  op.  cit.,  p.  1  et  note  8. 


REVOLTE   DE    BARDAS    SKLEROS  353 

iiniiiudiiil.  Sitôt  averti  du  sort  ijiii  le  menaçait,  il  iiiiill.i  en  liàte  la  capi- 
tale et  courut  gagner  à  travers  l'AnatoIie  son  ciinunandenieiit  des  bords 
(le  l'Euphrate.  Hélas  !  ce  n'était  point  pour  y  combattre  les  Sarrasins,  pour 
y  mener,  comme  le  croyait  encore  le  parakimomène,  la  vie  dévouée  d'un 
bon  slratigos  à  la  frontière.  Ses  projets  étaient  tout  autres  !  Il  allait  bri- 
guer la  couronne  des  basileis.  L'empire  était  à  la  veille  de  voir  éclater  la 
plus  formidable  sédition  militaire  qui,  par  la  faute  du  premier  ministre, 
allait  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte  le  trône  des  basileis  fds  de  Romain  II. 

Le  nouveau  duc  du  thème  de  Mésopotamie  était  infiniment  populaire 
dans  l'armée  d'Asie.  Gomme  Nicéphore  Phocas,  comme  Jean  Tzimiscès, 
comme  tous  les  grands  chefs  militaires  byzantins  de  cette  seconde  moitié 
du  x"  siècle,  Bardas  Skléros  était  passé  maître  dans  l'art  de  jiarler  aux 
soldats,  de  s'en  faire  aimer  et  obéir.  Voyant  l'emjjire  aux  mains  de  deux 
adolescents  et  d'un  eunuque  tyrannique  et  impopulaire,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  cette  influence  qu'il  avait  sur  les  troupes  pour  s'emparer  du  pou- 
voir. Disons  de  suite  qu'à  l'exemple  de  Xicéphore,  il  ne  fut  point  au 
début  usurpateur  dans  le  sens  strict  du  mot.  D'abord  il  en  voulut,  non 
aux  deux  petits  empereurs,  mais  au  seul  parakimomène,  qu'il  s'efforça  de 
renverser  et  de  remplacer  en  qualité  de  régent.  Toute  la  suite  du  récit 
prouve  iju'au  début,  même  plus  tard  lors(jue  la  lutte  se  fut  envenimée, 
son  but  fut  non  de  détrôner  les  basileis  légitimes,  mais  de  partager  le  pou- 
voir avec  eux,  de  ceindre  le  diadème  à  leur  côté,  de  remplir  auprès  d'eux, 
après  avoir  chassé  le  parakimomène  détesté,  ce  même  rôle  de  tuteur  et 
de  bras  droit  de  l'empire  qu'avaient  exercé  si  glorieusement  avant  lui  ses 
deux  anciens  frères  d'armes,  Nicéphore  et  Tzimiscès.  Il  faillit  réussir, 
n'eùt-ce  été  pour  la  résistance  opiniâtre  que  lui  opposa  le  vieil  eunuque. 
Sa  première  rébellion  devait,  durant  quatre  années,  ébranler  l'empire 
jusque  dans  ses  fondements. 

Le  récit  de  cette  lutte  civile  terrible  qui  si  longtemps  ensanglanta 
l'Asie  nous  a  été  transmis  surtout  par  Skylitzès  et,  d'api'ès  celui-ci, 
par  Cédrénus,  puis  par  Psellus  et  Zonaras,  enfin  par  quelques  chroniqueurs 
arabes,  en  particulier  par  Yahia  dont  les  indications  sont  fort  importantes. 
Nous  possédons  encore  sur  ces  événements  un  très  précieux  récit  incident 
de  Léon  Diacre.  On  sait  que  la  portion  retrouvée  de  la  chronique  relative- 
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ment  si  véridique  de  cet  écrivain,  ijui  lui  le  contemporain  de  ces  grands 
faits  historiques,  s'arrête  malheureusement  à  la  mort  de  Jean  Tzimiscès; 
mais,  à  propos  de  la  comète  de  l'an  973  qui  épouvanta  tout  l'Orient  un  peu 
avant  cet  événement,  Léon  Diacre,  qui  rédigea  son  livre  bien  plus  tard, 
énumérant  toutes  les  calamités  qui  dans  sa  pensée  avaient  été  prédites  par 
ce  phénomène  redoutable,  a  été  naturellement  amené  à  nous  parler  aussi 
de  la  rébellion  de  Skléros.  Il  nous  en  a  donné  à  cette  occasion  une  très 
substantielle  nan-ation,  conmie  une  illustration  de  tous  les  malheurs  ainsi 
présagés,  anticijjaiil  de  la  sorte  sur  des  événements  qui  ne  devaient  en 
réalité  éclater  que  quelques  mois  aj)rès  l'époque  où  sa  chronique  est 
demeurée  pour  nous  accidentellement  interrompue. 

Donc  Bardas  Skléros  gagna  en  hâte  ce  thème  lointain  de  Mésopo- 
tamie. Jadis,  au  début  de  son  épique  carrière,  il  y  avait  remjtli  des  fonc- 
tions diverses.  Il  y  était  demeuré  très  aimé.  Puis,  je  l'ai  dit,  dans  cette 
nmltitude  de  compagnons  qui  composaient  l'armée  d'Asie,  il  en  était 
bien  peu  qui  ne  le  portassent  au  premier  rang  de  leurs  affections.  Tous, 
ou  presipir  tiius,  avaient  combattu  à  maintes  reprises  sous  son  coniman- 
dement  l'ennemi  national,  le  Sarrasin  maudit.  ?\ul  chef  n'était  plus  pojiu- 
laire  dans  l'immense  empire.  Il  avait  constamment  vécu  |iarmi  les  lrou|)es, 
dans  les  camps.  Il  ne  lui  fui  que  trop  aisé  de  soulever  ces  âmes  soldatesques 
contre  l'àpre  et  dur  gouvernement  de  l'eunuque,  de  leur  inspirer  le  vif 
désir  de  voir  celui-ci  remplacé  au  pouvoir  par  leur  chef  tant  aimé. 

Bardas  Skléros  «  ayant  ainsi,  suivant  les  expressions  de  Léon  Diacre, 
facilement  surexcité  les  passions  de  cette  vaine  et  turbulente  multitude  », 
n'eut  pas  de  peine  à  organiser  rapidement  un  de  ces  soulèvements  mili- 
taires pareil  à  celui  qui,  treize  ans  aniiai-avant.  a\ai[  si  iiirii  réussi  à  Nicé- 
phore  Phocas.  Toutefois,  avant  de  lever  déflnitivement  le  masque,  le  chef 
rebelle  voulut  soustraire  à  la  cruauté  du  parakimomène  son  fils  Romain 
Skléros  qu'il  avait  dû  laisser  à  Constantinople,  probablement  comme  gage 
de  sa  fidélité.  Anthès  Alyatès,  im  de  ses  plus  dévoués  lieutenants,  fut 
expédié  par  lui  dans  la  capitale.  Chargé  de  lui  ramener  son  fils,  celui-ci 
s'acquitta  à  merveille  de  cette  mission.  Aussitôt  arrivé  à  Constantinople, 
tandis  qu'il  prenait  en  cachette  les  mesures  nécessaires,  il  ne  cessa  de  se 
montrer  partout,  affectant  de  mal  parler  de   Bardas  Skléros,  répandant 
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sur  lui  les  bruits  les  plus  fâcheux.  Tous  au  l'alais  fuienl  pris  à  ce  langage 
et  crureut  Alyatès  devenu  l'adversaire  acharné  du  chef  disgracie':  qui  les 
faisait  déjà  trembler.  Quand  il  eut  bien  détourné  les  soupcuiis,  le  fidèle 
messager  disparut  un  beau  jour,  eidevant  Romain  iju'i!  anicna  à  son 
père  tout  joyeux. 

Rassuré  sur  le  sort  de  celui  (pii  lui  était  cher,  Skléros  n'besita  plus  à 
découvrir  ses  projets  ambitieux.  Dès  longtemps  il  s'en  était  ouvert  secrète- 
ment à  quelques-uns  de  ses  lieutenants  en  qui  il  se  fiait  plus  j)articulière- 
ment.  Mettant  à  exécution  le 
plan  qu'il  méditait  dejjuis 
bien  des  semaines,  il  se  fit 
solennellement  proclamer 
basileus  à  lafacede  son  camp . 
Revêtant  le  diadème,  les 
brodequins  de  couleur  san- 
glante, les  autres  ornements 
impériaux,  il  fut  salué  auto- 
.crator  par  les  troujies  de 
l'armée  d'Orient,  ipii  passa 
aussitôt  presque  tout  entière 
de  son  côté.  Nous  n'avons 
aucun  détail  sur  cet  événe- 
ment. Nous  ne  savons  pas 
quelle  localité  en  fut  le  théâtre,  très  probablement  Kharj  «de.  De  même 
nous  ignorons  la  date  précise  de  cette  révolution  dans  le  courant  de  l'an- 
née 97G.  Ce  dut  être  une  de  ces  grandes  scènes  militaires  telles  que  celle 
du  mois  de  juillet  963  que  j'ai  racontée  dans  mon  livre  sur  Nicéphore 
Phocas  et  qui  vit  à  Césarée  de  Cappadoce  l'élévation  de  cet  illustre  homme 
de  guerre.  A  l'égal  de  celui-ci.  Bardas  Skléros  dut  être  proclamé  dans  sa 
tente  par  ses  principaux  fidèles,  puis  présenté  par  eux  aux  tr(iu|ies  revêtu 
des  insignes  impériaux,  porté  sur  un  boucher  devant  le  front  de  l'armée 
et,  entouré  de  ses  lieutenants  l'épée  haute,  salué  des  cris  de  :  «  Longue 
vie  à  l'autocrator  Bardas  aimé  de  Dieu  ». 

Skylitzès    et  après  lui  Cédrénus  rapportent    cet  unique    détail  (jue 
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ce  furent  les  contingents  arméniens  (]iii  donnèrent  le  premier  signal  des 
acclamations.  Ceci  n'était  que  bien  naturel,  puisque,  à  l'égal  de  INicéphore 
Phocas  et  de  Jean  Tzimiscès,  Bardas  Skléros  était  d'origine  arménienne. 
Nous  allons  voir  bientôt  de  nombreux  dynastes  de  cette  contrée  marcher 
sous  ses  drapeaux.  En  966,  au  dire  du  chroniqueur  arménien  lîtienne  de 
Darôn,  dit  Acogh'ig,  les  Grecs,  après  la  mort  d'Aschod,  prince  de  Darôn, 
s'étaient  emparés  de  sa  principauté.  Il  n'était  donc  point  étonnant  que  les 
premiers  alliés  de  la  révolte  de  Sklérus  fussent  des  soldais  arméniens. 
Yahia  de  son  côté  dit  (]u"anssilùl  après  la  proclamation   du  pidendant 
une  luiilr  de  partisans  non  seulement  arméniens,  mais  aussi  musulmans, 
accoururent  le  rejoindre.  De  même  Acogh'ig  dit  aussi  que  Skléros  sut 
attirer  à  lui  la  cavalerie  arménienne  de  l'armée  impériale  «  qui  se  trouvait 
en  Grèce  »  et  oppose  dans  son  récit  ces  troupes  aux  «  contingents  thra- 
ciens  et  macédoniens  demeurés  fidèles  au  basileus  avec  tous  les  peuples 
d'Occident  »,  c'est-à-dire  toutes  les  forces  européennes  de  l'empire.  Sklé- 
ros, lui,   commandait  aux  troupes  et  aux  alliés  d'Asie.  II    ne  faut   pas 
oublirr  iiMii  plus  que  Jean  Tzimiscès  était  Arménien  de  naissance,  qu'il 
avait  trilnli  nu  les  meilleures  relations  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  avec  ses^ 
anciens  compatriotes,    signé   un    traité    d'alliance    avec    leur   souverain 
Aschod  111  l'I  vécu  avec  ce  prince  sur  un  pied  de  parfaite  intimité  puisque, 
peu  avant  sa  mort,  il  lui  écrivait  encore  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
succès  contre  les  Sarrasins.  Bardas  Skléros  avait  dû  se  poser  auprès  des 
Arméniens  en  vengeur  de  Jean  Tzimiscès,  leur  commun  concitoyen,  que 
l'eunucjue  Basile  était  presque  universellement  accuse  d'avoir  fait  empoi- 
sonner. 

Le  nouveau  prétendant  d'Asie,  le  nouvel  autocrator  des  camps,  semble 
avoir  été  un  homme  d'une  rare  énergie,  très  courageux,  très  pratique,  de 
décision  rapide  et  brutale.  Avant  tout,  maintenant  qu'il  avait  des  soldats 
en  grand  nombre,  il  lui  fallait  beaucoup  d'argent.  &  11  connaissait  bien, 
dit  Skylitzès,  le  mot  fameux  du  rhéteur  (I)  :  «  Sans  argent  on  n'arrive  à 
rien.  »  Pour  se  procurer  le  nerf  de  la  guerre,  il  usa  d'un  moyen  violent, 
mais  sur.  Il  se  saisit  en  une  fois,  partout  où  cela  fut  possible,  des  personnes 
des  collecteurs  impériaux  et  autres  officiers  de  l'impôt  et  confisqua  leurs 

(1)  Déraostbène. 
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caisses.  De  mèim;  il  mil  ;i  contriljulinn  tuiis  les  grands  pr(i|iririaiic's  (ju  il 
put  atteindre,  tous  les  riches.  Chacun  fut  taxé  proportionnellement  à  ses 
revenus  probables.  Ceux  qui  ni'  purent  nu  ne  voulurent  payer  furent 
jetés  en  prison,  et  ce  devait  être  un  terrible  sr>joiii'  ipi  un  rarhul  dans  ces 
thèmes  byzantins  d'Asie,  dans  un  thème  frontière  surtout,  à  cette  époque 
du  x'  siècle.  Ordre  fut  dnnné  de  ne  relâcher  ces  infortunés  qu'après 
payement  complet  de  la  taxe  qui  leur  avait  été  appliquée. 

Yahia  parle  de  ces  débuts  de  cette  grande  révolte  avec  quelque  détail. 
On  se  rappelle  que  Bardas  Skléros,  lorsqu'il  avait  dû  sur  l'oi'dre  du  para- 
kimomène  gagner  son  commandement  d'Asie,  était  d'abord  venu  à  Khar- 
pote.  Quittant  cette  ville  de  la  vallée  del'Euphrate  aussitôt  après  s'être  fait 
proclamer,  il  fondit  à  l'improviste,  dit  l'historien  syrien,  sur  Malatya,  la 
future  Mélitène  des  Croisés,  cette  puissante  forteresse  bâtie  sur  la  rive 
droite  du  grand  fleuve  dont  elle  dominait  le  cours.  Il  est  prolialiic  (|u  il 
avait  déjà  beaucoup  de  monde  avec  lui.  Malatya,  qui  était  depuis  plus  de 
quarante  années  aux  mains  des  chrétiens  et  tenait  garnison  impériale,  sur- 
prise, ne  se  défendit  point.  C'était  pour  le  rebelle  une  excellente  base 
d'opérations.  Il  se  saisit  du  stratigos  (1)  qui  y  gouvernait  au  nom  du  basi- 
leus,  et  lui  prit  sa  caisse  qui  contenait  la  grosse  somme  de  six  «  khintares», 
«  quatre  cent  vingt  mille  deniers  »,  dit  Elmacin  (2),  tout  le  Iriliul  de  l'année 
pour  cette  portion  de  la  vallée  de  l'Euphrate  probablement. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  circonstances  qui  permirent  à  Bardas 
Skléros  d'entrer  rapidement  en  campagne.  Beaucoup  de  particuliers,  de 
grands  propriétaires  terriens,  ses  partisans,  pleins  de  confiance  en  son  étoile, 
lui  apportèrent,  disent  les  chroniqueurs,  tout  ce  qu'ils  possédaient,  persuadés 
qu'ils  en  seraient  largement  récompensés  plus  tard.  Le  prétendant  en  ariùva 
en  fort  peu  de  temps  à  réunir  des  sommes  très  considérables.  Pour  mettre 
à  l'abri  ce  trésor  de  guerre,  il  lui  fallait  une  forteresse  quasi  imprenable.  Il 
choisit  à  cet  effet  cette  ville  de  Kharpote  dont  je  viens  de  parler,  la  Khar- 
pout  turque  d'aujourd'hui  (3J,  à  l'est  de  l'Euphrati',   un  peu  au  r^ad  du 


(1)  Yahia  désigne  ce  fonctionnaire  sous  le  simple  titre  Je  t  basilikos  ». 

(2)  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  p.  14. 

(3)  Ramsay,  op.  cit.  «  C'est  un  des  rares  exemples  d'un  nom  de  ville  turc  adopté  par  les 
Grecs.  » 
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cours  de  su  liranche  méridionale,  l'Arsin  (1),  le  Mourad-Tschaï  actuel.  Il 
s'occupa  aussitôt  d'en  faire  relever  et  augmenter  considérablement  les 
défenses  et  y  concentra,  avec  ses  ressources  pécuniaires,  de  vastes  magasins 
de  vivres  et  d'équipements.  Ce  puissant  kastron  devait  constituer  son 
refuge  suprême  en  cas  de  défaite.  Protégé  par  le  cours  de  rEuphrate  contre 
les  agressions  des  troupes  impériales  venant  de  l'ouest,  il  semblait  devoir 
être  d'une  défense  facile.  Non  content  d'assurer  ainsi  sa  retraite,  non 
content  de  remplir  ses  caisses,  Skléros  s'occupait  avec  une  activité  fébrile 
de  recruter  de  nouveaux  partisans,  de  grossir  encore  les  rangs  de  son 
armée  composée  d'éléments  presque  exclusivement  asiatiques.  Il  chercha 
de  tous  côtés  des  alliés  et  signa  des  traités  d'amitié  avec  divers  émire 
musulmans  du  voisinage  (2).  Skylitzès  et  Cédrénus  citent  parmi  ceux-ci 
Apoloulf,  émir  de  la  grande  cité  sarrasine  d'Amida,  et  Abou  Taglib  (;i),  le 
fils  de  ISasser  Eddaulèh,  le  neveu  de  Seîf  Eddaulèh  d'Alep.  Skylitzès 
désigne  simplement  ici  ce  prince  comme  émir  de  Mayyafarikîn,  parce  que 
le  Bduiidc  de  Bagdad  venait  précisément  de  le  dépouiller  de  la  |ilus  grande 
partie  de  ses  Etats.  C'est  même  cette  circonstance  qui  avait  dû  décider  ce 
fils  et  neveu  des  deux  fameux  Hamdanides  à  contracter  avec  un  chef  chré- 
tien une  aussi  criminelle  alliance. 

Outre  des  subsides  considérables  en  numéraire,  ces  émirs  fournirent  à 
Skléros  un  précieux  renfort  de  plusieurs  centaines  (4)  de  ces  merveilleux 
cavaliers  légers,  élite  de  leurs  armées,  qui  lui  rendirent  de  grands  services 
dans  les  péripéties  de  ces  guerres  orientales  si  particulières.  Nous  avons 


(1)  L'Ar'adzani  des  Arinéincns,  TArsanias  de  Pline. 

(2'  Mît"  xj-iii  xrjîîjTi;  xïi  ôii  ToO  xiiôo-j;  tx  t?,;  ç'.Xi'a;  àTîa).i(riiJi:vo;.  dit  Cédrénus, 
éd.  de  Bonn,  II,  p.  419. 

(3)  Abou  Tou;lib,  que  les  Bj-zantins  nomment  Apolaglè,  venait,  en  effet,  d'être  battu  par 
le  tout-puissant  Bouiide  Adiioud  Eddaulèh  qui  lui  avait  enlevé  Mossoul  et  l'avait  fait  pour- 
suivre par  ses  troupes,  niailresses  de  la  plus  grande  partie  de  la  Mésopotamie,  jusque  dans  les 
cités  frontières  de  Mayyafarikin  et  de  Bedlis  'Weil,  op.  cil..  111,  pp.  23,  30].  Le  Hani- 
danide  avait  dû  se  réfugier  en  territoire  chrétien,  précisément  à  Hisn-Zyad,  c'est-à-dire 
Kharpoul  (voy.  Uosen,  op.  cit.,  noie  12),  et  c'est  là  qu'il  contracta  alliance  avec  Skléros. 
Mais,  n'ayant  obtenu,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  aucun  bon  résultat  de  cette  union  impie,  il 
dut  s'enfuir  encore  jusqu'à  Amida,  d'où,  chassé  par  les  troupes  du  Bouiide,  il  gagna  fina- 
lement Damas.  Là  il  chercha  vainement  à  obtenir  du  Khalife  falimite  al-Azis  la  seigneurie 
de  celte  ville.  Kait  prisonnier  par  les  troupes  africaines  de  celui-ci,  il  fut  exécuté  le  29  août  "J"9. 
Ainsi  périt  misérablement  le  dernier  émir  himJanide  de  Mossoul.  Sa  principauté  devint  la 
proie  du  Bouiide. 

(4)  Skylitzès  et  Cédrénus  donnent  le  chiffre  de  trois  cents. 


VOLET  de.  .jaachr  .Can  Trqttijqn,;  tnjzontin  d'hoiiv  daXl-  Sio-lr,  oo/isccii;  ..m 
Musée  da  Palais  Ducal  à  Vcnii<e.  —  Saint  Paul  et  saint  Jean  fEi^angéliste.  — 
Ko;/,    l'anlrc  voh-t  conservé  à  Vienne  Çujuré  sur  la  planch'-  précédente. 
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IXSCRlPTlOyS  royales  sur  la  pami  île  la  Cathédrale  d'Anl,  caintale  de  i' Annéjùe  sous  les 
l'ois  de  la  dynastie  pagratide  contemporaine  de  Basile  II.  La  cathédrale  fat  achevée  en  l'an 
1010. 


VU  que  ses  forces  comprenaient  également  d'importants  contingents  armé- 
niens. Il  en  recruta  d'autres  encore  et  lorsqu'il  se  mit  définitivement  en 
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marche,  l'historien  natinnal  Acogh'ig  nous  dit  que  les  puissants  dynastes 
Krikorikos  et  Pakarat  (i),  fils  d'Aschod  (2),  le  défunt  prince  de  Darôn, 
dépossédé  par  les  Grecs,  avec  leur  tmcle  Romanos,  frère  de  leur  jière.  et 
le  prince  Afranik  de  Mogk'h  (3)  marchaient  sous  sa  bannière  à  la  tète  de 
nombreux  corps  de  cavaliers  géorgiens  et  arméniens  qui  se  battirent 
durant  cette  pénible  campagne  avec  une  rare  intrépidité.  Ils  l'avaient 
rejoint  du  côté  de  Dchahan  (4)  et  de  Malatya.  lui  apportant  également  de 
fortes  sommes  en  numéraire. 

Ce  n'était  pas  tout.  Tous  les  mécontents,  les  déclassés,  tous  les  gens 
si  nombreux  dans  ces  thèmes  frontières  vivant  d'une  existence  irrégulière, 
tous  les  bandits,  les  outlmcs,  tous  ceux  qui  espéraient  pécher  en  eau 
(rouble  à  la  faveur  des  événements  qui  se  préparaient,  attirés  par  l'espoir 
de  ces  bouleversements,  par  le  désir  de  gagner  honneurs  et  richesses, 
affluèrent  au  camp  du  prétendant,  venant  grossir  encore  ses  bataillons.  La 
renommée  répandait  au  loin  le  bruit  de  ce  grand  rassemblement.  De  toutes 
parts  accouraient  de  hardis  compagnons,  sauvages  aventuriers,  jtitto- 
resques  condottieri  de  l'Asie  du  x'  siècle. 

Qu'on  me  pardonne  de  raconter  ces  faits  d'une  façon  aussi  succincte, 
surtout  aussi  inégale.  Qu'on  songe  aux  indications  si  laconiques,  si  rares, 
qui  nous  sont  fournies  par  les  sources.  Je  n'en  ai  négligé  aucune,  je  crois 
pouvoir  l'anirnier.  11  semble  impossible  d'y  rien  ajouter  pour  le  nionienl, 
tant  nos  connaissances  sur  cette  période  de  l'histoire  byzantine  demeurent 
cruellement  imparfaites.  Tous  ces  événements  si  lointains,  dans  ces 
années  obscures  entre  toutes  du  haut  moyen  âge  oriental,  sont  plongés 
dans  une  immense  obscurité,  ceux-ci  en  particulier  qui  ont  eu  pour  théâtre 
ces  extrêmes  provinces  d'Anatolie,  bien  plus  perdues  alors  qu'elles  ne  le 
sont  même  aujourd'hui.  Nous  ne  connaissons  ces  faits  de  guerre  que  par 
bribes,  par  lambeaux  détachés,  sans  liens  entre  eux  comme  sans  preu- 
ves à  l'appui. 

(1)  C'est-à-dire  «  Grégoire  et  Pagrat». 

^2^  Ce  sont  les  mfraes  probablement  que  c  les  deux  patriccs,  fils  de  Pagrat.  seigneur  de 
Khalidiyàt  »,  dont  parle  Yahia,  et  qui  devaient  leur  titre  de  patrice  déjà  à  Nieéphore  Phocas  (voj-. 
Uosen,  op.  ci7.,  note  12;. 

(3)  Province  d'.\.rménie  à  l'orient  du  Tigre,  dans  les  montagnes  du  Kurdistan.  Voy.  Saint- 
Martin,  op.  dt.,  p.  l'i. 

\i]  Ou  Djeyhàn,  district  de  la  troisième  .\rménie. 
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Bardas  Skléros  commandait,  sembli'-l-il,  à  une  IVnl  l)clle  armée, 
véritable  armée  de  prétondant  asiatique  du  x'  siècle,  original  mélange 
des  vieilles  bandes  byzantines  régulières,  des  fortes  milices  des  thèmes 
asiatiques  et  de  tous  ces  sauvages  et  flottants  escadrons  sarrasins, 
géorgiens,  arméniens,  troupes  hardies  aux  chevaux  excellents,  aux  cos- 
tumes bizarres  et  multicolores,  à  l'armement  aussi  divers  qu'imprévu,  au 
parler  étrange,  compagnons  indisciplinés  et  peu  fidèles  que  guidaient  uni- 
quement l'appât  du  butin  et  l'amour  inni'  de  cette  brutale  vie  d'aventure. 

Fier  de  tant  de  forces  si  rapidement  concentrées  en  sn   main,  le  ca'ur 
gonflé  d'un  orgueilleux  espoir,  le  prétendant  se  mit  en  marche.  C'est  dans 
les  premiers  jours  de  l'été  de  l'an  '.I7()  que  le  hardi  capitaine  partit  ainsi 
du  fond  de  l'Asie  et  des  frontières  mêmes  de  l'empire,  de  ce  thème  de 
Mésopotamie,  à  cheval  sur  le  haut  Euphrate,  entraînant  l'armée  orientale 
tout  entière  vers  les  remparts  lointains  de  la  Ville  gardée  de  Dieu.  ]\'e  pré- 
voyant pas  que  les  jeunes  basileis  et  leur  premier  ministre  pussent  opposer 
une  résistance  sérieuse  à  ses  bandes  éprouvées,  il  se  voyait  déjà  en  rêve 
assis  sur  le  trône  impérial,  remplaçant  le  glorieux  Tzimiscès    entre   les 
lieux  fils  de  Romain.  «  Il  maicliait  confiant,   dit  Psellus,  avec  toute  son 
infanterie  et  toute  sa  cavalerie  à  la  conquête  de  cette  proie   en  apparence 
assurée.  »  Un  songe  qu'avait  fait  un  moine  d'Asie,  fort  vénéré  pour  ses 
vertus  ascétiques,  lui  inspirait  surtout  une  invincible  confiance.   Le  saint 
homme,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  avait  vu  soudain  un  personnage  de 
feu  enlever  dans  ses  bras  Skléros  et  le  conduire  dans  une  grotte  vaste  et 
profonde.  Là,   une  forme  féminine  de  taille  gigantesque  accourant  à  la 
rencontre  du  chef  lui  avait  solennellement  remis   une  verge  impériale. 
Bardas  Skléros  considérait  naïvement  cette  verge  fantastique  comme  le 
symbole  éclatant  de  son  imminente  souveraineté.  «  Hélas  !  s'écrie  le  pieux 
Skylitzès,  ce  symbole  ne  signifiait  autre  chose  que  la  colère  de  Dieu  contre 
le  peuple  romain.  » 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  rébellion  si  grosse  d'eflFroyables  périls, 
née  si  soudainement  aux  extrémités  de  l'empire,  était  tôt  parvenue  dans 
l'immense  capitale  et  y  avait  jeté  la  consternation  .  «  Les  basileis,  dit  le 
chroniqueur,  furent  en  proie  au  trouble  le  plus  profond.  Les  bons  citoyens 
se  désespéraient.  Seuls  les  méchants  se  réjouirent.  »  Mais  le  parakimo- 
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mène  Basile  se  nmntra,  comme  toujours,  à  la  hauteur  du  danger.  Sans 
perdre  un  jour,  il  dépêcha  courrier  sur  courrier  au  patrice  Pierre  Phocas, 
le  fameux  «  trapézite  »,  lal-Atrabasi  ou  Torbasi  des  historiens  orientaux, 
le  brillant  stratopédarque  des  guerres  syriennes,  le  nouveau  généralissime 
d'AnatoIie  (1),  avec  ordre  de  marcher  en  toute  hâte  sur  Césarée  de  Cappa- 
doce  pour  mettre  si  possible  la  main  sur  cette  place  centrale  d'Asie 
Mineure  avant  larrivée  de  Sldéros  et  y  concentrer  les  contingents  asia- 
tiques demeurés  fidèles.  Surtout  Pierre  devait  s'efforcer  de  ralentir  par 
tous  les  moyens  la  marche  de  l'armée  rebelle  pdiir  pLrnirtlre  la  mise  en 
état  de  défense  de  la  capitale.  La  preuve  que  toutes  les  forces  encore  dis- 
pi. niMi^  furent  concentrées  sous  le  commandement  du  stratopédarque, 
c  est  que  Michel  Bourtzès,  qui  venait  d  être  nommé  duc  à  Antioche,  eut 
ordre  de  le  rejoindre  avec  toutes  ses  troupes  2  . 

On  allait  donc  voir  aux  prises  deux  des  plus  illustres  capitaines  îles 
armées  byzantines,  certainement  les  deux  plus  renommes  depuis  la  dispa- 
rition des  deux  derniers  basileis.  Toutefois  l'eunuque  Basile,  demeuré 
fidèle  à  ses  habitudes  de  temporisation,  désirant  tenter  un  suprême  eflort 
de  conciliation  avant  de  recourir  délinitivement  aux  armes,  peut-être 
aussi  pour  gagner  du  temps,  dépêcha  encore  un  de  ses  fidèles  auprès  de 
Sldéros  piMii'  lui  |  ersuader  de  renoncer  à  son  entreprise.  C'était  un 
pi'élat  de  grande  vertu,  prudent,  disert,  plein  d'un  tact  admirable,  le 
syncelle  Stéphanos,  métro|iolilain  de  la  grande  cité  asiatique  de  Nico- 
médie,  «  habile,  dit  le  chroniqueur,  à  pacifier,  à  adoucir  par  le  charme  de 
sa  parole  exquise  les  natures  les  plus  indomptables  ». 

Le  saint  homme  eut  lot  fait  de  rejoindre  dans  sa  rapide  marche  en 
avant  l'aventureux  capitaine.  Longuement  il  l'entretint,  usant  de  tous  les 
arguments  faits  pour  impressionner  cette  àme  ardente.  Mais  lui,  plus 
confiant  que  jamais,  la  tète  uniquement  pleine  de  ses  projets  ambitieux, 


(1)  Sur  ce  parfait  homme  guerre,  voy.  L'n  Empereur  Byzantin  au  D/'jricmf  Siècle,  note  1  do 
la  page  710.  Voy.  encore  Rosen,  op.  cil.,  note  25. 

i21  Yahia,  op.  cit.,  p.  2,  raconte  les  choses  d"une  manière  un  peu  différente.  Suivant  lui, 
Michel  Bourizês  et  le  stratopédarque,  quà  l'exemple  de  tous  les  clironiqueurs  orientaux  il 
désigne  constamment  sons  le  nom  d"al-Atrabasi,  furent  invités  par  le  premier  ministre  à 
opérer  au  [dus  vile  leur  jonction  avec  le  patrice  Eustatliios  Maléinos,  s  Ibn  al-Malaïni  u,  slra- 
ligos  inip<  rial  de  Cilicie,  en  résidence  à  Tarsous,  pour  marcher  de  là  tous  ensemble  contre 
le  prétendant. 
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BIBLIOTHÈQUE    AliABE.    —    Miniatare    d'an    très    ancien    manascrit  arabe    appartenant 

à  M.  Ch.  Sckcfer. 


daigna  à  jieine  écouler  le  prêtre  vénérable.  Sans  même  réfuter  ses  argu- 
ments,  lui   montrant  du   doigt  ses   pieds  chaussés  des  bottes  écarlates  : 
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«  Evêque,  lui  dit-il,  penses-tu  qu'il  soit  aisé  de  renoncer  à  ces  brodequins 
impériaux  alors  qu'on  les  a  chaussés  à  la  face  de  l'empire  ?  Un  tel  désin- 
téressement serait  au-dessus  des  forces  humaines.  Ya-t'en.  Retourne  sur 
tes  pas.  Va  dire  à  ceux  qui  t'envoient  que  je  n'ai  aucune  paix  à  signer 
avec  eux  avant  qu'ils  ne  m'aient  reconnu  pour  leur  basileus.  Sinon  je 
saurai  m'emparer  malgré  eux  du  pouvoii'  par  la  force  des  armes.  Je  veux 
bien  leur  accorder  quarante  jours  pour  délibérer  et  me  faire  leur  sou- 
mission. Passé  ce  délai,  je  briserai  tout  devant  moi.  »  Puis  il  congédia 
le  prélat  désolé. 

Cette  réponse  hautaine  du  prétendant  nous  découvre  ses  intentions 
vraies.  Très  certainement  ce  message  impérieux  ne  signifiait  point  que 
les  jeunes  empereurs  dussent  abdiquer  en  sa  faveur.  Skléros  exigeait  seu- 
lement d'être  reconnu  comme  corégent  à  leurs  côtés  dans  la  même  situa- 
tion qu'avaient  occupée  Jean  Tzimisccs  et  avant  lui  Nicéphore  Phocas. 
Seulement,  au  cas  où  sa  demande  serait  repoussée,  il  déclarait  nettement 
qu'il  serait  dans  l'obligation  d'employer  la  force,  d'en  arriver  peut-être 
à  déposer  les  princes.  Pour  parler  clairement,  il  réclamait,  appuyé  évi- 
demment sur  l'expression  des  dernières  volontés  de  Jean  Tzimiscès 
mourant,  la  tutelle  et  le  premier  rang  dans  l'empire  avec  le  titre  de 
basileus.  C'est  certainement  là  le  sens  de  sa  réponse  à  l'évêque  Stéphanos 
que  Skylitzès  nous  rapporte  assez  confusément.  Et,  à  vrai  dire,  cette  solu- 
tion eût  été  de  tous  points  excellente.  Bardas  Skléros  était  un  chef  mili- 
taire de  premier  ordre,  tout  comme  Nicéphore  Phocas  ou  Jean  Tzimiscès. 
Il  eût  certainement  suivi  leurs  illustres  exemples  et  sa  place  eût  été  mieux 
marquée  aux  côtés  des  jeunes  Porphyrogénètes  que  celle  du  parakimo- 
mène  Basile,  habile  administrateur,  mais  eunuque  cupide  et  impopulaire. 
Le  manque  de  patriotisme  du  vieux  régent  qui  refusa  de  s'etTacer  devant 
le  général  victorieux  fut  une  des  causes  principales  de  cette  lamentable 
guerre  civile. 

Le  syncelle  Stéphanos,  de  retour  au  Palais  Sacré,  fit  part  au  paraki- 
momène  de  ta  réponse  du  prétendant.  Il  ne  pouvait  être  question  d'ac- 
cepter les  propositions  de  Skléros  dans  leur  forme  blessante.  L'eunuque 
ne  les  repoussa  pourtant  pas  absolument.  Une  fois  encore  il  écrivit  au 
stratopédarque  de  s'en  tenir  à  une  défensive  rigoureuse.  Pierre  devait  se 
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borner  jusqu'à  nouvel  ordre  à  barrer  la  roule  aux  rebelles  en  avant  île 
Césarée,  à  faire  occuper  fortement  les  gués,  les  défilés,  les  positions 
stratégiques  importantes.  Toutefois  ses  instructions  lui  ordunn.iicnt  for- 
mellement  de  repousser  la  force  par  la  force. 

Malgré  tant  de  précautions  de  la  part  du  parakimomène,  les  hostilités 
éclatèrent  presque  aussitôt.  Bardas  Skléros  n'avait  accordé  ce  délai 
que  pour  endormir  la  vigilance  des  impériaux.  Il  avait,  lui  aussi,  pour 
premier  objectif  la  grande  Césarée,  cette  métropole  d'Asie  qui  peu  d'années 
auparavant  avait  vu  la  proclamation  de  Nicéphore  Phocas  par  les  con- 
tingents orientaux.  Pour  gagner  cette  ville,  il  lui  fallait  suivre  avec  son 
armée  la  vieille  route  romaine  devenue  la  grande  voie  militaire  byzantine 
qui  y  menait  en  passant  probablement  par  Arca,  puis  par  Arabissos, 
Tanadaris,  Lapara-Lykandos  et  les  défilés  de  l'Anti-Taurus  (1).  C'était 
un  tronçon  de  la  grande  voie  publique  qui  d'Ephèse  par  Césarée,  tra- 
versant l'Asie  Mineure  entière,  s'en  allait  aboutir  à  l'Euphrate. 

Le  délai  des  quarante  jours  achevé,  le  prétendant,  quittant  enfin  Mala- 
tya  et  les  rives  de  l'Eujjhrate,  se  mit  en  marche,  précédé  par  ses  nom- 
breux éclaireurs,  cavaliers  géorgiens  ou  arabes,  chargés  de  le  renseigner 
et  de  nettoyer  les  passages  faiblement  occupés.  Tous  ces  détachements 
d'avant-garde  étaient  sous  le  commandement  de  cet  Anthès  Alyatès  qui 
venait  de  rendre  à  Skléros  le  service  de  lui  ramener  de  Constantinople  son 
fils  Romain. 

Le  premier  choc  entre  cette  avant-garde  et  celle  des  impériaux  eut 
lieu  dans  un  défilé  que  Skylitzès  nomme  Boukoulithos,  la  Pierre  ou  la 
Roche  de  Boukos.  M.  Ramsay,  qui  a  consacré  un  si  beau  livre  à  la  géo- 
graphie de  l'Asie  Mineure  au  moyen  âge,  n'a  pas  encore  réussi  à  identifier 
ce  nom,  mais,  comme  il  me  l'écrit,  ce  défilé  devait  être  situé  entre  Arca  (2) 
etOsdara,  plus  probablement  encore  entre  Arabissos  et  Lapara-Lykandos, 


(1)  Voy.  Ramsay,  op.  cit.,  carte  annexée  à  la  page  366. —  ■■  Skléros  aurait  encore  pu  passer, 
m'écrit  M.  Ramsay,  par  Derende,  autrefois  Dalanda,  et  par  Eurun,  ou  Gurun,  autrefois  Gau- 
raina.mais  dans  ce  cas  il  se  serait  ensuite  dirigé  directement  à  l'ouest  sur  Azizié-Tzamandos  et 
n'aurait  pu  passer  d'abord  par  Lykandos,  comme  il  le  fit  en  réalité.  La  route  via  Malatya- 
Dalanda-Gauraina-Tzamandos-Césarée,  qui  ne  se  trouve  pas  indiquée  sur  mes  cartes,  est  bien 
tentante,  mais  il  parait  prouvé  que  Lapara-Lykandos  était  située  plus  au  sud  sur  la  route  de 
Césarée  à  Kokussos.  Voy.  llist.  Georjr.,  p.  291.  - 

(2)  Ou  Arga. 
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aux  environs  de  TanaJaris,  aujounl  liiii  Tanir  ^1  .  Anlliès  et  le  gros  de 
sa  troupe  tombèrent  en  ce  lieu  sur  les  tètes  de  colonnes  du  stratopé- 
darque,  commandées  par  le  magislros  Eustathios  ilaléinos,  de  la  grande 
famille  asiatique  de  ce  miiii.  alliée  des  Phoeas,  et  ilunl  l'Iail  |r  M'iuTalilr 
saint  Michel  Maléinos,  ce  moine  mort  en  odeur  de  saintetr-  ijni  lut  l'oncle 
du  basileus  Xicéphore.  Grâce  à  Yaliia  2;,  nous  savons  qu'Eustalhios  était 
pour  lors  stratigos  de  la  nouvelle  province  reconquise  de  Cilicie  et  qu'il 
avait  reçu  l'ordre  d'unir  au  plus  vite  ses  contingents  à  ceux  du  strato- 
pédarque  et  du  duc  d'Antioche. 

Le  combat  s'engagea  aussitôt  malgré  les  (lernifres  recommandations 
du  parakimomène.  Comme  la  lutte  se  poursuivait  quelque  peu  mollement, 
demeurant  indécise,  Anthès,  emporté  par  son  ardeur,  voulant  précipiter  le 
dénouement,  lança  son  cheval  comme  un  fou  en  pleine  troupe  ennemie. 
Sans  avoir  pu  donner  un  coup  d'épée,  il  tomba  de  suite,  accablé  sous  le 
nombre,  mortellement  frappé.  Ses  cavaliers,  se  débandant,  s'enfuirent  à 
travers  vallons  et  taillis.  Telle  fut  la  première  escarmouche  entre  les  impé- 
riaux et  les  soldats  du  rebelle.  Après  avoir  fait  le  récit  de  ce  combat  d'assez 
triste  augure  pour  la  cause  de  celui-ci,  Skylitzès  dit  encore  que  l'hétériarque 
de  Skiéros,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom,  c'est-à-dire  le  chef  de  ses  gardes 
barbares,  probablement  le  sheik  commandant  à  ses  cavaliers  sarra-sins  auxi- 
liaires, fut  convaincu  d'avoir  voulu  pasrii'r  aux  impériaux,  ce  i|iii  tendrait 
iiien  à  prouver  qu'à  ce  moment  les  affaires  de  Bardas  Skiéros  allaient 
encore  assez  mal  puisqu'un  de  ses  principaux  officiers  songeait  ainsi  à  se 
séparer  de  lui.  Le  prétendant  adressa  les  plus  vifs  reproches  au  coupable, 
mandé  en  sa  présence,  puis  il  le  laissa  s'en  aller,  paraissant  se  contenter  de 
cette  algarade.  Mais  secrètement  il  l'avait  dénoncé  à  ses  gardes  sarrasins 
avec  ordre  de  le  tuer.  Comme  le  malheureux  passait  auprès  d'eux  en  se 
retirant,   ces  farouches  soldats,   plus  attachés  à  Sldéros  qu'à   leur  chef 

(1)  s  Je  demeure  toujours,  m'écrit  le  savant  archéologue  anglais,  dans  le  doute  le  plus 
complet  sur  la  question  de  savoir  si  dans  celle  région  la  grande  voie  militaire  suivait  la 
route  plus  difficile  par  Tanadaris  ou  plus  aisée  par  Kokussos  ivoy.  la  carie  annexée  à  la  page 
266  de  mon  livre' .  Je  pense  que  Boukoulilhos  était  plutôt  située  entre  Arabissos  el  Lapara 
qu"enlre  Arga  et  Osdara,  car  Skiéros,  qui  élait  encore  en  arrière  quand  son  avant-garde 
engagea  le  combat  avec  Tennemi  à  Boukoulilhos,  élail  alors  à  trois  journées  de  marche  de 
Lytandos  et  certainement  il  n'aurait  pu  en  un  aussi  court  espace  de  temps  amener  son  armée 
depuis  Arga  jusqu'à  celle  ville.  > 

(2)  Voy.  la  note  2  de  la  p.  36i.  » 
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ilirect,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  hachèrent  à  cduiis  de  sahre.  Quelle  étrange 
époque  et  quelles  étranges  armées  !  Voilà  un  prétendant,  arménien  d'origine, 
qui,  après  avoir  j)assé  sa  vie  à  conduire  les  troupes  byzantines  contre  les 
Sarrasins  maudits,  marche  contre  ses  propres  souverains,  entouré  préci- 
sément d'une  garde  de  ces  mêmes  Sarrasins,  si  dévoués  à  sa  {)ersonne 
qu'ils  lui  obéissent  aveuglément  jusqu'à  massacrer  pour  lui  plaire  celui 
qui  les  commande. 

Ce  choc  imprévu  des  éclaireurs  de  Skléros  avec  l'avant-garde  impé- 
riale d'Euslathios  Malérnos  fut  un  précieux  indice  pour  le  stratopédarque. 
Estimant  que  cette  marche  en  avant  du  prétendant  était  des  plus  sérieuses, 
comprenant  que  Skléros  devait  suivre  de  près  les  cavaliers  d'Anthès  avec 
le  gros  de  son  armée,  il  donna  l'ordre  général  de  la  marche  en  avant. 
L'époque  des  temporisations  était  passée.  Une  action  décisive  allait 
s'engager  dont  l'enjeu  serait  le  trône  impérial .  Se  portant  rapidement  à 
l'orient  de  Césarée,  dans  ces  régions  accidentées  d'une  défense  facile,  qui, 
de  ce  côté,  barrent  le  passage  à  une  armée  venant  de  l'Orient,  Pierre 
Phocas  fit  occuper  de  suite  par  ses  troupes  les  points  sfratt'giques  du 
thème  de  Lykandos,  toutes  les  routes  menant  à  la  capitale  de  la  Cappa- 
doce,  les  défilés  princi|iaux  de  l'Anli-Taurus.  Puis   il   attendit  l'ennemi. 

Skléros,  averti  par  ses  écJaireurs  de  la  forte  position  prise  par  les 
impériaux,  ren<lu  d('liaiit  par  la  dértmle  de  son  avant-garde  et  par  les 
défections  qui  avaient  suivi  cet  insuccès,  semble  avoir  hésité  quelque 
temps  avant  de  s'engager  dans  la  vaste  contrée  montagneuse  qui  le  sépa- 
rait de  Césarée.  Ici  les  indications  de  Skylitzès,  reproduites  par  Cédrénus, 
nos  seuls  guides  avec  Yahia,  deviennent  d'une  pauvreté  désespérante. 
Les  chroniqueurs  se  bornent  à  nous  raconter  comment,  ajtrès  quelque 
temps  d'inaction  durant  lequel  chaque  chef  s'était  efforcé  de  débaucher 
les  troupes  de  son  adversaire,  un  des  lieutenants  du  prétendant,  un  cer- 
tain Sachakios  (1)  Vrachamios,  un  straligos,  certainement  d'oi'igine 
arménienne,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  qui  avait  déserté  la  cause  des 
basileis  pour  celle  du  prétendant,  réussit,  par  ses  discours,  à  rendre  à  ce 
dernier  quelque  confiance.  Skylitzès  n'en  dit  pas  davantage  sur  les  ori 
gines  de  ce  personnage.  Ce  devait  être  quelque  gouverneur  de  thème,  peut 

(1)  ((  Sahag  »,  nom  arnii'iiii^n. 
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être  lo  stratigos  même  de  Lykamlu.s  ijiii,  aliandonnaul  1  armée  impériale, 
avait  passé  au  parti  du  rebelle  et  qui  dut  lui  donner  h  cette  occasion  des 
renseignements  précieux  stir  les  positions  occupées  par  ses  adversaires. 
En  tous  cas.  ce  hanli  ]iailisan  réussit  à  relever  le  moral  quelque  peu 
abattu,  semble-t-il,  do  Skiéros.  Il  lui  représenta  cnndden  son  inaction 
allait  devenir  funeste  en  lui  atlirant  Ir  mépris  de  ses  soldats  improvisés. 
«  Il  n'est  pas  de  moyen  meilleur  de  rendre  le  succès  impossible,  lui  dit- 
il,  que  de  se  tigurer  ([ne  tout  est  perdu.  I!  est  trop  tard  pour  reculer.  Ne 
perds  plus  un  jour.  \  a  de  l'avant.  » 

Slvléros,  convaincu  par  l'Arménien,  icpn'l  sa  marclie  en  avant.  Même, 
au  dire  de  Skylitzès.il  s'en  remit  à  ce  chef  ponr  la  icuile  à  sui\  re.  jireuveque 
Vrachamios  était  bien  de  ce  j  avs  et  le  connaissait  à  merveille.  En  trois 
journées,  l'armée  du  prétendant,  refoulant  devant  elle  les  éclaireurs  et  les 
corps  détachés  de  l'armée  impériale,  arriva  sous  les  mtns  de  la  fameuse 
Lapara.  que  les  Byzantins  nommaient  Lykandos,  la  plus  f«pito  jdace  de 
toute  la  contrée.  Skiéros  l'investit  aussitôt. 

Celait  une  forteresse  célèbre  dans  les  annales  delà  guerre  sarrasine. 
Le  thème  de  ce  nom,  ce  thème  de  Lykandos  dont  la  mention  revient  à 
chaipie  page  de  la  belliqueuse  histoire  de  Byzance,  avait  été  constitué  aux 
temps  anxieux  de  Léon  VI  (li  ou  de  son  lils  le  Porphyrogénète  (2i,  au 
moyen  de  certains  lerrilnires  de  l'Anli-TatM-iis,  situés  dan<  l'aiuMenne 
Cappadoce.  ou  plus  exactement  dans  l'antique  et  montagneuse  pro- 
vince de  Cataonie.  Ces  territoires,  constamment  ravagés,  pie^ipie  entière- 
ment réduits  à  l'état  de  désert  par  l'incessante  et  séculaire  guerre  de  fron- 
tière arabe,  avaient  été  à  ce  moment  repeuplés  par  l'envoi  de  nombreuses 
colonies  militaires.  Ils  s'étendaient  à  l'orient  du  Karmalas,  cet  affluent  du 
Saros  que  les  Turcs  appellent  aujourd'hui  Zamanti  Sou,  nom  bien  voisin 
de  Tzamandos  qui  était  la  seconde  place  forte  du  nouveau  thème.  Peut- 
être  les  territoires  situés  à  l'ouest  de  cette  rivière  et  au  sud  du  mont 
Argée  se  trouvaient-ils  également  compris  dans  cette  province. 

C'était  un  vrai  thème  frontière  que  ci^  thènu'  de  Lykandos,  région 
essentiellement  montagneuse,  coupée  de  hautes  chaînes  et  de  profondes 

{))  Vers  892  ou  901. 
(2)  Après  913. 
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vallées,  hérissée  de  vastes  et  imprenables  lurLeresscs,  nids  d  aiyle  dunt 
les  garnisons,  soigneusement  choisies,  devaient  soutenir  le  premier  choc 
des  invasions  sarrasines  qui  auraient  réussi  à  lV)rccr  les  passes  du  T.nu'iis. 
F'arini  toutes  ces  citadelles  cap[)adociennes,  la  plus  puissante  tdail  certai- 
nement Lapara  (1),  dans  la  haute  et  très  fertile  vallée  du  Saros,  près 
de  l'actuelle  bourgade  de  Keui  Yere.  On  n'a  point  encore  retrouvé  rempla- 
cement de  cette  forteresse  célèbre.  Toute  trace  même  semble  en  avoir 
disparu,  mais  ces  sauvages  régions  sont  demeurées  encore  à  peu  près 
inexplorées.  Les  Byzantins  avaient  changé  le  nom  antique  en  celui  de 
Lykandos  f2\  C'était  là  le  nom  administratif,  parce  que  c'était  la  capitale 
du  Ihème  du  même  nom,  la  résidence  du  stratigos  et  des  cadres.  La 
position  stratégique  était  de  toute  importance,  commandant  les  deux 
grandes  routes  qui,  partant  de  là,  allaient,  l'une  à  Malatya  et  dans  la  vallée 
de  l'Euphrate,  l'autre  à  Kokussos  où  elle  bifurquait  à  droite  dans  la  direc- 
tion de  Sis  et  d'Anazarbe,  à  gauche,  dans  la  direction  de  Germanicia.  Trois 
autres  routes  unissaient  Lykandos  à  Césarée  et  au  centre  de  la  poriion 
asiatique  de  l'empire. 

Ce  thème  de  Lykandos,  avec  ses  montagnes  sauvages  et  ses  nom- 
breuses places  fortes,  constituait  contre  un  envahisseur,  qui,  comme  Sklé- 
ros,  marchait  sur  Césarée,  en  arrivant  de  l'est,  une  défense  formidable. 
On  sait  <[ue  l'Anti-Taurus  est  situé  à  l'orient  de  cette  cité  et  lui  forme 
comme  un  gigantesque  boulevard  défensif  de  ce  côté,  étendu  ilu  sud-ouest 
au  nord-est.  Pour  atteindre  Césarée,  premier  but  de  ses  efl'orts,  il  fallait 
que  le  prétendant  forçât  tous  ces  défilés,  qu'il  s'emparât  avant  tout  de 
cette  forteresse  de  Lapara,  réputée  imprenable,  assise  sur  des  sommets 
aux  pentes  presque  inaccessibles. 

Bardas  Skléros  enserra  de  son  armée  cette  formidable  citadelle.  Le 
stratopédarque,  de  son  côté,  instruit  di'  cette  fougueuse  marche  en  avant, 
s'était  mis  en  route  avec  toutes  ses  forces  pour  tenter  de  s'emparer  de 
quelque  position  favorable  où  il  attendrait  l'ennemi.  Par  une  rapide  et  lon- 
gue étape  de  nuit  il  obtint  ce  résultat.  Les  deux  armées  campèrent  en  pré- 


(1)  Ou  Lipara.  Ainsi  nommée,  dit  Skylitzès,   à  cause  de  son  territoire  si  fertile  cl  si  gras 
(X'.:tapoç,  gras).  Zonaras,  éd.  Dindorf,  t.  IV,  p.  lOfi,  écrit  Awiipa. 

(21  M.  Ramsay  identifie  Lykandos  Avec  la  Coduzabala  des  Tables  de  Peutinger. 
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sencc  l'une  de  l'autre  dans  la  |)laine  qui  s'étend  au  pied  de  Lykandos.  C'est 
la  vallée  du  Djeyhàn,  l'ancien  Pyrame  (1).  Plusieurs  jours  durant, ces  deux 
chefs  éprouvés  conservèrent  une  attitude  expectante,  hésitant  à  engager 
la  bataille,  cherchant,  suivant  l'expression  de  Skylitzès,  à  se  voler  l'un  à 
l'autre  la  victoire,  à  triompher  par  la  ruse  |ilnli'it  (pie  par  la  force.  Dans 
cette  lutte  dramatique,  ce  fut  Skléros  qui  réussit  à  jouer  le  stratopédarque. 
Un  jour  il  lit  faire  dans  son  camp  des  apprêts  considérables  comme  s'il 
offrait  un  banquet  à  ses  soldats.  Les  impériaux,  bien  aisément  ce  me 
semble,  donnèrent  dans  cette  ruse  grossière.  Persuadés  qu'on  ne  se  battrait 
pas  de  la  journée,  ils  se  mirent,  eux  aussi,  à  festoyer  sous  la  tente.  Alors 
Skléros,  instruit  par  ses  espions  de  ce  qui  se  passait  au  camp  im|)érial,  fit 
sonner  l'attaque  et  lança  ses  troupes  sur  l'ennemi  surj)ris  à  talde. 

Les  impériaux,  conservant  tout  leur  sang-froid,  sautèrent  sur  leurs 
armes.  Se  défendant  avec  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main,  ils  com- 
battirent en  désespérés.  Un  moment  même  ils  réussirent  à  repousser  le 
centre  des  assaillants.  Mais  Skléros  para  le  coup  en  les  faisant  enve- 
lopper par  ses  deux  ailes  vivement  poussées  en  avant.  En  même  temps 
il  lançait  sur  les  derrières  du  camp  impérial  ses  rapides  cavaUers  géorgiens 
et  sarrasins. 

Pressés  en  lèle  et  sur  les  flancs,  menacés  de  se  voir  coupés  de  leur 
ligne  de  retraite,  les  impériaux,  pris  de  panique,  se  mettent  à  fuir.  Les 
Sklériens,  se  jetant  sni-  leurs  pas,  en  font  un  alïreux  massacre  (2).  Le 
premier  (pii  tourna  les  talons,  dit  Skylitzès,  fut  Michel  Bourtzès,  le  valeu- 
reux duc  de  ce  duché  d'Antioche  qu'il  avait  jadis  si  glorieusement  conquis, 
le  héros  fameux  des  guerres  syriennes  où  il  avait  maintes  fois  combattu 
aux  côtés  du  stratopédarque.  Le  chroniqueur  ajoute  que  l'opinion  publique 
demeura  partagée  sur  les  motifs  de  cette  fuite  précipitée.  On  accusa  Bour- 
tzès d'être  demeuré  secrètement  attaché  à  Skléros  dont  il  avait  été  si  long- 
temps l'ami  dévoué.  Peut-être  aussi,  voyant  la  tournure  que  prenaient  les 
événements,  se  rappelant  la  fortune  des  Phocas  et  des  Tzimiscès,  son- 
geait-il déjà  à  se  réserver.  Nous  verrons  du  reste  par  son  attitude  immé- 


(1)  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  noie  17. 

(2)  C'est  par  erreur  que  Léon  Diacre  place   dans  ce  premier  grand  combat  la  mort   du 
stratopédarque. 
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MOSAÏQUE  BYZANTINE  da  XI""  Siècle  de  la  coupole  du  la  Cathédrale^dc  Sainte -Sophie,  a 
Kiei-.  —  Les  Archanges  et  le  Christ  Pantocrator. 

diateiiicnt  subséquente  de  quel  cùlé  penchaient  en  réalité  les  préférences 
du  célèbre  condottiere. 

Gfrœrer  (1)  a  eu  tort  de  placer  à  la  seconde^  moitié  de  l'an  977  cette 
grande  défaite  des  impériaux  à  Lykandos,  défaite  dont  aucun  chroniqueur 
n'a  indiqué  la  date  précise.  C'était,  on  se  le  rappelle,  dans  le  courant  de 
l'été  de  l'année  précédente  que  Bardas  Skléros  était  parti  de  Mésopotamie 


(1)   Op.  cit..  t.  II,  p.  3G8. 
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se  dirigeant  sur  Césarée,  mais  certes  un  an  tout  entier  ne  .s"était  pas  écouli'; 
dans  les  lenteurs  et  les  hésitations  dont  je  viens  de  donner  le  récit,  hi'si- 
tations  imposées  au  prétendant  par  les  nécessités  de  sa  situation,  au 
stratopédarque  par  les  ordres  exprès  du  cauteleux  parakimomène.  La 
défaite  de  Lykandos  dut  avoir  lieu  encore  dans  l'automne  de  l'année  976. 

Jusqu'au  coucher  du  soleil  les  soldats  de  Skléros  poursuivirent  les 
impériaux.  Le  camp  du  stratopédarque  tomba  aux  mains  du  vainqueur  avec 
les  bagages,  le  trésor,  un  immense  butin.  Yahia  raconte  qu'Eustathios 
Maléinos  s'enfuit  auprès  des  membres  de  sa  famille  dans  son  pays  de  Cap- 
padoce  (1)  et  que  Michel  Bourtzès  courut  jus(pie  dans  le  sien,  au  thème 
des  Anat cliques. 

Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre  à  travei's  toute  l'Asie  byzantine.  En 
un  seul  jour  lîanlas  Skléros,  décuplant  sa  puissance,  devenait  le  maître 
de  toute  cette  immense  région,  une  sorte  de  basileus  de  l'Anatolie  cen- 
trale. }yous  ne  savons  malheureusement  rien  de  ces  événements  en  didiors 
de  la  sèche  énumération  des  faits  de  guerre.  Seulement  les  chroniqueurs 
nous  disent  que  celte  grande  victoire,  ces  prises  de  villes  —  car  la  garnison 
de  Lykandos  se  rendit  aussitôt  aux  Sklérieus  —  valurent  au  prétendant  un 
nombre  considérable  d'adhésions  nouvelles.  D'innombrables  gens  de  peu. 
mais  aussi  beaucoup  de  hauts  personnages,  grands  propriétaires,  meni- 
bres  des  familles  d'archontes  de  Gappadoce.  demeurés  jusque-là  fidèles 
aux  basileis,  embrassèrent  sa  cause.  Il  y  l'ut  aussi  là  certainement  le 
contre-coup  des  haines  violentes  suscitées  par  le  gouvernement  cupide 
de  l'eunuque.  Ce  mouvement  de  premier  enthousiasme  en  faveur  de 
Skléros  paraît  avoir  été  très  important.  Un  des  premiers  à  se  rallier  au 
prétendant  fut,  ainsi  que  je  l'ai  laissé  entrevoir,  le  duc  d'Antioche,  Michel 
Bourtzès.  qui,  dcqtuis  l'ouverture  des  hostilités,  combattait  contre  son  gré 
sous  la  bannière  des  basileis.  Yahia  donne  ce  détail  nouveau  que  Skléros 
alla  le  poursuivre  jusque  dans  le  lointain  kaslron  m'i  il  s'était  réfugié  dans 
le  thème  des  Anatoliques  et  l'obligea  à  se  rendre  à  lui  tout  en  lui  pro- 
mettant la  vie  sauve.  Le  duc  d'Antioche  embrassa  dès  lors  avec  ardeur 
sa  cause.  Lui,  en  récompense,  le  créa  magistros.  Après  celui-là,  Skylilzès 
et  Cédrénus  citent  encore  parmi  les  nouveaux  partisans  de  Skléros  «  le 
(1)  Rosen,  op.  cit.,  p.  2. 


LA   FLOTTE   D'ASIE  SE    RALLIE  AC  PRETENDANT  37j 

j)atrii'i'  cl  iliir  Aiiloiiie  Lyilos  avec  ses  fils  ».  Les  flironiqiieurs  ne  dési- 
gnent jias  autrement  ces  personnages.  Antoine  Lydus  devait  être 
quelque  liant  chef  militaire,  duc  d'un  des  territoires  frontières  de  l'empire, 
cliet'  ilr  quelque  grand  clan  aristocrali(pic  d'Analolie.  Prulialjlçnirul  il  fil 
adhésion  au  prétendant  avec  tout  son  continsent. 

En  quelques  semaines  la  rébellion  semble  s'être  propagée  à  travers  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure.  «  La  guerre,  dit  l'historien  arménien 
contemporain  Acoghig,  se  répandit  dans  tout  le  territoire  de  l'empire  en 
Asie,  tellement  qu'on  se  battait  de  ville  à  ville,  de  village  à  village,  et  que 
le  sang  coulait  partout.  »  Des  provinces  entières  faisaient  défection.  Bien 
plus,  le  désastre  de  Lapara  valut  à  Skléros  ce  dont  il  avait  le  plus  besoin  : 
l'appui  inappréciable  d'une  flotte  de  guerre.  En  quelques  lignes,  hélas  I  trop 
courtes  et  surtnut  f'urt  peu  claires,  les  chroniqueurs  byzantins  que  j'ai  déjà 
tant  de  fois  cités  racontent  que  les  équipages  des  navires  en  station  à 
Attalia  de  Cilicie,  une  des  cités  maritimes  les  plus  considérables  de  l'Asie 
byzantine,  port  d'attache  d'un  détachement  de  la  flotte  impériale,  se  révol- 
tèrent, jetèrent  dans  les  fers  le  navarque  impérial  ou  commandant  en  chef 
de  l'escadre  et  proclamèrent  Skléros.  Certainement  tous  les  ports  de 
Cilicie  durent  suivre  l'exemple  des  marins  attaliotes.  En  même  temps 
«ju  eux,  poursui\'ent  les  chniniqueurs,  toute  l'importante  division  de  la 
flotte  connue  sous  le  nom  d'escadre  des  Cibyri'hfeotes,  qui  avait  la  garde 
du  rivage  méridional  et  occidental  de  l'Asie  Mineure,  passa  au  prétendant 
avec  les  contingents  du  thème  de  ce  nom  et  fit  soumissinn  au  nouveau 
stratigos  envoyé  par  lui.  Cet  officier  avait  mnn  Miehel  Cuurtice  (1).  Le 
navarque  d' Attalia  lui  fut  livré. 

Grâce  à  ces  indications  pourtant  si  imparfaites,  il  devient  possible 
de  réaliser  à  quel  point  fut  complète  la  victoire  de  Lykandos,  à  quel  point 
elle  amena  par  toute  l'Anatolie  une  révolufinn  aussi  facile  que  prompte. 
De  tous  côtés  les  défections  se  multiplièrent.  Une  immense  anarchie  rem- 
plaça la  tranquillité  de  jadis.  Partout  on  se  battait  pour  ou  contre  le  pré- 
tendant. Toutes  les  calamités  de  la  guerre  civile  furent  en  un  moment 
déchahiées  sur  ces  belles  et  malheureuses  contrées.  L'ne  famine  affreuse  se 
répandit  à  travers  les  campagnes  en  friche. 

^I)  P;ir  un  hasard  heureux,  je  possède  le  sceau  de  ce  personnage.  Voy.  p.  .380. 
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Un  nouveau  coup  de  fortune  venait  encore  d  échoir  au  prétendant. 
Michel  Bourtzès,  satisfait  de  sa  nouvelle  dignité  de  niagistros,  mit  le 
comble  à  sa  trahison  en  livrant  à  Skléros  son  commandement  d'Antioche 
avec  la  puissante  forteresse  qui  en  ('tait  le  lleuron.  Le  prétendant,  qui 
semble  décidément  avoir  été  un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  aflVan- 
chis  de  tout  préjugé  de  race  sinon  de  religion,  ne  rougit  pas  d'envoyer  pour 
le  représenter  dans  cette  nouvelle  province  de  son  nais- 
sant empire  un  chef  sarrasin  renégat  de  la  vallée  de 
l'Kuphrate,  Oubeïd  Allah  (1),  surnommé  Mcuntasir  (2), 
qui  s'était  donné  à  lui  et  sur  la  fidélité  duquel  il  croyait 
p<iuvoir  compter.  Comme  il  s'agit  d'événements  ayant 
eu  la  Syrie  pour  théâtre,  le  récit  de  Yahia  (3)  devient  ici, 
bien  heureusement  pour  nous,  plus  détaillé  et  par  consé- 
quent fnrt  précieux.  Le  voici  reproduit  presque  tex- 
tuellement : 

«  Michel  ai-Bourdgi,  dit  le  chroni(pieur  anliochi- 
tain,  en  partant  pour  le  théâtre  de  la  guerre,  avait  laissé 
son  fils  (4)  comme  son  lieutenant  à  Antioche.  Avant 
d'être  devenu  le  prisonnier  de  Bardas  Skléros  il  avait 
dépêché  à  ce  fils  un  messager  secret  pour  lui  nnloiuier 

légende  signifie  :  de  le  rejoindre  et  de  remettre  le  gouvernement  d'.Vnlio- 
David,       protono- 

tair«  (lu  thème  de       chc  au  basilikos  impérial,  le  patrice  Kouleïba  (o).  Et  le 
•  ■'"""  fils  d'al-Bourdgi  fit  ce  que  lui  ordonnait  son  père  et 

partit  pour  le  rejoindre.  Et  Bardas  Skléros  gagna  avec  son  armée  la 
Cappadoce  et  attaqua  Ibn  al-Malaïni  ((1).  Et  il  y  avait  auprès  de  Skléros  un 
sheik  devenu  chrétien,  le  patrice  Oubeïd  Allah  de  Malatya  ^7).  Et  il  le  créa 

(1)  Ou  Alid  Alliih. 

2)  Yahia,  on  va  le  voir,  noninic  ce  chef  Oubeïd  .\llah  tout  court.  Elmacin  l'appelle  Abd 
Allah  Mcuntasir.  C'est  toiijoui^  le  même  personnage.  Mcuntasir  signifie  :  «  celui  qui  a  embrassé 
le  christianisme  ». 

^3)  Voy.  Rcsen,  op.  cit.,  pp.  I  sqq. 

(4)  Nous  ignorons  le  prénom  de  celui-ci. 

;5)  Ou  Kouleïb.  Ce  personnage,  d'origine  arabe,  ignoré  des  auteurs  byzantins  et  arméniens, 
même  des  autres  auteurs  arabes,  figure  une  première  fois  dans  le  récit  de  Yahia  à  propos  de  la 
dernière  expédition  de  Tzimiscès  en  Syrie.  A'oy.  p.  299.  Je  possède  son  sceau.  Voy.  p.  381. 

(tj)  Eusiathios  Maléinos.  H  s'.igit  ici  de  la  victoire  du  prétendant  à  Lykandos.  On  se  rap- 
pelle que  dans  le  récit  de  Yahia  c'est  Eustalhics  Maléinos  cl  non  Pierre  Phocas  qui  semble 
avoir  commandé  en  chef  l'armée  loyaliste. 

Cl]  Oube'id  Allah  n'est  mentionné  par  Y'aliia  que  dans  cet  unique  passage.    On  ne  trouve 


SCLAU  ou  liULLI-: 
DE  PLOMB  d'an 
(onctionnairc  im- 
périal da  thème  de 
Lykandos  aa  X"" 
ou  A'/""  Siècle.  La 
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magistros  al  rL'nvoya  à  Aiiliuclie  et  l'uvoya  avec  lui  un  de  ses  esclaves,  un 
eunuque  (1),  en  qualité  de  basilikos  ou  gouverneur  de  cette  ville.  A  l'arrivée 
de  ces  deux  personnages,  Kouleïba  leur  rendit  la  ville  et  alors  Antioche  et 
toutes  les  provinces  environnantes  :  al-Souhour,  la  Cilicie  et  la  Syrie  du 
nord-ouest,  et  tous  les  pays  d'Orient  devinrent  soumis  à  Skléros.  Et  le  ma- 
gistros  Oubeïd  Allah  envoya  le  patrice  Kouleïba  et  les  notables  d' Antioche 
prisonniers  auprès  de  Skléros  en  Cappadoce.  » 

Cet  Oubeïd  Allah  qui  occupait  dès  l'an  961  un  poste  assez  important 
dans  l'armée  byzantine,  s'était  probablement  rallié  au  prétendant  lorsque 
celui-ci,  au  début  de  sa  révolte,  avait  pris  Malatya.  Skléros  l'en  récom- 
pensa, on  le  voit,  jiar  les  titres  de  magistros  et  de  duc  d'Antioche.  En 
distribuant  ces  hautes  dignités,  cet  homme  audacieux  faisait  acte  d'empe- 
reur. On  lira  plus  loin  qu'Oubeïd  Allah  fut  plus  tard  assez  habile  pour 
repasser  à  temps  dans  le  parti  des  basileis  et  réussit  même  à  ce  moment 
à  se  faire  confirmer  par  eux  dans  cette  haute  charge  de  duc  d'Antioche. 
Un  chef  sarrasin  devenu  gouverneur  de  la  grande  forteresse  chrétienne 
du  sud,  de  l'illustre  Théoupolis,  boulevard  de  l'empire  contre  les  forces 
de  l'Islam,  n'est-ce  point  un  exemple  curieux  des  bizarreries  de  cette 
époque  étrange? 

Immensément  enrichi  et  fortifié  jiar  ce  complet  triomphe,  sans  perdre 
un  jour,  poussant  devant  lui  les  débris  de  l'armée  impériale  débandée,  le 
prétendant,  poursuivant  sa  rapide  marche  en  avant,  s'engagea  dans  la 
«  clisure  »  ou  défilé  redoutable  (jui  s'étendait  entre  la  citadelle  de  Lykandos 
et  la  non  moins  forte  place  de  Tzamandos  du  même  thème.  C'était  là  la  passe 
fameuse  à  travers  le  chaînon  de  l'Anti-Taurus  qui  sépare  la  vallée  du  Saros 
de  celle  de  son  affluent  le  Karmalas.  Par  ce  passage  célèbre  de  toute  anti- 
quité, la  grande  ancienne  voie  romaine  franchissait  la  distance  entre  Ariara- 
thia-Tzamandos  et  Coduzabala,  laquelle  était  toute  proche  de  Lapara-Lykan- 

son  nom  dans  aucune  autre  source,  sauf  dans  Elraacin  qui  le  cite  d'après  Yahia  et  le  nomme, 
nous  l'avons  vu,  .\ljd  Allaii  Mountasir,  bien  proljablement  aussi  dans  Ibn  Zafir  qui,  à  l'an  330 
de  l'Hégire  (961-962  de  l'ère  chrétienne^,  mentionne  un  certain  Abd  Allah  le  Malatyen,  lequel, 
déjà  alors,  à  la  tête  de  troupes  grecques,  se  battait  contre  Xadjà,  l'esclave  de  Seif  Eddaulèh. 
C'est  bien  certainement  le  même  personnage.  On  sait  que  Jean  Courcouas,  en  934,  sous  le 
règne  du  Porphyrogénète,  avait  conquis  Malatya.  Depuis  cette  date,  celte  ville  très  impor- 
tante était  constamment  demeurée  aux  mains  des  impériaux.  Abd  Allah  ou  Oubeïd  Allah 
devait  être  un  des  sheifcs  de  cette  cité,  passé  au  christianisme  après  la  conquête. 
(11  Yahia  écrit  son  nom  K-n-t-t-iche. 
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dos  (1).  Une  armée  bien  commandée  eût  pu  y  faire  une  longue  défense. 
Mais  les  impériaux,  démoralisés,  étaient  en  déroute.  Leurs  bandes  fuyaient 
de  toutes  parts.  Les  forces  rebelles  traversèrent  sans  encombre  les  passes 
et  arrivèrent  sans  pertes  sensibles  devant  Tzamandos.  C'était  le  dernier 
obstacle  sur  la  route  de  Césarée. 

Tzamandos,  fondée,  plutôt  reconstruite  sous  le  règne  de  Léon  VI  par 
le  fameux  aventurier  arménien  .Mleb  devenu  stratigos  impérial  (2),  était 
encore  unr  très  furie  et  pre<(pie  inaccessible  citadelle  montagnarde  dont 
II'  iKun  reparait  souvent  dans  les  chronicjues  des  guerres  gréco-arabes. 
Ce  nom  même  est  demeuré  jusipi'à  ims  jours  celui  li'un  affluent  du  Saros, 
cette  grande  rivière  (|ni  ilaii<  raiiti(juilé  s'appelait  le  Karmalas  et  au 
ix'  siècle  l'Onopniktès,  et  ipie  b's  Turcs  nomment  encore  Zamanli-Sou. 
Le  site  de  cette  forteresse  célèbre  totalement  disparue  était  demeuré  incer- 
tain. M.  Ramsay  vient  avec  une  grande  apparence  de  cei'titude  de  le  recon- 
naître dans  celui  de  la  ville  turque  moderne  d'Azizie,  l'antique  Ariarathia, 
devenne  récemment  le  siège  d'un  kaimakanat  pour  les  Circassiens  émi- 
grés, et  qui  a  échangé  à  cette  occasion  son  premier  nom  turc  de  Bounar- 
Ha-iii  contre  celui  liu  iléfuiit  suKau  AImImI  .Vzi/.  Au  jiied  de  celle  jdace 
coule  précisément  le  Zauiaiiti-Sou,  «  la  rivière  qui  vient  de  la  ville  de' 
Zamanti  ».  C'est  au  vni'  ou  au  ix'  siècle  que  le  nom  de  Tzamandos  dut 
prévaloir. 

L'importance  de  cette  place  de  guerre  était  grande  à  l'époque  où  nous 
sommes,  parce  qu'elle  commandait  la  voie  qui  de  Komana  conduisait  à 
Sébasle.  à  Komana  du  Pont,  à  Amisus  enlin  sur  la  mer  Noire.  Sa  situation 
sur  un  mont  très  élevé,  qui  attire  de  toutes  parts  l'attention,  était  admi- 
rable. A  cet  endroit,  d'immenses  et  magnifiques  sources  s'écoulent  de  la 
montagne  qui  borde  la  rivière.  Se  jetant  en  cascade  dans  celle-ci,  elles 
font  plus  qu'en  dnulder  1  importance.  Le  Porphyrogénète  dit  (|ue  cette 
forteresse  était  sise  sur  la  frontière  du  thème  de  Lykandos.  Skylilzès  parle 
avec  admiration  de  ce  haut  rocher  sur  lequel  elle  était  placée  et  dit  (pi'elle 
était  riche  et  peuplée  (3). 

(I)  Ramsay,  op.  cit.,  pp.  272  cl  310. 

(2^  Voyez  ce  que  j'ai  dit  do  ce  personnage  aux  pages  272  el  suivantes  de  ma  Sigillographie 
de  l'Empire  Di/zantin,  Paris,  1884. 

,S    Sur  TzanianJos,  voyez  encore  Ramsay,  op.  cit.,  pp.  288  sqq. 
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Toute  ccttf  lurte'  défense  ne  lui  d  aucun  .secuurs  à  la  ciladclle  eajuia- 
docienne.  Probablement  sa  garnison  comme  celle  de  Lykandos  fit  aussilôi 
défection.  Les  chroniqueurs  disent  sculcnirni  ipielle  ouvrit  de  suite  se? 
portes  au  prétendant  et  ijuo  cclui-ri  v  recueillit  encore  uu  IVuctiieu.v 
butin. 

Ces  terribles  nouvelles,  la  totale  déroute  du  stratopédarque  et  de  ses 
lieutenants,  la  prise  des  grandes  forteresses  du  thème  de  Lykandos, 
l'arrivée  imminente  du  prétendant  devant  Césarée,  jetèrent  un  trouble 
affreux  au  Palais  Sacré.  Un  conseil  fut  tenu  qui  décida  le  départ  immé- 
diat d'un  haut  fonctionnaire  muni  de  pouvoirs  dictatoriaux,  «  pouvoirs 
tels,  dit  Zonaras,  que  l'étaient  ceux  des  anciens  dictateurs  romains  ».  On 
lui  donna  carte  blanche  pour  agir  suivant  ses  impressions  et  les  néces- 
sités du  moment.  Il  eut  à  sa  disposition  les  sommes  nécessaires  pour 
amener  des  défections  dans  l'armée  du  prétendant,  aussi  des  brevets  en 
blanc  pour  nommer  à  tous  les  emplois.  Il  eut  permission  d'attirer  à  lui  par 
telles  récompenses,  grâces  et  dignités  qu'il  jugerait  à  propos,  les  officiers 
et  les  soldats  rebelles  qu'il  parviendrait  à  ramener.  Pour  cette  mission 
infiniment  délicate,  le  choix  du  parakimomène  tomba  sur  uu  des  plus 
intimes  conseillers  de  la  couronne,  le  protovestiaire  impérial  Léon,  encore 
un  eunuque  (1),  certainement  une  de  ses  créatures.  Il  lui  dunna  p(iur  collè- 
gue le  patrice  Jean,  personnage  d'une  haute  illustration,  d'une  éloquence 
courageuse,  dont  nous  ne  savons  du  reste  pas  autre  chose.  Cette  décision 
de  la  cour  d'expédier  en  hâte  en  Asie  un  envoyé  revêtu  de  pouvoirs  aussi 
considérables  prouve  qu'en  haut  lieu  on  était  plus  que  jamais  décidé  à  pro- 
céder contre  Bardas  Skléros  surtout  par  la  corruption,  parce  qu'on  savait 
que  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  détacher  de  lui  ses  adhérents. 

Le  proto vestiaire  partit  précipitamment.  Mais  le  Palais  avait  eu  beau 
mettre  à  sa  nomination  toute  la  hâte  possible,  ces  mesures  nouvelles  et  la 
levée  d'autres  contingents  n'en  avaient  pas  moins  fait  perdre  encore  un 
temps  précieux,  probablement  tous  les  mois  de  l'hiver  de  976  à  977.  Pour 
cette  période,  nous  ne  trouvons,  hélas  1  dans  Skylitzès  et  Cédrénus  comme 

(1)  Yahia  ;Rosen,  op.  cit.,  p.  2)  qui,  dans  la  première  partie  de  la  campagne,  n'a  parlé  que 
de  Michel  Bourlzès  et  dEustathios  Maléinos,  place  seulement  à  ce  moment  l'envoi  à  la  tète  de 
l'armée  du  stratopédarque  Pierre  et  ne  dit  par  contre  pas  un  mot  de  ce  protovestiaire 
Léon. 
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dans  Zonaras,  aucun  renseignement  sur  la  marche  en  avant  des  Skié- 
riens  victorieux.  Seulement,  par  la  suite  du  récit,  nous  pouvons  nous 
taire  une  idée  de  l'importance  des  progrès  réalisés  par  eux  durant  ce  temps 
en  Asie  Mineure. 

Probablement  aux  premiers  jours  du  printemps  de  l'an  977,  le  com- 
missaire impérial  Léon  et  son  collègue  le  patrice  Jean  se  trouvèrent 
rendus  à  leur  poste.  C'est  à  Kotiaion  de  Phrygie  (1),  la  Cotiœum  antique, 
la  Kulayeh  turque  d'aujourd'hui,  à  près  de  quatre  cents  kilomètres  de  la 
capitale,  qu'ils  rencontrèrent  et  purent  rallier  enfin  les 
débris  dispersés  de  l'armée  du  stratopédarque.  Au  delà, 
toute  la  terre  d'Asie  appartenait  au  j)rétendant.  Ils  con- 
statèrent en  même  temps  que  Skléros  et  ses  forces,  qui 
avaient  depuis  longtemps  dépassé  Césarée  et  suivaient 
pas  à  pas  le  stratopédarque  dans  sa  retraite,  ne  se  trou- 
vaient plus  à  une  grande  distance  de  la  vieille  cité  phry- 
gienne. Les  troupes  sklériennes  campaient  pour  l'heure 
au  delà  de  Tyriaion,  sur  le  territoire  du  vaste  et  fertile 
domaine  impérial  de  Mesanakta,  également  connu  sous 
le  nom  de  Dipotamon,  situé  le  long  de  la  route  impériale 
de  Constantinople  à  Césarée,  entre  Polybotos  et  Philo- 
mélion,  sur  la  rive  du  lac  des  Quarante  Martyrs,  l'Ak 
Cheher  Gueuli  des  Turcs  d'aujourd'hui.  Cette  immense 
ferme  du  domaine  desbasileis  devait  certainement  com- 
prendre, dit  M.  Ramsay  (2),  la  riche  et  superbe  contrée  qui  borne  l'extré- 
mité nord-ouest  de  ce  lac,  dans  cette  région  où  l'on  voit  sourdre  la  ma- 
gnifique fontaine  naturelle  de  Midas.  Peut-être  allait-elle  jusqu'à  l'extré- 
mité méridionale  du  hc,  jusqu'à  Philomélion. 

On  voit  quel  chemin  le  prétendant  avait  parcouru  depuis  la  victoire 
de  Lapara-Lykandos  et  la  chute  des  forteresses  du  thème  de  ce  nom. 
Depuis  bien  des  semaines  il  était  entré  dans  Césarée,  probablement  sans 
coup  térir,  et,  par  la  grande  route  centrale  qui  conduit  à  Constantinople, 


SCEAU  oa  BULLE 
DE  PLOMB  rfu 
stratigos  Michel 
Coartice,  amiral 
de  la  potte  de  Bar- 
das Skléros. —  Ma 
collection.  —  Voy. 
p.  3"5. 


(1)  Voy.  la  vignette  delà  p.  345. 

(2)  Op.  cil.,  p.  Ul.  «  Peut-être,  dit  M.  Ramsay,  la  rivière  formée  par  cette  fontaine  était- 
elle  le  Aiô;  TîoTotiio;,  d'où  viendrait  le  second  nom  de  Dipotanios  ou  Dipotamon  fréquemment 
donné  à  ce  domaine  impérial. 
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par  Soandos  (1),  l'extréniitL'  sud  du  graml  lac  Tata  et  LaodicL-e,  il  t'iail 
parvpnti  en  plein  cœur  de  la  Phrygie.  Les  deux  tiers  au  moins  de  la  por- 
tion asiatique  de  l'empire  obéissaient  d'ores  et  déjà  à  ses  lieutenants. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte.  On  verra  combien  il  était  proche  de 
Constantinople.  Nicéphore  Phocas,  lui  aussi,  était  parti  de  Césarée  pour 
sa  course  victorieuse.  Tout  semblait  prédire  au  nouveau  prétendant  un 
aussi  rapide  succès.  Qu'on  juge  des  angoisses  patrio- 
tiques des  malheureux  commissaires  impériaux. 

Les  débuts  du  protovestiaire  Léon  furent  peu 
avantageux.  Les  deux  armées  se  trouvaient  en  pré- 
sence. Il  est  probable  que  Léon  avait  amené  quelques 
troupes  fraîches.  Fidèle  à  sa  consigne,  au  lieu  d'atta- 
quer aussitôt,  le  plénipotentiaire  impérial  eut  d'abord 
recours  à  l'intrigue  et  s'efforça  de  détacher  les  princi- 
paux adhérents  du  prétendant  par  toutes  sortes  de 
sollicitations  et  de  promesses,  perdant  son  temps  et 
son  prestige  en  ces  vaines  démarches.  Ces  tentatives 
de  corruption  furent  considérées  comme  un  sym- 
ptôme de  son  impuissance.  La  jactance  des  rebelles 
s'en  accrut  démesurément. 

Alors  le  protovestiairc  changea  subitement  de 
tactique.  Sa  première  inspiration  dans  cette  voie 
nouvelle  fut  même  heureuse  et  devait  amener  quel- 
ques bons  résultats.  Décampant  de  nuit  avec  le  stratopédarquc,  aban- 
donnant ses  cantonnements  de  Kotiaion,  tournant  en  secret  par  une 
rapide  marche  de  flanc  les  positions  des  Sklériens,  il  s'avança  résolument 
dansia  direction  de  l'est,  laissant  en  arrière  l'armée  du  prétendant,  qui  se 
trouvait  du  coup  placée  en  l'air  entre  lui  et  la  capitale.  A  marches  for- 
cées, il  entraîna  ses  troupes  vers  Césarée,  sans  plus  paraître  se  soucier 
des  Sklériens.  Certainement  cette  pointe  hardie  avait  pour  but  dans  l'esprit 
du  protovestiaire  de  lui  permettre  de  s'emparer  de  cette  grande  cité  et 
des  magasins  des  rebelles  qui  s'y  trouvaient  accumulés  et  en  même  temps 


SCEAU oa  BULLE  DE 
PLOMB  du  chef  sar- 
rasin renégat  Koa- 
le'ib.  qui  joua  un  rôle 
dans  les  guerres  de 
ta  rébellion  de  Bar- 
das SIdéros.  —  Voy. 
pp.  299, 300, 3:661386. 


(1)  M.  Ramsay  m'écrit  :  «  par  Colonia,  Archelais  et  la  Phrygie  Paroreios,  puis  Tyriaion  ». 
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de  couper  la  retraite  à  ceux-ci  en  soulevant  derrière  eux  une  contre-révo- 
lution parmi  les  éléments  demeurés  fidèles  au  pouvoir  légitime. 

L'armée  du  prétendant,  apprenant  soudain  que  les  impériaux  se  trou- 
vaient sur  ses  derrières,  fut  saisie  d'un  grand  trouble.  «  Ce  n'étaient 
plus  seulement,  dit  Skylitzès,  les  fortunes  et  les  biens  des  Sklériens  qui 
se  trouvaient  en  péril,  c'étaient  hicii  niainlenanl  les  existences  de  tous  les 
leurs.  »  Tous  ces  Asiatiques,  la  plupart  archontes  ou  paysans  des  thèmes 
de  Cappadoce  et  de  la  frontière  d'Arménie  ou  des  territoires  de  la  vallée 
de  l'Euphrate,  avaient  laissé  leurs  familles  dans  leiu's  biintaiiics  patries. 
La  course  audacieuse  de  Léon  (pii,  sans  se  soucier  de  leur  marche  vers 
la  capitale,  s'enfonçait  vers  l'est,  les  mit  au  désespoir.  Ils  commencèrent  h 
déserter  en  foule.  Des  bandes  de  Sklériens  repentants  suivant  à  la  course 
le  protovestiaire  qui  s'éloignait  vers  l'orient,  vinrent  faire  leur  soumis- 
sion dans  son  camp.  Le  mouvenicnl  de  df'fection  s'accentua  à  tel  puinl 
que  déjà  Skléros  comj)arait  son  suri  à  ((Ini  ilr  linl'niliiiu'  IJardas  Phocas 
que  lui-même,  si  |irii  il  amiées  au|iaravanl,  avait  été  chargé  de  cumlialtre. 
Il  tremblait  de  voir  son  armée  s'évanouir  à  rien  comme  jadis  celle  de  ce 
prétendant.  Pour  porter  remède  à  une  situation  devenue  subitement  si 
grave,  il  ne  put  que  jeter  à  la  poursuite  des  impériaux  un  corps  nombreux 
de  troupes  légères  sous  le  commandement  du  nouveau  magistros  .Michel 
Boiu'tzès,  et  du  prince  arménien  Romanos  de  Darôn,  également  magis- 
tros (1).  Les  deux  chefs  avaient  ordre  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  à 
la  marche  de  Léon  vers  l'est,  de  le  harceler  par  une  guerre  d'escarmouches 
et  de  surprises,  dr  lui  disputer  tous  les  passages,  de  donner  la  chasse  à 
ses  fourrageurs,  mais  aussi  d'évitir  toute  action  générale,  probablement 
parce  que  leurs  troupes  étaient  tvo\t  i)eu  nombreuses. 

Certainement,  et  cela  ressort  de  la  suite  du  récit,  Bardas  Skléros,  avec 
le  gros  de  son  armée  qui  avait  également  fait  volte-face,  suivait  de  loin  et 
plus  lentement  le  mouvement  en  arrière  de  ce  corps  rapide  détaché  en 
éclaireurs. 

.Michel  Bourtzès  elle  Daronite,  lancés  sur  la  trace  des  impériaux,  les 
eurent  bientôt  rejoints.  L'infidèle  duc  d'Antioche  jouait  de  malheur,  car, 

il)  H  était  le  frère  du  prince  Aschod.  Voy.  p.  362. 
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malgré  les  oi'drcs  si  lurincls  do  Skléros,  il  iliil  j)r('S(|iic  aiissihM  accepter  le 
combat,  voici  dans  (|uelles  circonstances  singulières.  On  se  rappelle  t\\\K, 
depuis  le  Iraité  signé  en  décendire '.Ki'J  ou  dans  les  premiers  jours  de  l'an 
'.17(1  à  Alej)  enlre  Kargouyah  et  le  stratopédarque  l*ierre  Phocas  (1),  le 
gouvernement  de  cette  principauté  devenue  vassale  de  l'empire  était  tenu 
de  remettre  chaque  année  aux  autorités  impériales  suzeraines  la  somme 
considérable  de  sept  cent  mille  dirhems  (2).  Depuis,  ce  tribut  humiliant 
avait  été  réduit  dans  des  propoi'tions  notables.  Il  n'en  était  pas  moins 
expédié  annuellement  à  Constantinople  par  convoi  spécial.  Précisément, 
cette  année,  l'arrivée  imminente  des  envoyés  alépitains  qui  l'escortaient 
venait  d'être  signalée  dans  le  voisinage  des  deux  belligérants.  On  annon- 
(;ait  leur  passage  à  jour  llxe  entre  l'armée  du  protovestiaire  et  les  troupes 
de  l'ex-duc  d'Antiocheau  pied  du  kaslron  d'Oxylithos  (.3)  qui,  d'ajirès  son 
nom,  devait  s'élever  sur  quelque  pic  aigu.  Par  une  subite  communion  de 
pensée  tout  à  fait  édifiante,  l'une  et  l'autre  armée  s'apprêta  à  tomber  sur  le 
malheureux  convoi  sarrasin  pour  s'approprier  ce  gros  butin.  Les  rebelles 
désiraient  ardemment  conquérir  celle  riche  proie.  De  son  côté,  le  protoves- 
tiaire qui,  à  la  première  nouvelle  île  la  poursuite  de  Michel  Bourtzès, 
avait  rebroussé  chemin,  ne  voulait  point  lui  laisser  prendre  tout  ce  bel  ar- 
gent syrien.  Chaque  parti  résolut,  coûte  que  coûte,  de  s'emparer  du  trésor. 
Un  combat  violent  s'engagea  enlre  ces  forces  si  disproportionnées.  Michel 
Bourtzès,  probablement  accablé  par  le  nombre,  car  il  avait  afTaire  au  gros 
de  l'armée  fidèle,  fut  cruellement  battu.  Il  subit  des  pertes  très  considéra- 
bles; principalement  le  contingent  arménien  du  prince  de  Darôn  fut  fort 
maltraité.  Les  impériaux  tuèrent  un  grand  nombre  de  ces  soldats  étrangers, 
qu'ils  haïssaient  affreusement.  On  ne  leur  fit  aucun  quartier.  Ceux  qu'on  fit 
prisonniers  furent  égorgés  sans  pitié.  On  leur  en  voulait  surtout  d'avoir  été 
les  premiers  parmi  les  alliés  à  faire  défection  pour  passer  au  prétendant. 


(1)  Voy.  Un  Empereur  Bijzantin  au  Dixiimi:  Siècle,  p.  "30. 

(2)  Deniers  d'argent  sarrasins. 

(3)  Cette  localité  n'a  point  encore  ijté  identifiée  par  M.  Ranisay.  «J'imagine,  m'écrit  celui-ci, 
que  ces  envoyés  sarrasins  ont  dû  prendre  la  route  la  plus  courte  par  Amorion  (voy.  Hisl. 
fleogr.  of  Asia  minor,  p.  19S\  et  je  suis  actuellement  convaincu  que  cette  route  passait  par 
llyde  et  Héraclée  et  que  c'est  cette  voie  qui  se  trouve  décrite  dans  Ibn  Khordadhbeh  (éd.  de 
Ijœje,  p.  86).  Dans  ce  cas  Oxylitlios  devait  être  quelque  kastron  situé  près  de  l'entre-croiseraent 
des  routes  .\morion-Hydo  et  Tyriaion-Césarée,  à  peu  de  distance  de  Laodicoca  Combusta.  » 
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Le  désastre  de  Michel  Bourlzès  et  de  son  corps  d'avant-garde  clait 
complet.  Aussitôt  après  sa  victoire,  le  protovestiaire  avait  repris  sa  course 
menaçante  vers  l'est.  Mais  Sklcros,  à  l'ouïe  du  grave  échec  subi  par  son 
lieutenant,  précipitant  sa  marche  avec  toutes  les  forces  qui  lui  restaient, 
eut  vite  fait  de  rejoindre  à  son  tour  son  adversaire.  Bientôt  les  deux 
armées  eurent  pris  contact. 

Le  protovestiaire  établit  son  camp  en  un  lieu  que  Skylitzès  Mcuiiine 
Rhageas  (1)  et  attemlit  une  occasion  favorable.  Les  impériaux,  dr  leur 
côté,  avaient  lnul  intérêt  à  temporiser,  aussi  se  gardèrent-ils  d'alhupior. 
Chaque  jour  leur  amenait  des  transfuges  nouveaux  qui,  ébranlés  encore 
davantage  par  le  désastre  de  l'ex-duc  d'Antioche,  abandonnaient  à  l'envi 
la  cause  du  prétendant.  C'était  la  plus  sûre  manière  den  finir  avec  lui,  et 
les  plus  avisés  conseillaient  à  Léon  de  dilTérer  à  tout  prix  toute  action  nou- 
velle. Malheureusement  les  circonstances  furent  [dus  fortes  que  les  con- 
seils de  la  prudence.  L'armée  impériale  contenait  des  éléments  mauvais, 
des  chefs  ImliulL'nls.  Enorgueillis  jiai-  leur  récent  succès,  ceux-ci  traitaient 
de  lâcheté  ce  système  de  temporisation  à  outrance,  réclamant  une  action 
immédiate.  Léon  eut  le  tort  de  les  écouter,  «  tant  ce  proverbe  est  toujours 
vrai,  dit  Skylitzès,  que  les  hommes  sont  de  suite  disposés  à  accepter  de 
préférence  les  plus  funestes  conseils  ». 

Une  nouvelle  grande  bataille  s'engagea.. Nous  en  ignorons  la  date  pré- 
cise, que  les  chroniqueurs  ne  donnent  point,  pas  plus  d'ailleurs  que  celles 
des  autres  principales  journées  de  cette  formidable  rébellion.  Ce  fut, 
semble-t-il,  une  lutte  acharnée,  qui  se  termina  une  fois  de  plus  par  la  com- 
plète victoire  du  prétendant.  >'ous  n'avons  presque  aucun  détail.  Seule- 
ment nous  savons  que  Skléros  avait  divisé  ses  forces  en  trois  corps.  Lui 
commandait  l'infanterie  placée  au  centre.  Constantin  Skléros,  son  frère, 
avait  l'aile  droite.  Celle  de  gauche  était  sous  les  ordres  de  Constantin 
Gabras,  encore  un  fort  haut  personnage,  chef  militaire  renommé,  qui  avait 
passé  à  son  parti.  Comme  le  combat  était  déjà  ^•ivement  engagé,  les  deux 
Constantin  poussèrent  chacun  leurs  lignes  de  cavalerie  sur  les  impériaux 

(1)  Ou  Rageai.  M.  Ramsay  n'a  pas  encore  identifié  cette  localité.   Il  n'en  dit  rien  dans  son 
beau  livre.  «  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  ra'écrit-il,  c'est  qu'elle    devait  se  trouver  entre 
Dipotamon  et  Oxylilhos.  Mais  de  cette  dernière  localité  je  ne  sais  rien.  Nous  ne  sommes  donc 
as  plus  avancés,  n 
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d'un  mouvemenl  si  furieux  (juiiu  grand  désordre  se  mil  d;uis  les  rangs  de 
ceux-ci.  Incapables  de  soutenir  uni'  atlaque  aussi  impétueuse,  ils  se  déban- 
dèrent. Ce  fut  encore  un  immense  désastre.  Les  impériaux  périrent  en 
grand  nombre.  Parmi  eux  tomba  mortellement  frappé  le  patrice  Jean,  le 


COE't'HEl'  BÏ/iA.M'LX  d'icûirc  des  A'""  ou  A7""  siècles.  —  Eace  antérieure  (Musée  de  Soutk- 

Kensinrjton'  a  Londres.) 


second  commissaire  impérial.  Calamité  autrement  fâcheuse,  le  fameux 
stratopédarque  Pierre  Phocas,  précipité  de  son  cheval  d'un  coup  de 
javelot  (1),  mourut  également  et  ce  fut  de  ce  trépas  misérable  que  succomba 
le  glorieux  vainqueur  d'Antioche  et  d'AIep.  Beaucoup  d'autres  officiers 
parmi  les  plus  considérables  de  l'armée  impériale  furent  égorgés.  Une 
foule  furent  pris  avec  leur  chef  le  protovestiaire  et  amenés  devant  Bardas 
Skléros  qui,   exaspéré  par  le  récent  désastre  de  Michel  Bourtzès,  les  'fit 

(1)  C'est  par  erreur  que  Léon  Diacre  a  placé  cette  mort  au  combat  de  Lapara.  Ce  chroni- 
queur semble  n'avoir  connu  que  cette  première  victoire  de  Bardas  Skléros  ;  pour  lui,  elle  ne 
fait  qu'une  avec  celle  de  Bhageas  qu'il  parait  avoir  ignorée. 
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charger  de  chaînes.  Chose  horrible,  il  fit,  devant  le  front  de  l'armée,  crever 
les  yeux  aux  deux  frères  Théodore  et  Nicétas,  les  deux  Hagiozacharites, 
qui  avaient  trahi  sa  cause  pour  passer  au  protovestiaire.  Dans  cette  fatale 
déroute  tous  les  chefs  de  l'armée  impériale  en  Asie  avaient  été  tués 
ou  pris  I  Seul,  suivant  Yahia,  Eustathios  Maléinos  aurait  réussi  à  fuir  cette 
fois  encore  (1). 

L'heureux  Bardas  Skléros  put  vraiment  croire  à  cette  date,  qui  doit 
correspondre  environ  à  la  fin  de  l'année  977,  que  sesrêves  les  plus  ambi- 
tieux allaient  se  réaliser.  11  put  presque  se  croire  assis  déjà  sur  le  trône  des 
basileis.  Tout  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  encore  en  Asie  tomba  en  son 
pouvoir,  sauf  quelques  places  fortes  très  voisines  de  la  capitale.  11  reprit 
incontinent  sa  marche  sur  Constantinople.  La  flotte  des  Cibyrrhfeotes  lui 
donnait  l'empire  de  la  mer.  Combien  il  serait  intéressant  de  savoir  ijuel 
usage  il  fit  de  sa  toute-puissance  et  s'il  montra  à  ce  moment  quelques 
solides  qualités  de  gouvernement  !  Malheureusement  les  indications 
fournies  par  Skylitzès  et  Cédrénus,  par  Zonaras,  par  Léon  Diacre,  par 
Psellus,  sont  tellement  insuffisante^  qu'il  devient  impossible  de  reconsti- 
tuer même  brièvement  ces  événements  sous  leur  vrai  jour.  Il  faut  se 
contenter  de  reproduire  les  quelques  faits  rapportés  par  ces  auteurs  en 
les  plaçant  tant  bien  (jne  mal  dans  leur  ordre  probable.  Une  seule  chose 
demeure  établie  avec  certitude,  c'est  que  Skléros  fut  vraiment,  durant  ces 
quelques  mois,  le  maître  à  peu  près  incontesté  de  toute  la  partie  asiatique 
de  l'empire,  de  tout  ce  que  les  Byzantins  appelaient  l'Orient,  r<(  Ana- 
tolie  »  en  style  administratif,  par  opposition  à  la  partie  européenne,  le 
Couchant,  la  «  Dasis  ».  Il  tenait  les  provinces  du  centre  et  les  thèmes 
maritimes  qui,  on  l'a  vu,  s'étaient  déclarés  en  sa  faveur.  Il  tenait  de  même 
par  ses  lieutenants  le  duché  d'Antioche  et  le  thème  de  Mésopotamie. 
Kouleïba,  le  vaincu  d'Antioche,  trop  heureux  de  se  rallier  à  sa  cause, 
était  devenu  son  basilikos  à  Malatya  (2).  Partout  du  reste  il  usait  de  cette 
politique  de  clémence  largement  conciliatrice.  L'autorité  des  jeunes 
basileis  n'était  plus  guère  reconnue,  en  dehors  des  thèmes  d'Europe,  (pi'à 

(1)  Rosen,  op.  cit.,  p.  2. 

(21  Rosen,  op.  cit.,  pp.  2  et  3.  «  Bardas  Skléros,  dit  Yahia  dans  ce  même  paragraphe,  avait 
renvoyé  à  Antioche  les  notables  qu'Abd  Allah  lui  avait  expédiés  prisonniers  en  Cap- 
padoce  avec  Kouleïba.  s 
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Nicée,  à  Mcomédio,  à  Abydus  et  peut-être  dans  les  autres  villes  maritimes 
des  côtes  du  Pont  et  de  Marmara. 

Ainsi  la  victoire  de  Rhageas  avait  changé  une  fois  de  plus  la  face  des 
événements.  Tous,  petits  et  grands,  recommencèrent  à  se  déclarer  à 
l'envi  pniir  le  prétendant.  «  Seule,  s'écrie  le  chroniqueur,  la  puissance 
divine  pouvait  encore  sauver  les  jeunes  empereurs,  dont  la  situation 
paraissait  désespérée.  »  Toutefois  le  parakimomène  fit  honneur  à  sa  vieille 
réputation  d'énergie  et  ne  faiblit  point  sous  la  tempête.  Il  lui  fallait  faire 
face  aux  Skierions  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne  faillit  pas  à  cette 
œuvre  surhumaine.  Nous  ignorons  comment  se  passa  l'hiver  de  977  à  978. 
Probablement  les  hostilités  furent  presque  suspendues  durant  la  mau- 
vaise saison,  chaque  parti  gardant  ses  positions.  Elles  reprirent  dès  les 
beaux  jours,  et  le  premier  printemps  vit  de  toutes  parts  les  vaisseaux  et 
les  armées  du  prétendant  se  mettre  en  mouvement  dans  la  direction  du 
nord  pour  recommencer  la  lutte.  Tandis  que  lui  reprenait  par  terre  sa 
marche  vers  la  capitale,  sa  flotte  nombreuse  et  puissante,  entièrement  maî- 
tresse de  la  mer  (1),  s'apprêta  également  à  menacer  Constantinople.  Il 
semble  même  que  ce  dernier  péril  ait  été  le  plus  pressant  puisque 
Skylitzès  dit  expressément  que  le  parakimomène  porta  d'abord  ses  efforts 
de  ce  côté.  Michel  Courtice  commandait  la  flotte  du  prétendant.  A 
la  tête  de  tous  les  contingents  maritimes  d'Asie  qui  avaient  fait  défection, 
cet  amiral  improvisé  avait  commencé  par  piller  et  dévaster  les  grandes  îles 
de  la  côte,  exterminant  et  brûlant  tout  ce  qu'il  trouvait  sur  sa  route.  Il 
s'était  avancé  jusqu'aux  bouches  de  l'IIellespont,  sans  rencontrer  de  résis- 
tance. On  s'attendaitd'un  jour  à  l'autre  à  le  voir  mettre  le  siège  devant  l'opu- 
lente cité  d'Abydos,  un  des  seuls  points  encore  occupés  par  les  impériaux 
en  Asie.  En  attendant,  il  coupait  tous  les  convois  de  subsistances  dirigés 
sur  la  capitale  et  bloquait  si  étroitement  l'Hellespont  que  pas  un  navire 
ne  pouvait  franchir  les  passes.  Aussi  Constantinople,  privée  de  blé,  souf- 
frait-elle déjà  de  la  famine,  elle  qui  ne  parvenait  jamais  à  nourrir  que  par 
les  apports  maritimes  son  immense,  famélique  et  toujours  besogneuse 
population  pauvre. 

L'infatigable  parakimomène,  avec  ses  moyens  d'action  si  diminués, 

(1)  «  0aXa<j(ToxpaTwv  »,  suivant  l'expression  énergique  de  Sljylitzès. 


388 


LES    JEUNES    AXXEES   DE  BASILE 


fut  à  la  hauteur  de  tous  ces  dangers.  Secrètement  il  réussit  à  équiper  une 
flotte  relativement  nombreuse,  dont  il  prit  probablement  les  éléments  dans 
le  port  même  de  Constantinople,  aux  arsenaux  de  Maiiganos  et  dans  les 
petits  ports  de  la  côte  de  Thrace,  peut-être  aussi  dans  ceux  de  la  côte  asia- 
tique de  la  mer  Noire  demeurés  fidèles.  Il  donna  le  commandement  de 
cette  escadre  improvisée  au  palrice  Théodore  Karanténos,  de   la  famille 


PA.\u„ 


->E.  XICEE  (iiuyuurtZ/iui  hnik) 


byzantine  de  ce  nom,  celui-là  même  qui  jadis  avait  pris  part  à  la  révolte  de 
Bardas  Phocas  contre  Jean  Tzimiscès  (i).  Théodore,  après  avoir  réussi, 
nous  ne  savons  par  quelle  manœuvre  audacieuse,  à  forcer  les  passes  de 
l'HelIespont,  obligea  Courtice  à  le  poursuivre  avec  une  partie  de  ses  vais- 
seaux tandis  que  les  autres  demeuraient  devant  Abydos.  Cependant, 
l'amiral  de  Skléros  qui  redoutait  une  rencontre,  probablement  à  cause  de  ses 


^1)  C'est  le  nom  indiqué  par  Skylilzés.  Léon  Diacre,  au  contraire,  nomme  à  ce  moment 
comme  amiral  de  la  flotte  impériale  le  magislros  Bardas  Parsakouténos,  autre  ancien  partisan 
de  Bardas  Phocas. 
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éqiiiiKigos   insuffisamment  exercés,   put  quelque   temps   encore  éviter  le 
combat.  ?sous  allons  voir  qu'il  ne  gagna  point  à  attendre. 

Du  côté  de  terre  le  péril  était  également  immense  pour  les  jeunes 
empereui's,  et  les  rapides  progrès  de  Bardas  Skléros  étaient  faits  pnur  ins- 
pirer au  Palais  Sacré  les  alarmes  dernières.  Reprenant  dès  la  fin  des  frimas 
sa  marche  en  avant,  le  piv'Icndaiil  a\  ail  à  nouveau  dépassé  Kotiaion  et 


ENCEINTE  des  Murailles  byzantines  sar  la  cii-c:  du  Lac.  —  Partie  intérieare. 


pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  Bithynie.  Toutes  les  places  fortes  comme 
les  villes  ouvertes  se  rendaient  à  lui.  Bientôt  il  fut  sous  les  murs  de 
Nicée,  la  grande  métropole  bithynienne,  capitale  du  thème  de  l'Opsikion. 
C'était  une  des  plus  fortes,  une  des  principales  cités  byzantines  d'Asie, 
chère  à  tous  les  cœurs  orthodoxes  par  le  concile  célèbre  qui  s'y  était 
réuni  en  l'an  325.  Assise  dans  une  situation  merveilleuse,  dans  une  cam- 
pagne admirable,  sur  les  rives  du  lac  du  niènic  num  par  le(]uel  elle  com- 
munique avec  Marmara,  au  pied  des  ombreuses  collines,  premiers  échelons 
de    l'Olympe,    elle    avait    été    au    iv°    siècle    entourée    d'une    immense 
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enceinte  de  hautes  et  puissantes  murailles  de  plus  de  quinze  mille  pieds  de 
tour.  Ces  murailles  qui  devaient  arrêter  si  longtemps  en  1097  les  pre- 
miers croisés,  et  qui,  debout  encore  aujourd'hui  avec  leurs  deux  cent 
quarante  tours  et  leurs  portes  majestueuses,  masquent  la  misérable  bour- 
gade turque  actuelle  d'Isnik,  perdue  dans  cette  aire  colossale  parmi  ce  vaste 
espace  de  jardins  et  de  cultures  (1),  pouvaient  devenir  pour  l'armée  impro- 
visée du  prétendant  un  obstacle  presque  insurmontable.  Mais  la  panique 
régnait  ici  comme  partout  en  Asie  et  le  prompt  succès  des  Sklériens  était 
à  prévoir,  succès  définitif,  car  s'ils  parvenaient  à  s'emparer  de  Xicée,  c'en 
serait  fait  du  dernier  lambeau  du  pouvoir  des  empereurs  en  Asie,  et 
Constantinople,  toute  voisine,  se  trouverait  directement  menacée.  Quel- 
ques heures  de  marche  séparaient  les  deux  cités. 

L'eunuque  avait  confié  la  défense  de  I^icée  à  un  soldat  d'une  admi- 
rable bravoure,  déjà  connu  par  des  combats  heureux,  le  patrice  Manuel 
Erotikos,  tige  de  cette  famille  des  Comnènes  qui  devait  atteindre  au 
xn'  siècle  une  si  haute  illustration.  Skylitzès  et  après  lui  Cédrénus  ne 
donnent  à  ce  capitaine  que  ce  seul  nom  d'Erotikos,  qui  lui  venait  peut- 
être  de  la  famille  de  sa  mère,  mais,  par  des  éci'ivains  postérieurs,  parNicé- 
phore  Bryenne  (2)  et  Anne  Comnène  (3).  nous  savons  qu'il  n'était  autre 
que  Manuel  Comnène,  le  propre  frère  de  cet  Isaac  qui,  le  premier  de  cette 
famille  célèbre,  devait  devenir  basileus  d'Orient.  Anne  Comnène,  comme 
aussi  les  historiens  plus  anciens  que  je  viens  de  citer,  font  le  plus  grand 
éloge  de  ce  personnage,  le  premier  des  Comnènes  connu  dans  l'histoire  (4). 
Ce  parfait  homme  de  guerre  unissait  à  la  fuugua  de  la  jeunesse  la  pru- 
dence de  l'âge  mur.  Anne  Comnène  ajoute  ce  détail  que  Basile  II,  par 
l'intermédiaire  certainement  du  parakimomène,  avait  à  ce  moment  confié 
à  Manuel  non  seulement  la  défense  de  Xicée,  comme  nous  le  savons  déjà 

(1)  Voy.  lesvignettesdespp.  388,  389et  393.  —  Voy.  dans  le  t  l  delà.  ByzantiniscUeZeilschrift 
l'intéressant  article  de  M.  Ch.  Diehl  sur  la  petite  église  de  la  Dormition  de  la  Vierge,  unique 
reste  subsistant  des  édifices  de  la  Nicée  byzantine.  Ce  temple,  avec  les  débris  importants  de  sa 
décoration   en   mosaïque,  est  attribué,  par   M.  Diehl,  à  la  seconde  moitié  du  \i'  siècle. 

(2)  P.  i:. 

(3)  T.  Il,  p.   72. 

(4)  Psellus  fait  dériver  le  nom  des  Comnènes  du  bourg,  de  Kojivir,,  dans  une  petite  contrée 
non  loin  d'Andrinople,  où  Isaac  possédait  des  biens  ( 'Eyxwjjiiov  t\;  Kuvttïvtîvov  AEi-/ô'j5r,y,  IV, 
p.  40'i  .  Plus  tard  seulement  la  ville  de  Kastamon,  sur  la  mer  Noire,  devint  le  siège  principal 
de  cette  puissante  maison.  Voy.  Fischer,  Beitrxge  zur  hist.  Kritik  des  Léon  Diakonos  und 
il.  Psellus,    tir.  à  p.,  p.  359. 
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par  Skylitzès,  mais  aussi  les  pouvoirs  dictatoriaux  de  généralissime  en 
Asie  (1).  Le  jeune  général  avait  ainsi  hérité  à  la  fois  de  la  succession  de 
l'infortuné  stratopédarque  et  de  celle  du  protovestiaire  Léon.  C'était  le 
troisième  généralissime  des  forces  orientales  que  l'empire  opposait  en  vain 
en  moins  de  deux  ans  au  prétendant  Skléros. 

Manuel  Comnène,  surnommé  Erotikos,  était  parvenu  à  se  jeter  dans 
Nicée  avant  que  Skléros,  après  avoir  horriblement  dévasté  les  riches 
campagnes  environnantes,  n'en  eût  commencé  le  siège.  Celui-ci  dnt  être 
terrible,  par  le  peu  que  nous  en  savons.  Des  deux  côtés  on  semble  avoir 
lutté  avec  une  énergie  désespérée.  Bientôt  les  machines  du  prétendant 
battirent  sur  toute  la  ligne  les  murailles  de  la  cité  asiatique,  mais  Manuel 
se  révéla  un  adversaire  digne  de  lui,  énergique,  actif,  infatigable.  Il 
réussit  à  incendier  à  l'aide  du  feu  grégeois  plusieurs  des  engins  des  Skié- 
riens,  même  à  détruire  les  échelles  préparées  par  eux  pour  l'assaut.  Anne 
Comnène,  racontant  le  non  moins  fameux  siège  de  cette  même  cité  par  les 
croisés  au  mois  de  mai  de  l'an  1097  (2),  parle  d'une  tour  de  l'enceinte 
appelée  «  Gonates  »,  «  ainsi  nommée,  dit-elle,  parce  que,  lors  du  siège  sou- 
tenu dans  cette  ville  par  mon  illustre  aïeul  Manuel  Comnène  contre  les 
troupes  du  sanguinaire  et  belliqueux  Skléros,  située  sur  une  portion  du 
rempart  ruinée  par  l'effort  des  assiégeants  et  privée  de  sa  base  qui 
s'écroula,  elle  fléchit,  il  est  vrai,  mais  demeura  pourtant  debout  comme  si 
elle  se  fût  seulement  agenouillée  ». 

Devant  cette  résistance  opiniâtre.  Bardas  Skléros,  désespérant  d'enle- 
ver Nicée  de  vive  force,  dut  transformer  le  siège  en  blocus  pour  tenter  de 
la  vaincre  parla  famine.  Ce  parti  était,  semble-t-il,  de  beaucoup  le  meilleur. 
Bientôt  la  faim  se  fit  cruellement  sentir  dans  la  grande  ville,  probable- 
ment encombrée  de  fuyards  des  campagnes  environnantes  et  (ju'on 
n'avait  pas  pu  approvisionner  suffisamment.  Le  blocus  établi  par  l'armée 
rebelle  fut  même  si  rigoureux  qu'il  devint  impossible  au  chef  impérial, 
malgré  l'immense  étendue  de  l'enceinte,  de  faire  pénétrer  le  moindre 
convoi.  Réduit  aux  extrémités,  il  tenta  de  la  ruse  pour  tromper  son 
adversaire.  C'est  du  moins  le  récit  de    Skvlitzès,  mais  ce  même  récit 


(1)  STpatriYo;  ï'jToxpitwp   xr,;  èoia;  àiii'7/,;. 

(2)  T.  II,  p.  72. 
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se  retrouve  dans  les  relations  de  bien  d'autres  sièges  de  l'antiquité,  et 
on  conviendra  que  le  stratagème  inventé  par  Manuel  était  un  peu  bien 
grossier  pour  induire  en  erreur  un  homme  de  la  valeur  de  Skléros.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  le  texte  de  Skylitzès  :  «  Manuel,  dit-il,  fit  secrètement 
remplir  de  sable  les  magasins  de  blé  et  sur  ce  sable  on  étendit  une  mince 
couche  de  grains.  Puis  on  fit  promener  en  ce  lieu  des  prisonniers  qu'on  mit 
ensuite  en  liberté  avec  mission  de  raconter  au  camp  des  assiégeants  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  comment  les  impériaux  étaient  munis  de  vivres  pour 

deux  ans  et  plus.  «  Vous  devez  être 
'■^JBUI— — ^M— ^  persuadé  maintenant,   faisait    dire 

ji^^'    ■J'^'^u. i^-=-'  A  Y ^  >>..;\'  "^S^    Ma nuel  Comnène  à  Bardas  Skléros, 

que  vous  ne  prendrez  pas  plus 
Xicée  par  la  famine  que  par  la 
force.  Toutefois,  comme  je  vois 
votre  entreprise  d'un  œil  favo- 
rable, je  demeure  disposé  h  vous 
endre  la  place  à  la  condition 
pie   vous  vous  engagerez  par 
serment  à  me  laisser  sortir 
avec  toutes   mes   troupes 
pour  me  rendre  où  bon  me 
semblera  .» 

Skléros,  trompé  par 
ces  rapports  ou  plus  probablement  pressé  d'en  finir,  accepta  la  proposi- 
tion du  chef  impérial,  qui  conservait  ainsi  aux  basileis  une  petite  armée. 
Il  jura  les  conditions  exigées  par  son  adversaire,  et  Manuel  et  ses  troupes 
purent  se  retirer  avec  armes  et  bagages  à  Constantinople,  suivis  des  habi- 
tants emportant  leurs  biens  les  plus  précieux.  La  bannière  du  prétendant 
flotta  aux  créneaux  de  la  métropole  bithynienne.  Les  équipages  des  navires 
voguant  vers  Constantinople  purent  voir  sur  la  rive  méridionale  de  Mar- 
mara caracoler  les  batteurs  d'estrade  de  l'armée  skiérienne. 

Bien  que  Manuel  Comnène  n'eût  pas  réussi  à  conserver  aux  Jempe- 
reurs  la  grande  forteresse  septentrionale  d'Asie,  Basile  II  lui  garda  cons- 
tamment le  plus  reconnaissant  souvenir.  Plus  tard  nous  verrons  ce  même 


COFFRET  ISYZANl'lN  d'U-oire  des  X""  ou  A/'"  Siècles. 
Face  postérieure  {voir  la  vignette  de  la  page  383).  — 
(Masée  de  Soath-Kensington,  à  Londres.) 
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personnage  contribuer  grandement  à  amener  la  soumission  de  Skiéros. 
Nicéphore  Bryenne  (1)  raconte  encore  que,  déjà  veuf,  à  son  lit  de  mort, 
désespéré  de  laisser  sans  appui  en  ce  monde  ses  deux  jeunes  fils  Isaac  et 
Jean,    il    les   recom- 
manda à  la  bienveil- 
lance impériale  et  que 
Basile,  lui  ayant  pro- 
mis de  veiller  sur  eux, 
tint  parole  avec  une 
parfaite  bonté.  «  Les 
mots   me   manquent. 


PORTE  DE  STAMBOUL  à 
Nicée.  Façade    extérieure. 

dit  ce  chroniqueur  de 
noble  maison,  pour 
exprimer  avec  quelle 
délicate  et  sage  bien- 
veillance le  grand  ba- 
sileus  présida  à  l'édu- 
cation de  ses  pupilles. 
11  leur  fit  donner  les 
maîtres  les  plus  distingués  et  les  fit  instruire  avec  un  soin  extraordinaire 
dans  toutes  les  branches  de  l'art  militaire,  de  manière  à  en  faire  d'incom- 
parables chefs  d'armée.  Il  veilla  en  personne  à  leur  développement  phy- 
sique et  intellectuel.  Il  leur  avait  assigné  pour  le  temps  de  leur  éducation 
un  logement  au  célèbre  monastère  de  Stoudion,  pour  qu'ils  y  profitassent 
des  exemples  des  admirables  religieux  qui  y  vivaient  en  communauté  et 


PORTE  DE  STAMBOUL  a  Nicee.  Façade  intérieure.  —  C'est 
par  cette  lieillc  porte  byzantine  que  l'armée  de  Bardas 
Shléros  a  dû  passer  pour  marcher  sur  Constantinople. 


(1)  P.  n. 
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pour  ([u'ils  V  l'ii^^rnl  h  la  |iiii-|i'  ilo  iliaiii|i<  cl  piissiMit  ainsi  aii\  lii'iii'i'><  ilo 
récréation  passer  |iar  la  j'orlo  Dorée  dans  le  i'iiijnpalion  ci  s'y  livrer  aux 
plaisirs  de  la  eha<-r  it  di's  exercices  guerriers.  Lursfju'ils  fureul  arrivi's  à 
làge  d'homme,  il  lis  |j(  inscrire  dans  les  lilaiiies  impériales  suivant  la 
coutume  adoptée  |n)iir  les  fils  des  grandes  familles  et  les  maria  ;  Isaac  à 
llatherine,  fiilr  ainir  ilii  mi  .lean  Vladisia^  de  Bulgarie,  captive  à  (loiis- 
tantinople  avec  ses  frères  et  ses  sieurs:  le  second  à  la  tille  d'.Mrxis,  généra- 
lissime en  Italie.  aiii|uel  son  Iiahileli' à  tuer  ses  ailversaires  à  couji^  de 
javelot  avait  valu  le  -urnuni  de  (diaroii.  Enlin.  tant  ipie  le  basileus  vécut, 
il  combla  ces  jeunes  gens  des  marques  de  sa  sollicitude.  «  Li-s  fils  du 
défenseur  de  Nici'e  ne  se  mnntrèrenl  point  indignes  de  la  fa\cui'  du 
Ijasileus.  L'un,  Isaac.  devait  monter  un  joiu'  sur  le  trône  de  liunstauti- 
nople  ;  le  second,  Jean,  exerça  les  plus  hautes  charges  militaires  et,  s'il 
refusa  l'empire  après  ra!)(li(alion  de  ses  aînés,  il  eut  ilu  moins  une  glo- 
rieuse lignée  de  lils.  ili-vés  sous  la  iulrllr  il  inir  nu'ic  incnniparahli', 
parmi  lesquels  le  |ilii-  glorimx  i\r  lnn>.  Alrxi^,  dr\ail.  lui  aussi,  devenir 
basileus  et  fiuider  la  gloire  diMinitive  de  celte  auguste  maison  ipii  demeura 
maîtresse  de  l'empire  durant  plus  d'un  siècle  (1). 

La  prise  de  Xic('e.  maigri'  la  di''ce|)tion  que  Skiéros  dut  l'prouver  de 
n'y  point  trouver  les  approvisionnements  de  Mi'  qiu'  lui  avait  fait  espérer 
la  ruse  de  Manuel  (lomnène,  constituait  nu  i-clataiit  succès  de  ]ilus  pour 
la  cause  du  prétendant.  Larliute  de  cette  j'orleressc  achevait  de  lui  donner 
l'empire  de  tous  les  Ihemes  asiatiques.  C'était  comme  la  consécratiiui 
suprême  de  cette  brillaide  marche  en  a  van!  qui  I  avaitmenéde  Ivharpoute, 
de  la  lointaine  Malatya  et  des  bords  de  rLupliiale  aux  rives  de  .Marmara. 
l'Ius  que  jamais  le  rude  [irétendant  de\  ait  rêver  la  fortune  de  Nicéphore 
l'hocas  dont  les  débuts,  pour  avoir  été  plus  rapides,  n'avaient  certes  pas  été 
plus  triomphants.  Kt  lependaut,  vanité  ('■lernelle  des  choses  humaines,  ce 
grand  succès  de  rsicée  devait  précisément  marquer  la  fin  de  la  carrière 
heureuse  de  Skiéros,  le  premier  degré  des  calamités  qui  allaient  fondre 
sur  lui  en  le  menant   a  la  di'l'aile  tidale,  puis  à  l'exil. 

Laissant  dans  Nici'-e  une  forte  garnison  sous  le  commandement  d Un 

(1)  Voy.  sur  ces  premiers  Coiunènes  connus  diins  lliisloiro,  H.  M.Kdler,  o/).  cil.,  p.  41. 


DESl'RUCriON    DE    LA     FLOTTE    hC    P  RE'rENDAXT  39:i 

certain  l*ûgasio.s,  Skiéros,  sans  iierdrc  une  lienro,  avait  repris,  enseignes 
déployées,  sa  marche  vers  la  capitale,  qni  était  maintenant  bien  proche. 
C'était  dans  le  courant  de  l'an  !)78.  Les  sources  ne  fournissent  pas  de  date 
plus  précise.  Le  prétendant  envoya  au  devant  de  lui  en  Thrace  son  lils 
Romain  pour  préparer  le  siège  de  la  capitale  (I). 

Durant  ce  temps,  de  graves  événements  s'étaient  passés  sur  mer.  La 
flotte  impériale  et  celle  qui  tenait  pour  Skléros  sous  le  commandement  de 
Michel  Courtii  e  avaient  fini  par  se  rencontrer  à  la  hauteur  de  Pliocée  sur 
la  côte  asiatique.  LTn  combat  furieux  s'était  engagé  qui  se  termina  par  la 
défaite  complète  des  rebelles.  Courtice,  ralliant  une  partie  de  ses  vaisseaux 
dispersés,  tenta  alors  de  se  réfugier  dans  ce  port  d'Abydos  où  il  avait  laissé 
Romain  Skléros  aA^cc  ime  division  de  sa  flotte  pour  conliiuier  le  siège  de 
cette  place  en  son  absence. 

Abydos,  cette  ville"  maritime  importante  si  souvent  citée  dans  l'his- 
toire byzantine,  est  aujourd'hui  entièrement  disparue.  La  place  de  son  port 
paraît  être  exactement  marquée  par  la  pointe  de  Nagara  au  point  le  plus 
étroit  des  Dardanelles,  l'antique  Ilellespont.  Il  semble  qu'elle  fût  tombée 
dans  l'intervalle  aux  mains  des  forces  rebelles  que  commandait  le  fils  de 
Skléros.  En  tous  cas,  l'amiral  impérial,  Théodore  Karanténos  (2),  pour- 
suivit à  travers  le  chenal  la  flotte  de  Courtice,  qu'il  brûla  complètement  dans 
le  port  d'Abydos  avec  l'escadrille  de  Romain  Skléros  au  moyen  de  ses 
bâtiments  pyrophores.  Léon  Diacre  ajoute  que  la  ville  même  avec  sa  cita- 
delle fut  forcée  par  les  impériaux  et  que  la  garnison  rebelle  fut  massacrée. 

C'en  fut  fini  du  coup  de  la  puissance  maritime  de  Skléros.  La  des- 
truction de  cette  flotte,  destruction  qui  semble  avoir  eu  lieu  à  peu  près  au 
même  moment  que  la  prise  de  Nicée,  porta  la  première  atteinte  à  la 
fortune  jusqu'ici  sans  cesse  grandissante  du  prétendant.  L'empire  de  la 
mer,  par  conséquent  la  faculté  de  ravitailler  Constantinople,  retomba  au 
parti  des  empereurs.  Plus  personne  ne  semble  s'être  agité  en  faveur  de 
Skléros  dans  ces  thèmes  maritimes  qui  s'étaient  naguère  si  A'ivement  sou- 
levés en  sa  faveur  après  la  victoire  de  Lapara . 

<c  On  ne  peut  se  faire  une  idée,  a  fort  bien  dit  Lebeau,  des  maux  que 

(1)  Finlay,  op.  cit.,  t.  II,  p.  302. 

(2)  Pour  Skylilzès  etCédrénus.  Bardas  ParsakoulLMios  pour  Léon  Diacre.  Voy.  p.   388. 
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cette  lutte  si  prolongée  faisait  souffrir  au  pays.  La  famine  était  devenue 
effroyalile.  Au  dire  du  chroniqueur  arménien  contemporain  Acogh'ig, 
témoin  oculaire  de  ces  événements,  elle  désola  l'Orient,  privé  de  laboureurs 
durant  tout  le  cours  de  cette  année  978.  Cet  historien  nous  eu  a  laissé  une 
description  saisissante  :  cadavres  épars  dans  les  champs  ;  ])lus  malheu- 
reux que  les  morts,  les  vivants  avaient  à  se  défendre  des  attaques  des  loups, 
qui,  à  défaut  de  squelettes  à  ronger,  se  jetaient  sur  les  passants.  »  Par  ces 
quelques  paroles  on  peut  se  rendre  compte  de  l'horrible  perturbation  que 
jetait,  dans  les  thèmes  asiatiques  surtout,  cette  rébellion  opiniâtre  qui  enle- 
vait depuis  des  années  aux  travaux  des  champs  tous  les  bras  valides.  Toutes 
les  calamités  fondaient  à  la  fois  sur  ces  malheureuses  contrées.  Le  Tigre 
•déborda  en  inondations  terribles  (1). 

(1)  Aboulfaradj,  op.  cit.,  t.  II,  p.  lO'J,  ad  an.  IL  lU'J. 
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COFFHET  BYZANTIN  d'ivoire  du   Trésor  de  la  Cathédrale  de   Troyes.  Face  antérieure. 
Citasse  impériale  au  lion.  —  Admirable  O'uvre  des  X""  ou  AY'"'  Siècles, 
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Apparition  de  l'armée  de  Sliléros  sur  la  rive  du  Bosphore  en  face  de  Coustantinople.  —  Énergie  du  para- 
kimomène.  —  Il  fait  appel  à  Bardas  Phocas  qui  reconstitue  une  armée.  —  Skléros  forcj  de  se 
retourner  contre  lui,  lui  fait  éprouver  deux  défaites  dans  la  plaine  de  Pankalia,  puis  aux  Basilika 
Tiierma.  —  Le  patriarche  Agapios.  —  Antioche  retombe  au  pouvoir  des  basileis.  —  Par  l'entremise 
du  pieux  Tornig,  Davith  d'Ibérie  fournit  à  Bardas  Phocas  un  contingent  qui  permet  à  celui-ci  de  battre 
Skléros.  —  FoUilation  dn  couvent  .l'Ivorôn.  —  Les  saints  Tornig,  loané  et  Euthyme.  —  Skléros 
devient  le  prisonnier  du  Khalife  à  Bagdad.  —  .\mbassade  de  Xicéphore  Ouranos  dans  cette  ville.  — 
Soumission  des  derniers  p;trtisaus  de  Skléros  en  Asie.  —  Le  patriarche  .\utoine  est  remplacé  par 
Nicolas  Chrvsober^ios. 


N  (li'viao  la  tern'iir(jui  ri'Li'na  ilaiis  (iDiistantinopIo 
liirs(]u'iin  Y  cdiiinit  la  chute  de  Nicée,  ce  dernier 
boulevard  en  Asie,  ol  l'arrivée  imminente  sous  les 
murs  de  la  capitale  des  bandes  victorieuses  de  Skléros. 
Certainement  les  plus  compromis  dans  leur  hostilib' 
contre  le  prétendant  durent  songer  à  s'enfuir.  On  le 
savait  dur  à  l'excès,  lerril)lc  dans  ses  haines,  impitoya- 
iilc  dans  ses  vengeances.  Soudain  on  apprit  l'arrivée 
sur  la  rivf  du  Bo.^iiiinrf  des  tètes  de  colonnes  de  son 
armée.  Comme  jadis,  lors  do  la  proclamation  de  Xicé- 
phore, les  grands  l'aulxiiirgs  asiatiques  de  la  Ville 
gardée  de  Dieu,  Chrysopolis  et  Chalcédoine,  durent 
fermer  en  hâte  leurs  portes  pour  éviter  de  tomber  aux 
mains  du  vainqueur.  Les  troupes  de  Skléros  les  investirent  aussitôt.  Les 
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Constantinopolitains,  du  haut  des  remparts,  pouvaient  distinctement 
apercevoir  sur  lo  rivage  de  Bithynie,  les  pittoresques  coureurs  arabes  et 
géorgiens  de  celui  qu'on  appelait  déjà  le  basileus  d'Asie. 

Il  semblait  que  c'en  fût  fini  du  pouvoir  des  jeunes  fils  de  Romain. 
Toutes  les  infortunes  accablaient  leur  naissant  empire.  Et  cependant  il 
était  écrit  que  le  succès  du  prétendant  n'irait  pas  au  delà  !  Nous  possé- 
dons à  peine  quelques  indications  sur  ce  qui  se  passa  à  ce  moment  ;  nous 
savons  seulement  que  si  les  soldats  de  Skléros  virent  certainement  de  la 
côte  d'Asie  étinceler  au  soleil  les  coupoles  et  les  croix  dorées  de  Sainte- 
Sophie  (1),  ce  ne  fut  que  pour  un  temps  fort  court,  car  il  leur  fallut  bien 
vite  retourner  sur  leurs  pas,  pressés  par  un  nouveau  et  grand  péril. 
Skylitzès,  Cédrénus  et  Léon  Diacre,  qui,  seuls  à  jieu  près,  nous  ont  laissé 
la  très  brève  narration  de  ces  luttes  terribles,  ne  donnent  aucune  date.  Il 
est  bien  difficile  de  raconter  exactement  d'après  eux  ces  événements, 
surtout  de  les  classer  dans  leur  ordre  de  succession  vrai.  Je  crois  cepen- 
dant être  arrivé  à  un  résultat  assez  précis  : 

La  situation  de  la  grande  capitale  était  affreuse.  «  Il  semblait,  dit  Léon 
Diacre,  qu'aucune  force  humaine  ne  fût  plus  en  état  de  résister  par  les 
armes  à  Skléros,  vainqueur  de  Nicée.  »  Il  possédait  toute  l'Asie.  Il  affa- 
mait Gonstantinople.  En  même  temps,  comme  si  ce  n'était  point  assez  de 
tant  de  calamités,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  révolte  éclatait  de  toutes 
parts  en  Bulgarie,  mal  pacifiée  depuis  la  mort  de  Tzimiscès.  La  partie 
surtout  demeurée  indépendante  du  \\eux  royaume  de  Syméon,  la  partie 
occidentale,  se  soulevait  résolument  pour  cette  guerre  nationale,  et  le  gou- 
vernement des  Porphyrogénètes  se  trouvait  ainsi  attaqué  par  h  nord 
comme  par  le  midi.  La  capitale  était  à  pou  près  dégarnie  de  troupes.  Pro- 
bablement les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Rhageas  n'avaient  pu  y  rentrer, 
et  nous  savons  qu'on  avait  expédié  à  cette  armée  presque  tout  ce  qui  res- 
tait de  forces  disponibles. 

Dans  cette  position  en  apparence  désespérée,  l'énergie  du  paraki- 
momènc  qui,  presque  seul,  supportait  ce  poids  écrasant  de  la  résistance  à 
soutenir  de  tant  de  côtés  à  la  fois,  sauva  l'empire.  En  véritable  homme 

(1)  Skylilzès  dit  expressément  que  Skléros  arriva  aux  portes  mêmes  de  h  capitale. 
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il  Khil  i|iii  suil  l'ain'  lairc  ses  iiiiiiiilir's  jM'rsdiiiiclIrs  lnrsi|Li  il  s  aj;iL  du  liicn 
<1('  Ions,  roiimi(|iu'  esliiiia  (|ii'il  no  restait  |ilu>  (in'iin  soûl  inovcii  dr 
salut,  <|U  un  seul  i'a|iilaiii('  était  cuciii'c  en  l'Ial  île  vcriir  à  hnul  dr 
Skléros.  C'était  l'aiiricn  l'cbi/lle  Bardas  Phocas,  le  jUM'inicr  lacticirn  de 
l'cnipiro  à  celli'  ('■|iiM|ur.  Tnus  les  autres  farauds  cliel's  militaires  îles  deux 
derniers  règnes  a\aieul  disjiaru  par  la  mort  nu  (■laient  devenus  les  jiai'ti- 
sans  ou  les  prisonniers  du  prétendant .  Seul  Bardas  Phocas  pouvait  peut-être 
arriver  à  vaincre  un  tel  ennemi.  De  plus,  sa  grande  influence  personnelle 
en  Asie  contrebalan(;ait  celle  de  Skléros.  Ce  choix  dut  fort  coûter  à  l'or- 
gueil de  l'eunuque.  Il  semble,  d'après  les  paroles  de  Psellus,  (jue  ses 
intimes  le  lui  conseillèrent  à  l'unanimité,  l>e^ant  la  grandeur  du  péril,  il 
prit  courageusement  son  parti. 

On  se  rappelle  que  Bardas  Phocas,  ce  grand  capitaine  élevé  à  l'écnle 
de  son  oncle  illustre,  lui  aussi  prétendant  en  Asie  sous  le  règne  pré- 
cédent ,  avait  précisément  été  vaincu  par  Slcléi'os  après  une  lutte 
rapide.  Jean  Tzimiscès,  toujours  humain,  lui  faisant  grâce  de  la  vie. 
l'avait  contraint  de  prendre  le  froc  et  relégué  dans  l'Ile  de  Chio.  11  y  végé'- 
tait  depuis  sept  années  dans  le  plus  misérable  exil,  lorsque  les  émis- 
saires du  parakimomène  vinrent  en  hâte  le  chercher  pour  l'amener  au 
Palais  Sacré.  Qu'on  juge  de  sa  stupeur  joyeuse.  11  n'eut  garde  de  refuser 
un  changement  de  sort  quasi  miraculeux.  On  l'investit  des  pouvoirs 
militaires  les  plus  étendus.  Il  fut,  lui  aussi,  cré('  magistros,  et  l'eu- 
nuque, lui  remettant  les  dernières  sommes  disponibles,  lui  contia 
solennellement  la  charge  de  tirer  l'empire  de  ce  danger  suprême.  Bardas 
Phocas  était  ambitieux  ;  il  en  voulait  mortellement  à  son  ancien  adver- 
saire, cause  directe  de  sa  ruine.  II  se  mit  résolument  à  l'œuvre  pour  ame- 
ner sa  perte.  C'était  dans  la  seconde  année  de  la  révolte  de  celui-ci. 

Le  choix  de  Basile  se  trouva  excellent.  Bardas  Phocas  était  bien  digne 
d'être  opposé  à  Skléros.  Quel  étrange  retour  des  choses  d'ici-bas  et  comme 
ces  faits,  hélas,  si  sèchement,  si  brièvement  racontés  jiar  les  chroni- 
queurs, illustrent  curieusement  cette  histoire  de  Byzance  si  fertile  en 
étourdissants  changements  de  fortune  !  Par  un  jeu  du  sort  nullement  rare 
à  cette  époque,  ces  deux  illustres  personnages  avaient,  à  sept  années  de 
dislance,  exactement  changé  de   rôle.  En  971,  Bardas   Phocas  était   le 
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rebelle  prétendant  à  l'empire,  et  Skléros  était,  au  nom  du  basilens,  chargé 
de  le  réduire.  En  978,  c'était  précisément  l'inverse. 

Le  parakimomène  avait  eu  recours  à  Bardas  Phocas  parce  qu'il  ne 
pouvait  faire  autrement.  «.  Au  fond,  nous  dit  Psellus,  il  se  défiait  presque 
autant  de  lui  que  de  Skléros.  »  Aussi  crut-il  devoir  l'enchaîner  par  les 
plus  solennels  serments.  En  ces  temps  de  dévotion  universelle  et  profonde, 
une  semblable  précaution  avait  encore  sa  raison  d'être.  Le  nouveau  géné- 
ralissime de  l'armée  d'Asie  dut  s'engager  sur  son  salut  à  ne  plus  songer  à  bri- 
guer l'empire  (1),  à  ne  plus  jamais  conspirer  contre  ses  princes  légitimes.  Il 
prenait  les  pouvoirs  dictatoriaux  dans  des  circonstances  véritablement  tra- 
giques. D'une  part  le  prétendant,  qui  voyait  enfin  en  face  de  lui  un  adver- 
saire digne  de  son  éclatante  renommée,  menaçait  Constantinople  avec 
toutes  ses  forces  incessamment  grossies  par  le  bruit  même  de  ses  inces- 
sants succès.  De  l'autre  il  apparaît  clairement  que  l'cniinque  n'avait  pres- 
que plus  de  troupes  à  confier  au  sauveur  qu'il  venait  d'appeler  à  lui.  Il  lui 
fallait  des  soldats  aussi  pour  se  préserver  sur  la  frontière  du  nord  des 
incursions  des  Bulgares  soulevés.  Probablement  tout  ce  qui  demeurait 
disponible  ne  suffisait  pas  à  la  garde  de  la  capitale.  Bardas  Phocas,  dont 
Psellus  nous  a  fait  à  cette  occasion  le  plus  beau  portrait  guerrier,  oppo- 
sant ses  qualités  militaires  à  celles  de  son  illustre  rival,  ses  talents  que 
le  péril  grandissait  à  l'énergie  de  Skléros  faiblissant  sous  l'insuccès,  ne 
se  laissa  pas  intimider  par  un  état  de  choses  aussi  désastreux. 

Il  fallaitque  le  nouveau  domestiquedes  Scholes  orientales  trouvàtmoyen 
de  se  procurer  quelque  part  une  armée.  Du  moins,  grâce  à  l'eunuque  pré- 
voyant, il  avait  de  l'argent,  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  était  le  nerf 
de  la  guerre.  Pour  trouver  des  soldats,  pour  battre  le  rebelle,  une  seule 
chance  lui  restait,  c'était  de  s'enfoncer  seul  en  Asie  et  de  chercher  à  y  réunir 
assez  de  monde  pour  prendre  position  sur  les  derrières  de  Sldéros.  Voici 
comment  une  pareille  aventure  était  devenue  possible.  Par  suite  de  cir- 
constances dont  les  sources  malheureusement  ne  disent  mot,  les  débris  de 
l'armée  loyaliste  vaincue  à  Rhageas  avaient  réussi  à  se  rallier  quelque 


(1)  Yahia  (Rosen,  op.  cil.,  p.  3\  —  Psellus  (op.  cil.,  p.  ■;)  semble  croire  que  ce  fut  à  ce 
momeot  que  Bardas  Phocas  fut  fait  moine  dans  le  but  de  lui  ôter  tout  espoir  de  briguer  à 
nouveau  le  trône. 
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|iail  vers  le  centre  de  la  péninsule  analolienne  et  de  l'éphémère  empire 
du  prétendant.  Là  ils  s'étaient  groupés  sous  le  commandement  du  magis- 
Iros  Eustathios  Maléinos  (1),  le  seul  des  chefs  impériaux  qui  n'eût  pas 
été  tué  ou  pris.  Même 
celui-ci  était  parvenu 
dernièrement  à  réoccu- 
per (lésarée  au  nom  des 
basilcis.  Enfin  et  surtout 
il  y  avait  été  l'cjoint  par 
un  personnage  bien  au- 
trement considérable  , 
par  un  des  plus  impor- 
tants acteurs  de  ce  long 
drame,  Michel  Bourtzès, 
ce  condottiere  extraor- 
dinaire qui,  fidèle  à  ses 
habitudes  invétérées, ve- 
nait une  fois  encore  de 
changer  de  parti.  Peut- 
être  le  duc  d'Antioche, 
comme  jadis  lorsqu'il 
n'était  encore  que  le 
lieutenanldeNicéphore, 
estimait-il  que  Skléros 
n'avait  pas  assez  chère- 
ment payé  ses  services. 
Peut-être  aussi  avait-il  jugé  la  cause  du  lu-élendant  gravement  compromise 
aux  premières  nouvelles  qui  lui  étaient  venues  de  la  mission  confiée  par 
le  parakimomèiie  à  Bardas  Pliocas. 

Il  est  probable  que  Skléros  avait  dû  emmener  avec  lui  toutes  les 
forces  dont  il  jiouvait  disposer,  d'abord  pour  prendre  Nicée,  ensuite 
pour  marcher  sur  la  capilale,  et  qu'il  avait  dû  d(''garnir  les  places  fortes 


Miyi.VrVUE  d'an  des  plus  beniur  nianascrits  hyzantins  de 
la  BihUotUi-ijae  Xafionah;.  Croix  symholiijae  d'oi-  sur  fond 
bleu,  cantonnée  de  ces  mots  en  langue  yrecijue  :  «  Jesus- 
Christ  est  vainijueur  ». 


(1)  Voy.  ]-.  385. 
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de  rintérioiir  et  laisser  diverses  portions  île  son  naissant  cmjiiro 
presqne  dé|iourvues  de  défenseurs .  \  raiment  à  la  garde  de  Dieu , 
toutes  circonstances  qui  avaient  dû  >iiii;ulièrenient  faciliter  la  concen- 
tration à  Césarée  des  forces  impériales  battues  1  an  d'auparavant  à 
Rhageas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  masses  ainsi  ralliées  dans  la  métropole  de 
Cappadoce  sous  le  commandement  de  Maléinos  et  de  Bourtzès  paraissent 
avoir  formé  à  ce  moment  une  agglomération  imposante,  même  la  seule 
véritable  force  disponible  de  l'empire  aux  abois.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  conseils  du  Palais  décidèrent  que  la  seule  chose  à  faire 
pour  Bardas  Phocas  était  de  l'ejoindre  à  tout  prix  cette  armée  reconsti- 
tuée pour  marcher  avec  elle  contre  le  prétendant  (jui,  i)ris  ainsi  eu  queue, 
serait  bien  forcé  de  rétrograder  pour  faire  tète  à  ce  nouvel  ennemi  et  éviter 
d'être  jeté  dans  le  Bosphore.  L'entreprise  était  audacieuse,  car  les  troupes 
de  Skléros  occupaient  toutes  les  routes  allant  de  Constantinople  vers  l'inté- 
rieur. 

Bardas  Phocas,  qui  avait  été  rappelé  de  Chio  vers  le  mois  de  mars 
de  cette  année  978  (1),  comblé  des  faveurs  du  parakimomène,  créé  par  lui 
magislros  et  nommé  à  son  tour  à  ce  haut  commandement  de  domestique 
des  Scholes  Orientales  qui  avait  si  mal  réussi  à  Pierre  Phocas  et  au  pro- 
tovestiaire Léon,  partit  résolument  de  Constantinople  pour  ce  périlleux 
trajet.  Il  avait  au  préalable  prêté  les  serments  que  l'on  sait.  Comme  les 
voies  directes  de  la  capitale  à  Césarée  étaient  impraticables,  couvertes  de 
troupes  rebelles,  il  se  fit  secrètement  transporter  en  barque  à  Abydos,  d'où 
il  pensait  pouvoir  gagner  par  des  chemins  détournés  la  capitale  de  la 
Cappadoce  en  laissant  sur  la  gauche  les  divers  échelons  des  forces  du 
prétendant.  Cet  espoir  fut  cruellement  déçu.  L'Hellespont  et  par  suite  le 
port  d' Abydos  se  trouvaient  encore  à  ce  moment,  on  l'a  vu,  lun  barré, 
l'autre  assiégé  par  un  détachement  de  la  flotte  rebelle  sous  les  ordres  du 
fils  de  Skléros.  C'était  juste  le  temps  où  Théodore  Karanténos  luttait  dans 
les  parages  de  l'Archipel  à  la  tète  de  la  flotte  impériale  contre  .Michel 
Courtice,  l'amiral  du  prétendant.  Après  la  défaite  de  ce  dernier  à  la  hauteur 
de  Phocée,  mais  après  cette  défaite  seulement,  les  impériaux  brûlèrent,  on 

(1)  Elmacin  nous  fournit  cette  date  approximative  en  disant  que  lexil  de  Bardas  Phocas 
à  Chio  avait  duré  sept  années. 
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l'a  vu,  dans  la  radi;  d'Alix  du-  |i>-.  dci-iiiLTs  vaisseaux  rcliclli's,  mais  au 
niomi'ut  de  la  tentative  <li'  Harda-  l'iiocas,  ce  port  était  ciicdre  aux  mains 
(les  Sklériens.  Abydos  ne  dut  même  bien  probablenirnl  tundii  r  ,in  |iiiuviiir 
des  impériaux  qu'«/?;T.v  la  |niiiiii're  défaite  de  Bardas  Phocas  dans  la  plaine 
de  Pankalia  auprès  d'Amorion,  délaite  que  je  vais  raconter. 

Force  fut  à  Phocas  de  rentrer  à  Constantinople.  Le  courageux  chef  en 
repartit  du  reste  aussitôt,  résolu  cette  fois  à  tenter  le  passage  à  travers 
les  lignes  mêmes  de  l'armée  ennemie.  Ce  devait  être  vers  le  milieu  du  prin- 
temps de  l'an  1)78.  >>ous  n'avons  aucun  détail  sur  cette  tentative  d'une 
audace  inouïe,  ({ui  riMissit  du  n'sle  piinnenient.  Skylitzès  dit  seulement 
que  Phocas  parvint  à  Iranchir  en  banjiie  le  Bosphore  sans  être  aperçu 
de  l'ennemi  (observation  (pti,  par  parenthèse,  confh'me  ce  fait  que  la  rive 
asiatique  du  Bosphore,  peut-être  avec  Chrysopolis  et  Chalcédoine,  était 
entièrement  occupée  par  les  troupes  rebelles)  et  que  de  là,  ne  marchant 
que  la  nuit,  probablement  sous  un  déguisement,  il  réussit  à  gagner  la 
lointaine  Césarée.  II  y  trouva  Michel  Bourtzès  et  Eustathios  Maléinos  à  la 
tête  des  forces  impériales  en  voie  de  réorganisation. 

C'était,  après  tant  de  revers,  un  grand  succès  pour  la  cause  des  jjasi- 
leis.  Sans  perdre  une  heure,  le  magistros,  ranimant  par  des  paroles 
enflammées  ses  soldats  découragés  ou  débandés,  reformant  ses  batail- 
lons, rappelant  de  toutes  parts  les  détachements  dispersés,  les  petites 
garnisons  qui  tenaient  encore  çà  et  là,  recrutant  du  monde  de  tous  côtés, 
grâce  certainement  à  la  toute-puissante  inlluencede  sa  famille  dans  cette 
Cappadoce  dont  il  était  originaire  !l],  se  jeta  résolument  sur  les  derrières 
de  l'armée  du  prétendant,  qui.  pour  lors,  continuait  à  occuper  la  côte  asia- 
tique du  Bosphore,  menaçant  Constantinople  sans  oser  toutefois  l'assaillir 
directement. 

Ce  qu'on  eût  estimé  impossible  était  arrivé.  Dans  le  dos  des  rebelles 
jusqu'ici  constamment  victorieux,  au  centre  de  l'Asie  Mineure, 
coupé  de  la  capitale  par  la  masse  des  forces  du  prétendant.  Bardas  Phocas 
avait,  en  un  court  espace  de  temps,  reformé  une  véritable  armée.  Par  la 

(1)  Gfrœrer  {op.  cil.,  t.  lU.  p.  2'.il  remurque  avec  grande  raison  que  cette  formation  si 
rapide  par  B.irJas  Pliocas  d'une  nouvelle  année  en  plein  cœur  de  l'Anatolie  sur  les  derrières 
de  celle  du  prétendant  serait  un  fait  inexplicable  si  Ton  n'admettait  pas  cette  toute-puissante 
influence  de  la  famille  des  Phocas  dans  ces  contrées  de  la  Cappadoce. 
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route  militaire  qui  va  à  Constantinoplo,  franchissant  avec  rapidité  des 
espaces  immenses,  il  s'avança  d'abord  de  Césaréc  jusqu'à  Amorion, 
grande  ville  de  la  Phrygie  orientale  et  du  thème  des  Anatoliques  près 
des  confins  de  la  Galatie,  berceau  d'un  empereur  usurpateur  du  ix'  siècle, 
Michel  le  Bègue.  Il  lit  halte  en  ce  lieu,  probablement  pour  donner  du 
repos  aux  troupes. 

Cependant  Bardas  vSkIéros,  à  ces  nouvelles,  avait  été  saisi  d'inquié- 
tude. «  Il  comprit  aussitôt,  dit  Skylitzès,  que  tout  était  à  recommencer, 
alors  qu'il  croyait  toucher  au  but.»  Bardas  Phocas,  par  sa  valeur  militaire, 
par  les  relations  de  sa  famille,  une  des  plus  puissantes  en  Asie,  par  le 
souvenir  de  toute  une  série  d'aïeux  illustres,  par  celui  surtout  de  son  oncle 
Nicéphore,  mort  il  y  avait  si  peu  d'années,  était  un  adversaire  autrement 
redoutable  que  les  généraux  qui  lui  avaient  été  opposés  jusqu'ici.  Ce 
n'était  plus  là  un  capitaine  déjà  vieilli,  ou  bien  un  simple  protovestiaire, 
un  di'  ces  favoi'is  de  cuur,  incapable  autant  (ju'infatué,  c'était  le  du  f 
le  plus  intrépide,  le  plus  consommé  dans  l'art  de  la  guerre.  Les  deux 
premiers  capitaines  de  l'empire  allaient  se  trouver  en  présence,  deux 
des  plus  nobles  représentants  aussi  de  cette  aristocratie  byzantine  du 
x"  siècle,  à  l'éducation  élégante  et  raffinée,  à  l'àme  pourtant  si  rudement 
trempée. 

La  situation  de  Skléros,  {)ris  entre  deux  dangers,  devenait  subitement 
fort  périlleuse.  Il  se  rendait  compte  que.  dès  (piil  aurait  tourné  le  dos  à 
la  capitale,  il  .serait  poursuivi  par  tout  ce  que  Constantinople  comptait 
encore  de  troupes,  y  compris  les  corps  d'élite  de  la  garde.  Cependant 
il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  rétrograder,  pour  tenter 
d'écraser  aussitôt  cette  néfaste  armée  si  malheureusement  reformée 
derrière  lui. 

Quittant,  la  mort  dans  l'àme,  ses  cantonnements  du  Bosphore  vers  la 
fin  du  printemps  de  978,  il  repassa  par  >'icée.  Il  fallut  se  résigner  à  éva- 
cuer cette  place  si  chèrement  acquise.  Puis  on  marcha  sur  Amorion,  à  la 
rencontre  de  Phocas.  C'était,  à  cette  époque  de  l'histoire  byzantine,  une 
place  importante,  ceinte  de  fortes  murailles.  Son  site  a  été  identifié  au 
voisinage  du  village  actuel  de  Hamza  Iladji  (i).  Les  deux  adversaires, 

(1)  Ramsay,  op.  cil.,  p.  230. 
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aujourd'hui  comme  jadis,  ennemis  acharnés,  allaient  se  retrouver  face  à 
face,  comme  sept  années  auparavant.  I'sellii>  ilil  expressément  (pie  l'armée 
de  Bardas  Phocas  était  inférieure  en  nombre,  mais  que  ce  capitaine 
rachetait  ce  défaut    par  ses  qualités  d'homme  de  guerre,    supérieures  à 


SUAIRE    DE  SAINT    VICTOR.   Tissu  de  soie  de  fahriijae  byzantine  da  .V""  Siècle  environ. 
Daniel  dans  la  (osse  aa.x  lions.  —  {Trésor  de  la  Cathédrale  de  Sens.) 


celles  de  son  rival.  Un  combat  violent  s'engagea  sur  lequel  nous  n'avons 
que  peu  de  détails.  Nous  savons  seulement,  par  Léon  Diacre  et  Yahia,  qu'il 
eut  pour  théâtre  la  vaste  plaine  de  Pankalia,  très  propice  aux  évolutions 
d'une  nombreuse  cavalerie,  sur  les  rives  du  grand  fleuve  Sangarios.  Bar- 
das Phocas,  malgré  son  courage,  malgré  ses  talents  guerriers,  éprouva 
une  complète  défaite  !  Ses  troupes,  sous  l'impression  de  tant  de  revers  suc- 
cessifs, n'avaient  pas  encore  retrouvé  leur  assiette  sous  sa  main  puissante. 
Lui-même,  raconte  Léon  Diacre,  faillit  périr.  Frappé  d'un  coup  de  lance 
à  la  tète,  il  tomba  de   sa  monture.  Étendu  à  terre,  il  fût  certainement 
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demeure  aux  mains  des  rebelles  si,  conlundu  duus  la  ioule  des  blessés,  il 
n'avait  réussi,  par  une  sorte  de  miracle,  à  ne  pas  être  reconnu.  La  nuit 
vint  qui  le  sauva. 

Le  succès  deniourail  luie  lois  de  plus  aux  nuiius  de  Skléro.s  !  Ce  ne 
l'ut  plus  toutefois,  dit  Skylitzès,  une  folle  déroute  des  impériaux  comme 
aux  temps  du  stratopédarque  et  du  pndovestiaire.  Les  soldats  de  l'hocas, 
fortement  tenus  en  main  par  leur  nouveau  chef,  vite  remis  de  sa  chute, 
loin  de  fuir  en  désordre,  opérèrent  leur  retraite  dans  un  ordre  parfait,  avec 
lenteuretprécision,  «  comme  si  tel  était  lebon  plaisir  de  leur  général,  dit  le 
chroniqueur,  et  non  point  parce  qu'elles  s'y  trouvaient  forcées  ».  Yahia 
est  seul  avec  Elmacin  à  nous  dmuier  la  très  inipdilante  date  di-  cette 
bataille  de  Pankalia.  ipi'i!  lixe  au  menredi  dixième  jour  du  mois  de 
dsoulkaddah  (1)  de  l'an  307  de  riiégire,  c'est-à-dire  au  lit  juin  078. 

IJardas  IMmcas,  ju'enaul  en  |iersniine  le  cnuiniaudemenl  de  I  arrière- 
garde,  protégea  adniiraMenieul  la  lelraile  de  ses  troupes  vers  l'esl,  livrant 
d'incessantes  escarmouches  aux  iSkléricns  ardents  à  sa  poursuite,  les  ein]iè- 
chant  dejeter  le  tnuible  dans  h'  finis  de  l'armée.  Dans  un  de  ces  combats, 
cet  homme  intrépide  coihuI  d('  nouveau  le  plus  grand  danger.  Constantin 
Gabras,  un  des  chefs  rebelles,  avait  formé  le  projet  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne et  de  l'amener  àSkléros  enchaîné.  Au  plus  forlde  la  mèb'e,  pressant 
son  clieval  île  l'épernii,  il  fdiidil,  l'arme  haute,  sur  le  d()mestii|ue  des 
forces  orientales.  Mais  Bardas  Phocas  l'avait  vu  venir.  Sans  allrndre  h; 
choc,  d'un  liDud  il  enleva,  lui  aussi,  son  cheval  et  le  jeta  avec  violence  à  la 
rencontre  de  l'assaillant,  qu'il  abattit  d  un  coup  de  sa  masse  de  fer  sur  la 
tète.  Constantin  (labras  demeura  gisant  sans  connaissance.  Ses  soldats 
(■pouvantes,  cessant  la  poursuite,  ne  songèrent  qu'à  sauver  leur  chef.  Bar- 
das Phocas  put.  dans  le  plus  grand  calme,  reprendre  sa  marche  à  la  tète 
des  siens,  nioderanl  à  cbaipu'  instant  l'allure  de  sa  hète  pour  ne  pas  sem- 
bler fuir. 

l^a  retraite  des  impériaux  l'ut  longue  d'Auuirion  vers  l'est,  et  lîardas 
Phocas  ne  s'estima  en  sûreté  que  lorsqu'il  eut  franchi  les  deux  grands 
fleuves   Sangarios  et   Ilalys.  Il  sui\it   bien  ]ir<ibat)lement   la    roule  niili- 

(1)  Klaiacin  dit  \c  11.  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  32. 
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taire  bvzaiitine  si  sovivciil  jiarciiiinii'  jiar  les  armées  impériales  allant  coin- 
batlre  en  Orient,  iiui  île  Dorylée  allait  à  Pessinus,  puis  franchissait 
le  Sangarios  au  pi;)nt  de  Zompos.  traversait  la  Galatii'  au  sud  irAnryre, 
franchissait  Tllalys  au  pont  actuellement  désigné  sous  le  nom  de 
Tcheshmé  Keupreu,  alors  sur  le  territoire  de  la  turnia  Saniana,  et  liifur- 
quait  ensuite  à  droite  et  au  sud  vers  Césarée,  à  gauche  et  à  l'est  vers 
Séhastia  et  Téphrice  par  Myriokephaloï  et  Basilika  Thernia.  Ce  fut  cette 
dernière  voie  que  le  généralissime  dut  choisir,  dans  l'intention  certaine- 
ment, après  avoir  atteint  Basilika  Therma,  de  remonter  droit  vers  le 
nord  et  de  se  ménager,  au  besoin,  une  route  de  retraite  sur  Amisos  et 
la  mer  Xoire.  Bardas  Phocas  mit  même  à  exécution  la  première  partie 
de  ce  plan,  car  nous  le  vovons,  tournant  rriurl  il.in-  la  direi-tinn  du  nord, 
remonter  jusqu'à  la  forte  place  de  Charsianon  ou  Charsian,  capitale  du 
thème  du  même  nom,  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Galatie.  C'est  dans  ce 
district  montagneux,  au  nord  de  l'Ak  Dagh  actuel,  qu'il  arrêta  enOn  sa 
retraite  et  prit  .ses  cantonnements.  Son  premier  soin  fut  d  orcuper 
Charsianon.  C'était  encore  là  une  des  plus  formidables  citadelles  d'Ana- 
tolie.  M.  Hamsay  a  récemment  identifié  cette  [dace,  non  sans  les  plus 
grandes  apparences  de  raison,  avec  la  Garsi  de  la  Table  de  Peutinger, 
la  Karissa  de  Ptolémée,  et  en  a  fixé  l'emplacement  à  doux  ou  trois  milles 
au  nord-ouest  du  village  actuel  d'Alaja.  La  situation  centrale  de  cette 
forteresse,  point  de  départ  de  routes  nombreuses,  était  très  importante. 
Elle  avait  constamment  joué  un  rôle  capital  dans  les  guerres  de  frontières 
gréco-sarrasines.  Elle  avait  été  maintes  fois  attaquée,  même  prise  par 
les  Infidèles. 

Donc,  arrivé  en  cette  région  tourmentée  qui  lui  offrait  une  excellente 
base  de  défense,  Bardas  Phocas  dispersa  son  armée  dans  ses  cantonne- 
ments pour  qu'elle  pût  prendre  quelque  repos  après  cette  belle  mais  péni- 
ble retraite.  Sans  perdre  courage,  avec  une  activité  infatigable,  il  conti- 
nuait entre  temps  à  s'occuper  de  détacher  du  parti  de  Skléros  tous  ceux 
qui,  prévoyant  bien  que  le  succès  de  l'usurpateur  ne  saurait  durer  tou- 
jours, cherchaient  secrètement  à  rentrer  en  grâce  auprès  des  jeunes 
empereurs.  Ces  démarches  furent  couronnées  de  succès.  Beaucoup  de  per- 
sonnages importants  passèrent  à  ce  moment  à  Bardas  Phocas,  qui  leur 
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conféra  titres,  subsides  cl  dignités  au  nom  des  basileis.  Entre  temps  il 
n'oubliait  point  ses  troupes  fidèles.  Il  fit  de  nombreuses  promotions,  dis- 
tribua de  non  moins  nombreux  bienfaits,  stimulant  de  la  sorte  le  zèle 
dynastique  des  soldats. 

Cependant  Bardas  Skléros,  qui  semble  avoir  suivi  une  route  plus  au 
sud  et  franclii  l'IIalys  en  un  point  plus  élevé  du  cours  de  ce  fleuve,  pour- 
suivant sans  relâche  les  impériaux  en  retraite,  venait  à  son  tour  de  péné- 
trer dans    le 
^^,^,    ^,,..^iyi....^»»iu.i.|,,,  ,^        Charsian. 

^^  Ébloui   par 

BA  TOX  DHIGOUMÈNE.  QEavre  du  A'-"  ou  XI"'  Siècle.  —  (Musée  delà  cette      n  G  U  - 

Société  d'Archéologie  Chrétienne  à  Atltènes.) 

velle  victoire 
si  complète,  orgueilleux  de  tant  de  succès,  il  semblait  l'image  du  capi- 
taine invincible  auquri  jilus  rien  ne  saurait  résister.  Ses  troupes  le 
suivaient  pareilles  à  un  torrent  dévastateur.  Pour  l'instant,  il  installa 
son  camp  aux  Basilika  Therma,  les  anciennes  AqucV  Sarvenas  (1)  des 
Romains,  évêché  de  Cappadoce  première,  déjà  sur  le  territoire  du  thème 
de  Charsian.  Ces  «  thermes  impériaux  »  ont  été  récemment  identifiés  par 
M.  Ramsay  avec  ceux  du  village  actuel  de  Terzili-Hammam  où  on 
retrouve  encore  les  ruines  importantes  de  bains  de  l'époque  d'Hadrien. 
Les  belles  eaux  chaudes  sulfureuses  ijui  sourdent  en  ce  lieu  sont  'biiiru- 
rées  en  grand  renom  parmi  les  habitants  chrétiens  de  Césarée,  située  à 
une  vingtaine  d'heures  plus  au  sud  (2). 

Aussitôt  après  avoir  établi  son  camp,  Skléros  offrit  la  bataille  à  son 
adversaire.  Une  fois  encore,  une  lutte  terriblement  sanglante  s'engagea  en 
ces  régions  lointaines.  Une  fois  encore,  comme  si  la  Providence  voulait 
épuiser  pour  les  jeunes  souverains  la  coupe  de  l'adversité,  les  troupes 
impériales  furent  battues.  Elles  tinrent  cependant  pied  quelque  temps. 
Phocas,  la  masse  de  fer  au  poing,  jianil  au  dieu  des  combats,  volant 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  champ  de  bataille,  jetait  la  terreur  parmi  les 
cavaliers  ennemis,  semant  la  mort  autour  de  lui  des  coups  de  son  arme. 
Malgré  tant  d'héroïsme,  ses  troupes,  écrasées  sous  le  nombre,  lâchèrent  pied. 

(1)  Ou  Saraven,T. 

(2;  Ramsay,  op.  cil.,  p.  265.  et  Bull,  de  Corr.  hellén.,  1883,  p.  304. 
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Dùsolii  (le  l;ml  de  désaslrcs  l'i'pi'li's,  ne  ponhiiil  |i.is  iciiir^iLîc  répon- 
dant, comme  grandi  par  l'adversité.  Bardas  Phoca<  iliil  pn'cipitcr  ciicorc 
plus  avant  sa  retraite  vers  l'est.  >'iius  ii;riur(ins  pn'S(pic  (•iiinj)Iètement 
ici  la  suite  de  ces  événements.  Après  (pi'il  ml  ('■|;il(li  ses  tron|ies  dans  des 


SUAIRE  DE  SAINT  GERMAIN.    Tissa    de   soi;  de  l'iibri(jne    byziuiune  du  A""   Siècle 
environ.  —  [Trésoi'  de  VEglise  Saint-Eusebe  d'.liuverre.} 


cantonnements  nouveaux,  à  Sébastia  probablement,  qui  est  aujounThui  la 
lointaine  Sivas,  nous  savons  seulement  que  le  domestique  d'Asie  courut 
en  grande  hâte  jusqu'aux  extrémités  de  la  mer  Noire  demander  des  soldats 
et  des  subsides  à  l'allié  fidèle  des  jeunes  basileis,  au  puissant  curopalate 
d'Ibérie  ou  plutôt  de  Daïk'h,  ce  beau  pays  très  montagneux,  béni  de  la 
nature,  qui  s'étend  au  nord  de  la  Grande  Arménie  et  l'orme  la  plus  notable 
piirlion  de  la  Géorgie  actuelle.  Le  Kour,  l'antique  Cyrus,  qui  sort  de  la 
basse  chaîne  bordant  l'extrémité  orientale  de  la  mer  Noire,  le  traverse 
avant  de  s'écouler  dans  la  Caspienne.  11  en  est  de  même  du  Djorokh  au 
cours  torrentueux,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  Noire  et  forme  aujour- 
d'hui la  frontière  entre  la  Russie  et  la  Turquie. 

52 
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11  dut  y  avoir  durant  cette  alisenr e  du  généralissime  impérial  comme 
une  accalmie  forcée  entre  les  belligérants.  Nous  ignorons  jusijn'uù 
Skléros  vainqueur  poursuivit  son  adversaire,  même  ce  qu'il  fit  <lnrant  I  ali- 
sence  de  celui-ci  en  Géorgie.  C'était  à  l'époque  précisément  oîi  dans  1  au- 
tumne  de  lan  978  l'empereur  Otlidii  11  d'Allemagne  ravageait  la  France 
«  avec  une  armée  telle,  qu'aucun  linnime  de  ce  Icuips  n'en  avait  vu 
auparavant  ou  n'en  a  vu  dr|iui<  de  semblal)le  »,  faisait  cliautci'  sur 
Montmartre  à  ses  soixante  mille  guerriers  un  allduia  gigantesque  et 
enfonçait  sa  lance  en  guise  de  di''n  dans  la  |iiirlc  de  la  capitale  du  rui 
Lother. 

C'est  à  cette  même  année  978  qu'il  faut,  suivant  Imilc  vraisemblance, 
placer  des  événements  fort  curieux  qui  se  rapportent  à  cdtr  nicine  terrible 
guerre  civile  et  ddiil  \r  yrr\[  niius  a  éti'  ccuiservé  [lai-  le  cliruniiiueur 
Yahia  (1).  Il  s'agit  de  la  lutte  aussi  longue  qu'infructueuse  (mtreprise  à  ce 
moment  par  les  lieutenants  de  Skléros  pour  lenler  de  reprendre  Antioche 
dans  laquelle  Oubeïd  Allali  avait  réussi  à  faire  rentrer  les  troui)es  imjié- 
riales.  Voici  la  narration  même  de  Yahia  :  mais  a\ant  il  nous  faut  l'é- 
venir  (jiKhiue  peu  en  arriére. 

On  a  vu  (2)  qu'Antioche  et  son  territoire  avaient  ed-  livrés  à  Skléros 
siH'  I  ordi'e  de  Michel  Hourtzès  par  le  lieutenant  de  ce  dernier,  le  patrice 
Alid  Allah  ou  Oulieid  Allah  Mountasir.  Celui-ci  avait  continué  <piel(jue 
temps  à  maintenir  dans  le  jiarli  du  jinMendan!  la  puissante  forteresse 
du  sud.  Même,  après  les  premières  défaites  de  SUléros.  il  avait  persisté 
à  lui  demeurer  fidèle  et  on  redoutait  fort  au  l'alais  Sacré  que,  plutôt  que 
de  restituer  Antioche  à  ses  maîtres  légitimes,  il  ne  la  livrât  aux  Sarrasins, 
ce  qui  eût  été  un  désastre  irréparable.  D  autre  part,  Yahia  raconte  que, 
dès  les  premiers  triomphes  de  Skléros,  le  gouvernement  impérial  avait 
mandé  à  Constantinople  le  ])atriarche  d' Antioche.  Théodore  de  Colonée, 
celui-là  même  (pii  avait  (■té  nouuue  par  Jean  Tzimiscès  fout  au  début 
de  son  règne,  au  mois  de  juin  ier  070.  Les  basileis  et  le  parakimomène, 
désirant  s'entretenir  avec  ce  prélat  des  intérêts  de  cette  grande  cité,  lui 

(1)  Rosen,  op.  cit.,  pp.  3  sqq.,  notes  33  à  70. 
,2)  P.   376. 
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tTvaient  ilépùché  un  iiaviic  d'Klal,  un  «  cholamliim  »,  |inni(in  il  |iùl  t'\ilci' 
la  route  de  lerre^  ronduo  impraticable  pailV'l.it  de  i;in'n-c  dans  lunlc  l'Asie 
Mineure.  Le  saini  iionniie.  Mrn  (pic  Iml  malade,  n'avail  ])as  hésité  à  ohé'ir 
aux  ordres  de  ses  souverains.  Mais,  terrassé  par  la  lièvre,  il  avait  du  pres- 
que aussitôt  se  faire  débarquer  et  avait  expii'é  àTarsc  le  28  mai  de  l'an  !I76, 
après  six  ans  quatre  mois  et  cinq  jours  de  pontificat.  Or,  continue  le  chro- 
niqueur, l'évèché  d'Alep  était  alors  aux  mains  d'un  certain  Agapios  (l)qui 
supportait  mal  de  vivre,  lui  prêtre  chrétien,  sous  la  dépendance  des  Sar- 
rasins. Apprenant  que  les  habitants  d'Antioche  envoyaient  une  députation 
aux  basileis  pour  les  prier  de  leur  choisir  un  miuveau  patriarche  sur  une 
liste  qu'ils  avaient  dressée,  il  réussit  à  se  faire  désigner  pour  porter 
cette  communicalidii  au  Palais  Sacré.  Il  obtint  même  de  l'aire  ajouter  son 
nom  sur  la  liste  des  candidats.  C'était  au  commencement  de  l'an  977. 
Admis  en  présence  du  basileus  Basile,  Agapios  lui  affirma  que  les  habitants 
d'Antioche,  bien  qu'actuellement  aux  mains  du  lieutenant  de  Skléros, 
Oubeïd  Allah,  tenaient  toujours  fidèlement  pour  leur  prince  légitime  et 
ne  demandaient  qu'à  lui  l'evenir,  mais  que,  pour  rendre  cette  chose 
possible,  il  fallait  qu'on  le  nommât,  lui,  patriarche.  Il  promit  de  livrer 
Antioche  si  on  lui  donnait  la  succession  de  Théodore.  Le  basileus  et 
son  conseil  exprimèrent  leur  reconnaissance  à  l'astucieux  évèque  et 
lui  accordèrent  ce  qu'il  demandait  à  condition  qu'il  réussît  dans  son 
entreprise.  ^ 

Agapios,  déguisé  en  moine,  arriva  à  Antioche  où  il  comptait  beaucoup 
d'amis,  porteur  pour  Oubeïd  Allah  d'une  lettre  autographe  du  basileus 
Basile,  par  laquelle  celui-ci  olfrait  au  renégat  sa  confirmation  à  vie  dans 
le  poste  de  duc  d'Antioche  s'il  consentait  à  rétablir  dans  son  gouver- 
nement l'autorité  impériale.  On  lui  mandait  en  outre  de  s'en  rapporter 
}iour  tout  à  l'évèque,  qui  revenait  avec  les  pleins  pouvoirs  du  basileus, 
et  de  procéder  aussitôt,  s'il  acceptait  les  propositions  du  i'alais  Sacré, 
à  l'installation  de  celui-ci  comme  patriarche.  Agapios  avait  caché  la 
lettre  impériale  dans  la  couverture  d'un  évangéliaire  qu'il  portait  con- 

(1'  Sjf  11  bidgraiiliio  de  ce  personnage,  voyez  ;  Porphyrios  Ouspensky,  L'Orient  chrétien, 
Si/n^,  Kiev,  1876,  p.  7i.  Les  sources  byzantines  disent,  probablement  à  tort,  qu'il  était  évêque 
de  Séleucie  de  Piéride. 
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slamnicnt  sur  lui.  A  son  arrivée  à  la  porte  de  la  ville,  on  le  fouilla,  mais 
on  ne  découvrit  rien  de  suspect.  Il  vit  secrètement  Oubeïd  Allah  et  lui 
remit  les  lettres  impériales.  Oubeïd,  aussitôt  gagné,  proclama  sans  tarder 
le  gouvernement  impérial  dans  Antioche  et  la  déchéance  du  prétendant. 
En  même  teni|i>  il  prucciiait  à  rin>tallation  d'Agapios.  Cette  étrange 
instauration  sur  un  do-  plus  inipurtants  sièges  de  l'Eglise  chrétienne  (l'un 
prélat  catholique  par  un  aventurier  sarrasin  renégat  eut  lieu  dans  les  der- 
niers jours  de  cette  année  977,  le  dimanche  23  décembre  (1).  La  chronique 
de  Michel  le  Syrien  (2;  dit  qu'Agapios  fut  un  grand  persécuteur  des  Mono- 
physites.  D'après  les  sources  d'Assemani,  au  contraire,  ce  prélat  n'aurait 
nullement  poursuivi  les  Jacobites. 

Lorsque  Skiéros,  à  nouveau  victorieux,  eut  été  avisé  de  ces  événe- 
ments si  fâcheux  pour  sa  cause,  il  dépêcha  en  Syrie  à  la  tète  de  forces  im- 
portantes un  de  ses  partisans,  Isaac  Vrachamios,  cet  Arménien  dont  il  a 
été  question  déjà  (3).  Ce  capitaine,  on  se  le  rappelle,  avait  aussi  pris  pari 
à  la  prise  irAiilimlir'  par  les  Byzantins  à  la  lin  du  règne  de  Nicéphore 
Phocas  ^4, .  Depuis  on  le  retrouve  constannuenl  aux  côtés  de  Michel  Bour- 
tzès,  dont  il  était  demeuré  un  des  [dus  dévoués  lieutenants.  C'était  lui  que 
le  duc  d'Antioche  avait  détaché  auprès  de  Skiéros  au  début  de  la 
révolte  de  celui-ci,  pour  traiter  des  conditions  de  sa  défection.  Cette  fois, 
\  laclianiiips  a\ail  mission  de  décider  la  nmlillr  ]iii|iulaliMii  d'Antioche 
à  se  donner  une  i'nis  dr  jilns  à  Skiéros.  Connue  on  lui  refusa  obstinément 
l'entrée  de  la  \ille.  il  Icnla  do  la  prondro  de  force.  Puis,  voyant  bien 
qu'il  n'y  pourrait  roussir  avec  le  peu  de  troupes  dont  il  disposait,  il  lit 
seulement  razzier  le  bétail  et  les  chevaux  en  grand  nombre  des  cam- 
pagnes antiochitaines.  puis  il  opéra  sa  retraite.  On  vit  alors  dans  ces 
régions  tourmentées  surgir  un  personnage  nouveau,  dont  Yaliia  est  seul 
à  nous   parler   dans   cet   unique    passage   de   sa   Chronique.    Mahfouz 


(1)  Rosen,  op.  cit.,  note  40. 

(2)  Wassiliewsky,  Fragments  russo-byzantins,  p.  27. 

(3)  Voy.  p.  369.  Voy.  aussi  Rosen,  op.  cit.,  noie  41.  Skjlitzès  le  nomme  constamment 
Vrachamios.  Valiia  l'appelle  Ibn  Bachram  ou  plus  exactement  :  Isliak,  fils  de  Bahràm.  Il  est 
p.^ut-ilre  question  Je  ce  personnage  sous  le  nom  «le  ili/ixto;  dans  la  Vie  manuscrite  de  saint 
Nicépbore  jVoy.  Delehaye.  op.  cit..  p.  144,  et  aussi  llaase,  notes  à  Léon  Diacre,  éd.  de  Bonn, 
p.  4.56'.  11  fut  le  compagnon  inséparable  de  Michel  Bourtzès. 

;4)  L'n  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  p.  720. 


MMIFOVZ    ET    LES    BENI-IIABIB  413 

ibn-Habilj-ibu-al-lialiil  l'iail  un  l'iuir  do  cette  élraii^i'  liilm  des  Hcni- 
Habib,  aux  guerriers  fameux,  aux  cavaliers  magnifiques,  si  longtemps  la 
terreur  des  Grecs,  qui,  à  la  suite  de  la  conquête  de  Nisibe  parles 
Hamdanides,  en  l'an  330  de  l'Hégire  (1),  avait  émigré  avec  tous  ses 
biens  sur  les  terres  de  l'empire  pour  y  embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  baron  Rosen,  dans  une  des  notes  si  intéressantes  dont  il  a  enrichi 
son  édition  d'une  portion  de  la  Chronique  de  Yahia  (2),  a  rapporté, 
d'après  l'écrivain  arabe  Ib[i  Haukal,  l'exode  si  curieux  de  cette  splen- 
dide  tribu,  qui  nous  est  décrite  forte  de  douze  mille  cavaliers,  tous 
montés  sur  des  chevaux  de  race  noble,  tous  complètement  équipés,  avec 
leurs  cuirasses  dorées,  leur  coiffure  de  mailles  et  de  brocart  d'or,  leurs 
glaives  étincelants,  leurs  lances  parfaites  (3).  «  Devant  eux  marchaient 
les  chevaux  de  réserve  en  nombre  égal  et  les  mulets  de  choix  porlaut  les 
serviteurs  et  les  clients.  »  Ces  renégats  de  l'Islam  étaient  devenus  les 
meilleurs  mercenaires  des  armées  impériales,  les  pires  ennemis  de  leurs 
anciens  coreligionnaires,  pillards  annuels  et  acharnés  des  terres  sarra- 
sines. 

Mahfouz  était  un  chef  important  de  celte  tribu  puissante  entrée  tout 
entière  au  service  de  Roum.  11  avait  embrassé  avec  chaleur  le  parti 
de  Skléros  et  s'était  emparé  pour  lui  de  la  forteresse  alors  byzan- 
tine d'Artah  (4),  sur  la  route  d'Alep  à  Antioche,  sur  le  versant  septen- 
trional du  Djebel  al-Ala.  Ce  fut  hprès  l'échec  de  Vrachamios  qu'il  se  pré- 
senta à  son  tour  devant  Antioche  à  la  tète  de  nombreuses  bandes,  recru- 
tées en  majorité  parmi  les  pires  vagabonds  d'Arménie  (o).  Le  magistros 
Oubeïd  Allah,  demeuré  le  lieutenant  des  basileis  en  ces  contrées,  sortit 
à  sa  rencontre  et  le  battit.  Lutte  curieuse  où  se  battaient  avec  fureur 


(1)  941-942  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  N'ote  42.  Voyez  dans  cette  très  longue  note  l'histoire  de  la  conversion  au  christianisme 
et  de  l'entrée  au  service  de  Roum  de  cette  tribu  sarrasine  fameuse  et  les  considérations  sur 
le  rôle  considérable  joué  par  tous  ces  renégats  musulmans,  bédouins  et  autres,  dans  les  armées 
byzantines  de  cette  époque. 

(3;  Littéralement  :  «  lances  de  Halta  »,  réputées  les  meilleures. 

(4)  Elle  avait  été  prise  sur  les  Hamdanides  par  Nicéphore  dans  sa  fameuse  expédition 
syrienne  de  l'an  966  (fin  de  l'an  355  de  l'Hégire).  Voy.  Un  Empereur  Injzanlin  au  Dixième 
Siècle,  p.  525. 

(5)  De  tout  cet  ordre  de  faits  il  ressort  clairement  que  la  presque  totalité  des  Arméniens 
se  montra,  dans  cette  interminable  guerre  civile,  très  favorable  à  Skléros,  fort  hostile  au  con- 
traire au  parakimomène  qui  avait  été  l'adversaire  secret  de  Jean  Tzimiscès. 
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l'un  contre  l'autre  on  faveur  de  deux  cuinpétileur.s  au  Irùuc  de  Byzance 
deux  chefs  sarrasins. 

Mahfouz,  ri'fugié  à  Alep.  diil  faire  sa  soumission  au  gouver- 
iii'ini'ul  lies  empereurs,  mais  Antiodir  iTm  fut  pas  plus  tranquille 
pour  cela.  Les  Arméniens,  fort  nombreux,  liahilanl  celte  cité  populeuse, 
soulevés  sans  doute  par  des  émissaires  secrets  du  prétendant,  guidés  par 
un  des  leurs  nommé  Samuel  (I),  provoquèrent  encore  une  fois  une  révolte 
dans  la  ville  et  ses  alentours.  Le  palais  du  magistros  fut  envahi,  lui- 
même  menacé  de  mort.  Sans  perdre  la  tète,  il  commenija  par  s'informer, 
dit  \  allia,  auprès  de  ses  serviteurs  et  de  ses  partisans  des  sentiments  vrais 
de  la  masse  de  la  pii|iulation,  voulant  savoir  si  elle  tenait  en  réalité  pour 
nu  ciintre  lui.  «  l'nur  lui  ...  lui  n.jinndin'nl-ils  sans  hésiter.  Encouragé  par 
cette  déclaralidii.  il  all.iqiia  les  riixaliisseurs.  La  majniite  dis  Aiilinilii- 
tains  étant  accourue  à  son  secours,  les  Arméniens  furent  battus.  Beaucoup 
furent  massacrés.  Les  survivants  durent  s'enfuir  avec  leur  chef,  et  Antinche 
demeura  définitivement  aux  mains  du  lieutenant  impi'rial. 

De  tous  ces  faits  qui,  au  témoignage  de  la  lettre  du  i)alriarche  Agapios 
tlont  je  vais  parler,  durent  se  passer  dans  le  courant  de  l'a'nnée  978  (2), 
les  Byzantins  ne  nous  ont  pas  dit  un  mut,  bien  qu'ils  soient  entrés  dans 
des  détails  relativement  assez  minutieux  sur  la  révolte  de  Skléros.  Le  récit 
que  nmis  a  laissi'  Yahia  de  tnutes  ces  luttes  pnnr  la  possession  d'Antioche 
témoigne  de  l'importance  ([u'avail  celle  jdacc  pour  les  ileux  partis  belli- 
gérants, et  de  la  grandeur  des  efl'orts  qu'ils  n'hésitaient  pas  à  s'imposer 
pour  s'en  rendre  maîtres. 

J'achève  de  raconter  ce  que  Yahia  mms  dil  du  prélat  Aga|iios,  (pii 
avait  joué  à  l'occasion  de  la  prise  d'Antioche  un  rùle  si  actif.  Lorsque  le 
nouveau  patriarche  se  sentit  afTermi  sur  son  trône,  il  ii  ri\  il  à  son  collègue 
Elle  d'Alexandrie  pour  lui  demander  que  son  nom  fût,  selon  l'usage,  inscrit 
officiellement  sm-  les  diptyques  de  ce  diocèse  (3).  Un  moine  nommé  Jean 


(1)  «  Siuoul  »,  a  Ch'raoul  o  dans  Yahia. 

(2)  An  367  de  l'IK-gire  août  977-aoùt  ',178  .  11  en  esl  du  moins  corlainonient  ainsi  pour 
l'agression  do  Mahfouz  et  la  sédition  des  Arméniens  d'Antioche. 

(3'.  'Vahia  est  seul  à  nous  révéler  cette  correspondance  entre  les  deux  patriarches.  Encore 
ces  faits  ne  se  trouvent-ils  consignés  que  dans  un  seul  des  manuscrits  aujourd'hui  connus  dr 
sa  Chronic^iio. 
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porta  cette  missive,  ù  laquelle  Agapios  avait  joint  mi  cxIimII  ilr  Im  profes- 
sion (le  foi  (jue  l'haqiie  nouveau  patriarche  est  tenu  de  faire  «  alin  (pic  cha- 
cun sache  qu'il  confesse  la  nii'me  religion  (jue  les  sairils  jx'res  des  six 
conciles  ».  Elie  ri'pondit  à  Agapios  en  le  blâmant  avec  sé.v(_'ril('  poiu'  l;i 
manière  irr('guii(".Te  dont  il  avait  abandonné  son  si('gc  d'Alcp  et  brigué 
celui  d'Antioche.  11  refusait  de  le  reconnaître  pour  son  collègue  et  de  faire 
inscrire  son  nom  aux  diptyques  des  patriarches.  Il  exigeait  du  moins  pour 
modifier  sa  résolution  qu'on  lui  présentât  un  mémoire  cerliiié  par  le  clergé 
et  les  notables  d'Antioche  où  serait  clairement  exposée  la  procédure  suivie 
dans  l'élection  d'Agapios.  Ce  dernier  répondit  par  une  lettre  fort  digne  et 
fort  détaillée  dont  Yahia  nous  a  conservé  le  texte,  exposant  sur  un  ton 
attristé  qu'il  ne  pouvait  se  faire  délivrer  un  pareil  document  sans  que  sa 
dignité  en  souffrît  grandement.  11  citait  de  nombreux  exemples  de  son  cas. 
Il  affirmait  que  ses  ouailles  étaient  en  parfaite  communion  avec  lui,  que 
les  autorités  civiles  l'avaient  approuvé,  comme  aussi  tout  ce  qu'Antioche 
contenait  de  gens  capables  et  instruits.  Il  ajoutait  que  l'état  de  trouble  était 
si  profond  dans  tout  le  pays,  que  les  oiseaux  du  ciel  eux-mêmes  ne  parvien- 
draient pas  à  se  transporter  d'Antioche  en  Egypte.  Le  patriarche  Elie  finit 
par  se  contenter  de  ces  raisons  et  consentit  enfin  à  proclamer  son  collègue 
Agapios.  La  seconde  lettre  de  celui-ci  est  datée  du  7  décemljre  de 
l'an   978.  *  ' 

Revenons  au  récit  de  la  lutte  acharnée  qui  se  poiu'suivait  dans  l'Ana- 
tolie  orientale  entre  les  deux  Bardas.  Le  plus  important  prince  d'Ibérie 
sous  la  lointaine  suzeraineté  byzantine  était  alors  l'illustre  curopalale 
Davith  de  Daïk'h,  surnommé  le  Grand,  prince  d'origine  arménienne. 
Le  véritable  nom  de  sa  souveraineté  originelle  était  le  Daïk'h,  mais,  comme 
il  n'y  avait  pas  en  ce  moment  de  prince  en  Géorgie  dont  la  puissance 
pût  être  comparée  à  la  sienne,  pas  même  le  pi-oprc  roi  du  Ivarihli,  on  le 
désignait  souvent  sous  le  simj>le  nom  de  ciH'Ojtalate  d'Ibérie  (1).  Les 
Byzantins  l'appellent  toujours  ainsi,  plutôt  encorel'  «  archtin  des  Ibères  »  (2). 
Les  historiens  arméniens  semblent  ignorer  sa  vraie  condition.  Il  en  est 

(1)  On  sait  qu'à  l'époque  byzantine  la  Géorgie  était  connue  sous  le  nom  d'Ibérie. 

(2)  "Ap;^(ov  Twv   'Iêr,pa)V. 
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(le  même  des  historiens  géorgiens.  En  réalité  cet  homme  qui  fut,  à  la  fin 
du  x'  siècle,  le  plus  puissant  dynaste  pagratide  du  Tao,  le  plus  considé- 
rable des  princes  de  cette  région,  l'arbitre  suprême  de  la  Géorgie  et  qui 
joua  un  si  grand  rôle  dans  ce  pays  et  en  Arménie  jusqu'à  la  première 
année  du  xi'  siècle,  était  un  arrière-petit-fils  du  roi  Adarnasé  II,  un  petit- 
fils  de  Sempad,  ex-roi  curopalate  dont  le  règne  n'est  mentionné  que  pour 
mémoire  dans  les  annales  géorgiennes. 

Le  titre  alors  si  prisé  de  curopalate  accordé  par  le  basileus  de  Con- 
stantinople  était  héréditaire  dans  la  famille  de  Davith.  Ce  prince  s'était, 

paraît-il,  lié  d'amitié  avec  Bardas  Phocas 
dès  le  temps  encore  peu  éloigné  où,  à  la 
intirt  de  >'icéphore,  son  oncle,  celui-ci 
avait  exercé  les  fonctions  de  stratigos 
du  thème  de  Chaldi'r.  |irovince  impé- 
riale limitrophe  de  l'ibérie.  Il  reçut  donc 
à  merveille  le  généralissime  impérial. 
Ici,  pour  la  première  fois  dans  cette 
histoire  encore  si  obscure  de  la  rébel- 
lion de  Skléros,  des  historiens  étrangers  autres  que  les  historiens  arabes, 
(les  historiens  arméniens  et  géorgiens,  nous  viennent  en  aide  pour  ajouter 
quelques  renseignements  précieux  aux  si  maigres  indications  des  anna- 
listes byzantins. 

«  Ce  Davith,  disent  les  Chroniques  nationales,  était  pieux,  miséri- 
cordieux aux  pauvres,  compatissant,  humble,  modeste,  sans  ressentiment, 
doux,  généreux,  grand  ami  des  moines  (1),  grand  constructeur  d'églises, 
bienfaisant  pour  tous,  rempli  de  vertus.  »  Toutes  ces  qualités  peuvent 
avoir  été  exagérées  par  quelque  historien  national  ecclésiastique,  pour 
cette  raison  que  Davith  favorisa  constamment  le  clergé.  Une  chose  cepen- 
dant est  certaine,  c'est  que  ce  fut  un  grand  et  puissant  prince,  le  plus 
puissant  de  cette  région  reculée  de  l'Asie  à  cette  époque.  Il  avuit  des 
troupes  nombreuses  et  excellentes,  troupes  de  pied  et  de  cheval.  Il  accueillit 
fort  bien  la  demande  de  son  ancien  ami  Bardas  Phocas. 


MONNAIE  D'ARGENT  d'une  grande 
rareté  du  curopalate  DaviDi  d'Ibérie 
frappée  à  l'imitation  des  monnaies 
byzantines  impériales.  La  légende  si- 
gnifie :  Clirist,  aie  pitié  do  Davith  cu- 
ropalate. 


(1)  «  Philomonaquc  ». 
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Ici  les  rôcits  livzantins  ilillùrciit  des  récits  trûorgicns.  Taudis  ([ul'  les  pre- 
niiors  l'ont  aller  Bardas  jusque  chez  le  europalate  de  Daïk'h,  les  autres  ra- 
content les  choses  autrement  et  mettent  surli  ml  en  scène  deux  saints  moines 


EGLISE  principale  da  monastère  de  Lavrn  [la  Lanre)  au  Mont  Athos,  fondé  par  saint 
Athanase  aux  temps  de  Nicéphore  Phocas  et  de  Jean  Tzimiscès.  —  (Photographie  comma- 
niijuée  par  M.  G.  îlillet.) 

géorgiens  d'un  couvent  de  l'Athos.  Voici  à  peu  yrès  le  récit  de  ces  derniers, 
complété  par  celui  d'un  beau  manuscrit  grec  anonyme  de  la  hibliolhèque 
patriarcale  de  Moscou  dont  je  parlerai  plus  loin  (1),  récit  qui  nous  fait  d'abord 
remonter  à  un  certain  nombre  d'années  en  arrière  (2)  :  Saint  loané,  un 
des  plus  puissants  seigneurs  de  la  cour  de  Davithle  Grand,  était  natif  de  la 
Meskhie(3).  Sa  femme  était  fille  d'éristhav,  c'est-à-dire  fille  de  noble.  S'étant 
retiré  du  monde,  il  alla  en  Macédoine,  entra  dans  un  premier  monastère 

11  Manuscrit  n»  436. 

i2)  Brosset,   Hist.   de   la   Géorgie,    1"    partie,   pp.   29.3   à    305,  et   Additions,    add.    IX, 
pp.  176  sqq. 

(3)  Partie  méridionale  de  Tlbérie  ou  Géorgie.  Saint-Martin,  op.  cit.,  II,  p.  223. 
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de  caloyers,  puis  dans  celui  des  Quatre  Eglises  au  mont  Koul[)a,  d'où  il 
passa  dans  celui  de  Krania  de  l'Olympe  de  Thessalie(l).  Fatigué  des  hom- 
mages que  lui  attirait  sa  grande  réputation  de  sainteté,  le  pieux  Géorgien 
abandonna  bientôt  cette  nouvelle  retraite  et.  avec  quelques  disciples,  s'en 
vint,  en  U72,  à  la  Sainte  .Alunlagne  di'  l'Alliu-.  à  la  Laure  déjà  célèbre  qui 
venait  d'y  être  fondée  par  son  compatriiitc  le  fameux  thaumaturge  Atlia- 
nase,  l'ami  et  le  confesseur  de  Xicéphore  Phocas  (2).  Saint  loané  avait 
entendu  parler  des  admirables  ^e^llls  du  saint  :  il  éprouva  le  désir  de  venir 
vivre  el  prier  à  ses  (-(Mc's.  Un  autre  Géorgien,  Jean  Tornikios  ou  Tornig, 
son.  beau-frère,  guerrier  renommé,  général  célèbre,  vint  également  l'y 
joindre  pour  se  livrer  avec  lui  à  la  |irntique  d(^  la  i)i('té  dans  ce  couvent 
où  déjà  aflluaient  les  jiieiix  religieux  de  la  lointaine  Iliérie.  Xe  jtou- 
vant  y  demeurer  aussi  cachés  qu'ils  le  voulaient,  tous  deux,  poursuivis 
par  ee  liexiin  de  di'Nnle  solilude  si  gi'iiéral  à  celle  implique,  s'éloignèrent 
encore  à  un  mille  de  là  et  fondèrent  dans  un  enchnit  relirt'  une  église  de 
Saint  Jean  l'Evangéliste.  Ils  y  vivaient  li:iiii|uilles,  lorscjue  soinlain  les 
bruits  du  dehors  vinrent  les  troubler  à  nouveau.  (Tidail  le  moment  le  plus 
terrible  de  la  lutte  des  basileis,  fds  de  Romain  II,  emilre  le  rebelle  Bardas 
Skléros.  L'Asie  était  en  feu.  Bardas  Phocas  venait  île  se  faire  lialli-e  |)our  la 
seconde  fois  par  le  prétendant  et  se  voyait  accub''  par  lui  aux  exlrèmes 
frontières  orientales  de  l'empire.  Là  régnait  un  juinei'  ebnHiiMi  puissant, 
commandant  à  de  nunibreux  guei'riers.  C'était  le  curopalatc  r>avith,  l'allié 
et  le  vassal  de  l'empire.  Skylitzès  et  Cédrénus  disent,  nous  l'avons  vu, 
que  Bardas  Phocas  alla  en  persunne  le  trouver  pour  impbjrer  de  lui  un 
secours  de  troupes,  espoir  su[)rcme  du  parti  des  empereurs.  La  Chronique 
de  la  Géorgie  l'aconte  au  contraire  que  le  basileus  Basile  et  sa  mère 
l'impératrice  Théophano  (3),  ayant  a|qiris  que  rex-g('>nt''ral  du  ciiro]»alate 


(1)  Néroutsos,  op.  cit.,  pp.  54  sqq. 

(2)  l'ie  de  saint  Eulhyme.  —  Livre  de  la  Visite,  p>ir  le  nuHropolile  Timolhée  Gabachwili 
(en  géorgien*.  Voy.  i'n  Empereur  Grec  au  Dirième  Siècle,  pp.  314  sqq. 

(3)  Ou  bien  plulol  l'eunuque  Basile.  La  Chronique  de  la  Géorgie  (aH  ici  probablement  erreur, 
car  Théophano,  bien  que  Je  retour  depuis  peu  à  Conslanlinople,  n'avait  certainement  repris 
aucune  autorité  au  Palais  après  son  rappel  de  l'exil.  Cependant  cette  Chronique  la  désigne 
à  diverses  reprises  dans  ce  ride  de  négociatrice  avec  le  roi  curopalale  dlbérie.  C'est,  je  l'ai 
dit  à  la  p.  349,  note  1,  à  peu  près  l'unique  source  qui  mentionne  le  nom  de  cette  princesse  à 
partir  du  moment  où  elle  eut  été  rappelée  auprès  de  ses  fils.  Ibn  el-Athir,  dans  le  même  récit 
où  il  affirme  que  Jean  Tzimiscès  fut  empoisonné  par  ordre  de  Théophano,  après  avoir  raconté 
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Davith  (rilx'Tic  était  dovcnii  nidiiic  au  AIoiil  Athos,  songèrent  à  lui  |inur 
renvoyer  en  grande  hàlc  en  ambassade  auprès  de  son  ancii'u  maître. 
L'empereur  Basile,  raconte  la  Chnuu'ipic,  eu  proie  à  de  cruelles  angoisses, 
dit  :  «  Excepté  le  curopalate  Davilh,  uous  uavuns  pas  d'aulrr  auxiliaire  ». 
(»n  d.'|.ècha  au  moine  un  courrier  iniiiiTiai.  nu  sébastopliore,  avec  des 
lettri's  jiressanle.s. 

Jean  Tornikios  se  décida  à  quitter  le  «  monastère  du  grand  Athanase  » 
et  à  aller  h  Constantinople,  d'où  on  l'expédia  au  curopalate  d'Ibérie  avec 
les  plus  instants  messages.  Il  s  l'tait  fait  précéder  par  une  lettre  impériale 
à  Davith  contenant  ces  mots  :  «  Nous  savons  que  Dieu  vous  protège.  Ne 
manquez  pas  à  la  loyauté,  et  Dieu  vous  fera  prospérer.  Si  nous  faisons 
captifs  tous  nos  ennemis,  le  butin,  en  entier,  sera  pour  Vdus.  »  Davith 
réunit  à  merveille  le  pieux  envoyé  et  sur  sa  prière  consentit  à  fournir  à 
Bardas  Phocas  un  corps  auxiliaire  de  douze  mille  soldats  géorgiens  et 
arméniens  d'élite,  bien  probablement  des  cavaliers.  Tornikios  annonça 
au  ciu'opalate  que  le  basileus  lui  accordait  en  échange  la  souveraineté  sur 
diverses  villes  et  districts  du  voisinage  alors  encore  dépendant  de  l'empire. 
L'historien  Acogh'ig  fl  en  donne  l'énum  ■ration,  que  voici  :  |,i  clisiire  de 
Kagh' do' Ar'idj  (2)  dans  le  district  de  Garin,  Kghéeoun  3  ,  Zornnn-i  (4), 
place  forte  du  même  di<ti-ict  de  (îarin,  la  place  de  (iariii,  [oui  le  pavs  de 
Pacen  ou  Basian,  la  petite  forteresse  de  Sévoug,  dans  le  district  de 
.Martagh'i  (3)  delà  province  de  Douroupéran,  enfin  les  importants  districts 
de  llark'  et  d'Apahounik'  dans  la  même  province.  Ce  sont  ces  territoires 
que  l'auteur  géorgien  se  contente  d'appeler  sans  autre  désignation  «  les 
contrées  supérieures  de  la  Grèce  ».  «  Le  curopalate,  ajoute-t-il,  devint 
de  ce  fait  un  des  dynastes  les  plus  puissants  de  la  Haute  ArnK'uie  dans  le 

le  retour  à  Constantinople  de  la  basilissa,  le  jour  même  de  la  mort  de  son  ancien  amant, 
poursuit  en  ces  termes  :  «  Son  fils  Basile  étant  monté  sur  le  trône,  elle  prit  la  régence  à  cause 
de  ce  qu'il  était  encore  mineur.  Et  quand  Basile  fut  grand,  il  alla  dans  le  pays  ,des  Bulgares. 
Et  elle  mourut  pendant  qu'il  s'y  trouvait.  Et  ayant  appris  sa  mort,  il  ordonna  à  un  de  ses  ser- 
viteurs d'administrer  les  affaires  durant  son  absence.  •>  Suivant  l'historien  arabe,  Théophano 
aurait  donc  vécu  au  moins  jusqu'à  la  seconde  guerre  bulgare,  en  991,  puisque,  la  première, 
en  986,   ne  consista  qu'en  une  très  courte  et  malheureuse  expédition. 

(1)  Op.  cit.,  t.  m,  ch.  i3. 

(2;  Ou  Kliaghtoïarhinteh. 

(3)  Emin  dit  ici  à  tort  :  la  Cœlésyric. 

(4)  Ou  Tbormaïri. 

(5)  Ou  Mardalii. 
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voisinage  de  l'empire.  »  Il  ilnl  promettre  du  reste  de  restituer  à  sa 
mort  ces  territoires  aux  basileis  et  leur  livra  des  otages  garants  de  ses 
serments. 

Que  de  faits  curieux  dans  ce  court  récit  !  Comme  il  jette  un  jour 
bizarre  sur  ces  vies  moitié  guerrières,  moitié  monastiques  de  cette  étrange 
•'•poque.  Cet  empire  en  détresse  qui  ne  trouve  d'autre  envoyé  pour  se  con- 
cilier l'alliance  d'un  voisin  puissant  que  ce  pauvre  moine  de  l'Athos,  jadis 
lui-même  guerrier  illustre,  et  cette  mission  du  pauvre  moine  qui  réus- 
sit pleinement  et  qui,  nous  allons  le  voir,  va  être  la  cause  du  salut  de 
l'empire  ! 

Que  ce  soit  à  la  suite  de  d('marclies  directes  auprès  du  rurupalate 
Davilh  ou  par  l'entremise  du  pieux  Tornikios,  Bardas  Phocas  se  trouva 
donc  en  cette  année  978,  après  ses  deux  grandes  défaites  d'Amorion  et  des 
Basilil^a  Tiierma,  à  la  tète  de  contingents  nouveaux  formés  de  soldats 
excellents.  C'était  Tornikios  en  personne  qui,  quittant  momentané- 
ment la  robe  de  bure  pour  la  cotte  de  mailles,  commandait  les  douze 
mille  Géorgiens  (1).  Le  grand  curopalate  lui  avait  donné  comme  lieute- 
nant «  le  prince  des  princes  Dchodchic  »,  dont  la  généalogie  ne  nous  est 
pas  autrement  connue  (2). 

Les  o|)érations  militaires  recommencèrent.  Il  semble  d'après  le  récit  si 
inipurfait  de  .Mathieu  d'Edesse  que  Skléros  se  soit  avancé  à  la  poursuite  des 
impériaux  jusque  sur  le  territoire  arménien  et  gc'-orgien,  en  y  commettant 
des  ravages  affreux  qui  auraient  violemment  excité  la  fureur  des  soldats 


(1)  L'historien  Acogli'ig  ilit  que  ce  fut  Davith  en  personne  (jui  prit  h-  roniinanilenienl.  — 
«  Alors  seulement,  dit  Murait  op.  cit.,  I,  364',  et  non  pas  dès  'J76,  un  traité  d'union  a  pu  être 
conclu  avec  les  Arméniens  peu  avant  la  mort  du  patriarche  ler-Vahan  survenue  en  432  de 
l'ère  arménienne  imars  983  à  mars  9S4  de  l'ère  chrétienne  »  (voy.  Mathieu  d'Edesse,  éd.  Dulau- 
rier,  p.  3ti''.  Voy.  aussi  Tchamtchian,  t  II,  pp.  843  et  848.  Mais  en  977,  au  témoignage 
d'Acoghi;;,  saint  Grégoire  de  Marec  fut  persécuté  par  ses  propres  coreligionnaires  pour  avoir 
été  soupçonné  de  tendre  à  une  réconciliation  avec  les  Grecs. 

(2)  La  fie  de  saint  Euthyme  semble  dire  que  Tornig,  entre  sa  mission  en  Géorgie  et  sa 
campagne  à  la  tête  des  forces  géorgiennes,  soit  venu  à  Gonstantinople  présenter  aux  empereurs 
les  lettres  du  curopalate.  —  Le  nom  du  «  prince  des  princes  Dchodchic  »  figure  sur  une  inscrip- 
tion de  la  belle  église  d'Eochk,  près  du  village  de  Qizil-Kilisa,  à  quelques  heures  au  nord 
d'Erzeroum.  Cette  église,  fondée  au  x«  siècle,  fut  reconstruite  par  ce  personnage  en  l'an 
1036  au  dire  de  cette  inscription  qui  le  désigne  ainsi  :  «  le  très  béni  patrice  Dchodchic  ».  Voy. 
Brosset,  Inscriptions  f/éorgiennei  et  autres,  pp.  9  sqq.  M.  Brossct  croit  encore  trouver  une 
trace  de  ce  Dchodchic  dansSkylitzès,  lequel,  à  l'année  6524  du  monde,  1016  de  J.-C.  parle  d'un 
certain  patrice  «  Tzitzikios  »  qui  était  fils  du  patrice  ihérien  Thewdat,  et  qui  fut  nommé 
à  celle  date  gouverneur  à  Doryslolon  par  Basile  II  lors  de  la  guerre  de  Bulgarie. 
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(lu  curojialate.  A  la  Irlr  do  cos  contingents  étrangors  ([ni  aliaicnl  (•inii- 
hatlrc  des  chefs  et  des  soldais  (le  nKMHc  nation  à  la  S(ddc  dn  rcl)(dlc,  à  la 
tète  de  ses  propres  tronpes  une  fois  encore  reconstituées,  le  |lers(■'^■(■■rant 
domestique  rentra  en  campagne  dès  le  pi-intemps  de  l'an  '.IT'.K  (ne  rapide 
marche  en  avant  vers  l'ouest  ramena  les  impériaux,  pillant  et  hrùlanl  les 
contrées  soumises  au  prétendant,  depuis  le  pavs  de  Dan'm  :  I)  jusque  sur 
la  rive  droite  du  fleuve  Sangarios,  le  Kizil  Irmak  d'aujourd'hui,  dans  cette 
immense  plaine  de  Pankalia  située  à  l'est  d'Amorion  où,  une  fois  déjà,  les 
deux  adversaires  en  l'taicnt  si  tragiquement  venus  aux  mains  (2).  C'est 
dans  cette  étendue  superlic  (piCul  lieu  le  nouveau  choc  des  deux  armées 
aux  premiers  jours  du  printemps.  Si  Bardas  Phocas  entraînait  à  sa  suite 
des  alliés  nouveaux,  Skiéros  avait  bien  tenté  d'en  avoir  aussi.  De  tous 
côtés  il  avait  dépêché  aux  émirs  sarrasins  limitrophes  des  ambassades 
chargées  de  présents  pour  les  décider  à  accourir  à  son  secours.  II  en 
avait  envoyé  à  l'émir  d'Alep  comme  à  Abou  Taglib,  l'émir  d'Amida, 
comme  aussi  au  bouiide  Adhoud  Eddaulèh,  le  tout-puissant  Emir  el- 
Omerà  du  Khalife  Et-Ta'yi  à  Bagdad.  Yahia  (3)  donne  sur  les  faits 
concernant  plus  parliculièrement  Abou  Taglib  des  renseignements  très 
précis,  reproduits  en  partie  par  Ibn  el-Athîr  (4)  :  Abou'l  Wefa  Tabi>r 
ibn  Mohammed,  secrétaire  d'Adlioud  Eddaulèh,  s'était  mis  à  la  poursuite 
du  prince  hamdanide,  qui  avait  épousé  contre  ce  dernier  la  cause  de 
l'autre  bouiide  Bakhtyàr  cherchant  à  reconquérir  la  suprématie  à  Bagdad 
contre  son  cousin.  Abou  Taglib  et  Bakhtyàr  venaient  même  de  se  faire 
battre  par  les  troupes  d'Adhoud  près  de  Qasr  el-Djass  entre  Samarra 
et  Tekrit  sur  le  Tibre,  dan-;  la  journée  du  27  mai  97(S,  et  Abou  Taglib  (5), 
après  cette  défaite,  où  Bakhtyàr  avait  été  fait  prisonnier  (6),  s'était  enfui 
d'abord  à  Mossoul,  d'où  Adhoud  l'avait  chassé  le  21  juin  avec  ses  femmes 


(1)  Voy.  Acogh'ig,  op.  cit.,    p.  135. 

(2)  Skylitzès  dit  certainement  par  erreur  :  «  Pankalia,  près  (Je  l'Halys  ».  Léon  Diacre  dit 
bien  mieux  :  «  Pankalia,    plaine  favorable  aux  évolutions  de  la  cavalerie,  près  dWmorion  ». 

i3i  Voy.  Rosen,  op.  cit..  p.  12. 

(4)  Ce  dernier  clironi(^ueiir,  dit  le  baron  Rosen  \o/>.  cit.,  note  72i,  a  emprunté  beaucoup 
d'indications  à  la  chronique  encore  inédite  dWbou  Aly  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Miskavaïh, 
mort  en  1030,  chronique  qui  se  termine  à  l'année  369  de  l'Hégire  (9'9i. 

(5)  L".\7ioTiY).e  des  Byzantins  (Cédr.,  II,  4101.  Voy.  Freytag,  op.  cit.,  X,  493;  Weil,  op.  cit., 
III,  23. 

(6)  Adhoud  Eddaulèh  le  fit  aussité>t  décapiter. 
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et  ses  parents.  11  avait  alors  pris  la  roule  de  lal-Djezirah  i  Ij,  passant 
à  Nisibe  d'abord,  puis  à  Mayyafarikîn,  à  Bidlis  ou  Bitlis,  à  Erzen  (2), 
àHassanièh,  à  Kawachi,  forteresse  importante  jadis  nommée  Anlonioucht, 
dans  la  montagne  à  l'est  de  Mossoul. 

Toujours  serré  de  près  parles  soldats  de  son  persécuteur,  qui  s'empa- 
rèrenl  dr  la  jdns  grande  partie  de  l'al-Djezirali,  peu  à  peu  aliandonné  de 
j)resque  tous  les  siens,  le  malheureux  Ilamdanide  linit  par  retourner  à 
llisn-Ziad,  d'oîi  il  se  dirigea  vers  le  pays  des  Grecs  (3).  11  voulait  y 
rejoindre  Bardas  Skléros  avec  lequel  il  entretenait  un  très  ancien  com- 
merce d'amitié  (4)  et  qui  réclamait  depuis  longtemps  son  aide  contre 
les  troupes  des  basileis.  Il  lui  ('crivil  pour  implorer  son  secours  contre 
ceux  (pii  le  poursuivaient,  mais  malheureusement  c'riait  le  muniint 
où  les  affaires  du  rebelle  commençaient  à  |irendre  détinilivemcnl  mau- 
vaise Innnuire,  et  sa  Irltre  suppliaiili'  n  ai-ri\a  à  Sidi'i'ns  ipic  lur-ipic 
celui-ci  se  trouvait  de  nouveau  vivement  pressi-  par  Bardas  IMiocas. 
Trop  préoccupé  de  ses  atl'aires  pour  pouvoir  s'intéresser  activement  à 
celles  de  son  allié  sarrasin,  le  prc'tendant  ne  put  que  lui  envoyer  (jueNpies 
vivres,  l'engageant  une  dernière  fois  à  venii'  le  rejoindi'e  j)uui'  combattre 
ensemble  les  impériaux.  «  Apres  cela,  lui  mandait-il,  nous  en  finirons  de 
même  ensemble  avec  tes  ennemis.  »  AbouTaglib,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
suivre  ce  conseil,  expi'ilia  seulement  à  Skléros  une  partie  de  ses  guerriers. 
(>omme  il  avait  enfin  réussi  à  repousser  ceux  (]ui  le  poursuivaient  et 
obtenu  quelque  r('|iil.  il  se  décida  à  rester  jioui-  le  moment  à  Ilisn-Ziad 
et  à  attendre  dans  cette  retraite  discrète  le  detiouement  de  ces  grands 
événements  qui,  bien  malheureusement  ]iiiur  lui.  se  ib'i'dulaient  à  une  si 
faible  dislance  de  ses  Elals. 

Pour  ce  qui  concerne  le  bouiide  AdliuLid  et  lémii'  Saad  d  Alep,  tous 
deux  avaient  fait  aux  envoyés  du  prétendant  l'accueil  favorable  (pi'ils 
réservaient  à  tout  ennemi  des  basileis.  Ils  s'('laiiMil  mi''uie  liTitr's  de  lui 
envoyer  leurs  contingents,  qui  devaient  être  importants,  du  moins  ceux 

(1)  Ou  Mi'Sopolaïuie. 

(2)  Ou  Ai-zi'uo. 

(3)  Voy.  Uoscn,  op.  cil.,  noie  "2. 

(4)  Ibn  el-.\thir  va  jusqu'à  dire  que   Bardas  Skléros  entra  par  un   mariage  dans  la  famille 
dAbou  Taelib. 
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d'AdhoiuI,  d'ajuv.s  ce  (juc  iiniis  dit  l'jiniaciii,  mais  ces  rcnlnrls  n'urri- 
vi'Tcnt  qu'après  la  diifailo  du  rebelle,  tant  les  événenienls  se  précipitèrent. 
Trouvant  la  lutte  tenniiK'ê,  les  guerriers  sarrasins  s'en  rcluui'nrrrul 
en  terre  musidmane  sans  avoir  combattu. 

Revenons  à  cette  seconde  bataille  de  Pankalia.  Ce  fut  cette  fois  la 
bataille  décisive  dans  cette  guerre  formidable,  vieille  déjà  de  plus  de  trois 
années.  Elmacin  fixe  la  date  de  cette  lutte  épique  au  diinanrhe  vingt  et 
unième  jour  du  mois  de  cha'bàn  de  l'an  368  de  l'Hégire,  qui  correspond  au 
24  mars  979  (1).  Les  deux  armées  se  chargèrent  furieusement.  De  nou- 
veau Bardas  Phocas  vit  ses  escadrons  plier  sous  l'ellort  des  troupes 
rebelles.  Déjà  les  impériaux  commençaient  de  toutes  parts  à  là(du'r  pied. 
Alors  leur  chef,  préférant  la  mort  à  une  nouvelle  humiliation,  prit 
une  résolution  suprême.  Comme  en  proie  à  quelque  crise  de  fnlie  furieuse, 
il  courut  provoquer  Skléros  en  combat  singulier.  Ce  fut  un  condjat  digne 
des  héros  d'Homère  ! 

Se  frayant  un  passage  à  travers  la  foule  des  combattants,  Bardas 
Phocas,  sous  les  yeux  des  deux  armées,  pousse  droit  au  chef  rebelle.  Sou- 
dain la  bataille  s'arrête  et  ces  innombrables  soldats  deviennent  les  spec- 
tateurs haletants  de  ce  grand  drame.  Skléros,  voyant  accourir  son  adver- 
saire, accepte  la  lutte  ipi'il  lui  propose  et  l'attend  de  pied  ferme,  (diacun 
s'écarte  devant  les  apprêts  de  ce  duid  mort(d.  Chacun  c(ti]i|ui'ii(l  (|U(; 
l'avenir  de  l'empire  va  dépendre  de  cet  effrayant  corps  à  coi'ps,  et  admire 
en  silence  ces  deux  vaillants  qui  vont  s'entre-tuer.  Ils  fondent  l'un  sur 
l'autre  avec  rage,  chacun  frappant  à  la  fois.  D'un  premier  coup  de  son 
épée,  Skléros  (2)  tranche  l'oreille  droite  du  cheval  de  Phocas  avec  le  mors 
et  la  bride.  Mais  instantanément  le  domestique,  bien  que  chancelant  sous 
le  choc  et  ayant  un  instant  lâché  les  rênes,  assène  de  sa  masse  d'armes  un 
coup  si  formidable  sur  la  tête  du  rebelle,  que  celui-ci  tombe  lourdement 


(1)  C'était  un  lundi.  Yahia  place  la  rencontre  des  deux  armées  au  vendredi  19,  et 
la  bataille  au  dimanche  21  de  cha'bàn  de  l'an  368,  24  mars  979.  —  Brosset  (Hisi.  de 
ta  Géorgie,  Addil.,  p.  176)  fixe  à  tort  à  l'année  976  la  date  de  la  campagne  à  laquelle  prit 
part  Tornig.  —  M.  Wassiliewsky  [Fragments  russo-bi/zantiyis,  p.  29)  donne  la  date  du  samedi 
22  lévrier. 

12)  Psellus,  qui  raconte  assez  longuement  ce  duel  fameux,  dit  que  Bardas  Skléros, 
transgressant  les  lois  du  combat  singulier,  entraîné  par  son  ardeur,  se  jeta  le  premier  sur  son 
adversaire  et  le  frappa  à  la  tête. 
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fsvir  le  cou  de  sa  monture  abattue.  Puis,  sans  perdre  une  seconde,  laissant 
là  son  ennemi  gisant  à  terre,  il  bondit  à  travers  les  rangs  rompus  de  l'en- 
nemi et  gagne  au  galop  une  éminence  autour  de  laquelle  il  rallie  ses 
bandes  dispersées  (1). 

Ceux  qui  entourent  Skléros,  le  voyant  si  gravement  alti'int.  saignant 
abondamment,  presque  rendant  l'àine,  ne  songent  |ilus  ([u'à  lui  prêter 
secours.  Ils  le  portent  à  une  source  voisinr  |iiiur  laver  sa  blessure.  Ils 
n'avaient  pas  vu  Bardas  Pliocas  s'éloigner  après  avoir  abattu  son  adver- 
saire et  le  croyaient  mort.  Soudain  le  cheval  de  Skléros,  un  arabe  dont 
les  chroniqueurs  nous  ont  conservé  le  nom  —  il  s'appelait  n.  Aigy[)tius  », 
peut-être  bien  un  don  du  Khalife  du  Kaire, —  pris  de  peur  dans  cet  atTreux 
tumulte,  échappe  à  celui  (jui  le  tenait,  cl,  ciiuverl  du  sang  de  son  maître, 
bondit  elVaré  à  li'avers  les  rangs  des  rebelles.  Aussitôt  les  soldais  rcinn- 
naissciil  la  noiile  bêli'.  Ils  cnjient  leur  ihef  massacré  et  fuient  l'iierdus. 
Ainsi  ce  combat  singuliri-  des  di'ux  IJardas  sauva  l'arnK'e  im|i(''riale  et 
du  même  couj)  l'empire.  Ainsi  Ic^  di'liuts  de  cette  seconde  journée 
d  Amorion,  dt-ljuls  d'un  si  fyncsle  augui'e  pour  la  cause  des  basileis,  firent 
place  vers  le  tard  à  une  complète  victoire.  I^a  déroute  des  rebelles,  pour- 
suivis sans  relâche  i)ar  les  légers  cavaliers  auxiliaires  du  curopalate 
Davith,  fut  complète.  Une  foule,  pour  échappera  l'ennemi,  se  jetèrent  dans 
les  eaux  du  Sangarios,  où  ils  périrent. 

Bardas  Phocas,  de  son  poste  élevé,  voyait  avec  ivresse  se  précipiter 
la  défaite  des  Skiériens.  Reconnaissant  dans  ce  désastre  imprévu  Im  main 
de  Dieu,  il  choisit  l'instant  propice  et  se  jette  à  son  tour  sur  les  fuyards 
avec  ceux  qu'il  avait  ralliés  (2).  L'armée  rebelle  fut  entièrement  détruite, 
en  partie  prise,  en  partie  massacrée.  Les  cavaliers  géorgiens  fiu'cnt  les 

(1)  «  11  est  curieux  de  voir,  m'écrit  M.  Krurabaclier,  ruminent  byzantinisle  ulleraand, 
comment  se  transmettent  les  récits  hisloricjues  dans  les  clironiiiues  populaires  en  langue 
grecque  vulgaire.  Voici,  par  exemple,  dans  le  récit  de  Manuel  Malaxas  sur  le  règne  de 
Basile  H,  l'épisode  du  combat  de  Bardas  l'hocas  et  de  Skléros  :  'O  lï  Sx).T,pô;  û;  -m  ïa^'it 
ÈircpiçT,  xai  ô  ^wxî;  tÔv  ÈSîwxï  xotToiriv  x»t  éVoxxsv  to-/.  Kii  k'T(i'.;av  ot  ôOo  ôiioO  xo(\  È7to>.£(ir,5av. 
T6t£  £Oti>x£v  ù  ilx).rjpô;  p.£  To  (TnatJtTOv  TÔ  àîXoyov  toO  ^(oxâ.  Kat  k'xo'I/Év  -O'j  tô  OïÇtôv  açTt  jià  TÔ 
(xalioipi.  'O  ôe  4>a)xâ;  ëoioxs  -où  2x/.Yipoj  (lè  to  7t£).iTi'xri  ojvaTa  tîoXJoc  xai  ôiov  to  pipo;  TO'J  diÔTipo'j 
T,>.6£v  Etç  -ôv  >3tt[iov  -uo'j  àXôyou.  Atô-i  £î;  ■^r^'l  axpav  tt,;  xîça'/.îi;  -ôv  ëowx=  xat  Gii  toOto  Sav 
e"£ff£v  £t;  Tov  TÔîTov  à^TE^aaivo;,  *0  5a  SxAr,pb;  w;  E/.aoî  Tt^-t  xoîiavÉav  e^xotitÔï;  xai  eowxî  -où 
oXoyou  xai  àvÉg()  £•;  £v»  pojvio  xxi  £3jXi/6/),  etc.  »  [Cad.  Paris,  gr.  1790,  fol.  loi'.) 

(2)  Acogh'ig  parle  de  deux  corps  de  troupes  lancés  successivement  par  Phocas;  le  premier 
fut  mis  en  fuite;  le  second  rétablit  et  transforma  le  combat. 
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jirciilicrs  il  jiillrr  le  i-aniji  ilr  Skléros  (I).  (li'liii-ci,  cnliii  ri'\riiii  di'  smi  ImiL; 
évanouissoniPiil,  voyant  ?e-;  soldats  en  l'iiitr,  Imilc  sa  iniissMiiic  (•i-niuli'i' 
<'ii  II  II  jniir.  accalili'  par  un  liuriihlr  ili'srs]iiiir,  |iar\  iiil  (ciiilrruis  à  saiixiTsa 
vie.  La  (irTuiilr  des  siens  idait  Irlir,  i|iir  Idulr  iindonfiation  de  résislanre 
était  deMTiiir   ini|i(>ssible.  A\rr   i|iicliiiirs  iiardis  eonipagnons,  cavaliers 


DALLE  SCULPTEE  da  [jarapet  da  Daptistcrc  de  la  Laara  de  Saint  Athanas:'.  Ci;s  dalles  sont 
parmi  les  seules  portions  sabsistantes  de  l'édifice  primitif  contemporain  de  Jean  Tzimiscés 
et  de  Basile  II  (if.  Brochhaas,  Die  Kiin~t  in   doii  Atlio— Klœstern). 

intrépides,  an  galop  de  son  coiirsirT.  jiar  nne  course  échevelée,  il  réussit  à 
fi-anciiii'  la  moitié  de  l'Asie  Mineure,  et  par  delà  le  Sangarios,  par  delà 
rilalys,  par  delà  l'Euphrate,  à  travers  des  populations  instantanément 
soulevées  contre  lui  parce  qu'il  était  vaincu,  il  put  par  miracle  gagner 
encore  au  delà  de  la  frontière  de  l'empire  la  cité  sarrasine  de  Mayyafa- 
rikîn,  l'antique  Martyropolis  ! 

De  ce  désastre  suprême  qui  mit  fin  à  tant  de  succès  répétés,  à  quatre 
ans  de  pouvoir,  à  toute  l'éphémère  puissance  du  prétendant,  de  la  part 
surtout  que  prirent  à  la  victoire  de  Pankalia   les  contingents  du  grand 


(1)  Mamisi-rit  grec  anonyme  do  la  liibliollu'iiuo  palriarcalo  de  Mcscou.  Voy.  p.  i[~, 
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curopalate  Davith,  un  souvenir  contemporain  précieux  nous  est  resté,  un 
de  ces  si  rares,  presque  introuvables  souvenirs  de  ces  grandes  luttes  du 
x°  siècle  byzantin  (1).  Sur  le  mur  d'une  humble  et  jolie  petite  cha- 
pelle sépulcrale  attenant  au  cIdcIh  r  de  la  grande  et  magnifique  église 
épiscopale  m  i-uincs  de  Zarzma,  dans  le  canton  de  Koblian  du  district 
d'Akhal-Tzikhé  (2),  à  l'ouest  de  cette  ville,  sur  la  rive  droite  de  la 
Koblianka  nu  Djagis-Tsgal,  sur  la  porte  d'entrée,  aux  deux  côtés  dune 
croix  de  pierre,  M.  Brosset  a  relevé  une  belle  inscription  géorgienne  en 
très  beaux  et  très  nets  caractères  lapidaires  khoutzouri  avec  des  abrévia- 
tions. Cette  inscription,  malheureusement  incomplète,  a  été  gravée  en 
l'an  1045,  au  nom  du  fondateur  de  cette  petite  chapelle,  lequel  fut,  il 
nous  le  raconte,  un  des  guerriers  du  contingent  prêté  à  Bardas  Phocas, 
soixante-six  années  auparavant,  par  le  grand  curopalate  de  Daïk'h. 
Voici  ce  (ju'nn  en  pinit  encore  deçhitlVcr  :  ■  Au  imni  dr  l>icii  et  par  1  inter- 
cession de  la  sainte  Mère  de  Dim.  moi,  loané,  fils  de  Sonia,  j  ai  construit 
cette  chapelle.  Dans  le  tenijis  où  Skléros  se  révolta  en  (iirce.  I>;i\illi, 
curopalate.  Dieu  l'exalte,  porta  secours  aux  saints  basileis  et  nous  envoya 
tous  à  l'armée.  >sous  battîmes  Skléros  ;  et  moi,  au  pays  nommé  Charsianon, 

au  lieu  nommé  Sarwénis,  j'ai  construit  un  siège  et i{^  » 

Certainement  cette  chapelle  avec  cette  inscrijition  ont  été  exécutées 
aux  fi-ais  de  ce  guerrier  géorgien  loané,  fds  de  Sonia,  reconnaissant  à  Dieu 
de  l'avoir  préservé  au  milieu  des  dangers  de  la  seconde  bataille  de  Pan- 
kalia,  au  mois  d'avril  de  l'an  979.  Bien  malheureusement  le  mauvais  état 
de  la  dernière  partie  de  ce  texte  précieux  (jui  ra|>pellc  le  souvenir  d'un  fait 
glorieux  pour  l'histoire  de  la  nation  géorgienne  ne  nous  permet  pas  de 
saisir  pour  ([iielle  cause  les  noms  du  thème  de  Charsian  et  des  Aquœ 


(1)  Mathieu  d  Édesse,  p.  29  de  l"éd.  Diilaiirier.  mentionne  cette  victoire  des  contingents 
arméniens  sur  Skléros.  Zonaras  confirme  le  fait  et  dit  que  la  bataille  eut  lieu  prés  d'Anio- 
rion. 

(2)  Brosset,  Géographie  de  la  Géorgie,  p.  89. 

(3)  Brosset,  Voyage  archéologique  dons  la  Géorgie  et  dans  l'Arménie  [2'  rapports  P-  134.  — 
Le  reste  de  finscription  manque.  M  Brosset  ne  parait  pas  avoir  reconnu  dans  ces  deux  noms 
géographiques  les  noms  cependant  bien  faciles  à  identilier  du  thème  de  Charsian  (qu'il 
écrit  KUarsanon^  et  de  ces  .\qua?  Sarvena,',  les  Basilika  Therma  des  Byzantins,  où  avait  eu  lieu 
la  dernière  défaite  de  Phocas.  «  Très  probablement,  dit  M.  Brosset,  la  date  de  la  construction 
de  la  chapelle  se  trouvait  sur  la  pierre  angulaire  qui  manque  et  aura  été  s'engloutir  dans 
làlre  de  quelque  misérable  cabane  du  hameau  de  Zarzma.  •< 
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Sarveiia)  s'y  lr(iu\ciil  iiiscrils.  (l'est  iiciit-rtrc  liicii  l;'i  l,i  snilc  iiiscriplioii 
historique  du  rogne  de  Basile  H  ijui  suit  |),ir\('iiiii'  jiis(]u'ii  riuus. 

Chose  curieuse,  un  autre  souvenir  de  cette  grande  lutte  nous  a 
été  conservé.  Il  existe  encore  au  monastère  de  Chio-.VIghwimé,  près  de 
Mtskéta,  à  une  petite  distance  do  Titlis,  un  Commentaire  manuscrit  de 
l'Apocalypse,  traduit  du  grec  par  saint  Eulhymo  l'interprète,  le  propre  fils 
de  ce  loané  du  mont  Athos  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Or  ce  volume,  écrit 
sur  parchemin  également  en  caractères  khoutzouri,  porte  la  suscription 
suivante  :  «  Ecrit  à  la  Laiire  de  Krania,  au  mont  Olympe,  sous  les  basileis 
Basile  et  Constantin  et  sous  le  patriarcat  d'Antoine,  au  temps  de  la  révolte 
de  Bardas  (Skieras),  en  l'an  du  monde  6382,  198  du  cycle  pascal,...  par  les 
copistes  loané  et  Saha  Dzmosel.  » 

Il  est  temps  de  dire  quelques  mots  de  ce  saint  Euthyme,  dont  j'ai 
parlé  déjà,  qui  fut  le  compagnon  de  couvent  de  saint  Tornikios  et  le  tra- 
ducteur du  Commentaire  do  l'Apocalypse  que  je  viens  de  mentionner.  Ce 
célèbre  saint  géorgien  a  été  le  contemporain  de  tous  les  événements  que 
je  viens  de  raconter.  Il  existe  de  sa  vie  une  relation  manuscrite  en  langue 
géorgienne,  conservée  au  Musée  asiatique  de  Saint-Pétersbourg,  et  une 
autre  en  grec,  rédigée  pur  un  annnvnie,  parveiuio  jusqu'à  nous  dans  le 
beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  patriarcale  de  Moscou,  dont  j'ai  parlé 
[dus  haut(l).  Dans  ces  deux  relations  un  peu  différentes  de  la  vie  de  ce  saint 
on  retrouve  encore  quelques  indications  intéressantes  sur  la  participation 
des  contingents  géorgiens  à  la  défaite  de  Skléros  à  Pankalia. 

Saint  Euthyme  était  fds  de  ce  saint  loané  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (2), 
un  des  grands  de  la  cour  du  curopalate  Davith.  A  une  époque  difficile  à 
préciser,  alors  que  saint  loané  avait  déjà  quitté  sa  patrie  et  s'en  était  allé 
rejoindre  dans  un  premier  couvent  fondé  au  mont  Olympe  de  Thessalie  par 
son  compatriote  saint  Athanase,  non  seulement  ce  grand  saint,  mais  aussi 
saint  Tornikios,  frère  de  sa  femme  à  lui,  aux  temps  probablement  de  Romain 
Lécapène,  ce  basileus,  ayant  fait  cession  au  curopalate  des  importants  terri- 
toires du  Haut  Karthli,  c'est-à-dire  de  la  Haute  Géorgie,  avait  exigé  que 
Davith  lui  remît  comme  otages  garants  de  sa  fidélité  quelques-uns  parmi 

(1)  Voy.  pp.  417  et  426. 

(2)  Voy  p.  417. 
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les  principaux  pt'rsonnairo!-  de  sa  cour.  Parmi  ceux-ci  iiirciil  cciui(iris  les 
beaux-frères  d'Ioaué,  son  lieau-pèrr  Al"iui;harh,  eulin  son  propre  lils 
Euthyme  avec  d'autres  aznaours  ou  seigneurs.  Tous  ceux  ipii  i  laiml 
jeunes  furent  destinés  à  être  élevés  à  la  grecque.  Euthyme  fut  ainsi  livré 
aux  Byzantins  sans  que  son  père  eût  été  consulté,  sans  qu'on  l'eût  même 
informé  de  cet  événement.  Dès  que  loané  eut  appris  la  nouvelle,  n.  soit 
qu'il  fût  consentant  ou  non.  il  quitta  en  hâte  son  couvent  de  Krania  du 
mont  Ulympe  et  monta  vers  la  Ville  impériale  pour  réclamer  son  lils  ».  Le 
basileus,  qui  connaissait  fort  bien  Abougharb,  le  beau-père  de  loané, 
accueillit  avec  une  extrême  iiirnveillance  la  demande  du  >aiiit  d  lui  rendit 
Euthyme.  Père  et  fils  repartirent  aussitôt  ensemble  pour  les  snlilinlc-^  du 
mont  Olympe  (1).  Peu  après,  en  l'an  972,  tous  deux,  abandon  iiai  il  li~  ni  Iules 
ou  ((  skythes  »  thessaliennes,  se  rendinnl  au  mimt  Athos,  oii  saint  loané 
coiilinua  à  élever  le  jeune  lui thy me  dans  la  connaissance  dr  la  plii!ii>(ipliie. 

Au()aravant,  dit  la  \'ie  manuscrite,  biaii,'  avait  eu  laplu>  \i\c  discus- 
>ion  avec  son  beau-jière  Abougharb,  aucpnl  il  ne  pardonnait  pa>  d  aMiir 
laissé  emmener  son  lils  par  les  Grecs.  «  On  isl-cc  cela?  lui  disait-il,  n'avez- 
vous  donc  pas  eu  d'enfants?  On  sait  pourlant  (pir  nous  aimiez  les  vôtres 
comme  un  \  rai  jièi'r.  (ionnucnl  donc  avez-\iius  pu  donner  in(ui  lils  en 
otage,  comme  s'il  eût  été  orphelin  ?  Dieu  v(uis  pardonne.  »  Ce  fut  ainsi, 
(lil  la  pieuse  Chron'ujitc.  \\\v  un  elfcl  de  la  l'ro\  idrni-i'  divine  cl  la  di'-ci- 
sion  des  rois,  qu'il  emmena  son  lils,  après  ipioi  il  ndourna  à  ses  solitudes  ». 

Aussitôt  après  la  défaite  de  Skléros,  les  vainqueurs  procédèrent  au 
pillage  du  camp  rebelle,  ojiération  dans  laquelle  les  auxiliaires  géorgiens 
semblent  s'être  particulièrement  distingués  ;  puis  commença  la  poursuite 
sans  merci  des  fuyards.  Tous,  Géorgiens  qui  venaient  de  combattre  avec 
autant  de  bravoure  (jue  d'habileté,  soldats  des  bataillons  impériaux  ou 
miliciens  des  corps  auxiliaires,  menèrent  battant  les  derniers  fidèles  du 

(I)  Le  manuscrit  grec  anoiiynif  de  Moscou  place  ces  faits  à  l'époque  des  négociations  entre 
le  gouvernement  de  Constantinople  et  le  curopalale  Davitli,  au  moment  de  la  révolte  de 
Skléros.  Il  raconte  que  saint  Euthyme  fut  un  des  otages  garants  du  traité  passé  à  ce  moment 
entre  les  deux  puissances,  et  que  ce  fut  de  la  Laure  de  lAthos  que  saint  loané  partit  pour 
réclamer  son  fils;  mais  la  date  inscrite  sur  le  manuscrit  du  couvent  de  Chio-Mghwimé  dont 
je  viens  de  parler,  montre  clairement  que  saint  Eulliyme  dut  être  donné  en  otage  bien  aupa- 
ravant, puisqu'à  cette  date  de  9"8  il  avait  déjà  traduit  du  grec  un  livre  aussi  considérable. — 
On  voit  par  cet  exemple  que  l'auteur  grec  anonyme  ajoute  et  modifie  quelques  détails  de  la 
Vie  manuscrite  du  saint  écrite  en  géorgien,  sans  cependant  en  alti'ivr  le  fond. 
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prL'teiiilaiit  l'iii;ilit'  jiisi|nVn  lorrc  sarrasiiic.  Ensuite  on  [procéda  au  partage 
(les  (l('|iniiilli's.  «  'riirnikius,  dit  la  Vie  de  saint  Euthynie.  sui\ant  l'ordre 
impérial,  mit  au  pillage  les  biens  de  tous  les  seigneurs  grecs  (évidemment 
les  archontes  asiatiques  partisans  di'  Skléros),  en  distribua  une  jiartie  aux 


MONAS'l'ÈHE  DES  IBERIENS  ou  Géorgiens,  dit  Ivirôn,  fondé  avec  le  hatin  reiajjort'-  sur 
Bavflas  Shléros  par  les  saints  géorgiens  Tornig  et  loané.  —  [Photographie  communigaée 
par  M.  G.  Millet.) 


soldats  et  garda  le  reste,  qui  formait  un  riche  et  immense  butin,  tant  en 
or  qu'en  argent,  en  étoffes  précieuses  et  autres  choses  semblables.  A  son 
retour  en  Géorgie,  il  salua  le  curopalate  Davilh  et  lui  rendit  de  grandes 
actions  de  grâces.  »  C'est  certainement  avec  sa  part  de  ce  merveilleux 
butin  fait  sur  les  partisans  de  Skléros  que  loané,  fils  de  Sonia,  lit  construire 
la  petite  chapelle  de  l'église  de  Zarzma  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Disons  de  suite,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  ce  que  devinrent  le 
pieux  Tornikios  et  ses  saints  compagnons,  loané  et  Euthyme.  Après  la  bril- 
lante victoire  qu'il  avait  tant  contribué  à  remporter,  d'autres  plus  ambitieux 
eussent  peut-être  songé  à  reprendre  cette  carrière  des  armes  qui  lui  avait 
valu  tant  de  gloire.  Lui,  en  vrai  mystique  de  son  époque,  n'eut  rien  de 


430  LES    JECXES    ANNEES    DE    BASILE 

plus  pressé  que  de  s'en  retnurner  dans  sa  dévote  solitude,  auprès  de 
ses  humbles  compagnons,  et  de  faire  servir  les  trésors  (pi'il  avait  conquis 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (1).  Il  rentra  en  hâte  dans  sa  chère  cellule 
du  mont  Athos,  auprès  de  saint  loané,  de  saint  Euthyme  et  des  autres 
moines  ses  compatriotes,  et  plus  jamais  dès  lors  il  ne  cpiilla  la  Sainte 
Montagne. 

Alors  fut  entreprise  l'œuvre  qui  a  surtout  remlu  ces  religieux  célèbres 
en  Orient.  Avec  le  butin  pris  dans  le  camp  de  Skléros  ou  enlevé  à  ses  parti- 
sans, avec  les  libéralités  que  les  basileis  (2) ,  comme  le  dit  à  plusieurs 
reprises  le  manuscrit  grec  anonyme  de  Moscou,  avaient  remises  à  Tor- 
nikios  en  reconnaissance  de  son  aide  si  efficace,  ces  pieux  cénobites, 
les  saints  moines  guerriers  Jean  Tornikios  et  loané,  entreprirent  sur 
l'Athos  la  construcli'iii  ilu  fameux  cou\(iil  consacré  à  la  Dormition 
de  la  Vierge  (pii  a  [)ris  li'  nom  ili'  leur  nation,  de  cette  magnifique  Laure 
ibérienne  plus  connue  sous  le  nom  de  monastère  d'Ivirôn  (3;,  qui,  aujour- 
d'hui encore,  est  un  des  plus  illustres  et  certainement  un  des  plus  beaux 
parmi  les  établissements  pieux  de  la  Sainte  Montagne.  Ils  élevèrent  en 
même  temps  une  église  à  saint  Jean-Ba[)tiste.  Les  empereurs  (4)  auxquels 
Tornikios  avait  demandé  l'autorisation  de  bâtir  ainsi  un  pieux  asile  pour 
les  religieux  de  sa  nation,  s'y  prêtèrent  volontiers,  et  fournirent  pour  leur 
part  les  artisans,  les  artistes,  et  aussi  les  vases  sacrés  nécessaires  pour 
11'  culte.  Ils  dotèrent  également  li,'  couvent  de  fermes  et  de  métochies 
nombreuses  (o).  Les  vénérables  cénobites  mirent  le  nouveau  monastère 

(1)  Voy.  Brossel,  llisl.  de  la  Géorgie  ^AJii.  X,  pp.  IS'.I  ,si|c|.  . 

(2)  Ou  plutùt  Tliéophaiio,  comme  le  dit  coiistammoiil  li>  m.imiscrit  uroc  anonyrao,  qui  ne 
nomme  jamais  les  basilois,  mais  bien  toujours  leur  mère,  quand  il  s'agit  des  umniliccnces 
accordées  au  monastère  d'Iviron  par  le  gouvernement  impérial.  Il  faut  bien  prol>ablemenl 
admettre,  non  pas  que  la  veuve  Je  llomain  ait  pris  au  retour  de  son  exil  une  part 
considérable  à  la  direction  «les  affaires,  ce  qui  serait  en  contradiction  avec  les  indications 
de  tous  les  autres  chroniqueurs,  mais  que  ses  (ils  l'aient  autorisée  à  s'occuper,  à  l'exemple  de 
tant  d'autres  princesses  de  ce  temps  vivant  dans  la  retraite,  de  fondations  et  de  dotations 
pieuses  destinées  à  racheter  ses  fautes  et  à  amener  sur  elle  et  les  siens  la  bénédiction  cé- 
leste. La  tradition  qui  considère  Théophano  comme  la  véritable  fondatrice  du  monastère 
d'Iviron  est  encore  très  vivante  à  l'Athos. 

(3)  MovT,  -û>i   'lgr,pwv.  Voy.  Gédéon,  op.  cit.,  p.  169. 

(4)  Toujours  encore  l'impératrice  Théophano  pour  le  manuscrit  grec  anonyme. 

(5)  Dès  9S0  Basile  11.  par  clirysobuUe  daté  de  celte  année,  ût  don  au  couvent  d'Iviron,  pour 
son  entretien,  des  monastères  de  Léontias  à  Thessalonique ,  de  Saint-Jean  de  Kolobos  près 
d'Hiérissos,  et  de  Saint-Clément  sur  la  Sainte  Montagne.  Voy.  Zachariœ  v.  Lingenthal,  Jus 
gvieco-romanwn,  t.  III,  p.  xvi,  n»  XVI.  En  982,  au  mois  de  juin,  Ind.  10,  un  accord  inlervinl 
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iliorien  (1)  sous  rinvocatinii  de  Notre  Dame  Portaïtissa,  aiilirmciil  dit  ilv 
la  Porte,  ainsi  nommée  d'une  Image  miraculeuse  de  la  Vierge  |"irl;inl  un 
Enfant  Jésus,  «  au  regard  doux,  à  la  flicvelure  bouclée  »,  placéi'  nu-dessus 
de  la  porte  d'entrée.  Image  de  pierre  retrouvée,  suivant  la  N'gcndc,  chez 
une  veuve  de  Nicée  sous  le  règne  du  basileus  iconoclaste  Théophile.  Un 
fonctionnaire  impérial,  un  «  courrier  »,  l'ayant  frappée  d'un  coup  de  sabre, 
le  sang  jaillit  de  cette  pierre.  La  pauvre  veuve  efTrayée  la  jeta  à  la  mer.  Un 
jour,  bien  plus  tard,  prodige  inouï,  son  fils,  réfugié,  lui  aussi,  au  couvent 
ibérien  de  l'Athos,  vit  arriver  l'Image  fatidique  voguant  sur  les  flots,  au 
sein  desquels  elle  avait  passé  tant  d'années.  Puis,  prodige  non  nmindrc, 
celle-ci  vint  d'elle-même  se  placer  sur  la  porte  d'entrée  du  couvent.  C'est 
là  la  célèbre  image  de  Notre  Dame  Portaïtissa  ou  des  Ibériens,  si  populaire 
dans  toute  la  Russie,  si  vénérée  surtout  à  Moscou,  où  il  en  existe  de  nom- 
breuses copies  fameuses,  une  surtout  connue  sous  le  nom  de  Nuire  Dame 
Iverskaya,  devant  laquelle  à  toute  heure  on  voit  tout  un  peuple 
agenouillé  (2). 

entre  Jean  l'Ibère,  qui  n'est  autre  que  sainl  loané,  le  fondateur  du  couvent  d'Ivin'in,  et  les 
habitants  d'iliérissos,  à  propos  d'un  terrain  appartenant  au  monastère.  L'accord  l'ut  confiriné 
par  Nikolaos,  «  libellesios  »  de  Salonique  {ihid.,  n"  XVII).  En  décembre  984,  Ind.  1.'?,  un  chry- 
sobulle de  Basile  H  accordeà  loané  le  droit  de  posséder  un  navire  (Meyer,  op.  cil-,  p. 90).  Ce  fut 
Athanase  qui  fit  don  de  ce  chrysobulle  à  son  ami.  Ces  trois  précieux  documents  sont  conservés 
à  Ivirôn.  Le  dernier  est  contresigné  par  Ijeorges  d'Hiérissos  en  caractères  glagolitiques.  II  est 
fait  mention  dans  ce  document  de  Slavo-Bulgares  à  Iliérissos. 

«  Skylitzèg.  dit  M.  Brossctfo/).  ei<.,p.7  .nommant  Georges  et  Barazbatzé,  cousins  du  patrice 
Thewdatès,  dit  que  ledit  Barazbatzé  avait  fondé  un  couvent  d'Ibériens  au  Mont  Athos  (Cédrénus, 
II,  p.  488).  Le  nom  de  ce  personnage,  qui  peut  très  bien  se  rendre  en  géorgien  par  Waraz- 
Watché,  ne  parait  nulle  part  dans  l'hisloire  géorgienne,  mais  le  métropolite  Timothée,  dans  le 
Livi'e  de  la  Visite,  dit  que  ce  Waraz-Walclié  était  le  frère  du  général  Tornig  ;  il  parait  même 
qu'il  vécut  avec  ce  dernier  au  Mont  Athos.  II  fut  le  vrai  fondateur,  vers  10.3U,  du  couvent  des 
Ibériens,  qui  n'existait  jusque-là  qu'en  petit,  sous  le  nom  de  cellules  de  Saint-Clément.  Voy. 
Gédéon, op.  cit.,  p.  169.  —  Voy.  encore  Neroutsos,  o/j.ci';.,  p.  56. 

Basile  II  et  Constantin,  dès  leur  avènement,  comblèrent  de  leurs  bienfaits  non  seulement 
le  couvent  d'Ivirôn.  mais  aussi  les  autres  monastères  déjà  existants  sur  la  Sainte  Mont.igne. 
Un  chrysobulle  d'eux  daté  du  mois  de  juin  978,  chrysobulle  inédit  récemment  publié  par 
M.  A.  E  Lauriotis  dans  r'Exx/.riTiaTTtxr,  'Alrfitioi.  de  1892  (n"  du  10  avril),  porte  donation: 
1°  de  dix  talents  d'argent  à  prélever  annuellement  sur  le  trésor  impérial  en  faveur  d'Atiianase 
et  du  monastère  de  la  Laure;  2"  d'un  reliquaire  en  or,  orné  de  pierreries,  contenant  les  deux 
chefs  de  saint  .Michel  de  Synnada  de  Phrygie  et  de  saint  Euslratios  martyr  et  le  bras  recouvert 
de  sa  peau  de  sainl  Jean  Cùrysorhemon  (Ghrysostomos).  C'étaient  là  vraiment  d'insignes 
reliques.  Dans  l'exposé  des  motifs  il  est  fait  mention  de  donations  faites  par  les  prédécesseurs 
des  deux  basileis.  Il  semble  que  ce  soit  devenu  un  usage  de  faire  un  don  de  joyeux  avène- 
ment à  la  sainte  Laure. 

(1)  Fondé  donc  après  979  et  non  en  970,  comme  le  disent  la  Vie  de  saint  Eulkyi/ie  cl  ausai 
Brockhaus,  op.  cit.,  p.  7. 

(2)  Voy.  Wassiliewsky,  Fr-agments  russo-hijzanlins,  p.  173. 
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Los  rirliesscs  du  couvent  iln  rien  dcviiirpiit  rapidenioiit  ininionses. 
Ses  revoniis  ôtaiont  très  considt'niljlus.  Aussi  la  foule  des  moines  des  pays 
du  Caucase  y  afflua.  Tornikios  mourut  le  premier.  Puis  vint  le  lourde 
saint  loani'.  auquel  saint  Athanase  témoiiïnaconstanimenl  tVwnr  vive  bien- 
veillance. Son  filsEuthymo  lui  succi'd.i  dans  le  aduviTurnirnl  .lu  innnaslrre 
et  sr  li\  TM  :i\  rc  ardeur  à  ses  travaux  ih'  U'aducliini.  (  )ii  lui  dnil  mire  aiilrrs 
une  transcription  complète  de  la  IJihle  en  siéorgien.  Le  luaini-i  rit  (Pii^inal 
en  est  encore  aujourd'iiui  cnnst-rvé,  avec  d'autres  uMivrcs  du  saiid.  dans 
la  bibliothèque  du  vieux  couvent  de  l'Alhos,  et  le  catalugue  manu.scrit 
décrit  ainsi  ce  monument  très  précieux  :  «  La  Bible,  traduite  par  saint 
Eutliyme;  les  Machabées  manqucjU  ;  le  reste  ij  est;  le  tout  sur  parche- 
min, facile  à  lire  comme  s'il  était  neuf,  mais  déchiré  dans  le  temps  des 
Musulmans  »,  etc. 

La  Sainte  Montagne  fut,  durant  de  longues  années  encore,  le  rendez- 
vous  des  laboiicux  interprètes  géorgiens  qui.  tinil  en  prM|.a^eant  des 
livres  pieux,  épurèient  et  fixèrent  la  langue  de  leur  pays.  On  ignore  au 
juste  depuis  quelle  date  et  jusqu'à  (pielle  époque  saint  Euthyme  demeura 
abbé  du  monastère  ibérien.  On  sait  seulement  que,  sa  sévérité  à  maintenir 
la  règle  avant  mécontenté  les  moines,  dont  un  grand  nombre  étaient 
grecs,  il  se  vit  forcé  d'aller  se  justifier  àConstantinople  et  y  mnurut  d  une 
chute  de  cheval  sous  le  règne  de  Constantin  VIH,  en  l'an  1028  probable- 
nieiil.  Il  s'i'tait  précédemniiMit  di'Uiis  de  ses  lia\iles  fonctions.  Sun  curps, 
transport!'  à  l'Athos,  fut  enterré  dans  l'église  Sainl-Jean-Baplisle.  Son  frère 
était  enseveli  dans  celle  des  Saints-Archanges.  La  17e  de  saint  Euthyme, 
dont  l'Hglise  célèbre  la  fêle  le  i'.V  jour  de  mai,  ligure  parmi  celles  des 
saints  géorgiens  racontées  dans  un  manuscrit  du  Musée  Asialicjue  de  Saint- 
Pélersbourg  (i).  Elle  est  très  longue  et  très  intéressante  et  fut  composée 
par  «  le  pauvre Giorgi,  prêtre  régulier  »  [2).  Le  même  établissement  possèile 
un  ((  nomocanon  »  sur  vélin  de  la  main  même  de  saint  loané  et  plu- 
sieurs ouvrages  copiés  sur  les  manuscrits  originaux  de  saint  Euthyme  peu 
d'années  après  sa  murt. 


(1)  Pp.  182  à  213. 

(2)  Saint    Giorgi  MUnlsraidel,  célèbre  inlorprète  ou  traducteur  géorgien.  Précisémcnl  le 
biographe  de  saint  Eulljyme. 
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Dans  le  Livre  de  la  Visite  où  le  nictropolite  Timothée  Gabachwilli,  à 
l'occasion  du  voyage  fait  par  lui  à  l'Athos,  dans  l'hiver  de  17oo,  a  raconté 
la  vie  de  saint  Euthyme,  on  lit  encore  ces  quelques  renseignements 
très  curieux  (1)  :  «  L'église  si  belle  de  ce  couvent  des  Ibériens,  dit  Tinm- 
thée,  a  été  construite  par  le  moine  géorgien  Giiirgi  Mthatsmidel  (2)  aux 
Irais  (lu  mi  Bagrat  III  curopalate.  Dans  la  cour  même  de  l'église  se  trouve 
la  chambre  sépulcrale  de  nos  dignes  pères  Euthyme  et  loané  et  de  Giorgi 
Mthatsmidel,  ornée  par  honneur  de  grilles  avec  des  flambeaux  allumés.  Le 
double  portique  extérieur,  la  muraille  d'enceinte  et  les  autres  construc- 
tions sont  dus  à  l'éristhav  Tornig,  illustre  général  géorgien,  guerrier 
renommé.  Il  y  a  dans  le  couvent  une  autre  église  de  Saint-Jean-Baptiste, 
construite  par  Euthyme.  Elle  fut  bâtie  lorsque  nos  pères  sortirent  de  la 
Laure  de  saint  Athanase.  »  «  Dans  le  trésor,  ajoute  Timothée,  on  nous 
a  montré  rarmurc  de  Tornig,  son  casque,  sa  colle  de  mailles,  son  ('(pii- 
pement  et  le  cimeterre  qu'il  portait  lorsqu'étant  nmine  il  fit  la  guerre  aux 
Persans  et  les  mil  en  fiiilc  »  Pour  le  dévot  et  ignorant  métropolite  du 
siècle  dernier,  le  stratigos  byzantin  Skléros,  allié  des  Infidèles,  n'était 
autre  qu'un  «  Persan  )i.  Les  armes  très  précieuses  jadis  portées  par  le 
pieux  vainqueur  du  prétendant  d'Asie  existent  encore,  me  dit-on,  au 
trésor  du  fameux  couvent  de  la  Sainte  Montagne.  Elles  y  seraient  conser- 
vées sans  aucun  soin. 

(c  Ivirôn  (3)  est  actuellement  lui  amas  confus  de  constructions  dans 
un  vallon  encaissé  près  de  la  mer.  Sa  tour  massive,  les  dômes  de  ses  égli- 
ses, quelques  bâtiments  en  pierre  de  taille,  font  un  vif  contraste  avec  les 
autres  parties  du  couvent  faites  de  liois  et  de  pierres,  avec  des  étages  en 
surplomb,  portés  par  des  madriers,  le  tout  peint  de  diverses  couleurs.  Sur 
une  hauteur  voisine  il  y  a  un  hospice  où  les  moines  prennent  soin  des  fous 
et  des  lépreux.  Le  monastère  où  les  moines  grecs  ont,  au  xvi°  siècle,  défi- 
ni) Brossel,  Hist.  de  la  Géorçiie  [Aiid.  X\  p.  189. 

(2)  Ce  Georges,  déjà  mentionné  dans  la  note  2,  est  cité  dans  la  «  Diatyposis  »  du  «  Typibon  » 
de  910  de  saint  Athanase,  comme  ayant  été  un  des  contemporains  de  ce  célèbre  religieux.  Il 
a  écrit  ou  du  moins  on  lui  attribue  de  nombreux  manuscrits  des  Evangiles  en  langue  géor- 
gienne encore  existants  en  Iméréthie  et  en  Mingrélie.  11  était  le  cousin  de  saint  Euthyme  et  fut 
son  successeur  dans  le  gouvernement  du  couvent  d'ivirùn  de  l'Athos.  Voy.  Urosset,  Expli- 
cation de  quelques  inxcriplions  photogr.  par  M.  ^évastianor  au  Monl  Aihos  ^Mél.  asiat.  du 
Bulletin  de  l'Acad.  des   Se.  de  Si-Pétersbourg ,  t.  IV,  pp.  369,  319). 

(3)  Guide  Joanne,  Turquie  d'Europe. 
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nitivomont  remplacé  les  moines  géorgiens  comprend  vingt-clenx  églises 
on  chapelles.  C'est  nn  di-  |ilns  importants  de  la  .S;iiiilr  .Munlat;nc,  le 
second  comme  antiqnité  ;  il  n'y  a  de  plus  anciens  (jne  le  fameux  «  l'rula- 
ton  »  ou  église  de  Karyès  (1),  la  Laure  de  saint  Athanase  cl  peul-élrc  le 
couvent  de  Vatopédi  (2).  Mais,  hàtons-nous  de  le  dire,  ce  qui  reste  des 
bâtiments  primitifs  est  aujourd'hui  bien  peu  de  chose  (3).  Dans  l'église 
conventuelle  dont  parle  ïimothée,  une  inscription  circulaire  de  bronze 
incrustée  autour  d'une  dalle  centrale  de  porphyre  du  pavement  tout  en 
mosaïque  de  l'époque  de  la  Inndation,  célèbre  aujourd'hui  encore  le  nom 
de  son  constructeur.  Voici  cette  fière  devise  :  «  J'ai  consolidé  les  colon- 
nes (de  cette  église)  et  juscpie  dans  l'éternité  elle  ne  vacillera  point.  Le 
moine  Georges,  l'Ibère  et  le  fondateur.  »  La  bibliothèque  du  couvent  est 
très  riche  en  manuscrits  grecs  et  géorgiens.  Ses  archives  renferment  des 
chrysobulles  impériaux,  des  actes  de  patriarches  et  de  plusieurs  princes. 

La  révolte  terrible,  interminable  qui,  depuis  tantôt  quatre  années, 
ensanglantait  et  ruinait  les  thèmes  d'Asie,  paralysait  ce  vaste  empire, 
arrêtait  toute  transaction,  toute  vie  nationale,  était  enfin  vaincue  ajirès 
avoir  mis  la  dynastie  macédonienne  à  un  doigt  de  sa  perte.  Les  jeunes 
basileis,  l'obstiné  parakimomène,  le  Palais  Sacré  qui  avait  tant  tremblé, 
pouvaient  respirer  enfin.  Quel  soulagement  indicible  de  savoir  ce  formi- 
dable Skléros,  cauchemar  de  tant  de  nuits,  abandonné  de  tous,  fugitif  chez 
les  Infidèles.  Il  dut  y  avoir  dans  l'immense  capitale  une  explosion  d'en- 
thousiasme. «  L'heureux  Bardas  Phocas,  raconte  Psellus,  retourna  à  Con- 

(1)  Agrandie  déjà  par  saint  Atlianase  en  personne.  Brockhaus,  op.  cit.,  p.  24. 

(2)  Le  monastère  de  Vatopédi  a  été  fondé  au  temps  de  saint  Atlianase,  mais  postérieure- 
ment à  la  Laure,  après  9'Î2,  sur  la  demande  du  saint,  par  trois  habitants  d'Andrinople,  Athanase, 
Nicolas  et  Antoine.  Le  pavement  de  l'église  est  également  contemporain  de  l'époque  de  la 
fondation.  Ces  trois  grands  couvents  de  la  Laure,  d'ivirôn  et  de  Vatopédi  sont  situés  sur  le 
rivage  oriental  de  la  Sainte  Montagne,  tout  proche  de  la  mer.  Les  couvents  d'Esphigménous 
et  de  Dochiarion  datent  des  premières  années  du  xi»  siècle.  Celui  de  Philothéos,  plus  ancien,  a 
été  fondé  sous  Athanase,  avant  l'an  mille. 

(3)  Voyez  ce  qu'en  dit  Brockhaus,  op.  cit.,  pp.  40  sqq.  Les  restes  d'architecture  les  plus 
importants  des  pieux  édifices  du  x"  siècle  qu'on  rencontre  à  l'Athos,  consistent,  outre  des 
colonnes,  des  chapiteaux  et  dos  pavements,  en  un  certain  nombre  de  plaques  de  marbre  sculp- 
tées ayant  d'ordinaire  fait  partie  ou  faisant  encore  partie  de  la  décoration  intérieure  des 
églises  et  sur  lesquelles  la  croix  ligure  souvent  comme  motif  principal.  Voy.  Brockhaus, 
op.  cit.,  planches  ~i  et  8.  Voy.  la  vignette  de  la  page  425  du  présent  ouvrage.  —  11  n'existe 
plus  à  l'.ithos  ni  fresques  ni  mosaïques  murales  de  l'époque  de  Basile  II. 
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staiitinojilo.  11  y  obtint  les  hoiineuis  du  triomphi'.  »  Les  basileis  firent  au 
vainqueur  un  accueil  qui  se  devine.  11  devint  le  familier,  le  conseiller  favori 
de  l'empereur  Basile  qui,  en  le  confirmant  (lall^^  <on  titre  de  domestique  des 
Scholes  d'Anatolie,  lui  confiait  le  plus  liant  commandement  niililaire  de 
l'empire. 

Quant  à  l'infortuné  prétendant,  si  longtemps  le  maître  dans  tous  ces 
thèmes  d'Asie  Mineure,  aujourd'hui  simple  aventurier  fuiiitif  en  terre 
sarrasine.  il  avait  trouvé  un  premier  asile  dans  cette  ville  de  Mayyafarikin 
qui  appartenait  iirécisément  au  Ilamdanide  Abou  Taglib,  son  allié  infi- 
dèle, comme  lui  fort  maltraité  par  le  sort  (i^.  L'émir,  en  ce  moment  réfugié 
lui-même,  on  l'a  vu  (2  ,  à  Ilizn-Ziad,  où  il  attendait  anxieusement  le 
dénouement  de  tout  ce  drame,  apprit  ilans  ce  séjour  la  déroute  définitive 
du  prétendant.  Désespéré  de  cet  événement  qui  ruinait  ses  dernières  espé- 
rances, il  se  lii'ila  de  rentrer,  lui  aussi,  en  (crrr  nuisulmane  et  rounit  d'a- 
bord s'enfermer  dans  Amida.  (^omme  ce  personnage  ne  dnil  pins  figurer 
dans  la  suite  de  celle  histoire,  je  dirai  seulement  ici  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  il  fut  chassé  de  nouveau  de  cette  ville  par  les  contingents  de  son 
opiniâtre  adversaire  Adhoud  Eddaulèh  et  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  la  forteresse  de  Rabbah,  sur  rEujibrate,  tandis  que  le  général  d'Atl- 
houd  Ed<lanléb.  AI)ou'l-\^'éfa,  toujuui-s  acliarru}  à  sa  perle,  prenait,  Dulre 
Amida,  son  autre  ville  de  Mayyafarikin  cl  soumettait  tout  le  DiarbeUir  avec 
les  autres  forteresses  de  celte  région,  jadis  portion  jirincipalc  du  domaine 
si  florissant  des  Ilamdanides.  Qu'eût  dit  le  brillant  et  chevaleresque  Seîf 
Eddaulèh  s'il  eût  vu  la  |iitoyable  condition,  la  chute  si  rajiide  de  son  neveu 
Abou  Taglib  ?  De  Uabbah  celui-ci  se  réfugia  enfin  à  Damas  avec  les  débris 
de  son  armée  autrefois  si  belle.  11  y  tenta  vainement,  comme  l'avait  fai*' 
avant  lui  Aftekîn  avec  plus  de  succès,  de  se  faire  octroyer  par  le  Fatimite 
la  seigneurie  de  celle  ville  (3). 

(1)  Le  récit  qiio  nous  devons  à  Yaliia,  aussi  à  Elnwcin,  mais  à  Yahia  surtout,  de  la  fuite 
de  Skléros  en  pajs  sarrasin,  de  son  séjour  à  Bagdad,  de  tous  les  événements  enfin  qui  en 
furent  la  suite,  est  infiniment  plus  détaillé,  plus  vraisemblaLle,  plus  exact  en  un  mot  que 
celui  qui  nous  est  fourni  par  Skylilzès  et  Cédrénus.  C'est  donc  Yahia  que  je  suivrai  pas  à  pas. 
Le  récit  de  la  fin  de  l'iasurrcclion  se  trouve  très  abrégé  dans  Elmacin. 

(2)  Voy.  p.  422. 

(3)  Retiré  auprès  de  la  puissante  tribu  des  Benou  "Okaïl  et  lâchement  trahi  par  eux,  il  fut 
peu  après  fait  prisonnier  par  les  troupes  du  Khalife  d'Egypte  et  décapité  par  ordre  de  Daghfal 
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Revenons  à  lîanlas  Skléros,  le  glorieux  vaincu.  Acogh'ig  (I)  nous  dit 
qu'il  s'était  il'alinrd  arrêté  ù  Bechbaeli,  liourg'  près  de  Mayyal'ai-ikiii,  m'i  il 
avait  encore  été  rejoint  par  un  message  du  basileus  Basile,  lui  ilcinandant 
de  rebrousser  chemin  pour  faire  sa  paix  avec  lui.  Mais  il  n'avait  pas  cru 
devoir  écouter  ces  propositions  et  avait  couru  jusqu'à  cette  dernière  cité. 
Là  seulement  il  apprit  le  brusque  départ  d'Abou  Taglib  pour  Anuda.  Aus- 
sitôt il  se  dirigea  de  ce  côté  pour  tenter  de  rejoindre  l'émir.  Mais  <[uand 
il  arriva  sous  les  mui's  de  cette  ville  avec  son  frère  Constanlin  Skléros, 
son  fils  Romain  et  ses  derniers  fidèles,  il  trouva  le  Ilanidiiniiic  |iaiti 
et  la  forteresse  déjà  aux  mains  des  troupes  du  Bouiide.  Fort  Irouhlc  pai' 
cet  événement  si  malheureux  pour  lui,  craignant  pour  sa  vie,  il  se  hâta 
d'expédier  à  Bagdad,  auprès  du  Khalife  et  d'Adhoud  Eddaulèli,  son  frère 
Constantin  pour  leur  demander  aide  et  protection  contre  les  basileis,  pro- 
mettant en  échange  de  devenir  l'allié,  même,  si  on  le  désirait,  le  vassal  et 
le  tributaire  très  soumis  du  Khalife  (2).  Ce  grand  seigneur  byzantin,  ce 
prétendant  d'Asie  si  arrogant,  savait  se  faire  humble  à  l'occasion  et  n'é- 
prouvait aucune  honte  à  réclamer  contre  sa  patrie,  contre  ses  souverains 
légitimes,  l'appui  des  pires  ennemis  de  son  pays  et  de  sa  religion. 

Adhoud  EddaulMi,  lidèle  aux  traditions  de  temporisation  de  sa  race, 
hésita  quelque  temps  dans  la  réponse  qu'il  ferait  à  Skléros  et  retint  indéfi- 
niment Constantin  sans  lui  donner  les  instructions  que  celui-ci  i-i'claniait. 
Probablement  il  voulait  voir  venir  les  événements.  Le  séjour  forcé  du 
prétendant  dans  Amida  se  prolongea  donc  assez  pour  qu'à  Byzance  on  fût 
informé  de  la  position  très  périlleuse  oîi  il  se  trouvait  en  plein  pays 
ennemi.  En  réalité  il  était  le  prisonnier  d'Adhoud  Eddaulèh  dont  les  lieu- 
tenants étaient  les  vrais  maîtres  dans  toute  cette  région,  dejuiis  qu'Abou 
Taglib  n'était  plus,  lui  aussi,  qu'un  malheureux  fugitif  dépouilli'  de  tout 
pouvoir.  La  joie  fut  grande  au  Palais  Sacré,  où  on  redoutait  chaque  jour 
un  retour  offensif  de  l'enragé  Skléros.  Mais  on  y  comprit  en  même  temps 
que  tout  danger  n'avait  pas  disparu,  car  Skléros  pourrait  bien   tenter  de 

ibn  el-Mouffaridj  ben  el-Djcrrali  Erthay,    gouverneur  de  Ramlèh,  le  2  du  mois  de  safar  de 
l'an  3B9  de  rHégire  (29  août  97'J).  Voy.  Weil.  op.  cil..  III,  p.  29. 

(1)  Op.  cil.,  p.  136. 

(2)  Yahia  dit  qu'il  promit  «  soumission  ».  Ibn  el-Athir  dit  qu'il   promit  «  aide,   obéissance 
et  tribut  annuel  ». 
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se  servir  du  Khalife  ou  de  son  maire  du  palais  pour  reprendre  ses  funestes 
entreprises.  Bien  plus  encore,  les  hommes  qui  dirigeaient  les  affaires  à 
Bagdad  pourraient  bien  songer  à  se  faire  du  prétendant  fugitif  ir  ]iius  pré- 
cieux lies  instruments  contre  la  sécurité  de  l'cmiiire.  11  fallait  à  tnut  |irix 
empêcher  une  alliance  entre  lui  et  l(^  gouvernement  du  Khalife.  Le  vestis  (1) 
Nicéphoro  Ouranos,  un  grand  personnage  qui  devait  être  plus  tard 
magislros,  duc  d'Antioche,  et  jouer  un  rôle  fort  important,  fut  expédié 
en  hâte  (2)  en  qualité  d'ambassadeur  à  Bagdad. 

On  attachait  au  Palais  Sacré  un  prix  tel  à  mettre  la  main  sur  ce  pré- 
tendant fugitif,  demeuré  si  dangereux,  qu'on  remit  à  Nicéphore  Ouranos 
des  sommes  considérables  pour  acheter  au  besoin  le  vizir  Adbond. 
L'ambassadeur  étaitporteur  de  deux  lettres  impériales.  L'une,  certainement 
bullée  d'or,  était  adressée  au  Khalife.  Les  basileis  y  représentaient  au 
prince  des  croyants  de  (pu'i  mauvais  exemple  pour  la  cause  des  souve- 
rains serait  la  protection  accordée  par  lui  à  un  rebelle.  Ils  ajoutaient  que 
celte  cause  des  princes  était  commune,  (pie  ce  serait  agir  contre  eux  tous 
que  de  se  montrer  favorable  à  ceux  t(ui  manquaient  de  foi  à  leur  maître 
légitime.  L'autre  lettre,  celle-ci  probablement  bullée  seulement  d'argent, 
était  adressée  par  les  basileis  à  Skléros  et  à  ceux  de  ses  partisans  qui 
l'avaienl  suivi  dans  sa  fuite.  Les  aulocrators  aimés  de  Dieu  nlliMicnt  à 
tous,  chefs  et  soldais,  grâce  entière  à  la  condition  qu'ils  rentrassent  en 
hâte  en  terre  chrétienne,  chacun  se  retirant  dans  sa  demeure.  Les  i)asiieis 
s'engageaient  formellement  h  ce  qu'il  ne  fût  fait  de  mal  à  aucun. 

Nicéjihorc  Ouraims  avait  «ndre  furmel  de  se  concilier  Aillioud 
Eddaulèh,  de  le  combler  de  dons  et  de  marques  de  considération,  de  lui 
offrir  même  la  mise  en  liberté  en  masse  des  prisonniers  sarrasins,  si  nom- 
breux par  toutes  les  provinces  de  l'empire.  En  revanche,  l'ambassadeur 
devait  également  à  tout  [irix  i)!)tenir  (ju'un  lui  livrât  Skléros,  dût-il  le 
racheter  comme  prisonnier  de  guerre,  c'est-à-dire  fort  cher,  lui  et  tous  les 
siens. 

Adhoud  Eddaulèh  était  le  maître  véritable  à  Bagdad.  En  ces  circon- 


(1)  Chambellan. 

(2)  Probablement  seulement  Jans  le  courant  de  l'année  980.  Voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,   II, 


(1)  Chambellan 

(2)' 
p.  583. 
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stances  délicates,  il  se  conduisit  en  parfait  diiilumatc,  saclinnl  à  incrvcilli^ 
ménager  les  deux  partis.  D'abord  l'ambassade  de  ^sicéphore  Ouranos 
sembla  porter  ses  fruits,  (hi  vil  en  clfet  Skléros  arriver  à  Bagdad  avec 
tous  les  siens.  Skylitzès,  qui  raconte  fort  exactement  cetto  ]diase  dernière 
de  la  rébellion  du  fameux  capitaine,  affirme  que  ce  fut  de  sa  propre 
volonté  que  le  prétendant  fugitif  se  transporta  de  Mayyafarikîn  (1)  dans 
la  capitale  des  Khalifes.  «  Skléros,  dit-il,  dont  la  position  à  Mayyafa- 
rikîn n'était  rien  moins  que  sûre,  craignant  d'être  surpris  par  ses  ennemis 
de  toute  espèce,  acculé  à  une  situation  désespérée,  n'eut  bientôt  plus 
d'autre  parti  que  de  se  rendre  à  Bagdad.  Sans  attendre  la  permission  du 
Khalife,  il  se  mit  m  rdute  avec  environ  trois  cents  cavaliers,  tout  ce  qui 
lui  restait  de  partisans.  «Tel  est  le  récit  des  Byzantins.  Celui  de  Yahia, 
d'Ibii  el-Athir,  d'Elmacin,  est  plus  détaillé  et  plus  vraisemblable.  Il  en 
ressort  avec  évidence  que  ce  ne  fut  point  volontairement  que  Skléros  vint 
à  Bagdad.  Un  ordre  secret  du  Khalife  ou  plutôt  de  son  vizir  enjoignit  au 
nouveau  gouverneur  d'Amida,  quTljn  el-Athîr  nomme  Abou  Aiy  Temimv 
ou  le  Temhiiien,  d'expédier  le  prétendant  et  les  siens  dans  la  capitale, 
vraisemblablement  sous  escorte,  comme  de  simples  prisonniers.  Il  y  avait 
longtemps  qu'un  personnage  grec  de  cette  importance  n'avait  visité  la 
mystérieuse  cité  des  Khalifes,  et  celui-ci  y  arrivait  en  captif  bien  plus 
qu'en  suppliant.  Ceci  se  passait  encore  dans  la  quatrième  année  de  la 
sédition  de  Skléros,  donc  encore  dans  le  courant  de  l'an  979.  Qu'il  serait 
curieux  de  pouvoir  restituer  cette  étrange  scène  du  x°  siècle  orien- 
tal :  l'entrée  du  capitaine  byzantin  qui  avait  failli  être  basileus  et  de  ses 
compagnons  poudreux  dans  la  ville  des  Alille  et  une  iS'uits  (2;  ! 

Voici  le  récit  d'Ibn  el-Athîr  :  «  Et  dans  son  âme,  Adhoud  Eddaulèh 
s'inclina  vers  les  deux  rois  (.3)  et  s'éloigna  de  la  pensée  de  secourir 
Vard  (4)  et  il  écrivit  à  .Vbou  Ali  Temimy,  alors  son  lieutenant  dans  le 
Diarbékir,  lui  ordonnant  de  saisir  par  ruse  Vard  et  ses  gens,  ce  qu'Abou 

(1)  Skylitzès  indique  celle  ville  comme  ayanl  servi  de  demeure  provisoire  au  prélendanl 
après  son  passage  sur  lerritoire  sarrasin.  Nous  avons  vu  dans  Yahia  que  ce  séjour  se  fil  surtoul 
à  Amida. 

i2;  Elienne  de  Darôn,  surnommé  Acogh'ig,  raconle  tous  ces  faits  d'une  manière  un  peu 
différente.  Voy.  aussi  Gfrœrer,  op.  cit..  II.  pp.  580  sqq. 

v3)  Les  deux  basileis. 

(4)  Bardas  Skléros. 
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Ali  s'apprêta  à  faire,  et  les  gens  de  Vard,  assemblés  autour  de  lui.  lui 
dirent  :  «  Les  deux  empereurs  ont  envoyé  des  ambassadeurs  à  Adimuil 
à  noire  sujet.  Certainement  à  force  d'argent  et  de  promesses  ils  feront 
(ju'il  nous  livrera  à  eux.  Il  vaut  donc  mieux  pour  nous  de  tenter  de  rentrer 
en  terre  chrétienne  et  de  faire  noire  paix  avec  les  empereurs,  sinon  d'y 
combattre  un  combat  suprême  et  de  vaincre  ou  iiinurii' glorieusement.  » 
Lui.  aveuglé,  leur  répondit  :  «  Nous  n'avons  reçu  (jue  du  bien  d'Adhoud. 
Nous  ne  pouvons  le  quitter  sans  nous  être  au  jiréalable  assurés  de  ses 
intentions.  »  Alors,  beaucoup  de  ses  gens  le  fpiittèrent.  Et  Abou  Ali 
Tt'Uiimy  lui  demanda  une  entrevue,  à  laquelle  il  se  rendit  sans  défiance. 
Là  il  les  fit  saisir,  lui,  son  fils,  son  frère  et  tous  ses  nombreux  serviteurs, 
et  il  les  enferma  à  Mayyafarikin,  d'où  il  les  expédia  à  Bagdad.  Et  ils 
restèrent  en  prison  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  délivrât.  Et  Vard  fut  saisi  en 
l'an  :î7(I  de  l'IIt-gire  (1).  » 

Ouanil  le  vizir  fui  as-iun'' (pi'Ahiui  Ali  leriail  en  sa  main  son  pi'écieux 
prisonnier,  fidèle  à  sa  politique  de  bascule,  il  lit  cc.mnie  si  les  choses  se 
fussent  passées  en  dehors  de  lui,  contre  sa  vobuilé.  Il  désavoua  officielle- 
ment son  lieutenant  et  lui  fit  en  public  les  plus  vifs  reproches,  lui  exprimant 
même  sa  colère.  Toutefois,  sous  prétexte  d'éclairer  sa  religion  et  d'en- 
tendre les  doléances  des  deux  partis,  il  se  fit,  comme  on  l'a  vu,  expédier 
à  Bagdad  tous  les  prisonniers,  au  nombre  de  trois  cents  environ.  A  leur 
arrivée,  il  les  logea  dans  un  vaste  palais  qu'il  avait  fait  évacuer  et  somji- 
tueusement  aménager  à  l'orientale.  Il  assigna  au  prétendant  une  rente 
mensuelle  considérable.  D'autrr  iiail,  il  le  faisait  garder  à  vue.  On  lui 
interdisait  toute  sortie.  Cependant  Elmacin  dit  qu'il  eut  la  liberté  de  se 
promener  dans  l'ile  du  Tigre  où  il  était  relégué.  Des  gardes  veillaient 
jour  et  nuit  à  sa  porte.  Ce  qui  n'empêchait  point  Adhoud  de  lui  affirmer 
à  tout  instant  qu'il  allait  le  faire  mettre  en  liberté,  même  lui  donner 
des  troupes  pour  lui  permettre  de  reprendre  la  lutte. 

Cependant  les  mois  s'écoulaient.  Déjà  l'an  980  et  la  première  moitié 
de  981  s'étaient  passés  dans  ces  intrigues.  Tandis  qu'il  endormait  de  la 
sorte  les   appréhensions  du  prétendant,   le  rusé  Bouiide  expédiait  aux 

(1)  17  juillet  980  au  7  juillet  'J81. 


COUVERTURE  d'un  superbe  Évangéliairr  dit  Evangcliairc  d'Echternach,  conservé  au 
Musée  dacal  de  Gotha.  —  Les  bas-reliefs  d' or  repoussé  d' une  grande  (inesse  d'exécution, 
certainement  sortis  de  la  main  d'un  artiste  byzantin,  nous  donnent  au-dessous  d'effi- 
gies de  saints,  celles  fort  curieuses  de  l'empereur  d'Allemagne  Othon  III  et  de  sa 
mère,  l'impératrice  régente  Throphano,  plie  de  Romain  II  et  de  Théophano. 
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MINIATURE  d'an  Evangéliaire  Byzantin  du  XI""  Siècle  conservé  aa  couvent  des   Ibériens 
du  Mont  Athos.  La  Mort  de  la  Vierge.  Scène  d'un  grand  caractère. 
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barsik'is  (1)  un  de  ses  hommes  de  confiance,  le  cadi  Ahou  Bekr  Mo- 
hammed ibn  el-Thayyb  el-Achary,  surnomme  aussi  el-Baqalany  (2).  Ceci 
se  passait  dans  le  cours  de  l'année  371,  ijui  correspond  à  la  seconde 
moilic'  do  Tannée  981  et  à  la  première  moitié  do  l'annéo  siiivniito.  Li'  oadi 
devait  l'aire  savoir  au  Palais  Sacré  que  Skléros  offrait  au  Khalife,  en 
échange  de  l'aide  que  celui-ci  lui  prêterait  pour  rentrer  en  campagne, 
de  lui  restituer,  aussitôt  (pi'il  aurait  triomphé,  toutes  les  forteresses  si 
nombreuses  enlevées  depuis  peu  aux  Arabes  par  les  chrétiens,  ce  qui 
signifiait  vraisemblablement  toutes  les  belles  conquêtes  de  Nicéphore 
l'hocas  et  de  Jean  Tzimiscès  en  Cilicie,  en  Syrie  et  sur  l'Euphrate.  Sklé- 
ros estimait  que  l'empire  d'Orient  valait  bien  une  concession  aussi  consi- 
dérable et  aussi   imjijo. 

L'envoyé  du  Khalife  était,  en  conséquence,  chargé  de  réclamer  direc- 
tement du  Palais  Sacré  la  reslitiitinu  immédiate  de  toutes  ces  places  de 
guerre  avec  tous  leurs  territoires.  En  échange,  Skléros,  qui  devait  vrai- 
ment constituer  un  bien  terrible  éi»ouvantai!  pour  qu'à  Bagdad  on  pût 
l'estimer  si  cher,  serait  livré  aux  empereurs.  Sinon  Adhoud  Eddaulèh 
annonçait  son  intention  d'aider  le  jirotcndaut  de  toutes  ses  forces  dans  la 
lutte  nouvelle  qu'il  engagerait  pour  s'emparer  du  trône.  «  Je  l'enverrai 
avec  de  l'argent  ol  uno  puissanto  arnico  odiitro  toi  »,  mandait  lo  vizir 
au  basileus  Basile.  Le  cadi  parvint  sans  lro|>  de  peine,  semble-t-il, 
dans  la  Villo  giuib'o  de  Dieu.  Uni  el-Athîr  dnnno  (pielques  détails 
curieux  sur  l'audience  qui  lui  fnt  accordée  au  Palais  Sacré.  On  lui 
intima  l'ordre  de  baiser  la  torro  on  se  prosternant  devant  les  basileis. 
Il  s'y  refusa.  On  insista,  affirmant  qu'il  n'aurait  d'audience  qu'à  cette  con- 
dition. Rien  ne  put  vaincre  son  obstination.  Alors,  par  im  subterfuge  qui 
peint  cette  cour  byzantine  avant  tout  désireuse  de  ménager  les  appa- 
rences, on  disposa  de  telle  sorte  la  porte  de  la  salle  de  réception,  on  la  fit 
si  basse  que  l'envoyé  du  Khalife  ne  pouvait  entrer  qu'en  courbant  profon- 
dément la  tête  devant  les  basileis.  Que  fil  le  subtil  ambassadeur'?  Compre- 

(1)  Yaliia  ne  mentionne  jamais  que  le  seul  basileus  Basile. 

(2)  «  Fils  de  raarcband  dhuile  ».  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  80.  Yahia  donne  à  ce  person- 
nage le  nom  dlbn  .Sakhr  ou  Ibn  Sabra.  Le  baron  Rosen  n'bésite  pas  à  voir  dans  ces  deux  noms 
une  seule  et  mime  personne,  malgré  la  très  grande  dilTérence  entre  Ibn  Sabra  et  Ibn  el- 
Baqalany.  Pour  lui,  Ibn  Sabra  est  un  nom  probablement  mutilé. 
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nantaussiliM  ;'i  la  vue  de  cullr  imilc  le  Inm-  iiu'oiiiiii  vuiilail  juiicr,  coiisor- 
vant  sa  présence  d'esprit,  il  lit  dciiii-tdiir,  ciitra  à  rcciilùiis  et,  seulement 
après  avoir  passé  la  porte,  se  releva  et  se  retourna  pour  saluer  les  empe- 
reurs. <(  Le  respect  des  Grecs  envers  lui,  dit  le  chroniqueur  sarrasin,  s'en 
augmenta  d'autant.  »  Ilin  cl-Athîr,  à  supposer  que  ce  récit  quelque  peu 
suspect  soit  exact  (1),  eût  mieux  fait  de  nous  dire  encore  quelle  fut 
la  réponse  du  Palais  Sacré  aux  ouvertures  d'Adhoud  Eddaulèh.  11 
n'en  souffle  mot.  Léon  l'Africain  (2)  dit  que  Basile  fit  à  l'envoyé  sarrasin  un 
accueil  admirable  et  le  pria  de  discuter  publiquement  avec  ses  théolo- 
giens. Quant  à  Yaliia,  il  dit  simplenienl  que  le  basileus  répondit  au  cadi 
«  qu'il  ne  tenait  pas  tant  que  cela  à  la  possession  de  Skléros  et  n'avait 
point  peur  de  lui  ».  C'était  la  réponse  la  plus  sage.  En  somme,  l'am- 
bassade d"El-Baqalany  échoua  complètement,  semble-t-il. 

Tout  cela  fit  que  les  choses  se  gâtèrent  vite  à  Bagdad.  Nicéphore 
Ouranos,  qui  était  venu  avec  l'ordre  exprès  de  débarrasser  l'empire  de 
Skléros,  désespérant  de  se  le  faire  livrer  par  Adhoud  Eddaulèh,  aurait 
cherché,  paraît-il,  à  le  faire  empoisonner.  Adhoud,  mis  au  fait  de 
ses  intrigues  (3),  ne  voulant  à  aucun  prix  jierdre  un  otage  aussi 
précieux,  furieux  contre  l'ambassadeur  byzantin,  le  lit  jeter  ii  si  m 
tour  dans  les  fers  après  l'avoir  dépouillé  de  tout  son  argent,  de  ses 
bagages  et  l'avoir  séparé  de  sa  suite  (4),  ce  qui  n'empêcha  pas  le  Musul- 
man perfide  de  continuer  à  maintenir  Skléros  dans  la  plus  étroite  capti- 
vité (S).  Disons  de  suite,  en  anticipant  sur  les  événements,  que  l'infortuné 

(0  La  même  scène  est  racontée  comme  s'étant  passée  à  la  cour  du  Khalife  de  Cordouc. 
Voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  80. 

(2)  Vila  Arabum.  p.  2jo. 

(3)  Elmacin  dit  que  ce  fut  Skléros  en  personne  rpii  dénonça  Ouranos. 

(4)  Yahia  {Rosen,  op.  cit.,  p.  22)  dit  que  l'infortuné  Xicéphore  Ouranos  réussit  plus  tard, 
grâce  à  la  connivence  d'un  Bédouin,  à  s'évader  de  sa  prison  et  à  regagner  Constantinople,  où 
il  put  expliquer  sa  conduite  et  rentrer  en  grâce  auprès  de  ses  souverains. 

(5)  La  version  d'Elmacin,  quelque  peu  différente,  semble  moins  acceptable.  Suivant  cet 
historien,  le  Khalife,  accablé  de  toutes  sortes  de  difficultés  dans  sa  capitale  conmie  dans  les  pro- 
vinces, aurait  été  assez  disposé  à  traiter  avec  les  basileis  et  à  leur  livrer  Skléros.  Mais  celui-ci, 
qui  n'ignorait  pas  quel  serait  son  sort  dès  qu'il  aurait  remis  le  pied  sur  la  terre  romaine,  et 
qui  avait  pris  un  certain  empire  sur  l'esprit  du  faible  souverain  musulman,  aurait  eu  l'adresse 
de  lui  persuader  que  N'icéphore  Ouranos  était  venu  surtout  dans  le  but  de  le  faire  périr  par  le 
poison.  L'ambassadeur  grec  aurait  été  en  conséquence  arrêté  avant  même  son  arrivée  à  Bag- 
dad. On  se  saisit  de  ses  dépêches  et  on  y  trouva  la  lettre  impériale  adressée  au  prétendant  ! 
En  suite  de  quoi  le  malheureux  envoyé  aurait  été  enfermé  dans  une  prison  où  il  serait 
demeuré  huit  années.   Elmacin   raconte   qu'on  se   déHa  alors  aussi   de   Skléros.  On   craignit 
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prétendant  et  ses  compagnons  demeiirerent  dans  cette  lamentable  captivili' 
plusieurs  années  encore,  jusqu'au  mois  de  décembre  986,  donc  plus  de 
sept  années  en  tout  (1). 

Nous  retrouverons  Bardas  Skléros  à  ce  moment  et  nous  auiuiis  à  par- 
ler de  lui  longuement  encore.  Quant  à  son  geôlier  Adboud  Eddauléh,  après 
avoir  guerroyé  à  Hamadan  contre  son  propre  frère  Fakiir.  il  lumba  malade 
et  mourut  le  mardi  10  du  mois  de  scboual  do  l'an  372  de  rili't;irc  ,28  mars 
983)  (2).  Abou  Taglib,  d'autre  pari,  avait  élu  lue  dès  l'automne  de  979,  après 
diverses  péripéties  qui  nous  sont  racontées  par  Yahia  (3).  Sa  tète  fut 
portée  au  Khalife  d'Egypte.  Miclu^l  Bourlzès,  lui,  après  avoir  abandonné 
la  cause  des  empereurs  pour  celle  de  Skléros,  puis  trahi  la  confiance  de 
celuini.  avait  fini  par  rentrer  déiinitivenuMit  en  grâce  auprès  des  basileis. 
—  En  Asie  Mineure,  malgré  le  grand  et  immédiat  apaisement  qui  avait  été 
dans  ces  malheureuses  provinces  la  conséquence  de  la  défaite  et  de  la  fuite 
du  prétendant,  quelques  résistances  locales  persistèrent,  semble-t-il,  un 
peu  de  temps  encore,  entretenues  par  des  partisans  du  rebelle,  trop 
com[)romis  pour  pouvoir  rentrer  en  grâce.  Nous  sommes  informés  de  ces 
faits  par  quelques  lignes  de  Skylitzès  qui  disent  exactement  ceci  : 
«  Parmi  les  rebelles  qui  ne  s'étaient  point  sauvés  en  terre  musulmane 
avec  Skléros,  Léon  le  captif  (probablement  le  protovestiaire,  l'ancien  géné- 
ralissime impérial  qui.  pour  racheter  sa  liberté,  s'était  vu,  cumnir    laiil 


à  la  cour  du  Khïlifo  qu"il  n'acceptât  la  grâce  que  lui  offrait  lenipcreiir  et  qu'il  ne  fit 
usage  de  sa  liberté  contre  les  Sarrasins.  Il  fut  donc  également  mis  en  prison  avec  tous  ses  compa- 
gnons. Le  Khalire,  tout  en  tenant  Xicéplion^  Ouranos  dans  les  fers,  ne  voulut  pas  rompre  une 
négociation  qui  se  présentait  avec  tant  d'avantaiies.  Il  envoya  un  ambassadeur  à  Constantinople 
pour  se  justiQer  de  la  détention  de  l'émissaire  impérial  et  pour  traiter  de  lalTaire  du  préten- 
dant. Suit  le  récit  de  l'ambassade  du  cadi  .\bou  Bekr  el-Baqalany  à  Constantinople. 

(Il  Yahia  (Rosen,  Of).  cil.,  p.  Ul  dit  à  tort  que  leur  captivité  dura  huit  ans,  «  jusqu'au 
moment  où  Samsam  Eddaulèh  délivra  son  ordonnance  les  concernant  ».  «  L'écrivain  syrien 
se  contredit  ici,  dit  le  baron  Rosen  \op.  cil.,  note  82  .  Certes  les  pourparlers  de  Skléros  avec 
.\dhoad  Eddaulèh  et  de  ce  dernier  avec  les  empereurs  durèrent  loneteraps.  mais  noire  chroni- 
queur dit  lui-même  autre  part  [ibid.,  p.  211  que  le  pn'tendant  fut  mis  en  liberté  dans  le  mois 
de  cha'bàn  de  l'an  376  de  l'Hégire,  qui  correspond  au  mois  de  décembre  'ise.  Il  y  avait  alors 
précisément  huit  années  lunaires  que  Skléros  avait  été  détait  à  Pankalia  24  mars  'JVJ),  mais  non 
point  qu'il  était  devenu  le  prisonnier  du  Khalife.  « 

Voyez  sur  Elmacin  la  note  83  de  l'ouvrage  du  baron  Rosen.  C'est  ce  chroniqueur  qu'ont 
suivi  Lebeau  et  Gfrœrer  dans  leurs  récits  de  ces  événements.  Gfrœrer  aussi  admet  deux  am- 
bassades byzantines  successives. 

1,2   Voyez  Rosen,  op.  cit.,  note  81. 

(3)  rbid.,  pp.  14  et  15.  —  Voy.  p.  436,  note  3. 
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d'aulros  ,  forcô  d VmluMssiT  la  caiisi'  ilii  iinUcndanl)  ri  Irs  deux  fds 
du  ri'ii  duc  Andronic  Lydos  (l)',  l'épiktès  (2)  Cliristoijhoro  et  Bardas 
ftloggos  (3),  s'étant  saisis  d'Arinaknurioii,  de  l'Ialia  Petra  (4)  et  d'autres 
châteaux  fortifiés  du  tlièine  des  Thracésieus,  tinrent  I)imi  dans  ces  [daces 
jusqu'à  l'Indiclinn  huitième  et  ravagèrent  les  terres  de  reni|)ire  en  faisant 
de  là  de  tous  côtés  des  incursions.  Ils  ne  cessèrent  de  se  livrer  à  ces 
déjirédntions  qu'ils  n'eussent  enfin  obtenu  du  hasileus  une  amnistie  com- 
plète par  l'entremise  du  patrice  Nicéphore  Parsakouténos.  »  (Jetait 
celui-là  même  qui  jadis  avait  été  un  des  partisans  de  Bardas  Phocas 
révolté  contre  Jean  Tzimiscès.  Ce  devait  être  un  des  hauts  personnages 
du  thème  (o). 

L'Indiction  huitième  va  du  1"  septembre  079  au  31  août  980,  période 
qui  correspond  à  la  pi'emière  partie  de  la  captivité  de  Bardas  Skléros  à 
Bagdad,  d'après  les  dates  données  par  Elmacin.  Le  bouleversement  causé 
par  l'affreuse  révolte  de  Bardas  Skléros  avait  donc  duré  largement  quatre 
années,  depuis  le  printemps  de  l'an  976  jusqu'à  l'été  de  l'an  980.  Pen- 
dant toute  cette  longue  période,  les  malheureux  thèmes  d'Asie  avaient 
été  presque  constamment  en  proie  à  la  plus  affreuse  anarchie  (6). 

Les  sources  d'origine  tant  byzantine  qu'aralje,  qui  nous  fournissent 
des  indications  relativement  assez  nombreuses  sur  la  première  révolte  de 
Bardas  Skléros,  durant  les  quatre  premières  années  du  règne  commun  de 
Basile  II  et  de  Constantin  IX,  deviennent  d'une  pauvreté  véritablement 
désespérante  pour  les  années  immédiatement  consécutives,  depuis  la  fin 
de  l'an  980  jusqu'au  printem[)s  de  l'an  986,  époque  de  la  première  grande 


(1)  Andronic,  ce  fidèle  partisan  du  prétendant,  avait  donc  succombé. 

(2)  'EnsfxT/;;,  dit  Du  Cange,  «  qui  urget  opéras  ». 

(3)  «  L'enroué  ». 

i'4)  Littéralement  :  «  La  Roche  Platea  »,  ID.occeîa  itlrpoi,  Lalnm  saxiis.  M.  Rarasay  m'écrit 
qu'il  n'est  pas  encore  parvenu  à  Identifier  ces  deux  places  fortes  du  thème  des  Thracésiens, 
probablement  situées  vers  l'extrémité  orientale  du  thème. 

(r))Voy.  p.  60. 

iG)  Une  pièce  de  vers  du  poète  contemporain  Jean  Géomètre,  intitulée  :  El;  Tr,v  tmv  'Pw- 
(iaiwv  (idéxr,v  :  Sur  la  guerre  f civile)  des  Romains  (c'est-à-dire  des  Grecs),  bien  que  le  sujet 
n'en  soit  pas  très  clair,  se  rapporte  certainement  à  la  lutte  terrible  entre  les  deux  Bardas.  Voy. 
Wassiliewsky,  Fragmenls  russo-byzantins,  p.  170.  Voy.  cette  pièce  de  vers  dans  Cramer,  op. 
cit.,  t.  IV,  p.  274,  et  dans  Migne,  op.  cit.,  col.  910.  La  guerre  Tratricide  des  deu.K  Bardas  y  est 
comparée  à  la  lutte  des  géants. 
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campagne  contre  les  Bulgares.  De  ce  qui  se  passa  durant  celle  période 
de  près  de  six  années  dans  la  capitale  et  dans  les  thèmes  tant  d'Occident 
que  d'Orient,  de  la  manière  dont  les  jeunes  basileis,  leur  ministre  le  para- 
kimomène  et  leurs  peuples  vécurent,  des  événements  grands  ou  petits  qui 
survinrent,  nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien  1  Pour  la  partie  euro- 
péenne de  l'empire,  nous  de\-inons  toutefois,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  que  la  lutte  contre  les  Bulgares  et  la  dynastie  nationale  des 
Schischmanides  avait  commencé  déjà  et  qu'elle  se  poursuivit  obscurément 
durant  ce  long  espace  de  temps,  ensanglantant  les  provinces  fron- 
tières de  Thraceet  de  Macédoine,  jusqu'à  la  Thessalie  et  la  Grèce  propre. 
Mais  de  ce  qui  se  passa  dans  ces  presque  si.x  années  dans  les  thèmes 
d'Asie,  nous  ne  savons  pas  un  mot!  L  histoire  de  l'empire  de  Roum  est 
bien  \>\u<  pauvre  encore  en  documents  que  celle  des  monarchies  de 
l'Europe  occidentale  pour  cette  époque  déshéritée,  encore  si  inconnue 
de  la  fm  du  x'  siècle.  Pour  la  capitale,  pour  toute  cette  période  <|ui 
va  de  980  à  986,  nous  n'avons  connaissance  que  d'un  unique  fait  de 
quehpie  importance,  qui  fut  la  démission  forcée  du  patriarche  Antoine,  et 
encore  ignorons-nous  quelle  fut  la  vraie  raison  de  cet  événement.  Pour 
tout  ce  temps,  Skylitzès,  Cédrénus,  Zonaras  n'indiquent  pas  autre  chose. 
Pour  l'extérieur,  nous  n'avons  uniquement,  outre  le  conflit  obscur  avec  la 
Bulgarie  de  l'ouest,  que  quelques  incidents  de  la  bille  qui  se  poursuivait 
en  Italie  entre  les  Byzantins  et  l'empereur  Othon  II  et  l'expédition  de  ce 
prince  dans  le  sud  de  la  Péninsule,  expédition  que  nous  connaissons  par 
les  seuls  chroniqueurs  occidentaux.  Pour  la  Syrie  enfin,  nous  avons 
par  les  historiens  arabes  quelques  menus  faits  de  l'éternelle  guerre  de 
frontière  entre  chrétiens  et  Sarrasins.  Force  nous  est  de  nous  contenter 
de  ce  maigre  butin. 

Je  parlerai  d'abord  de  la  démission  du  patriarche,  du  moins  du  peu 
(jue  nous  en  savons.  Skylitzès  et  Cédrénus  (1),  immédiatement  après 
avoir  raconté  les  péripéties  dernières  de  la  sédition  de  Bardas  Skléros, 
poursuivent  en  ces  termes  leur  bref  récit  :  «  Le  patriarche  Antoine  (III)  de 
Stoudion  (2),  qui  s'était  démis  de  sa  charge  à  l'époque  de  la  révolte  du  pré- 

(1)  II,  p.  434. 

(2)  Aulrement  dit  :  «  le  Stoudite  b. 
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tcnilaiit,  vint  n  nnnirir.  Nicolas  C.lirvsobergios  fut  élu  à  sa  place  après  (juf! 
l'Eglise  fut  demeurée  ijuati'c  ans  et  demi  sans  chef.  »  Une  expression  de  la 
première  de  ces  phrases  j)rèt('  du  reste  à  quelque  ambiguïté',  et  ces  mots 
•/.iTà  TYjv  Toj  SxXY;pîi  àr.'iz-.xziri  peuvent  signifier  tout  aussi  hien  :  «  à  l'occa- 
sion »  qu'  «  à  l'époque  »  de  la  sédition  de  Skléros.  Certainement  Skylitzès 
a  dû  avoir  ses  raisons  pour  s'exprimer  d'une  manière  aussi  vague.  Zona- 
ras,  de  son  côté,  n'est  pas  plus  explicite  et  emploie  les  mêmes  expres- 
sions mystérieuses.  «  Après,  dit-il,  (jue  le  patriarche  Antoine  eut  donné  sa 
démission  de  sa  charge,  qu'il  avait  occupée  durant  six  années,  et  après 
(ju'il  fut  mort  au  bout  de  pru  dr  tom]}s  et  ([n'en  suite  de  cela  le  siège  de 
Constantinople  fut  demeuré  quatre  ans  et  demi  sans  pasteur,  Nicolas 
Chrysobergios  fut  élu  patriarche.  »  On  a  vu  qu'Antoine  avait  succédé  à 
Basile  le  Scamandrien,  diqiosé  en  974.  Si  donc  Zonaras  dit  vrai,  comme 
cela  parait  probable,  sa  démission  a  dû  être  donnée  en  980  (1),  vers  l'époque 
même  oîi  finit  la  révolte  de  Skléros,  et  Nicolas  Chrysobergios  n'aurait  en 
conséquence  été  élevé  qu'en  983  sur  le  trône  patriarcal,  demeuré  si  long- 
temps vacant.  Mais  pourquoi  cette  démission  d'Aninine?  La  réponse  à 
cette  question  se  trouve  très  facilité'O  par  l'examen  des  dates  données  par 
Zonaras.  De  même,  elle  dépend  de  la  manière  dont  on  interpnHera  l'ex- 
pression de  Skylitzès  citée  plus  haut.  La  préposition  grecque  /.x-.i  signifie- 
t-elle  que  le  patriarche  démissionna  «  à  l'époque  »  ou  seulement  «  à  pro- 
pos »  de  la  sédition  de  Bardas  Skléros  ?  Disons  de  suite  que,  même  si  la 


(1,1  Mais  d'autres  sources  nous  disent  que  Nicolas  Chrysobergios,  élu  après  quatre  ans  et 
demi  d'interrègne,  gouverna  l'Église  durant  treize  années  et  deux  tiers  (douze  ans  et  huit  mois, 
disent  Skylitzès  et  Cédrénus.U,  p.  448)  et  qu'il  mourut  en  l'an  3S3  de  l'Hégire  ^3  février  9U3  au 
23  janvier  996'i.  Cela  nous  reporterait  seulement  à  982  ou  983  pour  l'élection  de  Nicolas  et  à 
978  au  plus  tard  pour  l'abdication  et  la  mort  d'Antoine.  Ce  sont  les  dates  admise,  parLebeau. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  résumer  ici  les  diverses  autres  opinions.  Si  on  suit  Skylitzès, 
Cédrénus  et  Zonaras,  ce  que  j'ai  fait,  on  doit  fixer  la  date  de  l'abdication  et  de  la  mort 
d'Antoine  à  980.  Gfrœrer  suit  Zonaras.  Jluralt  (pp.  363,  6.  et  566,  3)  indique  août  978  avec  un 
point  d'interrogation  («  pendant  la  sédition  de  Skléros  »)  pour  la  date  de  l'abdication,  et  982 
pour  celle  de  la  mort  et  de  l'élection  de  Nicolas  Chrysobergios.  Yahia,  d'ordinaire  si  précis  dans 
ses  indications  chronologiques,  l'est  beaucoup  moins  pour  celles  concernant  les  patriarches  de 
Constantinople  de  cette  époque.  Voj'ez  à  ce  sujet  Rosen,  op.  cit.,  note  217,  où  sont  longuement 
discutées  ces  questions  obscures.  Pour  Yahia,  Antoine,  nommé  patriarche  dans  la  cinquième 
année  du  règne  de  Jean  Tzimiscès  (21  déc.  973  au  21  déc.  974),  aurait  régné  seulement  quatre 
ans  et  un  mois.  Nicolas  Chrysobergios  lui  aurait  succédé  dès  la  quatrième  année  du  règne  de 
Basile,  c'est-à-dire  entre  le  11  janvier  979  et  le  U  janvier  980.  Voy.  encore  Pagi  ad  Bar.,  et  Oriens 
clirislianus,  t.  I,  p.  236.  Le  patriarche  Gédéon,  op.  cit.,  p.  310,  place  l'abdication  d'Antoine  en 
l'an  980,  l'élection  de  son  successeur  Nicolas  en  984. 
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première  de  ces  interprétations  venait  à  être  seule  admise,  il  n'en  demeu- 
rerait pas  moins  à  peu  près  acquis  que  la  révolte  du  prétendant  d'Asie  a 
dû  être,  d'une  manière  ou  d  une  autre,  la  cause  vraie  de  la  chute  du 
patriarche  Antoine. 

Gfrœrer  (1),  avec  son  imae;ination  ingénieuse  et  ardente,  n'a  pas  hésité 
à  interpréter  dans  ce  sens  la  phrase,  semble-t-il.  volontairement  ambiguë 
de  Skylitzès.  11  a  échafaudé  sur  ces  quatre  mots  une  théorie  assez  sédui- 
sante, que  je  vais  brièvement  exposer,  lui  en  laissant  toute  la  responsabi- 
lité :  «  Les  termes  singuliers,  dit-il,dans  lesquels  Skylitzès,  immédiatement 
après  avoir  raconté  les  dernières  péripéties  de  la  révolte  de  Bardas  Sklé- 
ros,  note  l'abdication  et  la  mort  d'Antoine  le  Stoudite  et  l'élection  tar- 
dive de  son  successeur,  méritent  toute  l'attention  de  1  historien.  L'écrivain 
byzantin  prend  ici  un  ton  d'oracle  étrange,  déguisant  de  propos  délibéré 
sa  pensée.  On  se  rend  bien  compte  qu'il  place  aux  environs  immédiats  de 
l'an  'J8U  la  mort  d'Antoine.  Mais  sur  l'importante  question  de  l'époque 
précise  de  son  abdication,  il  ne  dit  rien.  Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les 
circonstances  de  cette  abdication,  sa  phrase  à  double  entente,  qui  peut 
signifier  aussi  bien  que  celle  décision  du  patriarche  lut  prise  «  à  l'époque 
de  la  révolte  de  Skléros  »,  ou  au  contraire  qu'elle  eut  lieu  «  à  propos  de 
cet  événement  >>,  demeure  un  chef-d'oeuvre  d'obscurité  byzanline  vou- 
lue. Zonaras  n'est  pas  plus  explicite  sur  les  motifs  de  cet  acte.  Mais  au 
moins  cet  historien  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  en  nous  four- 
nissant des  dates  précises  qui,  jiour  moi,  sont  la  clé  de  ce  mystère.  Nous 
apprenons  j)ar  lui  d'une  manière  formelle  que  les  six  ans  de  patriarcal 
d'Antoine  prirent  fin  par  son  abdication  dans  cette  même  année  980  qui 
vit  également  sa  mort  et  l'écrasement  de  Skléros. 

«  Il  ressort  en  même  temps  avec  évidence  des  révélations  [iresque 
involontaires  de  SkyUtzès  que  cette  démission  d'Antoine  a  dû  se  ratta- 
cher par  un  hen  commun  quelconque  à  l'entreprise  de  Skléros  et  à  la  fin 
malheureuse  de  cette  guerre  civile.  Quel  fut  ce  lien  ?  Je  crois  qu'on  peut 
répondre  à  cette  question  presque  avec  certitude.  Il  y  avait  biei\  pour 
lors,  en  effet,  trois  ou  quatre  âges  d'homme  que  le  haut  clergé  de  l'empire 

(l'i  Op.  cit.,  II,  pp.  584-588  el  590-592. 
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grec  ne  cessait  de  faire  les  plus  glorieux,  les  plus  pcrsr'véranis  dlnrls  jiuur 
reconquérir  les  libertés  de  l'Eglise  et  assurer  en  même  lem|is  ;i  l'Etat  les 
garanties  d'un  gouviTiiciucrj!  iniii.  honnête  et  juste.  «  Ces  luttes,  déjà 
presque  séculaires,  n'i'tairnl  pus  dmieun-es  stériles  et  ce  système  aMiit  tini 
par  prévaloir  comme  le  nieilleur  de  placer  aux  côtés  des  héritiers  de  la 
maison  de  Macédoine,  la  plii|iart  mineurs  ou  peu  aptes  à  rt'gner  seuls, 
des  co-cmpereurs  qui,  de  leur  côté,  s'étaient  constamment  ell'orcés  de 
s'appuyer  sur  le  patriarche,  chef  du  clergé.  Jamais  semblable  alliance 
de  ces  deux  grands  jiouxdirs 
n'avait  semblé  jibis  imli-- 
pensable  qu'an  mois  de  jan- 
vier de  l'an  07G,  lorsqu'à  la 
mort  de  Jean  Tziraiscès  les 
deux  fils  mineurs  de  lin- 
main  II  se  trouvèrent  de  l'ail 
seuls  maîtres  de  l'empire, 
sous  la  tutelle  officieuse  du 
parakimomè  ne  demeuré 
dans  la  coulisse. 

«  Aussitôt  le  haut  elergé,  comme  chaque  fois  auparavant  dans  les 
mêmes  circonstances,  s'occupa  de  chercher  le  co-empereur  indispensable, 
et  le  patriarche,  fidèle  à  ce  qu'il  estimait  son  devoir,  croyant  trouver 
cet  instrument  précieux  dans  la  personne  de  Bardas  Skléros,  ne  dut  pro- 
bablement pas  hésiter  à  prendre  énergiquement  parti  pour  celui-ci.  Cer- 
tainement même  il  n'agit  ainsi  que  parce  qu'il  s'y  crut  légalement  autorisé. 
On  retrouve,  on  le  sait,  dans  les  eliruniciueurs  la  trace  de  ce  fait,  que  Jean 
Tzimiscès  mourant  avait  di'sign(''  de  son  lit  de  mort  son  beau-frère  Bardas 
Skléros  pour  le  remplacer  en  (piaiit('  de  tuteur  ou  pluti'd  de  co-empereur 
auprès  des  jeunes  basileis.  Je  vois  dans  la  décision  prise  par  le  patriarche 
d'appuyer  Bardas  Skléros  un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette  ojù- 
nion.  La  longue  durée  de  la  révolte  de  ce  prétendant,  la  résistance 
opiniâtre  opposée  par  lui  durant  trois  années  et  plus  à  tous  les  efforts 
du  gouvernement  central,  s'expliqueraient-elles  si  l'on  n'admettait  point 
qu'il  dut  compter  des  adhérents  nombreux  dans  les  classes  les  plus  puis- 
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SCEAU  ou  BULLE  DE  PLOMB  (Inn  higoamènc  (la 
ci'lébri'  couvent  de  Saint  Jean  (!'■  Stoailion  à  Con- 
stantinople.  Sceau  du  X"  ouXf'  Siècle.  Buste  de  Saint 
Jean  T  Evangélisie  on  le  Prodrome.  — ■  [Musée  de  l-i 
Société  Archéologique  à  Athènes.) 
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santés  de  la  société?  11  finit  par  succomber,  et  cela  en  grande  partie 
parce  que  le  clan  puissant  des  Phocas  mit  du  côté  de  la  couronne  tout  le 
poids  de  ses  grandes  influences  d'ordre  moral  et  matériel  en  Asie.  A 
peine  l'ul-il  lerrassé  que  le  parti  de  la  cour  s'en  prit  à  ses  plus  considérables 
alliés.  Force  fut  alors  au  patriarche  Antuiii''  iralxliijiicr.  Ce  pfilnl  mourut 
du  icste  presque  aussitôt  après.  Cette  victoire  complète  de  la  cour  fut 
l'oeuvre,  non  point  encore  du  jeune  empereur  Basile,  mais  bien  du  para- 
kimomène,  tout-puissant  à  bi  bMc  des  affaires.  Toutefois  son  triomphe 
ne  fut  pas  entièrement  complet.  Les  deux  chroniqueurs  cités  plus 
haut  s'accordent  sur  ce  point  qu'à  partir  de  l'abdication  du  pa- 
triarche, c'est-à-dire  à  partir  de  l'an  980,  le  siège  de  Constantinople 
demeura  vacant  quatre  années  et  demie.  Certes,  si  l'eunuque,  et  avec 
lui  le  j  aili  de  la  cour,  eussenl  eu  les  mains  entièrement  libres,  pareil 
fait  n'eût  pu  se  firoduire,  car  l'inlérèt  évident  des  basileis  aimés  de  Dieu 
comme  de  celui  ipii  gouvernait  en  leur  nom  était  de  placer  au  plus  vite  à 
la  tète  du  clergé  de  l'empire  un  homme  à  leur  dévotion.  Certainement  ce 
long  interrègne  se  prolongea  si  étrangement  et  si  déplorablement  pour 
cette  cause  principale,  que  les  chefs  actuels  du  clergé  qui,  par  suite  de 
l'accord  signé  dix  ans  auparavant  entre  la  couroinic  et  le  patriarche 
Polyeucte,  avaient  conquis  le  droit  de  dire  le  dernier  mot  dans  ces  ques- 
tions capitales,  maintinrent  inebranlablement  leurs  privilèges,  malgré 
tous  les  eil'orls  de  l'eunuipie.  parce  (jue,  dis-je,  ces  hommes  demeurés 
fidèles  à  la  direction  jiolitique  inaugurée  et  soutenue  par  le  défunt 
patriarche,  refusèrent  leur  concours  au  parti  de  la  cour,  en  repoussant 
successivement  tous  les  candidats  présentés  par  le  parakimomène, 
tandis  que  lui  en  faisait  de  même  pour  ceux  présentés  par  eux. 

«  Nous  arriverons  à  plus  de  lumière  encore  en  examinant  ce  qui 
se  passa  durant  ces  quatre  années  et  demie,  et  aussi  ce  qui  survint  après. 
Malheureusement,  nos  guides  ordinaires,  Skylitzès,  Cédrénus  et  Zona- 
ras,  nous  font  ici  défaut.  Tous  trois,  aussitôt  après  avoir  raconté  la 
démission  du  patriarche  en  l'an  980,  passent  au  récit  de  la  première  expé- 
dition du  basileus  en  Bulgarie,  puis  à  celui  de  la  révolte  de  Bardas  Pho- 
cas. Or  Skylitzès  dit  expressément  que  celle-ci  éclata  le  lo  août  987. 
D'autre  part,  nous  verronsque  cette  sédition  nouvelle  se  rattache  intime- 
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ment  par  ses  origines  à  la  première  guerre  bulgare,  ijiii  m  précéda  immé- 
diatement l'explosion.  Cette  première  guerre  ne  peut  donc  certaine- 
ment se  placer  que  peu  avant  cette  année  987  et  il  est  encore  d'autres  argu- 
inints  décisifs  qui  viendront  confirmer  l'exactitude  de  cette  date.  Il 
résulte  de  tout  ceci  que  les  trois  annalistes  citi's  |ilu-;  haut  ont  purement 
et  simplement  passé  sous  silence  une  période  de  six  années  de  l'histoire  de 
l'empire  byzantin. 

«  Du  moment  que  nous  acceptons  les  dates  de  Zonaras,  nous  devons 
admettre  que  Nicolas  Chrysobergios  n'a  pu  être  élu  patriarche  avant  le 
mois  d'août  984  au  plus  tût.  Or,  nous  allons  le  voir  en  faisant  le  récit  des 
événements  survenus  en  Italie  durant  cette  période,  cette  date  concorde 
exactement  avec  celle  du  retour  victorieux  à  Rome  du  pape  Boniface,  le 
protégé  de  Byzance,  après  dix  ans  d'exil.  Appuyé  sur  le  parti  grec  dans  la 
Ville  éternelle,  celui-ci  triomplia  de  Jean  XIV,  qu'il  fit  emprisonner  au 
château  Saint-Ange  et  tuer  le  20  août  984.  Ces  événements  furent  la  suite 
de  la  terrible  anarchie  dans  laquelle  était  tombé  l'empire  allemand  après  la 
mort  d'Othon  II,  survenue  le  7  décembre  983,  anarchie  dont  l'empire  d'O- 
rient profila  pour  reprendre  l'offensive  en  Italie.  Certainement  Boniface, 
qui,   grâce  à  l'impossibilité  où   l'Allemagne    se    trouvait    de    l'attaquer, 
parvint  à  se  maintenir  sur  le  trône  jusqu'au  milieu  de  l'an  suivant,  dut 
être  reconnu  et  ouvertement  soutenu  par  la  cour  de  Gonstantinople.   Il 
n'aurait  pu  subsister  sans  cet  appui.  Mais  comment  se  fait-il  que  les 
partis  à  Gonstantinople,   la  cour  d'une    part,   les   évêques    de   l'autre, 
n'aient  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  choix  d'un  nouveau  patriarche  qu'a- 
lors que  le  trône  de  saint  Pierre  se  trouva  de  nouveau  occupé  par  un 
pape   dévoué  au    basileus?    Il  est   à    cette  question  une  seule   réponse 
plausible.  Les  chefs  du  clergé  et  du  parti  catholique  dans  l'empire  d'Orient, 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  jusque-là  contre-balancé  le   pouvoir  de  la 
cour,  durent  dire  à  peu  près  ceci  :  ((  Que  le  basileus  propose  tel  candidat 
qui  lui  plaira,  nous  sommes  décidés  à  ne  reconnaître  pour  patriarche 
que  celui  des  candidats  qui  reconnaîtra  la  suprématie  du  pape  de  Rome.  » 
La  cour,   de   son  côté,  qui  jusque-là  avait  repoussé    ces    prétentions, 
cessa  de   leur   opposer  son  veto  du  moment  que  le  pape  fut  devenu 
une  simple  créature  de  l'empire  de  Gonstantinople  et  que  le  basileus 
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put  croire  qu  il  avait  rétabli  son  L-ntièrc  autorité  sur  la  papauté.  Je  me  sers 
avec  intention  de  celte  formule,  car  toute  cette  aventure  de  Boniface  à 
Rome  ne  fut  en  réalité  quune  vaine  illusion,  (jue  les  événements  se  char- 
gèrent bien  vite  de  détruire  à  nouveau. 

<(  Depuis  les  temps  déjà  lointains  de  Théodore  le  Stoudite,  tous  ceux 
qui  avaient  combattu  à  Constantinople  pour  les  libertés  de  l'Eglise  ortho- 
doxe avaient  compris  la  nécessité  de  reconnaître  la  suprématie  religieuse 
des  successeurs  de  saint  Pierre.  C'était,  pour  ces  pieux  lutteurs,  la  seule 
arme  à  opposer  à  l'omnipotence  civile  des  successeurs  de  Justinien. 
Qui  donc  admettra  que  dans  ces  circonstances  présentes  si  périlleuses 
pour  l'Eglise,  alors  que  de  nouveaux  [plans  redoutables  se  forgeaient 
chaque  jour  idulre  ses  libcrti's.  les  chefs  ihi  clergé  oriental  aient  ]ni 
négliger  à  ce  point  iclle  ancre  de  salut?  D'autres  événements  posté- 
rieurs, qui  vont  être  bientôt  racontés,  témoignent  d'une  manière  irréfu- 
table que  les  fds  spirituels  de  Théodore  le  Stoudite  demeurèrent,  cette 
fois  comme  jadis,  dignes  de  leurs  illustres  devanciers,  fidèles  à  leurs 
vieilles  traditions  d'inébranlable  énergie.  » 

Ainsi  donc,  ce  vertueux  patriarche  Antoine,  ce  prélat  plein  de  douceur, 
dont  l'avènement  avait  été  salui'  jiar  tant  de  joie  et  d'espérances,  se  vit 
forcé  d'abdiquer,  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  qm-  deviner,  et 
mourut  en  disgrâce.  L'éloge  de  son  beau  caractère  nous  a  été  trans- 
mis par  Léon  Diacre  (1).  >'ous  possédons  un  autre  panégyrique  de  lui, 
dû  à  la  plume  d'un  de  ses  contemporains  les  plus  remarquables,  l'élo- 
quent évêque  de  Chonae.  Ce  texte  nous  a  été  conservé  dans  un  frag- 
ment de  manuscrit  retrouvé  à  la  bibliothèque  du  couvent  de  Patmos, 
une  des  seules  bibliothèques  conventuelles  byzantines  qui  aient  partiel- 
lement échappé  aux  malheurs  des  temps  (2). 

Des  actes  de  l'administration  religieuse  de  ce  saint  prélat  durant  ses 
six  années  de  pontificat  nous  ne  savons  presque  rien.  Nous  avons  vu  que 
son  syncelle,  le  métropolite  StéphanûsdePsicomédie,  prêtre  érudit  et  sage  (3), 
envoyé  en  ambassade  auprès  de  Bardas  Skléros,  ne  réussit  pas  à  pacifier 


(1)  Voy.  p.  265. 

(2)  Gédéon,  op.  cit.,  p.  313. 

(3)  M^iue  versé  dans  la  science  astronomique.  /Aid.,  p.  311,  note  342. 
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cet  esprit  indomptable.  Ce  fut  également  sous  son  iiouvernemcnl  que, 
sur  l'ordre  du  basileus  Basile,  on  réunit  pour  l;i  première  fois  en  corps, 
en  «   menologion   »,  suivant    l'expression   byzantine,  les  \ics  des  saints 
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PAVEMENT  de  mosaïque  du  Monastère  d'h-iron  an  Mont  Athos,  contemporain  de  la  (ondatio"- 
de  cet  édipce  soas  Basile  11  [voy.  p.  Ji35). 

innombrables  de  l'Église  orientale.  On  en  fit  un  vaste  catalogue,  conte- 
nant la  vie  et  les  actes  de  chaque  saint  à  son  jour.  On  y  adjoignit  un 
«  synaxarion  »  ou  calendrier  religieux,  indiquant  les  fonctions  à  célé- 
brer chaque  samedi,  chaque  dimanche  et  pour  chacune  des  fêtes  des 
saints  (1). 

^li  Sur  ces  divers  termes  de  Menaion,  Menologion,  Synaxarion,  voy.  l'intéressant  article 
du  Père  Delehaye,  intitulé  Le  Syna.raire  de  Sirmond  dans  les  <■  Acta  Bollandiana  "  (1895). 
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Un  exemplaire  de  luxe  de  ce  recueil  fameux,  qui  devait  dès  lors  jouer 
un  rôle  capital  dans  la  vie  religieuse  intime  des  Grecs  d'Orient,  fut  exé- 
cuté dans  des  conditions  exceptionnelles  h  rinteiilion  du  basileus  Basile 
et  sur  son  ordre.  Enrichi  de  nombreuses  et  magnillques  miniatures,  ce 
manuscrit  célèbre,  demeuré  une  «les  merveilles  de  l'art  byzantin  vers  l'an 
mille,  a  été,  en  partie  du  moins,  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Connu 
sous  le  nom  de  «  Menologion  des  Grecs  »,  il  est,  actuellement  encore, 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la  vénérable  Bildiothèque  Vaticane.  Je 
reviendrai  plus  en  détail  sur  ce  joyau  de  l'enluminure  et  de  la  calligraphie 
byzantines. 

Nicolas  Chrysobergios,  successeur  tardif  d'Antoine  le  Stoudite  en 
984,  devait  exercer  le  pouvoir  suprême  jusqu'en  996.  Élevé  au  trône 
patriarcal  par  un  accord  accidentel  et  momentané  de  forces  opposées, 
ses  actes  en  durent  être  fort  empêchés.  Nous  n'en  connaissons  abso- 
lument rien.  Les  chroniqueurs  ne  le  nomment  que  pour  dire  qu'il  gou- 
verna l'Eglise  d'Orient  durant  douze  aus  et  iuiil  mois.  Ce  fut  lui  qui 
présida  à  rinli-dduolion  ufliciellc  du  christianisme  dans  la  nation  russe, 
sous  le  règne  de  Vladimir. 


DENIER   D  ARGENT    DU   PAPE    BENOIT    VI 
AU   NOM    d"oTHON   I*^f. 


MON.lSTÈRE  DE  SALXT-LL'C  £.V  PHOCIDE.  Plaques  de  marbre  sculptées  contemporaines 
de  ta  fondation  de  l'édifice,  à  la  fin  da  X""  Siècle. 
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Affaires  d'Italie.  —   Émeute    des  Rossaaitaiiis.  —  Vie  de    saiot  Nii.  —   Incursions   des   Arabes   de  Sicile. 

—  Expédition  d'Othon  II  en  Italie,  en  931.  —  Mort  de  Pandolfe  Tète  de  Fer.  —  Changements  dans  les 
principautés  longobardes.  —  Othon  II  prend  Bari,  puis  Tarente.  —  Déroute  des  .\llemands  à  Stilo,  — 
Mort  d'AbouI-Kassem.  —  Othon  II  échappe  niiraculouseiiient  à  la  mort  et  à  la  captivité.  —  Retraite  de 
l'armée  allemande.  —  Dja'ber  est  nommé  émir  de  Sicile. —  Les  Byzantins  réocciipeiit  les  places  conquises 
par  les  Allemands.  —  Othon  11  prépare  sa  revanche.  —  Champ  de  mai  de  \'épone.  —  Affaires  de  Venise. 

—  Othon  II  entre  en  campagne.  —  Mort  de  Benoit  VU.  —   Mort  d'Othon  II.  —  Avènement  d'Othon  III. 

—  Les   thèmes  byzantins  d'Italie.   —   Documents  byzantins. 


lEPUis  le  brusque  trépas  de  Jean  Tzimiscès,  dans 
la  nuit  du  10  janvier  117(1,  la  situation  ne  s'était 
point  améliorée  j)Our  les  populations  si  constamment 
iiiailiciirouses  de  l'Italie  byzantine.  Si  la  trêve  avec 
les  Allemands  s'était  forcément  prolongée,  si  le  jeune 
empereur  Othon  II,  retenu  au  delà  des  monts  parles 
heureux  débuts  d'un  règne  qui  devait  trop  vite  et  si 
tristement  se  transformer,  semblait  avoir  renoncé, 
pour  le  moment  du  moins,  aux  obstinées  revendica- 
tions de  sa  maison  sur  les  provinces  méridionales 
de  la  péninsule,  le  calme  et  la  sécurité  n'avaient  pas 
reparu  pour  cela  sur  les  beaux  rivages  de  l'Apulie 
et  des  Calabres.  Tout  au  contraire,  par  suite  des 
incessantes  incursions  sarrasines,  l'existence  de  ces  thèmes  infortunés 
était  devenue  pire  d'année  en  année.  L'empire  grec,  en  proie  à  l'affreuse 
guerre   civile   suscitée  par  les  ambitions  de   Bardas   Skléros,   ne  pou- 

(l)La  légende  signifie:  Stéphanos  Servlias,  protospathaire  et  commerciaire  de  Longobardie. 


SCEAU dun  (onc- 
tionnaire  byzantin 
du  thème  de  Lon- 
gobardie, vers  l'an 
JOOO  (1). 


436  LES   JECXES    ANXEES    DE   BASILE 

vait  diriger  aucune  opération  militaire  importante  contre  le  pouvoir 
des  Fatimites  africains  qui,  sans  cesse,  allait  s'accroissant  dans  la  Médi- 
terranée, et  comme  la  paix  n'avait  point  été  rétablie  entre  les  deux  nations, 
les  Arabes  de  Sicile  et  du  Maghreb  n'avaient  pas  manqué  de  profiter  de 
ces  terribles  embarras  du  pouvoir  à  Constantinople  pour  renouveler  impu- 
nément leurs  expéditions  annuelles  de  pillage  sur  les  côtes  italiennes. 
En  Apulie.  nous  luAnnsAu.  di's  ;n;\nl  la  niiirl  di'  .leaii  Tzimiscès  on  en 
était  venu  aux  mains  (Ij. 

Des  deux  côtés  on  s'arma  pour  une  action  plus  énergique.  C'est  cer- 
tainement à  cette  époque  du  début  du  règne  des  jeunes  fils  de  Romain  II 
qu'il  faut  placer  les  préparatifs  nouveaux  faits  par  le  magistros  Xicéphore, 
préparatifs  dont  il  est  question  dans  la  Vie  manuscrite  de  saint  A'//,  ce 
précieux  document  presque  unique  pour  cette  époque  ilnnt  j'ai  longuement 
parlé  dc'jà  dans  mon  livre  sin-  Xici'iilioir  l'bocas  et  duiil  l;i  Ici-tiire  éclaire 
pour  nous  d'un  jnur  si  iuliTcssaiit  et  si  louchant  à  la  fois  l'histoire  si 
profiindément  obscure  et  ignorée  de  ces  temps  agités  dans  l'ItMlii'  méri- 
dionale. J'ai  raconté  dans  cet  ouvrage  comment,  par  quelques  nnds  de 
celte  biographie  de  l'illustre  saint,  notis  savons  que  }sicéj)hore  Phocas 
avait  confié,  vers  967,  à  son  homonyme  le  magistros  Nicéphore  (2),  une 
mission  réparatrice  dans  les  thèmes  d'Italie,  k  les  deux  provinces  »,  comme 
on  disait  alors,  le  thème  deCalabre  et  celui  d'Italie  i3),  et  lui  avait  donné  à 
cet  clTet  pleins  pouvoirs  avec  le  tiln-  de  magistros,  «  que  nul  n'avait  porté 
avant  lui  en  Italie  et  que  nul  ne  porta  depuis  ».  Ce  Nicéphore  semble  être 
dimeuré  à  la  tète  de  l'administration  byzantine  dans  la  péninsule  durant 
tout  le  règne  de  Jean  Tzimiscès  et  avoir  conservé,  à  travers  toute  cette 
période,  cette  autorité  quasi  dictatoriale,  car  dans  cette  même  biographie 
de  saint  Nil  nous  le  retrouvons  toujours  encore  chef  du  pouvoir  au  début 
du  règne  de  Basile  et  de  Constantin  après  la  mort  de  Jean.  Vers  une 
époque  probablement  très  voisine  de  cette  première  année  976  de  la  com- 
mune administration  des  jeunes  basileis,  nous  lisons,  en  effet,  dans  cette 

(1)  Voy.  p.  212. 

(2)  Voy.  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  pp.  445  sqq.  et  6"8  sqq.  C'est  par 
erreur,  je  lai  dit  déjà,  que  j'ai  fait  une  seule  et  même  personne  de  ce  magistros  Nicéphore  et 
de  son  homonyme  et  contemporain  le  saint  évêque  Nicéphore  de  Milet.  Ce  sont  deux  person- 
nages distincts. 

'3)  C'est-à-dire  l'Apulie. 
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précieuse  lie  ce  reuseigin'iiii'iil  iinpurtant,  que  «  ce  Nicéphore,  leipicl 
s'iulitulait  «  magistros  de  Calahre,  envoyé  par  les  très  |ii(Mix  empereurs  », 
donna  ordre,  conformément  à  la  loi  byzantine,  de  conslruire  et  d'armer 
des  clielaîidia,  c'est-à-dire  des  navires  de  combat,  aux  frais  des  cités 
italiennes,  à  la  fois  pour  défendre  les  rivages  des  thèmes  et  pour  assaillir 
la  côte  arabe  sicilienne  ».  C'était  bien  déjà  l'état  de  guerre  déclaré. 

La  reprise  de  la  lutte  active  contre  les  Sarrasins  était  infiniment 
impopulaire,  dans  la  Calabre  surtout,  dont  les  habitants  n'avaient  pas  de 
peine  à  prévoir  les  maux  nouveaux  qu'elle  allait  attirer  sur  eux.  Les 
ordres  du  magistros,  continue  l'historien  de  saint  ?\ii,  pesèrent  si  dure- 
ment sur  les  habitants  de  Rossano,  mal  exercés  au  maniement  de  ces 
navires,  qu'ils  s'ameutèrent,  brûlèrent  les  chelandia  en  construction  sur  les 
chantiers  de  leur  port  et  en  massacrèrent  les  protocarabes,  c'est-à-dire  les 
capitaines.  Le  magistros  furieux  se  disposa  à  les  châtier  avec  la  dernière 
rigueur,  comme  on  châtiait  alors  de  semblables  méfaits.  Revenus  de  leur 
folie,  tremblant  d'en  subir  les  conséquences,  les  malheureux  Rossanitains, 
qui  comptaient  [larnii  les  plus  turbulents  des  sujets  italiens  de  l'empire, 
hésitèrent  un  moment  entre  la  révolte  ouverte  ou  r('n\()i  au  magistros  d(^ 
dons  pnnr  le  fléchir.  Une  heureuse  inspiration  Irs  lit,  au  lim  de  cela, 
s'adresser  à  leur  compatriote  saint  Nil,  le  célèbre  moine  dont  la  vie  extra- 
ordinaire nous  a  révélé  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'existence 
sociale  dans  les  thèmes  byzantins  d'Italie  au  x'  siècle.  Né  vers  910,  âgé  par 
conséquent  à  cette  époque  de  soixante-six  ans  environ,  illustré  par  un  long 
passé  de  vie  ascétique  et  d'innombrables  services  rendus  à  une  foule  de 
ses  contemporains,  le  grand  religieux  avait  atteint,  à  ce  moment  déjà,  au 
pinacle  de  sa  popularité  et  de  sa  gloire.  Son  influence  était  sans  rivale 
auprès  des  grands  comme  des  petits.  Il  n'avait  (|u'à  paraître,  à  parler  dr 
sa  voix  chaude  et  pénétrante,  pour  obtenir  tout  ce  (pi'il  voulait,  pour 
calmer,  désarmer,  apaiser.  Le  vénérable  médiateur,  descendant  de  sa 
retraite,  accourut  dans  la  cité  grecque  soulevée.  Au  nom  du  Christ  il  exhorta 
les  habitants  à  ne  pas  fermer  leurs  portes  au  magistros  profondément 
irrité. 

«  Tous,  nobles,  prêtres,  gens  du  peuple,  tremblant  devant  la  colère 
du  maître,  n'osaient  implorer  Nicéphore.  »  Seul,  le  serviteur  de  Dieu  ne 


458  LES    JECXES    ANXEES    DE    BASILE 

craignit  pas  de  lui  parler  en  faveur  de  tous.  Lui,  plein  de  respect  pour  les 
vertus  du  vieux  Nil,  ému  d'admiration  pour  le  courage  avec  lequel  il  l'en- 
tretenait si  librement,  remui'  par  les  paroles  pleines  de  la  grâce  de  l'Esprit 
qui  tombaient  de  ses  lèvres,  s'en  remit  à  lui  du  jugement  des  coupables 
et  des  peines  à  leur  infliger.  Alors,  d'une  voix  douce  et  claire,  le  saint  lui 
dit  :  «  Certes  le  crime  de  mes  concitoyens  est  affreux  et  terriblement 
grave.  Certes  ils  méritent  un  châtiment  exemplaire,  mais  ce  n'est  point  le 
crime  de  quelques-uns  ou  même  des  premiers  de  la  ville,  c'est  le  crime  de 
tout  un  peuple.  Dans  ces  conditions,  comment  pourrais-tu  punir,  ù  maître, 
toute  une  cité  ?  Ne  serait-ce  pas  une  faute  grave  d'enlever  à  Dieu  et  au 
basileus  une  aussi  populeuse  forteresse?  »  «  Soit,  répondit  Nicéphore, 
j'épargnerai  la  vie  des  habitants  de  Rossano,  mais  je  cuniisquerai  leurs 
biens  pour  les  rendre  à  l'avenir  plus  maniables.  »  Alors  le  saint  de 
s'écrier  à  nouveau  :  «  Magistros,  qu'est-ce  qui  protitera  le  [)lus  à  ta  gloire  : 
d'enrichir  le  trésor  des  basileis  ou  de  perdre  ton  âme?  Souviens-toi  que  tu 
n'es  qu'un  mortel.  Comment  tes  péchés  pourront-ils  t'ètre  remis  si,  toi  qui 
existes  aujourd'hui,  mais  qui  demain  ne  seras  plus,  tu  ne  sais  faire  grâce 
entière  à  ces  insensés  qui  l'ont  uffensé  ?  Si  tu  te  retranches  derrière  la 
volonté  impériale  pour  demeurer  sourd  à  mes  supplications,  alors  permets 
que  moi,  très  huniidi'.  je  m'adresse  par  lettre  directement  à  leurs  très 
hautes  et  puissantes  Majestés.  Ce  qu'elles  auront  dé'cidt',  sera  exécuté.  » 
Nicéphore,  fléchi  par  une  aussi  pieuse  insistance,  fiiiil  pfir  accorder  à  la 
ville  coupable  remise  de  toute  peine  contre  le  payement  de  deux  mille  sous 
d(ir,  «  car  il  ne  serait  pas  juste,  dit-il,  que  le  meurtre  des  protocarabes 
demeurât  complètement  impuni  ».  Nil  toutefois,  usant  d'une  sainte  opi- 
niâtreté, lui  arracha  encore  une  concession  nouvelle.  «  Veuille,  dit-il  au 
magistros,  me  laisser  juge  du  montant  de  l'amende  »,  et,  celui-ci  y  ayant 
consenti,  le  vénérable  ascète  condamna  ses  concitoyens  à  payer  seulement 
cinq  cents  sous  d'or  (1). 

(I)  CeUe  triste  afTaire  s'étant  ainsi  heareusemcnt  torniini'O,  gràco  à  riiitrivi'iition  du  saint, 
peut-flre  bien  plutôt,  dit  Aniari,  parce  que  le  maeistros  ne  se  trouvait  pas  assez  fort  pour 
ihàtier  les  rebelles  aussi  sévèrement  qu'il  l'eût  désiré,  toute  la  colère  de  ce  dernier,  poursuit 
la  Vie  de  saint  Nil,  tomba  sur  le  percepteur  des  impôts,  qui  se  nommait  Grégoire  Maléinos, 
certainement  de  la  famille  asiatique  de  ce  nom.  Probablement,  bien  que  le  chroniqueur  ne  nous 
en  dise  rien,  ce  personnage,  par  ses  vexations,  avait  été  pour  beaucoup  dans  la  révolte 
des  Rossanitains.  Se  sentant  coupable,  il  s'était  caché  pour  éviter  la  punition  qui  l'attendait.  A 
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De  tout  ce  curieux  récit,  il  parait  bien  résulter  que  ces  préparatifs 
guerriers  du  magistros  Nicéphore,  cause  première  de  l'émeute  de  Kossano, 
furent  entrepris  par  lui  Inul  au  début  du  gouvernement  des  deux  jeunes 
basileis,  aussitôt  après  la  mort  de  Jean  Tzimiscès,  c'est-à-dire  dès  les  pre- 
miers mois  de  l'année  976.  La  suite  semble  en  avoir  été,  dans  celte  même 
année,  une  expédition  contre  les  rivages  de  Sicile,  expédition  dniil  luuis  ne 
savons  presque  rien,  certainement  destinée  à  châtier  les  d('|>n(lalions  des 
Sarrasins  de  cette  île  et  à  tenter  de  calmer  leur  esprit  d'incessante  agres- 
sion. L'administration  réparatrice  du  magistros  avait,  on  le  voit,  porté 
quelques  fruits  et  la  situation  des  thèmes  italiens  en  face  de  leurs  ennemis 
séculaires  paraît  bien  s'être  momentanément  améliorée  sous  son  gouver- 
nement. Ce  ne  devait  être,  hélas,  que  laiTaire  d'un  moment.  Il  semble, 
dit  Amari  (1),  que  les  Pisans  aient  pris  part  à  cette  e.xpédition  exclusive- 
ment maritime  en  qualité  de  mercenaires  à  la  solde  des  basileis.  La  flotte 
chrétienne  s'empara  d'abord  par  surprise  de  Messine,  mais  l'émir  Abou'l- 
Kassem,  au  rapport  d'Uni  el-Athîr,  accourut  aussitôt  avec  toute  l'armée 
sicilienne  et  une  foule  de  hardis  compagnons  d'aventure.  Déjà  dans  le  cou- 
rant de  mai  (2;  il  rentrait  par  surprise  dans  la  ville  conquise.  Les  Bjzan- 
tins  durent  repasser  précipitamment  le  détroit,  poursuivis  par  l'émir,  qui, 
alla  mettre  à  son  tourle  siège  devant  Cosenza.  Après  quelques  jours  d'hos- 
tilités, les  habitants  se  rachetèrent  à  prix  d'argent.  Puis  ce  fut  le  lourde 
Rocca  di  Cellara,  petite  localité  du  district  actuel  de  Cosenza,  entre  cette 
place  et  Rossano,  puis  celui  d'autres  villes  encore.  La  Chronique  grecque 
découverte    récemment  au   Vatican   jiar   l'abbé   Cozza-Luzi    cite  Pitzinc, 


force  do  démarches  et  de  prières,  saint  Nil  réussit  à  le  traîner  aux  pieds  de  Nicépliore. 
Le  magistros,  n'osant,  à  cause  de  la  présence  du  saint  homme,  se  livrer  sur  lui  à  des  voies  de 
fait,  exhala  sa  colère  en  laccabUint  de  toutes  les  malédictions  les  plus  originales.  11  le  maudit 
lui  et  tout  ce  qu'il  possédait,  n  commençant,  dit  le  chroniqueur,  par  ses  chevaux  et  ses  bœufs, 
finissant  par  ses  poules  et  son  chien  ».  Grégoire  Maléinos,  pris  d'épouvante,  ne  disait  mot. 
Cependant,  à  cause  de  son  rang  de  protospathaire,  il  demeurait  assis  devant  son  supérieur, 
comme  c'était  son  droit.  «  Misérable,  lui  cria  Nicéphore,  va  rejoindre  tes  pareils.  Je  te 
pardonne.  »  Puis  il  ajouta,  s'adressant  à  la  foule  ;  «  Vous  devriez  faire  peindre  le  portrait  de 
saint  Nil  et  ne  cesser  jamais  de  l'adorer  et  de  lui  rendre  grâce.  Vraiment,  par  la  tête 
de  notre  saint  basileus  Basile,  vous  devriez  bien  vous  efforcer  de  lui  faire  plus  honneur.  « 
Après  avoir  sauvé  encore  ce  coupable,  le  saint  retourna  dans  son  monastère,  rendant  grâce 
à  Dieu. 

(1)  Op.  cit..  II,  313. 

(2)  Ramadhan  de  l'an  36.j  de  l'Hégire. 
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probablement  Pizzo  (1).  En  même  temps  l'émir  envoyait  son  frère  ravager 
à  la  tète  de  sa  flotte  les  rivages  d'Apulie,  avec  ordre  de  pousser  ses  bandes 
à  travers  toutes  ces  terres  chrétiennes  de  la  péninsule  de  manière  à  venir 
lui  donner  la  main  en  Calabre  oîi  lui-même  continuait  à  opérer  avec  le 
reste  de  ses  forces.  Ce  dut  être  une  terrible  période  d'épreuves  dans  cette 
fatale  année  pour  ces  malheureuses  populations.  Il  n"v  eut  pas  trop  de 
tniite  l'activité  du  magistros  >iicéphure  jiour  tenir  tête  à  cet  orage  si  rapi- 
dement amené  par  sa  propre  ofîensive.  Parmi  les  nombreuses  villes 
d'Apulie  qui  furent  certainement  attaquées  par  cette  seconde  portion  des 
forces  siciliennes,  les  sources  ne  citent  que  (îravina,  qui  fut  vainement 
assiégée  suivant  les  uns,  prise  suivant  les  autres.  La  vérité  est  probable- 
ment qu'elle  se  racheta  à  prix  d'or  (2).  En  somme,  beaucoup  de  sang 
coula.  Chargés  de  butin,  emmenant  une  foule  «le  captifs,  l'émir  et  son 
frère  retournèrent  en  Sicile  (3). 

Dès  le  printemps  de  l'année  suivante,  .Vi)ou'l-Kasseni  qui,  rendu  pru- 
dent par  l'attaque  inopinée  de  Messine,  avait  l'ail  relever  les  fortifications 
de  Rametta  demeurées  à  terre  depuis  le  siège  fameux  de  l'an  96o,  et  y  avait 
installé  une  forte  garnison  sous  le  commandement  d'un  de  ses  plus  lidèles 
chefs  noirs,  reparut  à  la  tête  de  ses  guerriers  sur  les  rivages  de  Calal)re. 
Cette  fois,  il  commença  par  mettre  le  siège  devant  Sainte-.\galhe. 
probablement  la  localité  de  ce  nom  encure  existante  près  de  Heggio. 
La  Chroitiqur  grecque  du  Vatican  (li'cuuverte  par  I  al)hé  Cozza-Luzi  (4) 
ilil  que  celle  place  fut  jiri^e  ainrs  jiour  la  seconde  f<iis  par  les  Sar- 
rasins. Elle  avait  été  conquise  une  première  fois  vers  921  ou  922.  Les 
habitants,  au  prix  de  tous  leurs  biens,  obtinrent  la  vie  sauve  et  la  permis- 
sion de  s'en  aller  où  ils  voudraient.  On  se  demande  comment  ces  malheu- 
reuses places  frontières  trouvaient  encore  des  populations  assez  cou- 
rageuses, assez  résignées,  pour  les  habiter  dans  ces  conditions  effroyables 
d'attaque  presque  incessante. 

Je  viens  de  donner  le  récit  d'Ibn  el-Athir.  Aboulféda,  tout  au  con- 


(\)  Op.  cit.,  p.  80.  —  Voy.  aussi  F.  Lcnornianl.  La  Grande  Grèce,  t.  I,  p.  336. 
(2)  La  Chronique  du  prolospathnire  Lupus  ilit  que  les  Arabes  assiégèrent  vainement  cette 
place. 

i3)  Voy.  pour  les  sources  :  Amari,  op.  cit.,  II,  notes  des  pages  314  et  315. 
(4)  Op.  cit.,  p.  80. 
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traire,  copiant  Ibn  Cliediluli,  écrivain  du  \n"  siècle,  fait  débarquer,  cette 
fois,  l'émir  de  Sicile  aux  «  Tours  »  ^1  .  De  là,  l'armée  sarrasine,  descendue 
dans  le  val  du  Crati,  y  fit  un  immense  butin  de  bœufs  et  de  moutons.  Mais 
sa  marche  s'en  trouva  si 
embarrassée  qu'Abou'l- 
Kassem  ordonna  d'égor- 
ger cet  innombrable  bé- 
tail. «  Le  lieu  de  cette 
colossale  hécatombe,  dit 
le  chroniqueur,  en  a  gardé 
jusqu'à  aujourd'hui  le 
nom  de  Monakh-el-Ba- 
kar  )»,  comme  qui  dirait 
«  la  Halte  du  Bétail  »  (2). 
Les  Arabes,  poussant  tou- 
jours plus  loin  leurs  par- 
tis à  travers  la  Basilicate, 
la  terre  d'Otrante,  la 
Fouille  et  la  Capitanate, 
osèrent  ensuite  paraître 
devant  Tarente,  la  plus 
puissante  forteresse  by- 
zantine sur  ces  rivages. 
Les  habitants,  éperdus, 
profitèrent  de  la  nuit  pour 
se  sauver,  laissant  les  por-  f< 
tes  fermées  pour  tromper  leurs  adversaires  et  les  retenir.  Ceux-ci,  croyant 
donner  l'assaut,  escaladèrent  les  remparts  et  seulement  alors  s'aperçurent 
que  la  ville  était  déserte.  Tarente,  bien  déchue  de  jadis,  fut  incendiée  et 
dévastée  i)ar  ordre  de  l'émir.  Il  semble  que  ce  fut  là  le  sort  de  la  ville, 


RELIQUAIRE  BYZANTIN  d'argent  en  (ormr  d'éi/lise, 
contenant  le  chef  de  saint  Anastasc.  —  Trésor  de  la 
Cathédrale  d'Aix-la-Chanelle. 


(1)  «  Abrâgia.  »  Il  n'est  pas  possible  d'identifier  celte  localité. 

(2)  «  Serait-ce  Vaccarizzo  dans  la  Calabre  citérieure,  non  loin  de  Rossano'?  r>  dit  Amari, 
op.  cit.,  II,  p.  315,  note  5.  «  Mais,  ajoute  cet  historien,  il  y  a  aussi  Bova,  Bovino  et  bien  d'au- 
tres noms  encore  de  signification  identique.  i  —  Fr.  Lenormant  piniclie  pour  Vaccarizzo. 
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mais  que  la  citadelle  demeura  aux  mains  des  Grecs.  Ce  n'en  fut  pas  moins 
un  cruel  affront  pour  les  armes  byzantines. 

Poursuivant  plus  avant  sa  course  dévastatrice,  l'armée  pillarde, 
marchant  toujours  vers  l'est,  atteignit  Otrante.  Abou'l-Kassem  assaillit 
encore  d'autres  cités  murées  dont  nous  ignorons  les  noms.  Nous  savons 
seulement  qu'Oria,  dans  la  terre  d'Otrante,  et  la  lointaine  Bovino,  dans 
la  Capitanalf.  furent  toutes  deux  brûlées  par  ces  enragés  coureurs  de 
routes.  Le  menu  peuj)le  d'Oria  fut  envoyé  en  esclavage  en  Sicile.  La  der- 
nière ville  attaquée  paraît  avoir  été  Gallipoli  (1).  Elle  paya  rançon  et 
l'armée  victorieuse  reprit  le  chemin  du  retour,  chargée  de  butin, 
chassant  devant  elle  un  peuple  de  captifs,  se  vantant  d'avoir  entièrement 
dévasté  une  étendue  de  territoire  au  moins  égale  à  celle  qui  constitue  au- 
jourd'hui le  royaume  de  Naples. 

Les  sources  (2)  mentionnent  encort'  deux  expéditions  d' Abou'l-Kas- 
sem en  terre  ferme  italienne  entre  978  et  981,  année  où  Othon  II  parut  en 
Calabre,  mais  sans  nous  en  donner  le  détail.  Cependant  la  précieuse 
Ch7'onique  §vecque  découverte  au  Vatican  par  l'abbé  Cozza-Luzi  note  pmn- 
l'année  977-978  la  prise  par  les  Sarrasins  de  Giacca  et  pour  l'année  sui- 
vante celle  de  San  Xicone.  ('e  din-ent  être  toujours  les  mêmes  razzias, 
aussi  subites  que  terriblement  cruelles  pour  les  misérables  habitants 
exposés  sans  défense  à  de  telles  atrocités. 

La  Vie  manuscrite  de  saint  .\i/  vient  ici  d'une  curieuse  façon 
nous  apporter  son  témoignage  sur  les  belles  qualités  de  cet  émir  Abou'l- 
Kassem  de  Sicile  dont  je  viens  de  raconter  les  sanglants  exploits.  Remon- 
tons avant  tout  de  quelque  peu  dans  l'histoire  de  ces  temps  douloureux, 
car  c'est  le  moment  de  parler  avec  quelque  détail  de  ce  li^re  qui,  en  racon- 
tant, avec  une  très  légère  pointe  de  surnaturel,  les  faits  et  gestes  d'un  des 
plus  grands  saints  byzantins  d'Italie  au  x"  siècle,  nous  initie  si  curieuse- 
ment au  genre  de  vie,  aux  mœurs,  aux  coutumes  de  ces  pauvres  popula- 
tions chrétiennes  et  de  leurs  éternels  agresseurs  musulmans.  J'ai  longue- 
ment insisté,  dans  le  volume  consacré  à  Nicéphore  Phocas,  sur  l'impor- 
tance historique  de  cette  biographie  du  fameux  saint  italien  écrite  vers 

(1)  C'est  du  moins  ainsi  qu'Araari  a  lu  le  dernier  nom  qui  figure  dans  Ibn  el-.Vthir. 
(2}  Araari.  op.  cit.,  11.  p.  316. 
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les  premières  années  du  xi"  siècle,  peut-être  seulement  vers  \WM\  011  1040, 
par  saint  Barthélémy  (1),  son  compagnon  et  son  disciple.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  tout  ce  ^\\w  j Cn  ai  dil.  N(i  d.uis  la  ville  de  Rossano,  vers  les  pre- 
mières années  du  x'  siècle,  en  'JIO  probablement  (2),  saint  Nil  devait 
atteindre  1  âge  le  plus  avancé  et  mourir  seulement  le  26  septembre  de 
l'an  lOOo.  La  lecture  de  cette  vie  presrpie  centenaire  est  le  plus  précieux 
document  pour  l'histoire  de  la  Calabre  durant  le  x°  siècle.  La  sainteté, 
la  piété  ardente,  les  vertus  héroïques  do  Nil  lYin'iit  comme  la  lumière 
brillante  traversant  les  ténèbres  de  cette  époque  terrible. 

«  Saint  Nil  le  Jeune  (3),  dit  son  biographe,  appartenait  à  une  des 
premières  familles  grecques  de  Rossano.  Dès  son  enfance,  il  montra 
la  plus  grande  fervetu"  religieuse.  11  reçut  l'éducation  la  plus  soignée.  II 
étudiâtes  saints  Pères  de  l'Eglise,  saint  Antoine,  saint  Saba,  saint  Ilarion, 
une  foule  d'autres,  et  cependant  ni  les  facultés  de  l'esprit  ni  les  livres  ne 
lui  eussent  fait  défaut  pour  s'instruire  plutôt  dans  la  science  de  la  nécro- 
mancie s'il  l'eût  voulu.  »  Sa  jeunesse  s'écoula  dans  sa  ville  natale,  cette 
forte  place  de  l'abrupte  côte  de  Calabre,  alors  une  des  plus  importantes 
cités  byzantines  d'Ralie  et  un  des  principaux  centres  littéraires  et  intel- 
lectuels delà  péninsule,  (jui  devait  à  la  protection  spéciale  de  sa  patronne, 
la  toute-puissante  Théotokos,  de  n'aMiii' jamais  encore  été  prise  par  les 
Sarrasins.  Sitôt,  en  effet,  que  ceux-ci,  dans  leurs  incursions  de  i)illage, 
s'apprêtaient  à  emporter  d'assaut  les  murailles  de  sa  ville  privilégiée,  on 
raconte  que  la  divine  Panagia,  surgissant  an  plus  haut  de  la  cité,  lumi- 
neuse, vêtue  de  pourpre,  une  torche  dans  chaque  main,  se  précipitait 
sur  les  noirs  guerriers  du  .Maghreb,  et  les  jetait  au  bas  des  remparts. 
Aujourd'hui  encore,  l'image  miraculeuse  de  Marie,  ipii  alors  protégeait 
la  cité,  une  de  ces  Images  «non  peintes  de  la  main  des  hununes  »,  mais 
descendues  du  ciel,  si  chères  aux  Byzantins  du  x°  siècle,  fameuse  dans 
l'Italie  entière,  est  demeurée  l'objet  d'un  culte  passionné  de  la  part  des 
descendants  de  ceux  qu'elle  préserva  si  souvent  jadis  de  la  fui<eur  des 
fds  de  Mohammed.  Elle  se  trouve  conservée  dans  la  cathédrale  de  Rossano, 

(1)  Voy.  Minasi,  op.  cit.,  p.  i;  de  la  Préface  cl  Aiiiiof.  2.  p.  262. 

(2)  Minasi,  op.  cit.,  p.  127. 

(3)  Ainsi  nommé  pour  lu  distinguer  du  preuiior  sainl  Nil,  aneien  préfet  de  Cousiantinople 
sous  Théodose  I". 
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édifice  vénérable  <iiii  possède  dans  ses  archives  le  fameux  évangéliaire  de 
ce  nom.  du  vf  siècle,  écrit  en  belles  lettres  d'argent  sur  vélin  de  pourpre, 
orné  de  douze  insignes  miniatures  d'un  dessin  encore  tout  antique. 

Devenue  noire  de  vétusté,  recouverte  d'un  revêtement  d'argent 
repoussé  à  la  mode  byzantine,  la  sainte  Icône  est  trop  mal  exposée  pour 
qu'il  soit  possible  d'affirmer  que  c'est  bien  celle  qui  existait  au  temps 
de  saint  Nil  (1).  Parfois,  presque  de  nos  jours  encore,  par  un  prodige 
étrange,  l'Image,  au  dire  des  dévots,  se  détachant  du  fond  de  sa  niche, 
est  venue  se  montrer  à  son  peuple  à  travers  le  cristal  qui  la  ferme 
par  devant.  Le  26  novembre  1841.  elle  se  serait  maintenue  dans  cette 
posture  soixante-douze  heures  durant. 

Saint  >'il  se  fit  remarquer  dès  son  enfance  pour  la  sagacité  de  son 
esprit,  l'exquise  urbanité  de  ses  formes.  Il  mena  d'abord  auprès  de  ses 
parents,  puis  de  sa  sœur,  la  vie  la  plus  calme,  étudiant  et  travaillant, 
s'abstenant  des  réunions  joyeuses  qui  se  tenaient  dans  les  demeures 
de  jirimats  et  d'archontes,  «  ne  se  livrant  à  aucune  recherche  impie  de 
sortilèges,  dexorcismes  ou  d'incantations  ».  Toutefois  il  ne  put  échapper 
complètement  aux  tentations  d'un  siècle  mauvais  et  de  son  ardente  nature. 
11  (lit  ses  années  de  jeunesse  orageuse,  aima  une  enfant  du  peuple  et  en 
eut  une  fille  naturelle.  «  Rossano  est  une  ville  si  pleine  de  pièges  pour  la 
vertu  d'un  jeune  homme  !  »  s'écrie  son  pieux  biographe.  Dieu,  pour  lr 
faire  se  repentir,  lui  envoya  une  grave  maladie  qui  le  fit  songer  à  la  mort. 
Il  avait  trente  ans.  Un  beau  jour,  il  vendit  tous  ses  biens,  quitta  ce 
monde  de  perversité,  et,  résolu  à  se  consacrer  à  Dieu,  partit  sans  pren- 
dre congé  de  sa  maîtresse,  ni  de  l'enfant  qu'elle  avait  eue  de  lui,  chantant 
le  psaume  :  «  \'ia)n  niandatorwn  tiiorum  cucurri,  cum  d'datasti  cor 
meum  ».  Puis  il  courut  prononcer  ses  vœux  et  «  cacher  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse »  dans  un  îles  monastères  de  la  région  de  Mercure. 

Parmi  les  congrégations  basiliennes  qui,  à  la  suite  du  grand  e.xode 
en  Italie  des  moines  chassés  d'Orient  par  la  persécution  iconomaque, 

(1)  M.  Diehl  [L'Art  Byzantin  dans  l'Italie  méridionale,  p.  189)  dit  qu'il  a  pu  oxaniinor 
l'Icône  d'assez  près  et  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  fragment  de  fresque  transporté  dans  la 
basilique  avec  la  pierre  sur  laquelle  elle  avait  été  tracée.  —  Dans  cette  ville  de  Rossano.  qui 
fut  la  plus  formidable  citadelle  de  l'Italie  byzantine.  M.  Diehl.  après  une  exploration  minu- 
tieuse, n'a  trouvé  à  signaler  qu'un  seul  monument  vraiment  intéressant  de  celle  époque,  c'est 
la  petite  église  de  San  Marco,  construite  au  \'  siècle.  /Aid.,  p.  190. 


r-,^-T^T=£. 


BAS-RELIEF  BYZANTIN  sur  pierre  lithographique,  ouvrage  da  A"""  ou  du  XI""  Siècle,  conservé 
au  trésor  de  la  Cathédrale  de  Tolède.  —  Les  douze  fêtes  de  Notre  Seigneur. 
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s'ctaicnl  L'kvee<  de  luutcs  j)aii<  dan?  les  thèmes  italiens  et  avaient  valu  à 
celte  portion  fnéridionalc  de  la  péninsule  cette  éclatante  renaissance 
liyzantine  des  vni"  et  ix'  siècles,  un  peu  mieux  connue  aujourd'hui  grâce 
aux  écrits  de  Zampélios  surtout  (1),  un  des  plus  fameux  à  cette  époque 
où  Ml  allait  se  vouer  à  Dieu  était  la  vaste  agglomération  monacale  de 
la  régi<iii  de  Men  ure,  très  voisine  des  deux  antiques  cités  de  Metauria  et 
de  Tauriana.  Cette  région,  qui  devait  certainement  son  nom  à  quelque 
ancien  temple  du  Messager  des  Dieux,  est  représentée  aujourd'hui  encore 
par  le  village  de  San  Mercurio.  On  y  aperçoit  quelques  traces  de  con- 
structions antiques,  mais  jdus  aucun  vestige  des  couvents  basiliens  du 
x'  siècle  (2) . 

<(  Là  Xil.  dit  siin  (■iirniii(jii(ur.  \il  les  linnunes  célestes  et  admirahli- 
qui  avaient  mun  le  grand  Jean  et  le  très  illustre  Fantin  et  Zaccarias  l'An- 
gélique (3)  et  tous  les  autres  moines  aussi  merveilleux  dans  l'art  de  tra- 
vailler (4^  que  dans  celui  de  discourir,  appliqués  aux  saintes  lettres  autant 
qu'à  la  louange  de  Dieu.  Stupéfait  de  leur  aspect  et  de  leur  humble  attitude. 
il  versa  d'abondantes  larmes  et  se  sentit  enflammé  du  zèle  divin.  Les  pieux 
moines  le  reçurent  dans  leur  congrégation.  Mais  le  gouvernement  civil. 
(|ui  voyait  avec  colère  cette  désertion  immense,  cha(|ue  Jnur  plus  grande. 
de  la  vie  civile  active  pour  la  vie  jdus  paisible  et  plus  abritée  des  cloîtres, 
résolut  de  faire  un  exemple  (.j  .  Un  malin  les  moines  de  Mercure  reçurent 
du  gouverneur  de  la  jirovince,  certainement  le  stratigos  du  thème  de 
Calabre,  une   lettre  conçue  en  termes  violents  menaçant  de  faire  saisir 

(i)  Voyez  sur  l'cxlension  du  nionachisme  grec  en  Italie,  parliculièrement  dans  la  Terre 
d'Otrante  :  Gli  studi  storici  in  Terra  d'Olranlu.  de  E.  Aar.  pp.  113  sq<].  (liste  des  communautés 
basiliennes)  et  notes  des  pages  174  et  173.  Voy.  aussi  l'article  de  M.  J.  Gay.  paru  dans  le 
t.  IV  de  la  Byzanlinische  Zeilsclirifl  sous  le  titre  :  Noie  sur  ta  conservalion  du  rite  grec  dans 
la  Calabre  et  dans  la  Terre  d'Otrante  au  xi\'^  siècle  jlistes  de  monastères  basiliens'.  Voy. 
encore  des  listes  de  monastères  basiliens  de  l'Italie  méridionale  dans  BatilTol.  op.  cit..  pp.  103 
sqq..  puis  l'excellent  ouvrage  de  M.  Ch.  Diehl  sur  VArt  byzantin  dans  l'Italie  méridionale. 
Voy.  entre  autres  au  chapitre  H.  p.  112.  l'énuméralion  des  couvents  basiliens  établis  dans 
la  région  de  Tarente.  parmi  lesquels  le  plus  célèbre  dès  le  .\«  siècle  fut  le  monastère 
impérial  de  Saint-Pierre-t^n-l'llc  —  in  insula  pana  Tarenli.  comme  disent  les  documents  — 
objet  constant  de  la  sollicitude  des  stratigoi  et  des  catépa:.os  d'Italie. 

(2)  Minasi.  op.  cit..  pp.  200.  267. 

(3)  Certainement  les  higoumènes  des  monastères  de  Mercure. 

(4)  A  l'égal  de  leurs  grands  amis  occidentaux  les  Bénédictins,  les  Basiliens  se  livraient  aux 
travaux  de  la  terre. 

(3i  Peut-tire  bii'n  aussi  Nil  se  trouvait-il  poursuivi  sur  la  plainte  de  la  femme  dont  il 
avait  eu  un  enfant. 
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les  couvenls  par  radiniiiisitralinii  civilt',  moaaçaul  .surlunl  ilr  l'aire  coupLT 
les  mains  à  ceux  des  moines  qui  oseraient  imposer  la  tonsure  à  Xil.  Hpou- 
vantés,  les  pauvres  religieux  firent  parlir  le  nouveau  catéchumène  pour 
un  monastère  où  il  trouverait  plus  de  tranquillité. 

Cette  vocation  si  décidée  du  saint  était  li'aiitanl  plus  méritoire  que 
les  moines,  chose  inouïe,  n'étaient  pas  très  considérés  à  cette  époque 
de  la  première  moitié  du  x'  siècle  en  Calabre.  «  C'était,  dit  l'abbé  Batif- 
fol  dans  l'intéressante  étude  qu'il  a  consacrée  h  l'abbaye  de  Rossano, 
c'était  l'âge  héroïque  des  moines  batailleurs  et  thaumaturges,  c'était 
l'âge  aussi  des  moines  mendiants  et  errants,  des  caloyers  en  guenilles,  que 
le  clergé  des  villes  tenait  à  distance  et  que  la  population  regardait  de  mau- 
vais œil.  Saint  Jean  «  le  Moissonneur  »  rencontre  des  paysans  qui  fau- 
chent, et  ceux-ci  de  l'insuller,  «  comme  c'est  l'ordinaire  aux  moines  <le 
l'être  »,  ajoute  humblement  le  biographe.  Et  la  17e  elle-même  de  Nil  nous 
apprend  tout  à  son  début  qu'à  cette  époque  de  la  jeunesse  du  saint  on 
voyait  rarement  des  moines  par  les  villes  de  Calabre.  «  Rare  était  leur 
robe,  pour  ne  point  dire  méprisée.  »  «  Qu'allez-vous  faire  au  milieu  de  ces 
animaux  sauvages  ?  »  disait-on  à  Nil.  Et  n'est-ce  point  encore  un  des 
compagnons  du  saint  qui,  cheminant  un  jour  par  le  pays,  est  poursuivi  à 
coups  de  pierres  par  une  bande  d'enfants  qui  crient  :  n  Sus  au  Bulgare  I 
sus  au  Franc  1  sus  à  l'AraK^nien  1  » 

Tout  autre  devait  être  la  génération  monacale  qui  suivit  iinnu'- 
diatement  celle-ci  dans  la  seconde  parti(^  du  x°  siècle,  plus  assise, 
plus  considérée  aussi,  plus  cultivée  surtout,  et  dont  Nil  de  Rossano 
est  le  [lins  illustre  exemple.  «  Ses  disciples  ne  dirent  plus  comme  jadis 
saint  Vital  à  un  stratigos  de  Bari  :  <.<  Pariim  quasdam  litteras  jiovi  ».  Ils 
ne  trouvèrent  plus  non  plus  comme  saint  Élie  le  Spéléote,  le  grand  saint 
calabrais  du  commencement  du  x"  siècle,  que  «  le  psautier  suffisait  à  tout 
et  qu'il  ne  fallait  sui't(mt  pas  qu'il  l'ùl  trop  bellement  écrit  ».  Ce  ne  fui  [du- 
parmi  eux  qu'on  put  dire,  lorsqu'on  s'informait  de  la  demeure  «  où  avait 
habité  le  vénérable  calligraphe  du  monastère  »,  qu'il  n'y  était  plus  et  que 
sa  cellule  avait  été  transformée  en  chai.  Les  moines  avaient  perdu  peu  à 
peu  leur  pittoresque  sauvagerie,  et  la  société  allait  gagner  par  eux  de-  élé- 
ments supérieurs  de  culture.  Leur  influence  allait  se  faire  sentir  au  loin.  » 
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J'en  reviens  à  mon  récit  de  la  première  partie  do  la  vie  de  saint  Nil 
antérieure  à  l'époque  dont  je  m'occupe.  On  était  alors  en  940.  C'était  l'annéi' 
où  les  ducs  long'obards  de  Capoue  et  de  Salerne  livi-aient  dans  la  Ponille 
contre  Imogalaptos,  stratigos  byzantin  du  thème  de  Longobardie,  une 
grande  bataille  dont  l'issue  demeurait  indécise.  Mais  si  la  Pouille  continuait 
à  être  ensanglantée  par  des  lullos  continuelles  avec  les  Longobards,  la  Ga- 
labre  jouissait  d'un  munient  do  répit  au  milieu  de  ces  souffrances  et  tâchait 
de  réparer  des  désastres  auxquels  Rossano  avait  seule  échappé,  grâce  à  la 
force  de  ses  murailles  plutôt  qu'à  la  protection  de  la  Panagia. 

«  La  vraie  raison  dos  difficultés  que  le  gouvernement  provincial  oppo- 
sait au  choix  fait  par  Nil  de  la  vie  monastique,  a  dit  Fr.  Lenormant,  devait 
être  probablement  celle-ci  :  Il  était  un  des  décurions  de  sa  ville  natale,  et, 
comme  tel,  responsable  des  impôts  sur  sa  personne  et  sur  ses  biens.  L'hon- 
neur du  décurionat  était  un  dur  esclavage  auquel  on  n'arrivait  pas  à  se 
soustraire,  et  les  autorités  impériales  non  seulement  ne  porniottaient  pas 
qu'on  l'abandonnât,  mais  encore  ne  se  faisaient  pas  faute  de  saisir  celui 
qui  cherchait  à  y  échapper,  môme  en  revêtant  l'habit  ecclésiastique,  et  de 
le  réintégrer  de  force  dans  son  office.  Nikolaos,  c'était  le  nom  du  siècle  du 
saint,  n'avait  donc  pu  prononcer  ses  vœux  dans  un  des  couvents  de  Saint- 
Basile  que  possédait  sa  ville  natale.  Aux  monastères  de  Mercure  encore  il 
se  trouvait  sur  les  domaines  impériaux,  et  ddimor  l'habil  à  un  décurion 
sans  l'autorisation  du  gouverneur  de  la  province  eût  été  gravcnionl  com- 
promettre le  cijuvonl.  Fanliii  l'envoya  à  une  grande  distance  de  là,  pro- 
bablement sur  les  lerros  du  prince  longobard  de  Salerne,  qui  s'éten- 
daient à  cette  époque  jusque  dans  la  portion  septentrionale  de  la  Calabro, 
prononcer  ses  A"œux  dans  le  monastère  basilien  de  Saint-Nazaire,  dont 
l'emplacement  n'a  pu  encore  être  identifié  (1). 

Comme  Nil  se  rendait  en  ce  lieu,  suivant  solitairement  à  pied  le  bord 
de  la  mer,  le  saint  vit  à  son  grand  effroi  sortir  du  maquis  un  Sarrasin 
suivi  d'une  foule  de  nègres  pareils  à  des  démons.  C'étaient  les  équipages  de 
plusieurs  gros  navires  arabes  qui,  mouillés  tout  auprès,  attendaient  le  vent 


(1)  Vov.  dans  Minasi.  op.  cit..  noie  7,  pp.  282  à  286,  les  raisons  pour  lesquelles  ce  monas- 
tère de  Saint-Xazaire  ne  peut  avoir  existé  dans  les  environs  de  Seminara,  comme  on  l'avait 
dit  jusqu'ici,  connue  le  dit  encore  Amari,  op.  cit.,  II.  p.  317.  note  2. 
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favoralile.  Sans  .se  troulilor  ilcvaiit  celle  élrange  et  formidal)l(^  np|iaritii)ii, 
Nil,  faisant  le  signe  de  la  emix,  répondit  sans  crainte  au  ciief  qui,  eiilouré 
de  tous  les  siens,  l'interrogeait  svu*  sa  présence  en  ce  lieu.  Il  lui  dil  son 
origine,  sa  famille  et  le  but  de  son  voyage.  L'autre,  voyant  ce  licau  jeune 
homme  encore  vêtu  de  son  riche  et  élégant  costume  de  primat  grec,  lui 
dit  qu'il  était  bien  sot  de  renoncer  au  monde  et  de  s'enfermer  dans  un 
couvent  avant  d'avoir  atteint  la  vieillesse.  Enfin,  n'ayant  pu  ébranler  sa 
résolution,  il  le  laissa  partir,  lui  indiqua  la  route  à  suivre  et  lui  donna 
même  de  bonnes  paroles  d'encouragement.  Gomme  Nil,  saisi  pour  la  pre- 
mière fois  de  terreur  à  l'idée  du  danger  qu'il  venaitde  courir,  s'éloignait  en 
jetant  derrière  lui  des  regards  craintifs,  le  bon  Musulman,  s'apercevant 
qu'il  était  sans  provisions,  courut  après  lui  et,  l'appelant  frère  et  ami,  lui 
remit  du  pain  qui,  s'il  n'était  frais,  était  du  moins  de  belle  et  blanche 
farine.  Nil  poursuivit  sa  marche,  tremblant  de  tous  ses  membres  et  remer- 
ciant Dieu.  «  Ce  charital)le  Musulman,  dit  fort  bien  Fr.  Lonormanl, 
devait  être  quelque  honnête  marchand  qui  mettait  en  pratique  une  des 
œuvres  de  miséricorde  ordonnées  par  le  Coran.  Mais  les  Calabrais  con- 
sidéraient alors  tellement  tout  Sarrasin  comme  un  démon  incarné,  que 
notre  saint  vit  un  miracle  dans  l'assistance  qu'il  avait  ro(;ue  de 
celui-ci.  » 

Arrivé  enfin  au  couvent  de  Saint-Nazaire,  après  avoir  encore  rencon- 
tré sur  sa  route  le  diable  sous  la  forme  d'un  cavalier,  Nil  y  lui  bien  reçu 
par  l'higoumène  et  les  moines,  refusa  les  poissons  et  le  vin  qu'on  lui 
offrait,  n'accepta  que  du  pain  et  de  l'eau  et  prit  l'habit.  Après  quarante 
jours  de  macérations  extraordinaires,  vêtu  comme  l'ascète  le  plus  rigide, 
il  regagna  les  monastères  de  Mercure  pour  y  vivre  sous  la  direction  de 
Fantin.  Il  y  porta  à  un  si  haut  degré  de  perfection  l'obéissance,  l'humilité, 
l'ascétisme,  la  mortification  extraordinaire  des  sens  et  la  contemplation, 
en  même  temps  la  prudence,  la  sagesse,  la  charité  chrétienne,  l'étude  de 
la  religion,  qu'on  l'appela  vile  un  autre  Paul,  alors  qu'on  donnait  à  Fantin 
le  nom  du  nouveau  Pierre.  Sa  réputation  de  sainteté  devint  prodigieuse. 
«  Il  mena  la  pure  vie  érémitique,  ne  s'entretenant  qu'avec  Dieu.  » 

Les  chefs  de  la  province  le  vénérèrent.  Prélats  et  hauts  fonctionnaires 
accoui'aient  le  visiter  et  réclamer  de  lui  conseils  et  prophéties. 
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On  suivait  en  ces  temps  lointains,  en  ce  couvent  calabrais  vénérable, 
une  vie  céleste  et  angélique.  «  A  l'aube,  dit  l'abbé  BatilTol  transcrivant  la 
vie  du  saint,  on  se  mettait  au  travail  ;  de  prime  à  tierce  on  copiait,  c'était 
du  moins  l'occupation  de  Xil,  «  ipii  copiait  d'une  main  rapide  et  serrée  et 
(jui  remplissait  un  quaternion  par  jour  »  ;  de  tierce  à  sexte,  on  récitait  le 
psautier  ;  de  sexte  à  none,  on  lisait,  «  on  étudiait  la  loi  de  Dieu  et  les 
œuvres  des  maîtres  »  jusqu'à  savoir  par  cœur  des  discours  entiers  de 
saint  Grégoire  de  >'azianze  ;  de  none  au  soir,  c'était  le  temps  de  la  récréa- 
tion :  on  se  réunissait  pour  la  «  collatio  »  et  on  lisait  l'Ecriture  en  com- 
mun. Il  arrivait  alors  que  ses  frères  demandaient  à  Nil  de  commenter  la 
lecture:  avec  quelle  joie  ils  recueillaient  les  paroles  pleines  de  doctrine 
inii  tomliaicnt  de  ses  lèvres.  On  lisait  de  même  saint  Grégoire  de  Nazianze: 
il  était  la  somme  de  ces  moines  basiliens:  on  discutait  les  passages  difti- 
ciles  et  on  rivalisait  à  les  bien  entendre.  Ajoutez  saint  Basile,  saint  Atha- 
nase,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Kphrom,  Théodoret,  Théodore  le 
Stoudite,  saint  Jean  Damascène  :  autant  d'auteurs  familiers  à  notre  saint. 
C'est  dans  ce  milieu  de  moines  lettrés,  dialecticiens,  exégètes  que  Nil 
devait  vivre  toute  sa  vie  et  devenir  le  plus  illustre  parmi  eux.  »  Une  fois,  il 
fut  dépêche  à  Rome  pour  en  rapporter  des  manuscrits  pour  son  monas- 
tère. Comme  il  se  rendait  à  la  basilique  de  Sainl-I'iirrc  pinir  y  l'aire  ses 
dévolioMs.  le  diable  le  tenta  sous  la  forme  d'une  très  belle  femme  de  nation 
gfrniiiiiii[iir  iiii'il  vit  passer.  Il  cul  loiitrs  li^s  iicinr>  ilii  monde,  avec  l'aide 
de  Dieu,  à  chasser  de  sa  pensée  cette  vision  perturbatrice. 

Bientôt,  hélas,  les  signes  d'une  rupture  entre  les  Byzantins  et  les 
Arabes  de  Sicile  avaient  fait  présager  que  les  terribles  invasions  des  bandes 
sarrasines  allaient  recommencer.  L'asile  accordé  par  Romain  Lécapène  aux 
révoltés  agrigentins,  les  spéculations  éhontées  du  stratigos  de  Calabre 
Krinifès,  profitant  de  la  famine  pour  vendre  du  blé  à  des  prix  énormes 
aux  Arabes  affamés,  avaient  irrité  à  tel  point  le  Khalife  Mansour,  (pi'il 
avait  déclaré  la  guerre  à  l'empire  où  Constantin  Porphyrogénète  occupait 
alors  seul  le  trône. 

L'higoumène  Pantin,  ne  voulant  pas  se  trouver  en  butte  une  fois  de 
plus  dans  sa  vieillesse  aux  violences  des  infidèles,  quitta  la  Calabre  sur 
cette  nouvelle  et  se  retira  avec  d'autres  moines  àThessalonique,  où  il  passa 
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la  liii  de  sa  vie  et  où  il  nioiirul  en^■i^onné  d'une  auréole  de  sainteté.  Nil 
refusa  de  lui  succéder  et,  plus  que  jamais  affamé  de  vie  cénobitique,  obtint 
même  de  ses  nouveaux  supérieurs  d'aller  vivre  en  solitaire  dans  une  grotte 
de  la  forêt  voisine  sur  le  tlanc  do  la  montagne  Aulin.is,  aujourd'hui 
le  mont  Saint-Elie ,  auprès  d'une  petite  chapelle  dédiée  à  l'archange 
Michel  (ij.  Il  passa  de  longues  années  dans  cette  haute  retraite.  Deux 
compagnons  vinrent  successivement  l'y  rejoindre  :  Stéphanos  et  Géorgios. 
Ce  dernier,  un  vieillard,  était  aussi  un  décurion  île  Rossano.  L'Eglise 
l'a  mis  au  nombre  des  bienheureux. 

De  même  que  toute  l'Italie  méridionale  était  à  ce  moment  couverte 
de  monastères  élevés  par  les  fils  de  Basile,  ainsi  les  monts  (|ui  avoisinaient 
Rossano  fourmillaient  de  laures  monastiques  qui  en  faisaient  une  véri- 
table sainte  montagne,  un  âv'.jv  ipiç.  Il  en  était,  du  reste,  ainsi  par  toute 
l'étendue  des  thèmes  byzantins  d'Italie.  On  voit  encore  dans  la  Terre 
d'Otrante,  dans  la  région  de  ïarente  aussi,  beaucoup  de  ces  sortes  de 
laures  :  cellules  éparses,  toutes  du  môme  plan,  creusées  dans  les  bancs  de 
tuf  calcaire.  Chacune  de  ces  cellules  était  l'habitation  d'un  moine;  souvent 
on  y  retrouve  des  restes  des  peintures  dont  elles  étaient  à  l'origine  entière- 
ment revêtues  (2). 

Dans  la  montagne  même  du  Patir,  derrière  Rossano,  la  tradition  pré- 
tend reconnaître  encore  l'ermitage  du  glorieux  Nil.  «  J'y  ai  visité,  dit 
l'abbé  Baliffol,  la  Grotta  Je'  santi  padri.  Dans  un  pli  raviné  de  la  mon- 
tagne, au  plus  épais  du  maquis,  auprès  d'une  mince  cascade,  on  aperçoit 
un  creux  dérocher  abrité  par  un  petit  mur.  C'est  là  qu'une  tradition  locale 
au  moins  antérieure  au  xvii°  siècle  voit  la  propre  laure  du  grand  ascète.  » 
C'est  là  qu'il  se  livrait  à  ses  dévotions  extraordinaires  ;  c'est  là  qu'il  vécut, 
exemple  glorieux  entre  tous,  de  cette  forme  de  la  vie  chrétienne  du  x°  siècle 
qui  entraînait  à  l'ascétisme  le  plus  prodigieux  toutes  ces  populations  tour- 
mentées de  tant  de  maux  incessants. 

De  tous  ses  contemporains  ayant  mené  cette  existence  étrange,  Nil 

(1)  Voy.  sur  l'emplacement  de  celte  grotte  :  Minasi,  San  Xilo  di  Calahria.  p.  290,  annot.  U. 

i2)  Voy.  Fr.  Lenormant,  Gaz.  archéoL,  1882.  p.  123;  1883.  p.  204.  Voy.  aussi  BatilTol, 
op.  cit.,  pp.  13  sqq.  Voy.  surtout  dans  Diehl,  L'Art  Byzantin  dans  l'Italie  méridionale,  les 
curieux  chapitres  intitulés  :  Les  peintures  bijzant'ines  de  la  Terre  d'Otrante;  Les  grottes  érémi- 
tiques  de  la  région  de  Brindisi;  Les  grottes  érêmitigues  de  Massafra,  Moltola,  etc. 
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est  Je  seul  qui  ait  laissé  après  lui  une  trace  profonde.  Afin  de  sauver  son 
âme,  il  abandonna  la  vie  du  monde,  il  passa  son  existence  entière  à  mor- 
tifier sa  chair,  à  lutter  contre  ses  passions  quelles  qu'elles  fussent  et 
de  quelque  manière  qu'elles  se  manifestassent.  Il  arriva  ainsi  au  plus 
haut  degré  de  perfection  dans  ce  genre  de  macérations  et  nous  avons  vu, 
nous  verrons  encore  combien  sa  gloire  et  sa  réputation  franchirent  les 
bornes  de  la  Grande-tirèce.  Vraiment  il  fut  le  seul  à  se  distinguer  parmi 
cette  masse  de  médiocrités  qui  travaillaient  à  la  même  œuvre  que  lui. 
Tous  avaient  bien  fait  vœu  d'humilité,  de  chasteté,  d'indigence,  mais  il 
n'y  avait  bien  qu'un  seul  Nil.  r.oniino  les  autres  étaient  loin  de  lui!  La 
vie  du  saint  ne  nous  le  révèle  que  trop.  Elle  nous  les  montre  aimant  l'or 
et  la  bonne  chère,  ne  tenant  nul  compte  de  leur  vœu  de  chasteté,  si  bien 
que  tout  téte-à-tète  d'un  de  ses  moines  avec  une  femme  inspirait  au  saint 
les  plus  vives  inquiétudes.  II  clul  Irur  ordunner  de  ne  sortir  que  deux  par 
deux.  Dans  un  couvent  de  femmes  à  Capoue  dont  il  avait  la  veille  en  vain 
censuré  l'abbessepourla  vie  peu  édifiante  menée  par  ses  nonnes,  on  trouva 
un  jour  un  jeune  moine  dans  les  bras  d'une  religieuse.  Ces  mêmes  ascètes 
qui  prêchaient  le  mépris  des  biens  de  ce  monde  se  montraient  ravis  du 
coup  de  tonnerre  qui  foudroyait  un  malheureux  parce  que  celui-ci  avait 
volé  un  cheval  appartenant  à  leur  monastère.  Au  milieu  de  ces  hommes 
si  asservis  encore  aux  jouissances  et  aux  passions  terrestres,  Nil  seul 
n'était  vraiment  |ilus  de  ce  monde  et  semblait  bien  vivre  d'une  vie 
surhumaine  admirable.  H  nii'|irisait  et  haïssait  la  femme,  préférant,  disait- 
il  en  son  rude  langage,  les  caresses  d'un  s('r|ii'nl  au  moindre  échange  de 
paroles  avec  une  d'elles.  Pinii-  lui.  la  seule  apparition  d'une  femme  infectait 
tout  un  monastère.  Sous  linspiration  de  cet  idéalisme  jiénétrant  qui  lui 
faisait  considérer  le  monde  comme  le  réceptacle  du  mal,  et  le  bonheur  et 
la  béatitude  comme  possibles  seulement  en  dehors  de  lui,  nous  le  verrons 
affirmer  au  juge  Euphraxios  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  des  mesures  pour 
défendre  la  Calabre  contre  les  Arabes,  et  reprocher  à  l'archevêque  Vlattos 
de  chercher  à  libérer  des  esclaves  chrétiens,  le  blâmant  de  vouloir  les 
soustraire  ainsi  à  des  souffrances  corporelles  si  utiles  pour  délivrer  leurs 
âmes  du  péché. 

Souvent  cet  excès  de  rigorisme  le  rendait  dur,  même  cruel.  Dans  un 
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monastère  près  du  Mont  Cassin,  les  moines,  durant  qu'ils  étaient  à  leur 
repas,  prenaient  plaisir  à  entendre  de  la  musique.  Nil  appela  sur  eux 
les  châtiments  célestes.  Un  jour,  dans  un  de  leurs  voyages,  son  propre 
neveu,  devenu  son  disciple,  ayant  bu  de  l'eau  d'une  fontaine  dans  le 
calice  conventuel  qui  avait  été  confié  à  sa  garde,  Nil  en  conçut  contre 
lui  une  haine  si  violente  qu'il  ne  lui  adressa  plus  jamais  la  parole.  Le 
malheureux  en  tomba  malade  et  mourut  sans  que  le  saint  se  laissât  flé- 


Ka^^oLA^ffCoyotâ-^trlêf  o  c-o'^-AUH/  .-rr^  (r^.xtAxI^-^r>^lr:: 
MINIATURE  d'an  manuscrit  byzantin  du  AT""  Siècle  de  la  Bibliothèque  Nationale.   —   Tra- 
i-aux  des  champs.  Cultivateurs  et  vignerons. 


chir.  Sur  bien  des  points,  ce  grand  ascète  n'était,  quant  à  la  moralité, 
que  le  fils  de  son  siècle.  Que  devenait  en  effet  son  désintéressement  de 
tout  ce  qui  est  terrestre  dès  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  sa  caste,  des 
intérêts  de  ses  moines?  «  Il  ne  faut  pas  s'occuper  de  défendre  la  Calabre  », 
dit-il  à  Euphraxios,  et  en  même  temps  lui-même  cède  à  la  colère  de  Dieu 
et  s'enfuit  au  loin  avec  ses  moines  pour  éviter  tout  mal.  «  Il  ne  faut  pas 
délivrer  les  prisonniers  »,  dit-il  à  l'archevêque  Vlattos,  et  quand  trois  de 
ses  religieux  tombent  aux  mains  des  infidèles,  il  s'empresse  de  rassem- 
bler de  l'or  et  de  l'expédier  en  Sicile  pour  les  racheter.  Certains  principes 
mis  en  pratique  par  lui  sont  aussi  loin  de  l'Evangile  qu'il  était  loin  lui- 
même  d'un  chrétien  du  temps  des  Apôtres.  II  n'échappa  pas  à  la  jalousie 
des  intérêts  d'ordre  moral  et  à  l'exploitation  de  ces  sentiments.  Un  Lon- 
gobard  surpris  en  flagrant  délit  de  vol  d'un  cheval  de  la  communauté  est 
amené  devant  lui.  Il  le  laisse  s'en  aller  librement  malgré  les  murmures 
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(les  frères  et  lui  l'ait  même  cadeau  du  rliovul  vnl(''  avec  la  selle  et  la  liridc. 
uniquement  pour  exécuter  à  son  tour  un  dos  aile»  des  apôtres.  Ce   n'idait 
donc  pas  du  bien  fait  par  amour  du  bien  en  lui-même,  mais  uniquement 
par  esprit  d'imitation.  Parfois,  en  lisant  idlr  \ii'  \\iu-  tant  de  points  admi- 
rable, on  songe  involontairement  àla  casui-lii|iir  ih^saint  Thomas  d'Aquin 
ou  même  au  catéchisme  jésuitique  sur  la  morale.  (  )n  dcniaiidr  au  saini 
s'il  faut  observer  le  carême  et  ne  pas  travailler  le  samedi  ;  il  répond  :  «  Oui 
et  non;  non,  pour  ne  pas  imiter  les  Manichéens  et  les  Juifs:   oui.  pour 
pouvoir  aborder  dignement  le  saint  jour  du  dimanche  )>.Pour  lui,    tout  ce 
qui  se  fait  au  nom  de  Dieu  ne   saurai!    rlir  l'njijet  d'un  blâme,  serait-ce 
même  un  meurtre.  Mais  où  éclate   surioul   1  influence  du   milieu  et  du 
siècle  mauvais  sur  le  saint  homme,  c'est  dans  les  procédés  dont  il  use  pour 
sauver  les  âmes.  Dans  cet  ordre  d'idées,  tout  lui  est    bon.  A  ses   côtés 
saint  Stéphanos  travaillait  également  à  son  salut.  N  ayaid  pas  les  mêmes 
connaissances  dans  la  discipline  ascétique,  il  suivait  en  tout  les  conseils 
de  son  illustre  compagnon.  Saint  Nil  s'efl'orça  longuement  de  lui  ensei- 
gner l'Ecriture  Sainte  et  les  prières,  mais  comme  il  était  mal  doué,  il  ne 
pouvait  saisir  cet  enseignement  et  ne  faisait  aucun  progrès.  Alors  Nil  crut 
devoir  user  de  la  violence.  11  injuria  son  élève  et  le  battit  constamment. 
Un  jour  il  lui  demanda  quelles  étaient  les  pensées  qui  agitaient  son  âme. 
«  Aucune,  répondit  l'autre,  je  veux   seulement  dormir.  »  Alors  Nil  ima- 
gina de  fabriipnMii  m-  (diaise  munir  iliin  seul  jtied.  sur  laquelle  il  fit  asseoir 
Stéphanos  avec  ordre  de  ne  pas  bouger.  F>ui.  sendormant,  tombait  et  se 
blessait  grièvement.  Jusque  dans  l'extrême  vieillesse,  Nil,  par  amour  pour 
l'àme  de  ce  pauvre  diable,  ne  cessa  de  le  cribler  de  coups  de  poing.  Par- 
fois, durant  qu'on  céb-braitla  messe,  des  ronflements  partaient  d'un  coin 
de  l'église.  «  lî'est  pour  sûr  S|(''phanos,  disait  saint  Nil:  jetez-le  à  la  porte.  » 
Souvent  il  le  chassait  de  table  parce  qu'il  avait  commis  quelque  pecca- 
dille. Le  pauvre  moine  était  le  bouc  émissaire  du  couvent.  On  le  chargeait 
de  tous  les  travaux  Irs  plus  pénibles.  Toujours  c'était  lui  qui  était  tancé, 
comme  si  tuul  ctail  de  sa  faute.  Il  n'iHit   trêve  ni  repos  sa  vie  durant. 
Malgré  cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  comme  le  dit  le  biographe  de  saint 
Nil,  Stéphanos  réalisa  dans  son  œuvre  d'humilité  des  prodiges  tels,  que 
Nil  lui  donna  le  glorieux  surnom  d'"   Athlète  >>.   Il  obéissait  à  tous  les 


vif:    HE    SAI.XT    ML  i-,5 

ordres  dv  son  sii|i('Ti('iir  miiis  jaiiiais  [irolV'fcr  un  iiiiii'niiirc.  Ses  derniei's 
moments  même  |iorlèrenl  Irmiucinte  de  celle  snlxu  dinalinn  vraimeni 
militaire,  lorsque,  nmiirant,  sur  un  signe  di'  .\il.  il  se  leva  de  sa  eouclie, 
liiMiit  l'assistanee,  puis  s'étendit  à  nouveau  et  remlil  l'âme. 

dette  rapide  analyse,  que  j'ai  empruntée  presque  tout  entière  à  un 
curieux  travail  de  feu  M.  Brun  d'Odessa,  nous  jinunc  siiraltondamment 
que  i\il  n'était  qu'un  j)roduit  jdus  raffiné  du  milieu  dans  lequel  il  vivait. 
La  niasse  même  du  peuple  demeurait  grossière  et  peu  civilisée,  et  notre 
saint  n'était  que  la  manifestation  suprême  des  idées  les  plus  élevées  qui 
couraient  alors  dans  la  société.  L'intolérance  et  l'ascétisme,  voilà  deux  des 
traits  dominants  du  caractère  des  populations  grecques  de  l'Italie  méri- 
dionale à  cette  époque. 

>'il,  vivant  dans  sa  cellule  de  pierre,  vêtu  d'un  sac  de  peau  de  chèvre, 
de  jilus  en  [dus  adonné  aux  pratiques  du  rigorisme  le  plus  extraordinaire, 
s'imposant  les  plus  constantes,  les  plus  pénibles  pénitences,  donnant  en 
même  temps  de  plus  en  plus  l'exemple  des  plus  admirables,  des  plus  tou- 
chantes vertus  chrétiennes,  priant,  écrivant  et  lisant,  habitait  son  ermi- 
tage avec  ses  deux  compagnons  lorsque  l'orage  qui  menaçait  la  Calabre 
depuis  quelques  années  éclata  avec  furie.  En  031  et  !1o2,  les  armées  de 
l'émir  Hassan  de  Sicile  et  celles  des  «  stratigoi  f>  liyzantins  se  livrèrent  en 
Calabre  et  dans  le  sud  de  la  pi'iiinsule  à  une  guerre  acharnée.  Toute  la 
contrée  fut  au  loin  ravagée  et  pillée.  Les  Grecs,  vaincus,  implorèrent  une 
trêve,  que  les  Arabes  leur  accordèrent.  Lors  de  ces  dévastations  atroces 
qui  furent  parmi  les  plus  cruelles  du  x°  siècle  pour  les  thèmes  byzantins 
d'Italie,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  années  maudites,  la  Vir  originale  de 
saint  Nil  ne  précise  pas  laquelle,  les  monastèi'es  de  Mercure  furent,  eux 
aussi,  détruits  par  les  Sarrasins.  Une  partie  de  leurs  coureurs  monta  même 
jusqu'à  l'ermitage  de  Xil  qui,  voyant  la  poussière  soulevée  par  leurs 
chevaux,  s'enfuit  au  plus  (-pais  d(^s  bois  avec  ses  compagnons. 

Quand  les  pillards  furent  partis,  il  redescendit  et  constata  que  tous 
leurs  misérables  effets  avaient  été  enlevés,  jusqu'à  son  cilice  de  rechange 
fait  de  poil  de  chèvre.  Inquiet  de  son  compagnon  Stéphanos  qui,  dans  la 
tourmente,  s'était  séparé  de  lui,  et  ne  reparaissait  pas,  il  le  crut  prisonnier 
des  infidèles  et  se  mit  courageusement  à  sa  recherche.  A  peine  avait-il 
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atteint  la  vieille  route  militaire  qui  traversait  ce  territoire,  qu'il  vit  arriver 
une  troupe  de  dix  cavaliers  armés,  portant  sur  la  tête  des  kouffiehs  flot- 
tantes à  la  façon  arabe.  Quel  ne  fut  pas  son  élonnement  quand  ces 
hommes,  qu'il  prenait  pour  des  Sarrasins,  descendant  de  cheval,  s'age- 
nouillèrent à  ses  pieds.  C'étaient  des  gens  de  la  place  forte  voisine  de 
Seminara  (1  qui  couraient  la  campagne  sous  un  déguisement  pour 
ramasser  les  fugitifs  et  les  conduire  en  lieu  sûr.  Nil  apprit  par  eux  avec 
une  grande  joie  que  saint  Stéphanos,  qu'il  croyait  perdu,  avait  été  recueilli 
dans  leur  cité. 

A  la  suite  de  ces  événements,  Nil  se  décida  à  rentrer  dans  Rossano, 
sa  patrie,  oîi  il  se  trouverait  plus  en  sûreté.  11  y  fonda,  dans  un  site  poé- 
tique autant  que  solitaire,  le  célèbre  monastère  de  Saint-Adrien  (2)  et  en 
gouverna  admirablement  les  moines  (3).  On  aperçoit  encore  aujourd'hui 
les  bâtiments  à  demi  ruinés  de  cet  édifice  vénérable  à  peu  de  distance  de 
Rossano,  et  aussi  de  la  petite  localité  albanaise  de  San  Demetrio  à  cinq 
milles  de  Bisignano.  Nil  réora;anisa  de  même  le  couvent  de  femmes  de 
Sainte-Anastasie  qui  venait  d'être  fondé  dans  la  partie  haute  de  sa  ville 
natale  par  Eiiphraxios,  juge  impérial  des  deux  thèmes  d'Italie  ou  Longo- 
bardie  et  de  Calabre,  lequel  parait  avoir  été  également  originaire  de 
Rossano. 

Des  années  et  des  années  durant,  sous  Constantin  l'urphyrogénète 
comme  sous  Romain  II,  sous  Nicéphore  Pliocas  comme  sous  Jean  Tzimis- 
cès,  le  saint  administra  ainsi  son  cher  couvent  avec  la  plus  parfaite  sa- 
gesse. La  renommée  de  son  extrême  sainteté  s'était  de  plus  en  plus  ré]ian- 
due  dans  toutes  ces  contrées;  de  toutes  parts  on  accourait  le  consulter.  Il 
était  encore  fixé  à  Saint-Adrien  lorsque  la  mort  de  Jean  Tzimiscès  fit  des 
deux  fils  de  Romain  II  les  seuls  maîtres  de  l'empire.  Nous  avons  vu  son 
intervention  si  ardente  et  si  heureuse  auprès  du  magistros  Nicéphore  lors 
de  la  sédition  soulevée  à  Rossano  par  l'ordre  d'y  construire  des  chelan- 

(1)  Minasi,  op.  cit..  note  12.  pp.  291-29i. 

{2^  Fr.  Lcnormant.  Grande  Grèce,  t.  I.  p.  352.  appelle  par  erreur  ce  premier  couvent 
fondé  par  Nil  :  Santa  Maria  del  Patir.  Le  fameux  monastère  rossanitain  de  ce  nom  no  fut 
fondé  que  vers  1100  par  saint  Barthélémy.  Voy.  Batiffol,  op.  cit..  pp.  5  sqq..  et  aussi  Dielil, 
L'Art  Byzantin  dans  l'Italie  mérid..  p.  193.  qui  donne  des  renseignements  assez  difTérents. 

(3)  Ful-il  réellement  higouméne  de  Saint-Adrien  ou  le  fut-il  seulement  officieusement  ? 


Vlli    DE    SAINT    KIL 


in 


(lia  pour  la  giu'rre  coiilrc  les  Sarrasins  de  Sicile.  La  Vie  du  saint  nous 
donne  pour  une  époque  un  peu  antérieure  un  autre  témoignage  de  la  véné- 
ration extraordinaire  dans  laquelle  toutes  les  classes  do  la  société  tenaient 
à  ce  moment  déjà  l'illustre  religieux  : 

Un  jour  que  Nil  se  trouvait  malade,  on  vit  arriver  pour  le  visiter  le 
métropolitain  de    Reggio ,  Théophylactc  (on  sait  que  ce  prélat,  le  j)lus 


MINIATURE  d'un  manuscrit  byzantin  du  XI""  oa  du  XII""  Siècle  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, contenant  des  discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Grégoire  en  habits  pontifi- 
caux. A  sa  droite,  son  père,  évèqae  de  Nazianze  avant  lui.  A  sa  gauche,  des  bourgeois  coiffés 
la  plupart  d'un  vaste  bonnet  blanc. 


important  de  l'Italie  byzantine,  portait  le  titre  officiel  de  métropolitain  de 
Galabre),  et  avec  lui  le  domestique  Léon,  homme  prudent  et  vertueux,  le 
protospathaire  Nicolas,  d'autres  grands  personnages  enfin  très  sages  et  très 
discrets,  des  prêtres,  des  primats,  une  foule  de  peuple.  Ce  Léon  et  ce 
Nicolas  étaient  certainement  de  hauts  officiers  de  l'armée  byzantine  en 
Italie,  dont  le  chef  suprême  était  Nicéphore  (1).  Ils  venaient  attirés  par  le 

(1)  Voici  comment  Fr.  Lenormant  a  reproduit  ce  récit  en  lallerant  étrangement  {Grande 
Grèce,  t.  I,  p.  353)  ;  «  En  976,  Basile  II  et  Constantin,  à  leur  avènement  au  trône,  envoyèrent 
!e  domestikos  Léon  et  le  protospathaire  Nicolas  en  mission  extraordinaire,  pour  régler  les 
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désir  de  connaître  le  fameux  religieux,  «  moins  curieux,  remarque  son 
biographe,  de  s'édifier  de  ses  discours  que  d'apprendre  jusqu'où  allait 
l'étendue  de  son  savoir  ».  Nil  s'en  aper(,Mit.  Après  les  politesses  d'usage, 
après  que  tous  ces  grands  personnages  se  furent  assis  autour  de  lui,  il 
présenta  à  Léon,  pour  que  celui-ci  en  donnât  lecture,  un  livre  où  se  trou- 
vaient cités,  à  propos  des  faits  et  gestes  de  saint  Syméon  dit  du  Mont  des 
Miracles,  divers  passages  touchant  le  petit  mmibre  des  élus.  Gomme  on  se 
récriait,  trouvant  ces  maximes  infiniment  trop  sévères,  Nil  soutint  qu'elles 
étaient  conformes  aux  principes  de  l'Evangile  et  des  Pères.  «  Elles  vous 
paraissent  eiïrayantes,  dit-il,  parce  qu'elles  sont  la  condamnation  de  votre 
conduite.  Si  vous  ne  vivez  saintement,  vous  ne  pourrez  échapper  aux  châ- 
timents éternels.  »  Ceci  ne  laissa  pas  (pir  d'impressionner  vivement  les 
assistants.  Tous  répétèrent  :'i  \:\  l'iii-  .  Malheur  à  iiiuis,  misérables 
pécheurs  »,  et  se  mirent  à  poser  des  questions  à  Nil.  L'un,  pour  l'embar- 
rasser, lui  demanda  si  Salomon  serait  sauvé  ou  au  contraire  damné.  «  La 
seule  chose  qu'il  importe  de  savoir,  répondit  le  saint,  est  que  le  Christ 
menace  de  damnation  éternelle  tous  ceux  qui  commettent  le  péché  d'im- 
pureté. »  Nil  faisait  de  la  sorte  allusion  aux  mœurs,  parait-il,  fort  disso- 
lues de  son  interlocuteur.  Cet  étrange  entretien,  auquel  le  domestique 
Léon  prit  également  part,  se  poursuivit  longtemps  encore,  à  la  plus  grande 
gloire  du  saint.  Quelques  jours  plus  lard,  Li^ou  ri  Nii<das  firent  une 
nouvelle  visite  au  solitaire.  Après  les  avoir  à  nouveau  qinlque  peu  exhor- 
tés, il  se  retira  dans  son  oratoire  pour  prier.  Les  deux  officiers,  étendus 
sur  le  foin  et  fort  en  gaieté,  en  profitèrent  pour  se  déguiser  avec  la  cucuUe 
d'un  moine.  Le  saint,  s'en  étant  aperçu,  leur  fit  les  plus  vifs  reproches,  et 
la  Vie  originale  n'hésite  pas  à  déclarer  que  Dieu  punit  ce  sacrilège  par  la 
mort  de  Léon,  survenue  presque  aussitôt  après,  mais  ici  nous  retombons 
en  plein  récit  légendaire. 

Sur  ces  entrefaites,  le  juge  impérial  des  deux  thèmes  d'Italie  et  de 
Calabre,  Eupiiraxios,  le  fondalnir,  du  moins  le  prolecleur  du  couvent  de 
femmes  de  Sainte-Anastasie  à  Rossano,  malade  depuis  longtemps,  se  sentit 
tout  à  coup  perdu.  Ce  haut  fonctionnaire  avait  constamment  témoigné 

affaires  de  la  Calabre.  Ils  vinrent  à  Rossano  visiter  le  saint,  etc.  »  —  Sauf  le  fait  de  la  visite,  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  la  Vie  originale. 
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<i'iine  grande  liustiliti'  coiitru  >sil,  ari;iiaiil  ilc  iliverses  malversations  injus- 
tement attribuées  au  saint,  mais,  en  réalité,  parce  que  celui-ci  avait  refusé 
de  lui  envoyer  des  présents,  comme  faisaient  d'ordinaire  les  autres  Iiigou- 
mènes  pour  se  concilier  sa  faveur  (1).  Voyant  sa  fin  approcher,  il  se 
repentit,  fit  appeler  .Nil,  iinjilora  avec  grande  humilité  son  pardon  et  le 
supplia  de  lui  imjioser  de  ses  mains  la  vèture  monastique.  «  Les  vœux  du 
baptême  suffisent  »,  lui  dil  cet  honune  si  éclairé  pour  son  temps,  louché 
jusqu'aux  larmes  par  son  désespoir:  «  la  pénitence  n'en  exige  point  de 
nouveaux.  Aie  seulement  un  cœur  contrit  avec  le  désir  sincère  de  changer 
de  vie.  »  Euphraxios,  ayant  encore  insisté  pour  recevoir  l'habit,  finit  par 
l'obtenir.  Nil,  par  humilité,  voulut  se  faire  remplacer  pour  cette  pieuse 
cérémonie  par  le  métropolitain  de  Santa  Severina.  Stéphanos,  alors  de 
passage  à  Rossano,  mais  finalement  ce  fut  lui  qui  imposa  l'haliit.  Il  le  fil 
en  présence  du  métropolitain,  de  r(''vè(pie  de  Rossano,  de  beaucoup  d'higou- 
mènes,  d'archimandrites  et  de  prêtres,  enfin  du  célèbre  médecin  juif  Dom- 
nulo  Sciabtaï,  aussi  appelé  Sabbathaï  Donolo  (2),  grand  admirateur 
du  saint,  son  émule  dans  l'art  de  guérir,  mais  par  des  moyens  plus 
terrestres.  Aussitôt  après  cette  cérémonie,  Euphraxios  fut  comme  un 
homme  nouveau.  Il  affranchit  ses  esclaves,  distribua  ses  biens  aux  églises 
et  aux  pauvres.  Trois  jours  après  il  mourut  dans  les  sentiments  de  la  plus 
haute  piété.  On  l'ensevelit  dans  son  couvent,  dédié  à  la  très  pieuse  vierge 
Anastasie. 

Vers  ce  même  temps,  l'évêque  de  Rossano  étant  mort,  Nil  dut  se 
soustraire  par  la  fuite  aux  obsessions  des  habitants,  qui  voulaient  faire  de 
lui  son  successeur.  En  compagnie  d'un  seul  frère,  il  demeura  caché  dans 
la  montagne  jusqu'à  ce  qu'on  eût  renoncé  à  lui  faire  cette  violence.  Vers 
ce  même  temps  encore,  le  saint  étant  déjà  âgé  de  soixante  ans  environ, 
donc  vers  970  ou  971,  on  vit  passer  à  Rossano  un  certain  archevêque 
Vlattos,  que  la  Vie  originale  ne  qualifie  pas  autrement  (3)  et  qui  s'en 
revenait  d'Afrique,  ramenant  de  très  nombreux  esclaves  calabrais. 

(1)  Il  est  peu  probaliliî   que.   comme;  le   i.lit   la  Vie  de  saint  .Vi7,  les  accasateurs  tlii   saint 
aient  été  relancer  Euphraxios  jusqu'à  Constantinopli". 
2)  Voy.  Amari,  op.  cit..  H.  note  7  de  la  page  Ht. 

(3)  Voy.  dans  Minasi.  op.  cit.,  note   2j.  pp.   328-331,  les  raisons   pour  lesquelles  il  parait 
fort  probable   que   ce   Vlattos    ou    Vlatton    était   archevêque    d'Otrante,    vraisemblablement 
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Il  avait  pu  les  racheter,  grâce  à  l'influence  d'une  sœur  à  lui  qui, 
tombée  elle  aussi  en  captivité,  était  devenue  une  des  favorites  du  Khalife 
fatimite  Mouizz,  lequel  ne  mourut,  on  le  sait,  qu'en  973.  Ayant  demandé 
et  obtenu  une  entrevue  du  saint  sous  prétexte  de  lui  exposer  quelques-uns 
de  ses  doutes  et  de  profiter  de  ses  prières,  il  lui  fit  aussitôt  part  de  ses 
plans.  11  ne  songeait  en  eiïetqu'à  retourner  en  Afrique  pour  y  poursuivre 
son  œuvre  de  rachat.  Xil  essaya  de  détourner  le  fougueux  prélat,  lui  pré- 
disant qu'il  y  laisserait  sa  vie.  «  Ne  t'en  retourne  pas  parmi  cette  race  de 
vipères  qui  te  tueront  après  t' avoir  fait  mille  grâces,  lui  dit-il.  Dieu  ne  le 
verrait  point  de  bon  œil.  »  Et  le  neveu  de  l'archevêque  ayant  demandé  au 
saint  s'il  se  doutait  combien  d'àmes  son  oncle  avait  déjà  ainsi  rachetées, 
Nil  répondit  rudement  :  «  Il  n'a  pas  racheté  des  âmes,  il  n'a  racheté  que 
des  corps.  Si  Dieu  ne  voyait  pas  le  bien  des  pécheurs  dans  les  calamités  de 
ces  captivités,  il  ne  les  tolérerait  pas.  Donc  il  ne  faut  pas  chercher  à  les 
empêcher.  »  L'archevêque,  dit  le  chroniqueur,  ayant  refusé  de  se  laisser 
persuader  par  ces  motifs  d'un  ordre  si  élevé,  repartit  ])om-  l'Afrique.  Il  y 
périt  bientôt,  ainsi  que  Nil  le  lui  avait  prédit. 

Les  hostilités  venaient  en  elfet  de  recommencer  entre  Byzantins  et 
Arabes,  et  me  voici  tout  naturellement  ramené  au  point  d'où  j'étais  parti 
pour  raconter  la  vie  du  saint. 

Le  domestique  Léon  et  le  protospathaire  Nicolas  étaient  probablement 
deux  des  officiers  de  l'armée  réunie  par  le  magistros  Nicéphore  pour 
lutter  avec  l'aide  des  Pisans  contre  les  forces  de  l'émir  Abou'l-Kassem. 
Probablement  ils  assistèrent  au  massacre  des  capitaines  de  navires  par  les 
révoltés  de  Uossano,  massacre  qui  amena  la  courageuse  intervention  de 
Nil  auprès  du  magistros.  L'influence  du  saint  était  vraiment,  dès  cette 
époque,  sans  rivale.  11  faisait  ce  qu'il  voulait  des  autorités  byzantines  tant 
civiles  qu'ecclésiastiques.  Il  obtint  ainsi  la  grâce  d'un  jeune  homme  de 
Bisignano  qui  avait  tué  et  volé  un  Juif  et  que  les  magistrats  voulaient 

même  le  premier  métropolitain  de  cette  église,  une  des  nouvelles  métropoles  érigées  par 
Nicéphore  Phocas  en  968.  Les  deux  seules  métropoles  à  ce  moment  existantes  en  Calabre 
étaient  Reggio  et  Santa  Severina.  Cosenza  ne  semble  avoir  été  élevée  au  rang  de  métropole 
que  vers  la  seconde  moitié  du  xi''  siècle.  En  984.  lors  de  l'élévation  de  Salerne  au  rang  d'ar- 
chevêché, une  grande  partie  de  la  Calabre  septentrionale  se  trouvant  à  ce  moment  sous  l'au- 
lorité  des  Longobards.  les  églises  de  Cosenza,  de  Bisignano  et  de  Malveto  avaient  été  données 
comme  sièges  suiTragants  à  ce  nouvel  arcbidiocèse. 
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livrer  à  la  coinniiuiMuli'  israiMilc  ptuir  i;ii  tirer  lel  cliàtimeiil  i{n  il  lui 
plairait,  c'est-à-dire  le  criicirier.  Les  Israélites  étaient  alors  nombreux  et 
puissants  dans  toute  cette  région.  Ils  y  comptaient  des  hommes  savants  et 
très  considérés,  comme  le  médecin  Sciabtaï  Domnulo{l)  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  qui  professait  une  si  grande  admiration  jiour  Nil,  ([ui  le  rnWpicnla 
toute  sa  vie  durant  et 
disputa  publiquement 
avec  lui  sur  les  matiè- 
res religieuses.  Un  jour 
que  le  Juif  voulait  re- 
prendre cette  éternelle 
controverse,  le  saint  lui 
cria  :  «  Va  d'abord 
passer  quarante  jours 
dans  le  désert,  nous 
discuterons  après.  » 

Lors  de  l'émeute 
de  Rossano,  le  saint 
avait  prophétisé  que  la 
guerre  qu'on  entrepre- 
nait se  terminerait  par 
un  désastre  et  devien- 
drait le  point  de  départ  d'une  nouvelle  longue  suite  de  misères.  Il 
avait  été  jusqu'à  déconseiller  à  Basile,  pour  lors,  parait-il,  stratigos  du 
thème  de  Calabre,  de  bâtir  une  église  à  Rossano,  affirmant  que  celle-ci 
serait  aussitôt  détruite  par  les  Sarrasins,  tant  il  prévoyait  que  ceux-ci 
seraient  bientôt  maîtres  de  toute  l'RalieTjyzantine.  II  est  vrai  que  les  évé- 
nements parurent  d'abord  donner  tortàces  sinistres  prédictions.  La  guerre, 
on  l'a  vu,  sembla  débuter  heureusement  et  Messine  fut  surprise  par  les 
chrétiens  dans  les  premiers  mois  de  l'année  976.  Mais  il  fallut  l'évacuer 
presque  aussitôt  devant  l'arrivée  de  l'émir  de  Sicile  et  de  ses  troupes  qui 
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MIXIATURE  BYZANTINE  du  [ameux  Menologion  hasdii-n 
de  la  Bibliothèijae  du  Vatican,  exécuté  sur  le  commande- 
ment du  basileus  Basile  II.  —  Le  Baptême  du  Christ. 


(1)  Domnulo  ou  Domnolo  ou  encore  Donolo  avait  ùlù  fait  prisonnier  en  92j  par  les  Sar- 
rasins lors  de  l'effroyable  sac  d'Oria  et  nous  possédons  de  lui  un  curieux  récit  de  ces  événe- 
ments et  de  son  odyssée  à  ce  moment.  Voy.  Amari,  op.  cit.,  II,  p.  111. 
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durant  deux  campagnes  successives,  dont  la  secunde  eut  lieu  au  printemps 
de  977,  ravagèrent  horriblement,  je  l'ai  raconté  plus  haut,  tous  ces  pau- 
vres rivages  de  Calabre  et  d'Apulie.  Ce  fut  seulement  à  l'automne  de  cette 
année  que  l'émir  se  décida  à  reprendre  la  roule  de  la  Sicile,  emmenant  un 
immense  butin  et  des  milliers  d'esclaves. 

A  l'approche  des  hordes  musulmanes,  Nil  s'était  réfugié  avec  ses 
moines  dans  le  kastron  même  de  Rossano,  que  l'émir  dut  renoncer  à 
assiéger,  tant  étaient  fortes  les  murailles  de  la  citadelle  byzantine,  tant  était 
grande  aussi  la  réputation  de  la  protection  accordée  par  la  divine  Théo- 
tukos.  Trois  frères  seulement  étaient  demeurés  à  la  garde  du  couvent,  qui 
lut  jiillé.  Eux  furent  emmenés  en  Sicile  avec  la  masse  des  captifs.  Le 
saint,  qui  n'abandonnait  jamais  ses  fils  spirituels,  voulut  les  racheter.  11 
rassembla  à  grand'peine  cent  sous  d'or,  qu'il  confia,  avec  une  lettre  pour 
l'émir,  à  un  frère  en  qui  il  avait  pleine  confiance,  lui  enjoignant  d'aller 
les  porter  à  Palerme,  lui  donnant  pour  la  route  un  cheval  qu'il  avait  reçu 
en  don  du  stratigos  Basile  (1).  Le  pauvre  caloyer  de  Rossano,  recommandé 
par  Nil  à  un  notable  palermitain.  chrétien  très  zélé,  fut  admis  à  l'audience 
du  puissant  émir,  qu'il  trouva  de  fort  belle  humeur,  disposée  écouter  favo- 
rablement sa  prière.  Abou'l-Kassem  s'étant  fait  traduire  la  lettre  du  saint, 
en  admira  les  termes  et  trouva  qu'elle  émanait  d'un  véritable  serviteur  de 
Dieu.  Il  rendit  sans  rançon  leur  liberté  aux  trois  frères  prisonniers,  gar- 
dant seulement  le  cheval  en  souvenir  du  saint.  Il  leur  donna  de  l'argent, 
des  peaux  de  cerf  pour  Nil,  te  pour  qu'il  s'en  fît  des  vêtements  »,  enfin  une 
lettre  où  il  lui  disait  :  «  C'est  ta  faute  si  ion  monastère  a  souffert.  Tu  n'avais 
qu'à  l'adresser  à  moi:  je  t'aurais  envoyé  aussitôt  une  lettre  de  sauvegarde  (2 
que  tu  n'aurais  eu  qu'à  placarder  à  la  porte  de  ton  couvent.  Celui-ci  aurait 

{V  Au  sujet  de  ce  persoDiiage.  la  Vif  raconte  un  détail  intéressant  qui  m'avait  échappé 
lorsque  j'écrivais  la  vie  de  Nicéphore  Phocas.  Voici  ce  passage  :  «  Le  très  sage  et  courageux 
Basile,  stratigos  du  thème  de  Calabre.  plein  d'amour  pour  le  saint,  lui  fit  don  de  cinq  cents 
sous  d'or,  lui  disant  :  «  Cette  somme  est  bien  à  moi.  car  je  l'ai  gagnée  à  la  pointe  de  l'épée. 
Lorsque  nous  reconquîmes  Crète,  sous  la  conduite  de  Nicéphore.  de  bienheureuse  mémoire, 
alors  qu'il  n'était  pas  encore  basileus.  nous  trouvâmes  chez  un  prêtre  la  vériUible  tunique  de 
saint  Jean-Baptiste,  lissue  de  poil  de  chameau  et  portant  encore  des  traces  de  sang  aux  envi- 
rons du  col.  Nicéphore  déclara  qu'il  ne  voulait  pour  lui  que  cette  sainte  relique  et  me  laissa 
à  moi  tout  l'or  que  nous  avions  conquis  en  même  temps.  »  —  Le  saint  refusa  ce  don  superbe 
pour  son  couvent  et  conseilla  au  stratigos  d'en  disposer  en  faveur.de  l'église  cathédrale  de 
Rossano. 

(2)  Littéralement  ;  <•  mon  emblème  b,  tô  trr.jisîo-.. 
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L'té  respecté  de  tous  mes  suidais  d  tu  n'aurai*  pas  été  oblii;i''  île  le  ijuitter 
un  seul  jour.  Maintenant,  si  lu  veux  venir  me  visiter,  je  l'y  invite.  Tu 
circuleras  et  séjourneras  librement  dans  les  pays  de  mon  obéissance,  et  tu 
V  seras  respecté  et  bonoré  de  tous.  »  Ce  serait  une  grave  erreur  d'avancer 
ipiil  n'v  avait  à  cette  époque  d'autres  relations  entre  chrétiens  et  Sarrasins 
que  guerres  et  violences  de  toute  sorte.  Ces  récits  de  la  Vie  de  saint  Nil  ne 
nous  en  fournissent-ils  pas  la  preuve  éclatante  ?  Petit  à  petit,  sauf  dans  les 
moments  de  crise  aiguë,  il  s'établissait  entre  ces  ennemis  mortels  des  rela- 
tions tout  à  fait  paisibles,  même  amicales,  relations  amenées  presque  forcé- 
ment par  les  intérêts  mutuels  des  deux  peuples  ;  c'est  pourquoi  elles  ne 
pouvaient  être  complètement  supprimées  même  par  les  hostilités  si  fréquen- 
tes entre  eux.  Les  rapports  commerciaux,  les  alliances  politiques  occu- 
paient le  premier  plan  dans  ces  relations  plus  pacifiques.  Mais  en  dehors  de 
ces  faits  capitaux,  il  existe  beancouji  de  données  pour  prouver  qu'il  se 
faisait  par  moments  un  véritable  rapprochement  entre  les  deux  partis.  Et, 
malgré  leur  fanatisme  religieux,  ce  furent  constamment  les  Arabes  qui 
firent  les  premiers  pas  dans  cette  voie  d'apaisement  et  ijui  montrèrent  le 
plus  de  tolérance.  Voyez  ce  souverain  d'Afrique  permettant  à  l'archevêque 
Vlattos  de  mettre  à  profit  ses  liens  de  parenté  avec  une  de  ses  femmes 
pour  opérer  le  rachat  de  ses  coreligionnaires  captifs.  Voyez  ce  notable 
chrétien  de  Palerme  au  service  de  l'émir  Abou'l-Kassem,  assez  considéré  de 
lui  pour  ne  pas  hésiter  à  lui  [u'ésenter  les  religieux  envoyés  par  saint  Nil. 
Voyez  encore  cet  émir  en  j)ersonne  tenant  Nil  en  si  grande  estime  qu'il 
lui  propose  de  faire  placer  ses  insignes  souverains  sur  son  couvent  pour 
sauvegarder  cet  édifice  contre  toute  violence  de  la  part  de  ses  guerriers,  et 
qu'il  l'invite  à  venir  habiter  son  île  de  Sicile,  lui  promettant  respect  uni- 
versel, sécurité  complète.  Tout  cela  ne  nous  prouve-t-il  pas  clairement 
qu'on  aurait  t'ut  d'attribuer  aux  Arabes  de  ces  temps  reculés  des  senti- 
ments de  haine  aveugle,  constante,  implacable  contre  les  chrétiens  ? 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  encore  que  le  fanatisme  de  ces 
guerriers  sarrasins  était  d'essence  bien  moins  étroite  que  celui  précisément 
de  ces  chrétiens  qui  les  accablaient  de  leur  constant  mépris.  La  vie  de  saint 
Nil  nous  fournit  des  preuves  nombreuses  do  cet  esprit  d'intolérance  des 
sectateurs  du  Christ.  A  propos  du  meurtre  du  juif  de  Bisignano,  ne  voyons- 
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nous  pas  le  grand  f^aint  Nil.  un  des  hominos  les  plus  éclairés  de  son 
siècle,  s'écrier  qu'il  n'élail  pus  juste  d'excculci-  un  chrétien  pour  avoir  tué 
un  juif  «  parce  que  le  sang  d'un  chrétien  valait  celui  de  sept  juifs  ».  Lui, 
qui  avait  été  si  bien  traité  par  l'émir  Abou'l-Kassem,  ne  craignait  pas  d'ap- 
peler les  Sarrasins  ^<  fils  de  serpents  ».  «  Évitez-les  à  tout  prix,  disait-il 
aux  siens,  ils  vous  entraîneront  dans  leurs  filets  pour  sucer  ensuite  voire 
sang  chrétien  !  » 

Tout  en  entretenant  cette  curieuse  correspondance  avec  l'émir  de  Si- 
cile, Nil  ne  se  faisait  donc  aucune  illusion  sur  les  intentions  véritables  de 
ce  prince  qui  continuait  à  organiser  ses  expéditions  annuelles  de  dépré- 
dations au  delà  du  détroit.  «  Le  saint,  dit  son  biographe,  voyait  l'avenir 
très  en  noir.  »  «  Les  Sarrasins  impies  détruiront  tout  chez  nous,  avait-il 
coutume  de  dire,  et  la  Calabre  entière  tombera  en  leur  pouvoir.  »   Il  prit 
en  conséquence  la  grave  résolution  de  quitter  avec  ses  moines  ces  con- 
trées maudites  où  il  ne  leur  était  plus  possible  de  prier  en  paix.  L"n  moment 
il  fut  question  pour  les  pieux  cénobites  de  s'en  aller  vers  l'Orient,  à  Con- 
stantinople  probablement,  à  Salonique   peut-être,  comme  jadis  le  vieil 
higoumène  Fantin.  Mais  Nil,  averti  que  sa  réputation  de  sainteté  avait 
pris  là-bas  des  proportions  extraordinaires,  craignit  le  piège  du  démon. 
ft  Redoutant  les  honneurs  dont  on  l'accablerait  en  (irèce,  il  préféra,  par 
humilité,  s'en  aller  auprès  des  Latins,  parmi  lesquels  il  était  ignoré  et  (jui 
ne  le  tenaient  encore  en  aucune  estime.  .Mais  plus  il  s'efforçait  d'é^•iter  la 
gloire,   plus  au  ciuitraire  sa  célébrité  augmentait  partout  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  tuus  lui  faisaient  accueil  comme  à  un  apôtre  vénérable  entre  tous.  ■> 
Donc  l'higoumèneNil,  las  d'habiter  un  pays  si  incessamment  ravagé, 
émigra  avec  ses  humbles  moines  vers  un  séjour  plus  paisible.  Prenant  la 
route  du  nord,  la  pieuse  théorie  gagna  d'abord  Capoue  oi!i  le  fameux  Pan-, 
dolfe  Tète  de  Fer,  l'ancien  adversaire  de  Nicéphore  l'hocas  et  des  Byzan- 
tins, reçut  le  saint  avec  les  marques  du  plus  profond  respect.  .Même  il 
voulut  le  faire  nommer  évèque.  Nil,   en  retour,  lui  prédit  la  mort  qui 
devait,  nous  le  verrons,  le  frapper  bientôt. 

Pandolfe  enjoignit  aux  moines  du  célèbre  monastère  de  Saint-Benoît 
du  Mont-Cassin,  alors  compris  dans  ses  États,  d'attribuer  aux  cénobites 
basiliens  un  des  petits  couvents  dépendant  de  l'abbaye.  L'abbé  Aligerne 
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s'empressa  d'obéir  et,  en  atteiulanl  d'avoir  ciioisi  le  litii  où  il  inslallc-rait 
les  nouveaux  venus,  invita  Nil  à  venir  avec  ses  compagnons  se  reposer 
au  Mont-Cassin.  La  pidili'  (•(junniinauté  voyageuse,  ccinipirnaiit  plus  de 
soixante  religieux,  y  fut  reçue  avec  honneur  par  tous  les  moines,  venus  en 
habits  de  fête  à  sa  rencontre  au  pied  de  la  montagne,  et  le  vieux  Nil,  âge 
déjà  d'au  moins  soixante-dix  ans,  ofûcia  suivant  le  rite  grec  dans  la  grande 


VUE  DE  BARI,  capitale  des  possessions  byzantines  en  Italie,  résidence  du  catépanô  impérial. 


éghse  de  l'abbaye,  chantant  des  hymnes  de  sa  composition  en  l'honneur 
de  saint  Benoit.  Le  costume  des  moines  grecs,  leurs  grandes  barbes  en 
éventail,  leurs  longs  cheveux  flottants,  leurs  usages  particuliers  durent  être 
un  sujet  d'étonnement  pour  leurs  confrères  latins.  Il  y  eut,  semble-t-il,  au 
début  quelques  froissements  et  Nil  soutint  des  disputes  théologiques  en 
règle  pour  la  défense  des  pratiques  de  son  Eglise.  Enfin  sa  douceur,  sa 
merveilleuse  sainteté,  ses  édifiantes  causeries,  ses  réponses  topiques  aux 
questions  les  plus  subtiles  finirent  par  avoir  raison  de  tous  les  préjugés 
occidentaux,  et  les  enfants  de  saint  Basile  se  remirent  à  vivre  dans  la  meil- 
leure intelligence  avec  ceux  de  saint  Benoît.   On  attribua  à  Nil  et  à  ses 
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compagnons  le  monastère  de  Saint-Mirhol  au  val  de  Lucia,  où  ils  demeu- 
rèrent plusieurs  années.  Nous  retrouverons  l'illustre  solitaire  à  une  autre 
page  de  l'histoire  de  ce  règne. 

Revenons  aux  événements  qui  se  passaient  dans  la  malheureuse  Ca- 
labre.  Le  prévoyant  Nil  avait  judicieusement  agi  en  quittant  avec  ses 
moines  ces  contrées  infortunées.  II  ne  s'était  trompé  que  sur  la  source 
même  des  calamités  prochaines.  Un  orage  bien  autrement  formidable  que 
tous  les  précédents  se  préparait  pour  les  thèmes  byzantins  d'Italie,  dans 
le  nord  cette  fois,  orage  formidable  qui  allait  même  forcer  bientôt  Grecs 
et  Arabes,  sinon  à  faire  alliance,  du  niuins  à  faire  trêve  pour  essayer  de  lui 
tenir  tète.  Ce  nouvel  et  tout-puissant  adversaire  avait  nom  Othon  II  d'Alle- 
magne, celui-là  même  que  les  Romains  allaient,  très  injustement  du  reste, 
surnommer  le  Sanguinaire  (I). 

Les  huit  ]iremières  années  du  règne  du  successeur  du  grand  Othon  de 
Germanie,  du  jeune  époux  de  la  princesse  byzantine  Théophano,  s'étaient 
écoulées  de  973  à  980  dans  une  tranquillité  relative  pour  ses  possessions 
de  son  royaume  d'Italie.  Absorbé  par  les  plus  graves  affaires  intérieures 
en  Allemagne,  par  des  guerres  contre  des  vassaux  soulevés  ou  de  turbu- 
lents ennemis  du  nord,  placé  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Adelhaïde, 
Othon  II  était  apparu  dans  rautonine  de  978  avec  une  puissante  armée 
sous  les  murs  de  Paris  et  y  avait  fait  chanter  un  alléluia  célèbre  par 
les  cent  mille  voix  de  ses  guerriers  massés  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. C'était  très  justement  que,  dans  un  <locument  en  date  du  l.'i  oc- 
tobre 980,  le  jeune  empereur  pouvait  s'écrier  fièrement,  en  jetant  un 
regard  en  arrière,  qu'avec  l'aide  de  Dieu  non  seulement  il  avait  maintenu 
dans  leur  étendue  première  les  vastes  possessions  de  son  glorieux  père, 
mais  encore  qu'il  en  avait  déjà  reculé  les  bornes.  Les  peuples  aussi  con- 
sidéraient comme  un  signe  de  la  bénédiction  céleste  qu'après  une  longue 
stérilité  Théophano,  dont  l'influence  sur  son  époux,  influence  sans  cesse 
grandissante,  avait  d'abord  contre-balancé,  puis  graduellement  de  beau- 
coup dépassé  celle  de  la  mère  même  de  l'empereur  (2),  venait  enfin  de  lui 

(1)  Voy.  Gregorovius,  Geschichle  der  Stadl  Rom,  t.  111,  p.  Tu,  note  1. 

(2)  Depuis  peu,  celle  influence  de  Théophano  sur  l'esprit  de  son  époux  avait  pris  un  déve- 
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donner  un  fils,  frèlc  espoir  de  tant  de  nations  et  de  tant  de  royaumes,  lui 
aussi  appelé  Otiion  comme  son  aïeul  et  son  [)èrc.  Hélas,  les  peuples  se 
trompaient  et  les  temps  étaient  venus  où  la  jeune  et  naissante  fortniu! 
d'Othon  II  allait  succomber  aux  champs  de  cette  Italie  si  ardemment 
convoitée  par  sa  race,  constamment  fatale  à  sa  grandeur  et  à  son  repos. 

Les  plus  récents  événements  du  règne,  dit  Giesebrecht  (1),  surtout  la 
fameuse  expédition  vers  Paris  qui  avait  conduit  les  guerriers  saxons 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale  de  Chlodowig,  jadis  centre  de  la  puissance 
franque,  avaient  vivement  grandi  la  situation  du  jeune  empereur  ]iarmi 
ses  peuples.  Si  jusqu'ici  la  voix  publique  avait  porté  des  jugements  sou- 
vent sévères  sur  son  caractère  tantôt  violent,  tantôt  trop  faible,  sur  l'in- 
fluence toujours  croissante  qu'avait  prise  sur  lui  son  épouse  étran- 
gère, à  mesure  que  diminuait  celle  de  l'impératrice  mère,  sur  la  venue  au 
pouvoir  et  aux  affaires  de  toute  une  jeune  génération  dédaigneuse  des 
prudents  conseils  des  anciens,  maintenant  tout  symptôme  de  méconten- 
tement tendait  à  disparaître,  car  on  croyait  déjà  voir  revivre  dans  le  fils  la 
grande  âme  de  son  illustre  père,  on  estimait  le  nouvel  empereur  arrivé  à 
sa  parfaite  maturité,  capable  des  plus  grands  exploits,  réservé  par  la  Pro- 
vidence pour  les  plus  illustres  actions.  Et  en  fait  l'àme  du  jeune  héros  ne 
respirait  que  les  plus  hautes  ambitions,  les  plus  héroïques  audaces.  Il  ne 
vivait  que  dans  la  pensée  d'accomplir  jusqu'au  bout  la  noble  tâche  com- 
mencée par  son  père,  de  porter  la  gloire  de  l'empire  jusqu'aux  limites 
fixées  par  celui-ci.  Avant  tout  il  voulait  mettre  à  exécution  les  visées 
suprêmes  d'Othon  I*''  sur  l'Italie,  conquérir  la  dernière  parcelle  de  terre 
de  la  péninsule,  fondre  ce  beau  royaume  avec  son  vaste  empire  d'au  delà 
des  Alpes  pour  n'en  faire  qu'une  seule  immense  monarchie. 

A  peine  eut-il  rétabli  définitivement  l'ordre  et  la  tranquillité  en  Germa- 
nie, à  peine  se  sentit-il  assuré  de  pouvoir  repousser  victorieusement  toute 
attaque  nouvelle  du  côté  de  la  France,  le  jeune  empereur  résolut  de  se 
rendre  en  Italie,  délaissant  pour  les  terres  méridionales  cet  antique  héri- 
tage paternel  du  nord,  qu'il  ne  devait,  hélas,  jamais  revoir.  Dans  le  cours 


loppemeut  extraordinaire,  rempla(;ant  absoliimeut  celle  de  l'éuergiquc  impératrice  Adelhaidc. 
Voy.  Mystakidis,  op.  cit.,  pp.  45  sqcj. 
[l)  Op.  cit.,  p.  586. 
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(lu  mois  de  novembre  de  l'an  980,  accompagné  de  l'impératrice  Théophano, 
du  petit  Othon  son  fils  encore  avi  berceau,  de  sa  sœur  l'abbesse  Mathilde 
de  Quedlinbourg,  de  son  meilleur  ami,  le  duc  Othon,  suivi  d'une  nom- 
breuse et  brillante  chevalerie,  de  toute  une  noble  jeunesse  avide  de 
renouveler  les  exploits  du  règne  précédent,  il  (piittait  la  Germanie,  et, 
par  Saint-Gall,  au  monastère  duquel  il  donna  divers  biens  sur  la  prière  de 
l'impératrice,  il  passait  les  Alpes.  Théophano,  longuement  tenue  à  l'écart 
par  sa  belle-mère,  l'impératrice  Adelhaïde,  semble  avoir  commencé  à 
prendre  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  son  jeune  époux  seulement 
vers  les  tout  premiers  mois  de  l'an  1)75,  au  inomsnt  même  où  Willigis, 
son  plus  fiilèie  ami  et  conseiller  dans  l'avenir,  devenait  archevèipie  de 
Mayence  et  archichapelain  impérial  (1). 

Le  o  décembre,  OHuiu  II  était  à  Pavie  où,  par  l'entremise  de  l'abbé 
Maîeul  de  Cluny,  il  se  réconcilia  avec  sa  mère  l'impératrice  douairière, 
(^elle-ci.  voyant  son  influence  sur  son  (ils  fort  diminuée  à  la  suite  d'in- 
cidents qui  sont  sans  intérêt  pour  cette  histoire,  s'était  depuis  quelque 
temps  retirée  delà  cour  dans  sa  patrie  bourguignonne.  Elle  était  venue  à 
Pavie  pour  faire  sa  paix  avec  son  fils.  Othon  la  fit  de  même  avec  le  frère  de 
la  vieille  princesse,  son  oncle  à  lui,  le  roi  Conrad  de  Bourgogne.  De  là.  il 
gagna  Ravenne.  Il  y  fêta  la  Noël  de  cette  année  et  y  fit  long  séjour,  tout 
occupé  de  s'initier  aux  affaires  de  ce  royaume  d'Italie  dont  il  était  décidé  à 
reprendre  personnellement,  d'une  main  ferme,  le  gouvernement.  Il  avait 
été  rejoint  dans  celte  ville  ]iar  le  pape  Benoit  VII,  chassé  de  Rome  pur  la 
sédition  de  nouveau  triomphante  du  parti  opposé  aux  Allemands. 

Vers  les  derniers  jours  de  janvier  981,  Othon  II,  quittant  Ravenne, 
prit  enfin  le  chemin  de  Rome.  Les  plus  vastes  projets  emplissaient  son 
àme  ardente  autant  que  généreuse.  .Non  seulement  il  voulait  restaurer 
dans  la  Ville  éternelle  l'autorité  pontificale  avec  la  sienne,  tant  ébranlée  par 
la  tentative  de  Crescentius,  il  voulait  encore  chasser  les  Sarrasins  de  toute 
l'Italie,  parfaire  l'œuvre  de  la  conquête  germanique  en  s'emparant  des 
dernières  possessions  grecques  dans  la  péninsule.  Reprenant  les  visées 
paternelles  à  l'endroit  de  ces  thèmes  tant  convoités,  il    les  considérait 

(1)  Voy.  Moltmaon,  op.  cit.,  p.  42. 
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certainement  déjà  comme  le  douaire  obligé  de  l'impératrice  Théophano  sa 
femme.  Vovant  ses  deux  beaux-frères  régner   obscurément   à  Constan- 
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tinople  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  il  estimait  leur  autorité 
fort  affaiblie  dans  leurs  possessions  d'Italie,  la  considérant  presque 
comme  une  quantité  négligeable. 

Je  passe  rapidement  sur  les  débuts  de  cette  première  campagne 
italienne  du  jeune  empereur.  Ils  n'intéressent  qu'indirectement  ce 
récit.  L'armée  allemande  fit  son  entrée  dans  Rome  sans  se  beurter  à 
aucune  résistance.  On  sait  les  graves  événements  dont  cette  ville  avait  été 
le  tbéàtre  peu  après  la  mort  d'Othon  I" .  Une  partie  de  la  noblesse  romaine, 
le  parti  dit  national,  hostile  au  pape  Benoit  VI,  créature  du  défunt 
empereur  et  successeur  de  Jean  XIII,  mort,  on  se  le  rappelle,  en  septembre 
972,  s'était  groupée  sous  la  direction  de  la  puissante  famille  des  Crescen- 
tius,  de  vieille  race  romaiiu'.  l'u  des  principaux  représentants  actuels  de 
celle  illustre  maison  portait,  suivant  la  couluine  du  temps,  un  surnom 
emprunté  à  sa  demeure,  probablement  élevée  dans  les  ruines  des  Thermes 
de  Constantin.  Il  s'appelait  «a  cavallo  marmoreo»,  des  deux  chevaux 
colossaux  avec  leurs  dompteurs  aujourd'hui  placés  devant  le  palais  du 
Quirinal,  alors  encore  disposés  en  face  des  Thermes  de  Constantin  sur  le 
mont  de  ce  nom,  qui  en  a  gardé  jusqu'à  maintenant,  l'appellation  de  .Monte 
Cavallo.  Il  courait  en  ces  temps  sur  ces  chevaux  et  leurs  cavaliers  les 
légendes  les  jilus  mystérieuses  (1).  Mais  le  véritable  chef  des  événements 
d'alors  fut  un  autiT  lucmbre  de  celte  niéiue  fainilli\  Crescentius  «  de 
Theodora  »,  ainsi  désigné  du  nom  de  sa  mère  (2).  Lui,  fut  le  grand  meneur 
du  parti  national  contre  le  pape  Benoît  VI.  La  jeunesse  d'Othon  II,  son 
absence  si  prolongée  en  Allemagne  pour  y  établir  son  autorité  sur  des 
bases  incontestées,  certainement  aussi  les  encouragements  plus  ou  moins 
directs  de  la  part  des  chefs  militaires  byzantins  dans  l'Italie  méridionale 
avaient  donné  courage  aux  adversaires  des  Allemands  à  Rome.  Ils  avaient 
cru  le  moment  venu  de  reconquérir,  eux  aussi,  leurs  anciens  droits, 
peut-être  de  se  débarrasser  à  jamais  du  dur  joug  de  l'étranger. 
Excités    par   Crescentius,   le   fils   <le  Theodora,  les    Romains    soulevés 

(1)  Gregorovius,  op.  cil.,  111,  p.  365. 

(2)  11  n'existe  aucun  document,  dit  Gregorovius,  disant  que  cette  Theodora  ait  été  la  célèbre 
sénatricc  romaine  de  ce  nom,  ce  qui  ferait  de  Crescentius  le  fils  du  pajie  Jean  X.  Cette  opi- 
nion est  une  simple  fantaisie. 
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s'étaient  emparés  du  pape,  ijui  avait  été  jeté  au  château  Saint-Auge.  11 
y  avait  péri  d'une  mort  horriijle  en  juillet  974,  et  durant  qu'il  vivait 
encore,  h-  parti  vainqueur  lui  avait  donné  pour  successeur  le  cardi- 
nal diacre  Franco  ou  Francon,  tils  du  Ferrucius,  de  famille  romaine 
inconnue  (1). 

Franco  avait  pris  le  imm  ilr  Roniface  VII.  Ses  contemporains  nous 
l'ont  représenté  sous  les  traits  d  un  monstre  horrible  couvert  du  sang  de 
ses  victimes.  Hélas,  nos  renseignements  sur  ce  personnage  sont  si  peu  de 
chose  que  nous  sommes  réduits  à  nous  demander  s'il  n'y  a  pas  là  quelque 
exagération  colossale.  A  peine  du  reste  ce  nouveau  pape  avait-il  été  pro- 
clamé qu'on  l'avait  vu  disparaître  à  son  tour.  Après  un  mois  et  douze 
jours  de  règne  on  nous  dit  seulement  qu'il  avait  dû  fuir  de  Rome  et  s'était 
sauvé  à  Gonstantinople  avec  le  trésor  pontifical  enlevé  par  lui.  Nous  ne 
savons  malheureusement  rien  sur  sa  venue  et  sur  son  séjour  dans  la  Ville 
gardée  de  Dieu,  où  il  dut  arriver  vers  l'automne  de  974,  sauf  qu'il  y 
trouva  un  asile  auprès  de  Jean  Tzimiscès  en  compagnie  d'autres  préten- 
dants, parmi  lesquels  Landolfe  de  Conza  chassé  de  Salerne  par  Pandolfe 
Tète  de  Fer  (2),  et  cette  réception  amicale  de  ce  personnage  par  la  cour  de 
Gonstantinople  laisserait  croire  que  son  élévation  au  trône  pontifical 
avait  bien  été  due  en  partie  aux  intrigues  de  la  politique  bvzantine  cher- 
chant à  faire  nommer  à  nouveau  un  jiape  à  sa  dévotion,  comme  dans  ce 
même  temps  elle  s'efforçait  de  faire  succomber  à  Salerne  l'influence  ger- 
manique. De  même  encore  l'expulsion  si  rapide  de  Franco  ne  peut 
qu'avoir  été  l'œuvre  de  la  faction  allemande  en  Italie,  faction  redevenue 
maîtresse  pour  un  temps  de  la  situation  à  Rome  et  dont  le  chef  dans  le  sud 
était  toujours  encore  Pandolfe  Tète  de  Fer.  — Chose  curieuse,  Crescentius, 
qui  avait  joué  le  premier  rôle  dans  la  fm  tragique  de  Benoît  VI,  disparaît  à 
ce  moment  de  l'histoire  et  celle-ci  n'en  parle  plus  que  pour  nous  dire  sa  fin. 
A  partir  de  la  chute  si  rapide  de  son  protégé,  il  semble,  vraisemblablement 
par  crainte  des  vengeances  germaniques,  s'être  tenu  constamment  à  l'écart 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  survenue  certainement  après  977.  C'est  très 
probablement  lui  qui  mourut  moine  au  couvent  des  Saints  Boniface  et 

(1)  Peut-être  ce  surnom  de  «.Franco  «  indique-t-il  une  origine  franque. 

(2)  Voy.  p.  216. 
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Alexis  sur  rAveuliii  lu  7  juillet  984,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  pom- 
peuse inscription  aujourd'hui  encore  existante. 

Après  la  fuite  précipitée  de  Boniface  VII,  l'élection  de  son  successeur 
avait  été  fort  difficile.  Un  saint  homme,  Maïeul,  abbé  de  Cluny,  avait  refusé 
la  tiare  que  lui  offrait  Othon  II.  Finalement,  le  parti  vainipieur  avait  porté 
au  pouvoir  en  octobre  974,  avec  l'assentiment  de  l'empereur  germanique, 
l'évèque  de  Sutri,  de  la  famille  d'Albéric  et  de  Jean  XII,  qui  ]iril  le  nom  de 
Benoit  VII.  Le  premier  soin  du  nouveau  pontife  avait  été  d  excommunier 
son  prédécesseur  dans  un  concile  réuni  à  cet  effet.  Ce  pape  courageux 
devait  à  force  d'énergie  se  maintenir  neuf  années  au  pouvoir  dans  ces  cir- 
constances terribles,  à  travers  mille  agitations  et  mille  périls.  Maintenant, 
après  avoir  attendu  vainement  la  visite  qu'Othon  II  lui  prumellait  depuis 
tantôt  cinq  années,  après  avoir  durant  tout  ce  temps  maintenu  la  supré- 
matie (lu  parti  allemand  dans  des  circonstances  difficiles  demeurées  pour 
nous  fort  obscures,  il  venait  de  succomber  momentanément,  lui  aussi,  aux 
attaques  de  la  faction  adverse  et  avait  dû  s'enfuir  de  Rome.  Nous  venons 
de  voir  qu'il  était  allé  rejoindre  l'empereur  d'Allemagne  à  Ravenne.  Ses 
instantes  prières  pour  que  celui-ci  le  délivrât  de  ses  ennemis  acharnés 
avaient  été  une  des  raisons  déterminantes  de  la  descente  du  jeune  souve- 
rain en  Italie.  Entre  autres  événements  notables  de  ce  règne  pontifical  si 
agité,  je  ne  puis  passer  sous  silence  la  reconstruction  de  l'église  et  du 
couvent  des  Saints  Boniface  et  Alexis  surl'Aventin,  le  plus  célèbre  monas- 
tère de  Rome  à  cette  époque,  celui-là  même  où  Crescentius  avait  cherché 
un  asile.  Benoît  VII  en  avait  fait  don  dès  977  au  métropolite  grec  Sergios 
de  Damas,  chassé  de  son  évèché  par  les  troupes  africaines  du  Fatimitc 
d'Egypte  (i)  et  réfugié  à  Rome.  Sergios  releva  le  beau  couvent  confié  à 
ses  soins  et  en  fut  le  premier  abbé.  Bien  que  ses  moines  suivissent  la  règle 
de  saint  Benoît,  cependant  des  religieux  basiliens  y  vivaient  à  côté  des 
Latins  et  certainement  Sergios  en  arrivant  dans  la  Ville  éternelle  dut  aller 
à  cette  congrégation  parce  que  c'était  une  communauté  grecque.  Le  doux 
et  pacifique  prélat  resta  jusqu'en  981  à  la  tète  de  son  monastère,  qui  devait 
demeurer  dans  Rome,  en  ces  temps  si  durs  et  si  barbares,  comme  une  véri- 
table pépinière  d'esprits  distingués  et  cultivés. 

(1)  Voy.  p.  279,  note  2. 
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Benoît  Vil  ri'ulra  (Iniic  en  v,iiiH|ui'iir  ilans  Roiiil',  dans  son  palais  ihi 
Lalran,  aux  côtés  de  son  lniil-[iiiissaiit  protecteur.  Tuutcs  les  rosistances 
cessèrent  dans  la  grande  villi'  cl  Olliuii  II  lriiini|iliaiil,  inslalh'  (l;ms  la  cité 
«  Léonine  »,  «  au  palais  près  de  l'église  de 
saint  Pierre  »,  y  tint  sa  cour  et  y  célébra 
solennellement  les  fêtes  de  Pâques  au 
milieu  dune  immense  et  brillante  assis- 
tance de  seigneurs  laïques  et  ecclésiasti- 
ques, de  hauts  barons  et  d'évèques,  non 
seulement  d'Allemagne  et  d'Italie,  mais 
aussi  de  France  et  de  Bourgogne,  entre  sa 
mère  et  sa  femme,  les  deux  impératrices, 
son  oncle,  le  roi  Conrad  de  Bourgogne,  et 
le  duc  Hugues  de  France,  le  futur  chef  de 
la  dynastie  royale  des  Capétiens,  acconru 
à  Rome  pour  gagner,  lui  aussi,  la  faveur 
du  jeune  césar  réconcilié  avec  le  roi  Lo- 
ther. 

Mais,  pour  l'âme  haute  de  ce  fier  em- 
pereur Othon,  c'était  peu  que  d'avoir  ré- 
tabli son  autorité  dans  Home.  De  bien 
plus  amples  projets  occupaient  son  esprit. 
Il  lui  fallait  la  possession  incontestée  de 
toute  l'Italie.  Or,  depuis  la  chute  du  roi 
Bérengeretde  ses  fils,  depuis  l'installation 

dans  les  principaux  comtés  et  évèchés  du  nord  de  la  péninsule  des  plus 
chauds  partisans  de  la  maison  de  Saxe,  la  seule  Italie  du  sud  demeurait 
vraiment  encore  à  conquérir  pour  les  Allemands.  Seule  encore  elle  offrait 
un  ample  champ  d'activité  aux  fougueux  appétits  d'aventure  et  de  gloire 
du  jeune  prince.  Sur  elle  seule,  il  tenait  constamment  ses  yeux  dirigés.  Et 
véritablement  l'entreprise  était  digne  de  ce  vaillant  esprit.  Certes,  dans  ces 
régions  lointaines,  le  parti  allemand,  toujours  sous  la  conduite  du  valeu- 
reux Pandolfe  et  de  sa  maison,  avait  conservé  toutes  ses  positions,  rem- 
porté même  la  victoire  dans  maintes  luttes  secondaires,  mais  la  situation 


DENIERS  D'AHGEXT  da  pape  Be- 
noit VU,  dont  /es  trois  premiers  por- 
tent le  nom  de  l'empereur  Othon  11 
d'Allemagne.  Sur  trois  d'entre  eu-v 
figure  l'effigie  de  saint  Pierre  nimbé 
ou  mitre. 
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de  ce  côté  n'en  demeurait  pas  moins  fort  grave,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de 
l'éternelle  agression  sarrasine.  Chaque  année,  Rome,  toute  l'Italie  du  sud, 
tremblaient  sous  l'incessante  terreur  d  une  invasion  arabe  plus  formidable 
encore  que  les  précédentes.  Il  fallait  à  tout  prix,  pour  pouvoir  régner 
paisiblement  et  glorieusement  sur  la  péninsule,  commencer  par  extirper 
dans  sa  racine  ce  mortel  pi'ril.  La  jiuissante  forteresse  provençale  des  Sar- 
rasins du  Fraxinet  venait,  il  est  vrai,  d'être  détruite  de  fond  en  comble 
par  Guillaume  de  Provence,  mais  leurs  coreligionnaires  de  Sicile,  sous  la 
conduite  de  cet  intrépide  émir  Aiiou'l-Kassem,  véritable  champion  de  la 
foi  musulmane  à  cette  époque  dans  la  .Méditerranée,  n'en  continuaient 
pas  moins,  à  chaque  printemps  renaissant,  d'épouvanter  de  leurs  dépré- 
dations les  populations  de  la  Calabre  et  de  l'Apulie.  Enfin  et  surlnut  il  y 
avait  encore  en  ces  régions  les  Byzantins  à  combattre,  qui  ne  se  laisseraient 
pas  déposséder  sans  une  résistance  acharnée.  Bien  que  les  jeunes  basileis 
de  Constantinople  fussent  les  propres  beaux-frères  du  césar  germanique,  ils 
n'en  maintenaient  pas  moins  leurs  droits  illégitimes  sur  Bénévent,  sur 
Capoue,  sur  tous  les  territoires  appartenant  aux  vassaux  Inngnbards  de 
l'empire  allemand.  Il  y  avait  à  en  finir  d'abord  avec  ces  prétentions  des 
empereurs  ;  puis  il  y  avait  l'Apulie  et  la  Calabre  à  enlever  à  leurs  stratigoi, 
comme  il  y  avait  la  Sicile  à  conquérir  sur  son  émir,  (tii  le  voit,  la  partie 
était  belle  à  cnurir,  belle  à  gagner  surtout  et  Othon  II,  ardent  <àse  couvrir 
de  gloire,  ne  tarda  guère  à  se  mettre  en  campagne.  Le  but  officiellement 
proclamé  était  la  pacificaliim  du  royaume  italien,  partie  intégrante  de 
l'empire  germanique.  Le  but  véritable  était  de  se  tailler  gloire  et  conquêtes 
aux  dépens  de  l'ennemi  sarrasin  comme  de  l'ennemi  byzantin. 

Ces  brillants  projets  à  peine  formés  n'étaient  pas  sans  rencontrer 
déjà  de  sérieuses  résistances.  De  même  que  le  pape  fugitif  Boniface  avait 
de  suite  tourné  ses  regards  vers  Constantinople,  de  même  tous  ceux  en 
Italie  qui  redoutaient  exclusivement  l'alTermissement  de  la  puissance 
allemande  dans  la  péninsule  jetaient  les  yeux  de  ce  côté.  Il  en  était  ainsi 
surtout  dans  les  malheureuses  contrées  du  sud,  à  la  fois  déchirées  par  des 
querelles  de  partis  et  par  la  guerre  étrangère.  Toujours  en  effet  la  balance 
y  demeurait  hésitante  entre  les  deux  grands  empires  d'Orient  et  d'Occident 
qui  y  avaient  leurs  frontières.  Toujours  aussi  la  guerre  sarrasine  y  faisait 
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rage.  Les  trois  grandes  puissances  iln  nKjnde  à  celle  épotjne,  [i;ir  iinecuïn- 
cidence  effroyable,  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  sui'  ciAle  élroite 
bande  de  terre  pour  se  la  disputer  constamment.  Seule,  la  victoire  écla- 
tante d'un  des  partis  pouvait  mettre  un  terme  à  cette  situaliim  alximinabli'. 

Outre  l'Apulie  et  la  Calabre,  qui  faisaient  partie  intégrante  de  l'empire 
d'Orient,  Naples  et  la  puissante  Amalfi  étaient  alors  encore  sous  l'in- 
fluence byzantine.  Même,  on  le  sait,  depuis  les  victoires  des  capitaines  de 
Nicéphore  Phocas,  le  prince  de  Salerne  avait  dû  prêter  à  nouveau  hom- 
mage au  basileus.  La  puissance  grecque  en  Italie  n'était  donc  nullement 
à  dédaigner  et  l'on  était  plus  décidé  que  jamais  à  Constantinople  à  ne  pas 
céder  sans  combat  un  pouce  de  terre  italienne.  La  haine  pour  les  Alle- 
mands, ces  Occidentaux  barbares,  qui  avait  été  jadis  jusqu'à  décider  le 
Palais  Sacré  à  contracter  une  alliance  impie  avec  le  Khalife  Mouizz  pour 
résister  en  commun  aux  attaques  d'Othon  le  Grand,  avait  bien  fait  place 
pour  un  temps  à  des  sentiments  moins  hostiles  à  la  suite  de  l'accord 
intervenu  entre  le  vieil  empereur  et  Jean  Tzimiscès,  accord  qui  avait  donné 
à  l'héritier  du  trône  de  Germanie  une  fiancée  byzantine.  Mais  cette  accal- 
mie n'avait  que  peu  duré.  A  peine  Othon  I''  avait-il  quitté  triomphalement 
l'Italie,  emmenant  avec  Ini  son  fils  et  son  impériale  bru,  que  les  vieilles 
animosités,  suite  d'un  état  de  choses  auquel  aucune  diplomatie  ne  pouvait 
porter  un  remède  efficace,  avaient  repris  de  plus  belle.  Depuis  liuil  années 
déjà  qu'Othon  le  Grand  était  mort  et  que  régnait  son  successeur,  le  mari 
de  la  Grecque,  bien  (ju'il  n'y  eût  i)as  eu  guerre  déclarée,  l'hostilité  la  plus 
vive  régnait  de  nouveau,  prête  às'embraser  au  moindre  choc,  entre  le  parti 
allemand  et  le  parti  grec,  tout  du  long  de  cette  mouvante  et  instable  fron- 
tière qui  séparait  les  deux  thèmes  byzantins  d'Italie  des  possessions  des 
princes  longobards,  sentinelles  avancées  de  l'influence  germanique  en  ces 
parages,  marches  extrêmes  vers  le  sud  de  l'empire  d'Occident. 

Le  chef  du  parti  allemand  était  toujours  encore  le  fameux  Pandolfe 
Tête  de  Fer,  auquel  Othon  le  Grand,  outre  ses  principautés  héréditaires 
de  Capoue  et  de  Bénévent,  avait  aussi  concédé,  en  qualité  de  fiefs  de 
la  couronne  d'Italie,  le  duché  de  Spolète  et  la  marche  de  Camerino.  Nous 
avons  vu  que  dès  le  mois  de  mai  974  (1),  à  peine  de  retour  de  sa  dure  cap- 

(1)  Voy.  p.  215. 
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tivité  à  (lonstantinople,  Paiidolfe  avait  tenté  d'arracher  de  force  le  vacil- 
lant Gisulfe  de  Salerne  à  l'alliance  qui  lui  avait  été  imposée  par  les  Grecs. 
Il  avait  échoué  cette  fois  dans  sa  tentative  de  s'emparer  de  Salerne.  Mais 
dès  le  4  juillet  il  avait,  on  le  sait,  repris  cette  ville  sur  Landolfe  de  Conza 
qui  venait  d'en  chasser  Gisulfe.  son  neveu,  et  n'avait  consenti  à  réinstaller 
ce  dernier  dans  sa  principauté  qu'à  la  condition  que  celui-ci  adoptât  et  prît 
pour  corégent  à  ses  côtés  son  propre  second  fils  à  lui.  nommé  comme  lui 
Pandolfe.  En  mai  978  enfin  nous  le  trouvons  définitivement  seigneur  de 
cette  ville  par  son  association  avec  ce  même  second  fils  Pandolfe.  Gisulfe, 
auquel  en  974  il  avait  imposé  ce  fils  comme  collègue  et  fils  d'adoption, 
était  mort  dès  la  fin  de  977  après  un  règne  agité,  et  Pandolfe  le  jeune  avait 
ainsi  passé  de  l'adoption  de  Gisulfe  et  de  celle  de  Landolfe  de  Conza  à 
celle  de  son  propre  père  Tète  de  Fer  (I).  Dès  lors  Salerne,  comme  Capoue, 
comme  Hénévent,  avait  reconnu,  elle  aussi,  la  suzeraineté  de  l'empereur 
germanique.  Quant  à  Landolfe  de  Conza,  l'oncle  de  Gisulfe,  il  s'était,  je 
le  rappelle,  réfugié,  lui  aussi,  à  Byzanceauprès  de  Jean  Tziiniscès,  réclamuil 
son  appui  à  l'exemple  du  pape  Boniface  (2 \  11  revint  plus  tard  de  là-bas, 
dit-on,  à  la  tète  de  vaisseaux  byzantins.  Il  avait  fallu  tous  les  terribles  em- 
barras de  la  guerre  contre  les  Russes,  de  la  conquête  de  la  Bulgarie  et  des 
grandes  expéditions  de  Syrie  pour  empêcher  le  belliqueux  Tzimiscès 
d'écouter  les  voix  de  ces  suppliants  et  d'aller  cliàlicr  de  sa  main  ces  in- 
dociles princes  longobards  toujours  prêts  à  secouer  toute  dépendance. 
Puis,  après  la  mort  si  imprévue  de  l'Arménien  couronné,  le  gouverne- 
niciil  des  jeunes  fils  de  Romain,  sous  la  direction  de  l'eunuque  Basile, 
avait  eu  bien  trop  à  faire  à  soutenir  contre  Bardas  Skléros  cette  lutte  pour 
la  vie  qui  devait  durer  quatre  années,  pour  qu'il  pût  songer  un  instant 
à  envoyer  au  niagistros  Nicéphore  des  forces  capables  de  ramener  à 
l'obéissance  Pandolfe  de  Capoue  comme  aussi  Gisulfe  et  Pandolfe  de  Salerne. 
Tout  au  plus  parvenait-on  à  lui  expédier  de  temps  à  autre  quelque  faible 
renfort  annuel  pour  protéger  les  grandes  cités  de  la  côte  contre  les  agres- 
sions des  corsaires  sarrasins. 

Précisément  en  976,  comme  venait  d'éclater  la  révolte  de  Skléros  et 

(1)  Voy.  Schipa,  Storia  del  principato  longobardi  in  Salerno,  pp.  248,  249. 

(2)  Voy.  pp.  216  et  491. 
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comme  les  attaques  de  l'émii'  de  Sicile  AIjoii'l-Kassem  avaient  eii  même 
temps  recommencé,  on  avait  fait,  on  l'a  vu,  quelque  elTort  dans  ces  villes 
italo-byzantines  pour  amener  une  flotte  capable  de  tenir  tête  à  cet  adversaire 
si  redoutable.  Mais  cet  effort  avait  été  insuffisant  et  en  976  comme  en  '.)77 
les  bandes  innombrables  de  l'émir  avaient  presque  impunément  porté  le 
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MINIATURES  d'un  manuscrit  byziintin  des  Iloniilh's  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc  (la 
XI""  Siècle  conservé  un  Monastère  de  saint  Pantrléimon  de  Roassihon  au  Mont  Athos.  — 
Basileas  byzantin.  Idoles  païennes.  —  Piiotogruphie  communiquée  par  M.  G.  Millet. 


pillage  et  l'incendie  à  travers  les  deux  thèmes.  Depuis  lors  chaque  nouvelle 
année,  sans  que  nous  possédions  le  détail  de  ces  expéditions,  avait  vu  les 
flottes  et  les  soldats  de  Sicile  et  du  Maghreb  traverser  le  détroit  et  pénétrer 
presque  sans  résistance  sur  territoire  italien.  Voyant  que  nul  n'était  en  état 
de  le  repousser  sérieusement,  Abou'I-Kassem,  enivré  de  ses  faciles  triom- 
phes, songeait  déjà  à  conquérir  l'Italie  entière.  Seul,  Pandolfe  semblait 
pouvoir  lui  opposer  quelque  résistance  ;  mais  les  forces  respectives  des 
deux  princes  étaient  par  trop  inégales,  aussi  le  courageux  prince  de  Béné- 
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vent,  se  sentant,  lui  aussi,  gravement  menacé,  appelait-il  de  tous  ses  vœux 
la  venue  tant  désirée,  tant  attendue  du  jeune  empereur  d'Occident. 

On  en  était  donc  arrivé  à  cette  année  980  où  l'armée  impériale  de 
Germanie  venait  enfin,  après  un  si  long  intervalle,  de  reparaître  sur  le 
versant  méridional  des  Alpes.  Jamais  moment  n'eût  pu  être  plus  heureu- 
sement choisi  pour  permettre  à  un  jeune  et  puissant  souverain  tout 
enfiévré  de  désirs  de  gloire  et  de  conquêtes,  de  se  distinguer  dans  ces 
belles  campagnes  de  l'Italie  du  Sud.  Tandis  que  sous  l'énergique  impul- 
sion d'Abou'l-Kassem  la  constante  agression  arabe  avait  repris  les  propor- 
tions les  plus  menaçantes,  la  cour  de  Constantinople,  bien  que  délivrée 
pour  un  temps  du  danger  mortel  de  la  sédition  de  Bardas  Skléros,se  trou- 
vait, tant  du  côté  de  la  Bulgarie  que  de  celui  de  ses  frontières  méridio- 
nales en  Asie,  chargée  encore  de  tant  d'embarras  redoutables,  qu'elle  ne 
pouvait  songer  à  s'opposer  sérieusement  aux  furieuses  attaques  de  l'émir 
de  Sicile  contre  les  rivages  de  la  péninsule.  Donc  en  cette  année  980, 
dans  cette  malheureuse  Italie,  des  millions  de  bras  se  tendaient  anxieuse- 
ment vers  lejeunc  héros  couronné  qui  avait  conçu  cette  entreprise  glorieuse 
de  marcher  avec  tous  ses  guerriers  contre  l'ennemi  héréditaire  de  la  foi. 

Othon  II,  dans  sa  maturité  précoce,  se  rendait  parfaitement  compte 
que  jamais  il  ne  réussirait  à  empêcher  les  Sarrasins  de  venir  chaque 
année  menacer  l'Italie,  s'il  ne  les  délogeait  définitivement  de  cette 
île  magnifique  d'où  chaque  printemps,  comme  d'une  forteresse  avancée, 
leurs  flottes  n'avaient  que  quelcpies  milliers  de  pas  à  franchir  pour  dépo- 
ser sur  la  terre  de  Calabre  les  noirs  guerriers  de  l'Islam.  Et  comme  ses 
deux  beaux-frères  de  Constantinople  paraissaient  pour  le  moment  inca- 
pables de  veiller  à  la  sûreté  de  leurs  possessions  d'au  delà  de  l'Adriatique, 
il  fallait  bien  que  lui,  Othon,  annexât  ces  provinces  extrêmes  à  sa  cou- 
ronne d'Italie,  pour  les  conserver  à  la  chrétienté  (1). 

(i)  Voy,  dans  Giesebrechl,  Jalirbiich  des  Deulschen  Reiches  unler  d.  Herrsch.  K.  Oltos  II, 
pp.  114,  599,  VExcurs  IX  sur  l«is  véritables  raisons  qui  poussèrent  Othon  U  à  entreprendre 
ceUe  expédition  fameuse  et  sur  les  prétendus  droits  de  ce  prince  sur  les  provinces  grecques 
de  l'Italie  méridionale.  Voy.  encore  dans  Mollmann,  op.  cit..  pp.  .'il  i  36.  un  autre  exposé  de 
ces  mêmes  motifs  qui  déterminèrent  la  campagne  d'Othon  11  dans  les  provinces  grecques 
d'Italie.  M.  Mollmann  estime  que  le  jeune  empereur  y  fut  surtout  poussé  parles  sollicitations 
de  rimpératrice  Théophano  et  de  l'évêque  Dietrich  de  Metz,  son  conseiller. 
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Bien  que  nous  soyons  ;"i  iirinr  renseignés  sur  ces  faits,  nous  savons 
avec  certitude  que  les  vastes  projets  J'Othon  n'étaient  jioint  demeurés 
ignorés  à  Constantinople.  Ils  y  avaient  excité  la  plus  vive  irritation. 
Si  on  ne  s'était  trouvé  si  impuissant,  si  on  n'avait  eu  tant  d'affaires  sur 
les  bras,  on  s'y  serait  aussitôt  opposé  par  la  force.  On  dut  se  contenter, 
au  dire  du  moine  de  Saiul-(iall,  d'envoyer  à  Otlion  des  ambassadeurs, 
lesquels,  on  le  verra,  n'eurent  aucun  succès  auprès  de  lui.  Alors,  quand 
toutes  les  objurgations  ddrdre  diplomatique  eurent  échoué  auprès  du 
fougueux  jeune  guerrier,  on  se  résolut  au  Palais  Sacré  à  prendre  une 
attitude  délibérément  hostile.  On  y  aimait  mieux  encore,  tant  se  maintenait 
intense  à  la  cour  byzantine  la  haine  de  race  pour  les  Occidentaux,  on  y 
aimait  mieux,  dis-je,  mille  fois,  voiries  thèmes  d'Italie  aux  mains  des  Infl- 
dèles,  que  de  les  laisser  tomber  avec  toute  la  péninsule  et  la  Sicile  sous  le 
sceptre  de  l'empereur  d'Occident.  Plutôt  que  de  céder  à  Othon  II  les  pro- 
vinces qu'on  ne  pouvait  ou  ne  savait  défendre  contre  les  Sarrasins  d'A- 
frique, on  préféra,  comme  nous  allons  le  voir,  faire  plus  que  des  vœux  [lour 
ceux-ci,  sans  pourtant  aller,  semble-t-il.  jusqu'à  contracter  une  alliance 
formelle  avec  eux. 

Jusqu'au  commencement  de  l'été  de  981  l'empereur  Ullion  II  était 
demeuré  dans  la  Ville  éternelle.  Pour  éviter  à  ses  troupes  les  brûlantes 
chaleurs  de  la  canicule  romaine,  il  gagna  alors  avec  son  armée  les  mon- 
tagnes des  Marses.  Le  7  juillet,  on  le  trouve  à  Trivigliano;  le  12,  il  est  à 
Sora.  Dans  les  campagnes  de  Corice  des  Abruzzes  sur  les  bords  du  lac  de 
Celano,  où  il  se  trouvait  le  6  août,  il  se  fit  élever  en  hâte  une  demeure 
improvisée,  se  livrant  avec  une  activité  extrême  aux  préparatifs  de  la 
grande  expédition  contre  les  Sarrasins.  Il  n'y  avait  du  l'este  plus  de  temps 
à  perdre,  et  à  Rome  encore  il  avait  appris  que,  cette  année  comme  les  pré- 
cédentes, Abou'l-Kassem  et  ses  bandes  avaient  reparu  sur  terre  ferme  et 
dévastaient  pour  la  dixième  fois  les  campagnes  d'Apulie.  Ce  fut  probable- 
ment à  ce  moment,  peut-être  déjà  à  Ravenne,  que  le  jeune  empereur  reçut 
la  visite  de  ces  envoyés  de  la  cour  de  Constantinople,  dont  le  moine  de 
Saint-Gall  est  seul  à  nous  parler  (i),  et  qui  s'efforcèrent  vainement,  nous 

(1)  Pertz,  I,  p.  80,  à  l'année  982. 
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ne  savons  par  quels  arguments,  de  le  détourner  de  mettre  le  pied  sur  terri- 
toire byzantin.  C'est  une  chose  désolante  de  voir  combien  nous  sommes 
peu  renseignés.  Certainement  le  parti  d'Othon  était  pris.  Il  semble  n'avoir 
prêté  qu'une  attention  distraite  à  ces  envoyés  d'un  empire  dont  il  mépri- 
sait la  puissance,  l'estimant  incapable  de  lui  tenir  tète  sérieusement  en 
Italie.  «  L'ambassade  échoua  »,  dit  le  moine  occidental.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  sur  ces  négociations,  qu'il  eût  été  si  intéressant  de  con- 
naître en  détail. 

L'armée  qu'Othon  avait  amenée  l'an  d'auparavant  d'au  delà  des  monts 
était  belle  et  forte,  mais  peu  nombreuse,  composée  en  majeure  partie  de 
Saxons.  On  y  voyait  aussi  de  nombreux  seigneurs  bavarois  et  souabes 
groupés  sous  la  bannière  du  duc  Othon.  L'empereur,  ne  voulant  marcher 
vers  le  sud  qu'avec  des  forces  imposantes,  avait  convoqué,  pour  les  joindre 
à  ces  premières  troupes,  les  milices  des  évêchés  de  Bavière,  de  Souabe,  de 
Franconie  et  de  Lotharingie.  Elles  accoururent  en  foule,  conduites  la  plu- 
part par  leurs  évèques  ou  leurs  abbés.  Avec  ces  bandes  redoutables  mar- 
chaient encore  beaucoup  de  seigneurs  laïques  de  ces  mêmes  provinces  de 
Franconie  et  de  Lotharingie  surtout,  à  la  tête  de  leurs  chevaliers  (i). 
C'était  pour  donner  à  ces  renforts  le  temps  d'arriver  qu'Othon  avait  décidé 
de  passer  l'été  dans  la  sauvage  contrée  des  Marses.  Outre  tous  ces  con- 
tingents d'origine  purement  germanique,  de  très  nombreux  soldats  ita- 
liens marchaient  certainement  aussi  sous  ses  étendards,  surtout  les  guer- 
riers des  principautés  longobardes  vassales. 

Une  grande  infortune,  plus  douloureuse  encore  dans  les  circonstances 
actuelles,  avait  frappé  l'empereur  dès  le  printemps.  Son  fidèle  vassal,  son 
précieux  allié  qui  eût  été  son  guide,  son  auxiliaire  capital  en  cette  expé- 
dition lointaine  si  nouvelle  pour  lui,  Pandolfe  Tête  de  Fer,  l'illustre 
prince  de  Capoue,  de  Bénévent  et  de  Salerne,  le  puissant  chef  du  parti 
allemand  dans  l'Italie  du  sud,  l'homme  dont  il  aurait  eu  à  cette  heure  le 
besoin  le  plus  pressant,  était  mort  dans  le  courant  du  mois  de  mars  de 

(l)  Sur  ces  renforts  envoyés  d'Allemagne  à  l'empereur  dans  le  courant  de  l'an  981,  voy.  une 
très  intéressante  note  dans  GiesebrecUt,  op.  cil.,  p.  848,  concernant  un  manuscrit  de  Bamberg 
qui  donne  des  indications  précieuses  sur  ce  point.  Voir  aussi  Jaflé.  BiôL,  V,  pp.  476- 
472,  M.  Lehman,  Forschunfjen  zur  deutschen  Geschichte,  IX,  437,  Usinger,  GœU.  je/.  Anzeiger, 
1870,  p.  136. 
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cette  année  981  (1).  C'était  pour  Othon  II  une  perte  irréparable.  L'in- 
fluence de  Pandolfe  était  encore  toute-puissante  en  ces  régions.  Le  prince 
défunt  avait  bien  laissé  ses  principautés  de  Bénévent  et  de  Capoue  à  son 
fils  aîné  Landolfe  IV  (|ui  lui  succéda  aussi  dans  ses  fiefs  de  Camerino  et  de 
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RELIQUAIRE  de  la  Vraie  Croix  de  l'Eglise  de  Jaucoart  (Aube).  —  La  boite  rectangulaire  de 
bois,  recoavei'te  de  cuivre  doré,  avec  couvercle  qui  se  tire  â  coulisse,  est  de  travail  byzantin 
du  X""  ou  du  XI""  Siècle.  Au  .Y/F""  Siècle,  la  femme  de  l'un  des  seigneurs  de  Jaucoart  a  fait 
faire  pour  soutenir  ce  reliquaire,  probablement  rapporté  lors  de  la  quatrième  Croisade,  deux 
anges  agenouillés  sur  une  plate-forme  que  portent  si.v  petits  lions.  —  {Gravure  tirée  du 
Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne,  de  M.  A.  Gaussen.) 

Spolète.  Mais  la  force  de  ce  grand  Etat  longobard,  basée  uniquemeul  sur  la 
valeur  personnelle  de  son  illustre  fondateur,  demeurait  àjamais  brisée  par 
sa  mort  prématurée.  Lui  disparu,  il  s'effondra  soudain.  Le  second  des 
fils  de  Tête  de  Fer,  nommé  comme  lui  Pandolfe  (2),  conservait  Salerne  oii 
il  avait  régné  d'abord  aux  côtés  de  Gisulfe,  puis,  peu  après  la  mort 
de  celui-ci  survenue  vers  la  fin  de  977,  comme  associé  de  son  propre  père  (3) . 

(1)  Schipa,  op.  cit.,  ch.  VIII. 

(2)  Dans  la  série  des  princes  de  Salerne  il  est  Pandolfe  I'^'. 

(3)  VoT.  p.  496.  A  partir  du  milieu  de  mai  ^'S.  Schipa,  op.  cit.,  ch.  VlII.  Il  est  faux, 
malgré  le  témoignage  de  Giesebrecht,  qu'un  quatrième  des  fils  de  Tète  de  Fer  ait  eu  Gaëte.  Voy . 
Schipa,  Il  Ducato  di  Sapoli,  ch.  X,  p.  469,  note  3. 
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En  fait,  les  principautés  longobardes  demeuraient,  comme  avant,  sous  la 
dépendance  de  l'empire  occidental,  et  les  fils  de  Tète  de  Fer  se  montrèrent 
disposés  à  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  la  grande  expédition  iiii'(  Ulion  II 
préparait. 

L'empereur  germanique  ouvrit  sous  ces  fâcheux  auspices  cette  cam- 
pagne mémorable  au  mois  de  septembre  de  l'an  981 .  Ce  fut  un  moment  solen- 
nel, dans  l'histoire  du  monde,  que  celui  qui  allait  mettre  en  présence 
sur  cette  extrême  limite  des  terres  italiennes  les  troupes  des  trois  plus 
grandes  puissances  de  ce  x"  siècle  finissant,  des  empires  de  l'Occident,  de 
l'Orient  et  du  Sud,  des  Allemands,  des  Grecs  et  des  Arabes.  L'armée  impé- 
riale, qui  était  entrée  à  Luceria  en  septembre,  se  préparait  à  envahir  déli- 
bérément les  territoires  byzantins  pour  achever  l'œuvre  commencée  par 
Othon  I".  Elle  avait  pénétré  sur  les  terres  du  prince  de  Salerne.  Déjàelle  avait 
atteint  Capaccio,lorsqu'onlavitrebrousserchemin  subitement.  C'estqu'à  ce 
moment,  certainement  à  l'incitation  des  Byzantins  ardents  à  créer  les 
incidents  propres  à  détourner  Olhon  de  ses  projets  si  redoutables  pour  eux, 
des  troubles  graves  avaient  éclaté  simultanément  dans  les  villes  de  Bénévent 
et  de  Salerne.  Un  prétendant,  Pandolfe  II,  fils  de  Landolfe  III,  membre  de  la 
famille  de  Tète  de  Fer,  avait  réussi  à  expulser  le  gouvernement  de  Landolfe  IV 
de  la  première  de  ces  villes.  Pour  ne  pas  être  trop  longtemps  retenu, 
Othon  dut  accepter  le  fait  accompli.  En  octobre,  il  entra  à  Bénévent 
et  reconnut  Pandolfe  II.  La  vieille  cité  longobarde,  séparée  de  Capoue  qui 
seule  allait  rester  au  fils  aîné  de  Tête  de  Fer,  demeura  à  l'usurpateur.  A 
Salerne  ce  fut  bien  une  autre  affaire.  Le  duc  Manso  ou  Mansone  III  d'Amalfi 
avait  conquis  celte  ville  à  la  tête  de  ses  troupes,  en  avait  chassé  Pan- 
dolfe I"  et  s'y  était  fait  proclamer  avec  son  fils  Jean  I".  Sur  son  ordre,  la 
suzeraineté  des  empereurs  d'Orient  y  avait  été  de  nouveau  acclamée.  Certes, 
bien  que  nous  ignorions  tout,  on  peut  affirmer  ici  encore  que  les  inces- 
santes intrigues  byzantines  furent  pour  beaucoup  dans  ce  résultat  sur- 
venu à  l'instant  précis  de  la  marche  en  avant  des  Allemands.  Les 
Grecs,  incapables  de  lutter  ouvertement  en  Italie  contre  les  Teutons,  ne 
négligeaient  naturellement  aucun  moyen  de  leur  susciter  en  sous-main 
les  plus  graves  embarras. 

On  ne  pouvait  ainsi  laisser  derrière  soi  cette  principauté  de  Salerne 
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devenue  hostile  et  qui  eût  à  l'occasion  pu  couper  le  chemin  de  la  retraite 
aux  forces  impériales.  Force  était  de  reprendre  avant  tout  cette  forte  place 
et  de  châtier  l'usurpateur.  L'armée  germanique,  après  avoir  passéàNaples, 
où  l'empereur,  toujours  accompagné  de  sa  fidèle  épouse,  fit,  le  quatrième 
jour  de  novembre,  son  entrée  solennelle  (l),vint  incontinent  assiéger  le  duc 
Mansone,  qui  se  défendit  avec  énergie  pendant  presque  tout  le  mois  de 
décembre.  Le  prince  rebelle  finit  par  avoir  le  dessous,  mais  il  fallut  cepen- 
dant que  l'empereur  se  résignât  à  traiter  avec  lui  et  cà  abandonner  à  son 
sort  le  seigneur  légitime,  le  fils  du  fidèle  et  glorieux  vassal  Tète  de  Fer. 
Soit  qu'il  y  trouvât  maintenant  quelque  avantage,  soit  qu'il  voulût  simple- 
ment se  donner  au  plus  vite  les  coudées  franches,  Othon  laissa  la  prin- 
cipauté de  Salerne  aux  deux  ijrinces  amalfitains  qui,  le  père  comme  le 
fils,  reconnurent  sa  suzeraineté  (2).  Amalfi  et  Salerne,  dont  l'école  de 
médecine  était  alors  déjà  célèbre  bien  au  delà  des  limites  de  l'Italie  (3),  ne 
formèrent  plus  qu'une  même  seigneurie  (4).  En  quelques  mois  donc, 
toute  la  situation  politique  de  ces  principautés  longobardes  de  l'Italie 
méridionale  venait  d'être  une  fois  de  plus  brusquement  bouleversée. 
Toute  la  descendance  de  Pandolfe  avait  été  aussi  vite  renversée  que  la 
puissance  de  cette  maison  s'était  jadis  brusquement  élevée.  De  nouvelles 
seigneuries  avaient  subitement  ^urgi  qui  avaient  bien  accepté  par  force 
la  suzeraineté  d'Occident,  mais  sur  la  fidélité  desquelles  on  ne  pouvait 
compter.  Pour  espérer  maintenir  définitivement  Bénévent  et  Salerne  sous 
son  influence  il  fallait  à  Othon  II  le  prestige  des  plus  heureuses  actions 
militaires. 

L'attitude  même  du  jeune  empereur  à  l'égard  du  duc  Mansone  comme 

(1'  Nous  sommes  tout  à  fait  dans  l'ignorance  des  circonstances  qui  amenèrent  et  accom- 
pagnèrent ce  séjour  de  l'empereur  germanique  dans  la  république  napolitaine,  séjour  qui  nous 
est  connu  jusqu'ici  par  un  unique  document.  Il  est  probable  que  le  duc  de  Xaples,  qui  était 
alors  Sergios  III,  favorable  jusque-là  à  l'alliance  byzantine,  dut  se  résigner  à  accepter  celle  du 
puissant  empereur  d'Occident.  Voj'.  Schipa.  //  Ducato  di  Sapoli.  pp.  471-472. 

(2)  Scliipa,  op.  cit.,  ch.  VIII. 

(3)  Ibid. 

(4)  A  la  fin  de  983,  après  la  déroute  d'Othon  à  Stilo,  les  Salernitains  chassèrent  les  deux 
ducs  et  les  remplacèrent  par  Jean  II  de  Laraberto  et  son  fils  Guido.  Jean  II  régna  sur  Salerne 
jusqu'en  automne  de  l'an  999.  A  la  mort  de  Guido  il  avait  associé  à  son  pouvoir  son  second 
fils  Guainiar  IV  qui  lui  succéda.  Ce  fut  celui-là  qui,  pour  repousser  une  attaque  des  Sarrasins 
contre  sa  ville,  fut  secouru  par  quarante  chevaliers  normands  revenus  d'un  pèlerinage  en 
Sicile  jSchipa,  op.  cit.,  ch.  VIII,  p.  230).  M.  Schipa  adopte  pour  ce  siège  de  Salerne  sauvée  par 
ces  guerriers  pèlerins  la  date  de  1001  et  non  celle  de  1016. 
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de  l'heureux  prétendant  Pandolfe  de  Bénévent  prouve  combien  il  avait 
hâte  d'en  finir  avec  toutes  ces  agitations  pour  pouvoir  reprendre  la  suite 
de  sa  grande  entreprise.  Certes,  à  force  d'habileté  et  de  concessions,  il  avait 
réussi  à  prolonger  sa  suzeraineté  sur  les  principautés  longobardes,  même 
à  mettre  dans  son  parti  Naples  et  Amalfi,  mais  combien  ces  résultats  si 
rapidement  acquis  n'étaient-ils  point  précaires,  combien  leur  durée  ne 
dépendait-elle  point  uniquement  des  plus  prochains  succès  de  l'armée 
allemande  ? 

Othon  II  célébra  les  fêtes  de  Noël  dans  1'  «  opulente  Salerne  »,  auprès 
de  son  nouveau  vassal.  C'est  dans  cette  ville  aussi  que  se  concentrèrent 
les  contingents  de  ses  divers  alliés  et  vassaux  longobards  de  l'Italie  méri- 
dionale. C'est  là  enfin  que  le  rejoignirent  les  derniers  renforts  qu'il  atten- 
dait d'Allemagne.  Dès  le  mois  de  janvier  982  la  campagne,  un  moment 
interrompue,  fut  définitivement  reprise  (i).  L'armée  impériale,  ayant  à  sa 
tête  la  fleur  de  la  noblesse  d'Allemagne  et  d'Italie,  pénétra  par  Brizia,  qui 
est  proche  de  Capaccio,  sur  territoire  byzantin.  Une  fois  de  plus,  les  vastes 
campagnes  d'Apulie  tremblèrent  sous  les  pas  des  cavaliers  du  nord 
habillés  de  fer. 

Les  guerriers  teutons  ne  rencontrèrent  presque  pas  de  résistance,  pro- 
bablement parce  que  les  garnisons  grecques. trop  faibles,  se  retiraient  de- 
vant eux.  Très  rapidement  l'armée  d'invasion  par  Brizia  pénétra  en  Lucanie 
et  parut  sous  les  murs  de  Bari.  La  capitale  des  possessions  byzantines 
dans  la  péninsule  se  défendit  mal  et  succomba  après  un  siège  très  courL 

Olhon  II  était  phis  heureux  devant  cette  ville  que  ne  l'avait  été  son 
illustre  père  en  970.  ■Sous  ignorons  jusqu'au  nom  du  chef  qui  y  comman- 
dait en  ce  moment  au  nom  des  deux  basileis.  Nous  ne  savons  rien  non  plus 
des  forces  byzantines  quis'y  trouvaientconcentrées.pas  plus  que  decellesqui 
occupaient  les  autres  places  fortes  des  deux  thèmes  italiens.  Du  magistros 
Nicéphore  il  n'est  plus  question  dans  les  quelques  lignes  consacrées  à  ces 
faits  par  les  chroniques  italiennes  contemporaines.  Probablement  le 
magistros  avait,  dans  l'intervalle,  été  rappelé  à  Constantinople. 

De  tous  ces  événements,  les  chroniqueurs  byzantins  ne  soufflent  mot. 

(1)  Sur  les  sources  à  consulter  pour  celle  grande  espédilion  d'Olhon  II  en  Italie  en  981 
et  982,  voy.  Giesebrecht,  op.  cil.,  l,  p.  828,  et  surtout  Amari.  op.  cil.,  II,  p.  328,  note. 


NEGOCIATIONS    ENTRE   DY/.ANTINS    ET    SARRASINS 
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NousIesigiiorenoiisabsuluniL'ntjiri'Uiillc  téiiiuigiiaij,c  (J'iiii  CL'ilaiii  nombre 
(le  documents  d'archives  qui  î)nt  survécu  et  aussi  celui  des  annales  occi- 
dentales contemporaines.  Malheureusemcnl,  parmi  ces  dernières,  les  unes 
sont  d'une  extraordinaire  brièveli' ;  d'aulres,  une  surtout  qui  avait  long- 
temps passé  pour  la  plus 
imprirtan(e  pour  l'his- 
toire de  ces  événements, 
la    ((   Clinmique    de    la 


LA  CATTOLICA.  Ancienne  cathniralc  hy rumine  df  Stilo.  —  [Photographie  coinmanir/née  par 

M.  C.  Enlart.) 

Cava  »,  ont  été  entièrement  falsifiées  et  altérées.  Il  en  est  résull(''  un  grand 
trouble  et  beaucoup  d'obscurité  dans  le  peu  que  nous  savons  (1;. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous  sommes  aujourd'hui  moins  édi- 
fiés que  jamais  sur  la  suite  des  négociations  qui  durent  certainement 
être  des  plus  actives  en  ce  moment  entre  Byzantins  et  Sarrasins,  égale- 
ment menacés  par  la  formidable  invasion  du   nord,    réunis  une  fois  de 


(1)  Parmi  ces  so:;rces  occii-lentales,  c'est  encore  la  Clironir/ue  de  Tliielin.ir  ciiii  nous  ren- 
scifine  le  inioux. 
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[iliis  après  taut  de  combats  par  la  terreur  de  l'ennemi  commun.  S'il  ne 
paraît  plus  possible,  ainsi  qu'on  l'a  cru  longtemps  sur  la  foi  de  docu- 
ments inexacts,  d'admettre  qu  il  y  ail  eu  alliance  formelle  signée  entre  le 
Palais  Sacré  et  les  cours  arabes  du  Kaire  et  de  Païenne,  cependant  il 
semble  certain,  par  le  témoignage  forint']  du  moine  de  Saint-Gall,  chroni- 
queur contemporain,  (pi'il  y  eut  à  ce  moment  intic  les  gouvernements 
bvzantin  et  égyptien,  comme  aux  liiiips  deXicéphoro  Phocas  etdeMouizz, 
sous  la  pression  du  même  péril  cninnnni,  un  rapprochement  très  marqué 
et  que  des  subsides  en  abondance  durent  être  envoyés  de  Constantinople 
en  Afrique,  en  Sicile,  jusqu'en  Egypte  pour  y  soudoyer  le  zèle  arabe  contre 
Othon  II,  pour  aider  les  princes  sarrasins  à  repousser  par  les  armes 
l'attaque  de  ces  guerriers  transalpins  qu'on  n'avait  pas  réussi  à  écarter 
diplomatiquement.  Les  chroniqueurs  musulmans,  d'accord  du  reste  en 
bien  dis  pdiiils  ;ivic  IVvripir  saxou  Thietniar  di' .Mrrsclmurg  1  qui  est 
ici  iiiilrr  source  occidentale  contemporaine  principale,  se  bornent  à  dire 
(ju'à  la  nmncllc  de  la  marche  du  ■•  roi  des  Fraïu-s  »  (2)  contre  les  Arabes 
de  Sicile,  l'émir  de  cette  île,  Aboul-Kassem,  fit  proclamer  la  guerre  sainte. 
Il  se  peut  encore  que  le  stratigos  de  Calabre  ait  pris  directement  h  sa  solde 
quelque  bande  musulmane  qui  opérait  en  ces  contrées,  mais  jamais  à 
aucun  moment  les  armées  du  liasileus  et  du  Khalife  n'ont  combattu  eu 
commun  contre  Othon  et  ses  troupes  sur  un  même  champ  de  bataille. 
Les  chroniques  contemj)oraines  ne  formulent  pas  le  preiuii  r  mut  d'un  fait 
pareil.  Seules  des  compilations  plus  modernes  ont  cmitribué  à  propager 
cette  grave  erreur. 

Avant  de  livrer  bataille  aux  troupes  de  l'émir  de  Sicile,  l'empereur 
allemand  tenait  à  s'assurer  la  possession  des  places  fortes  byzantines  qui 
lui  serviraient  de  base  d'opérations  (>t  de  lieux  de  refuge  en  cas  d'insuccès. 
Après  Bari  il  prit  Matera  le  31  janvier.  Aux  premiers  jours  de  mars  il 
parut  devant  Tarente,  une  des  plus  fortes  cités  des  Grecs  en  Italie.  Les 
guerriers  saxons,  souabes  et  bavarois  campèrent  sur  les  rivages  de  cette 
mer  azurée,  sous  les  murs  de  l'antiipu'  cité  du  héros  Taras  que,  quelques 
années  auparavant,  avaient  assiégée  les  Arabes.  La  garnison  byzantine  se 

(1)  11  était  noble,  de  la  famille  des  comtes  de  Waldect.  Il  inouiiit  en  1018. 
\2)  C'est  ainsi  qu'ils  désignent  Othon. 
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TL'lulil     ajirrs     lllir     \\r     (l(''lrilSi'       I     .      L'Ajiulii'     Inlll     en  I  ii'IT.     i|lli     Cfill- 

stituait  jiliis  (rmir  nniilii'  des  |)(iss('ssi(ins  des  basileis  en  ll;ilii',  sr  liuii- 
vait  dès  mainlcnanl.  scinlilc-l-il,  en  ^randr  jiarlic  orcii|ii'>i'.  Il  l'ii  a\;iit 
coûté  quelques  semaines  à  |iriiii'  d  rllmls  aux  iiuerricrs  allemands.  Le  reste 
des  garnisons  byzantines,  (ruji  l'aiblespour  leur  tenir  tèle  en  rase  campagne, 
se  tenaient  enfermées  dans  (jnelques  cliàteaux  et  places  l'ortes  sans  im- 
portance stratégique  pour  les  envahisseurs. 

Othon  et  ses  troupes  firent  un  long  séjour  dans  Tarente  ainsi  prise  de 
force  sur  d'anciens  alliés  auxquels  on  ne  s'était  même  pas  donné  la  peine 
de  déclarer  la  guerre.  Ils  y  célébrèrent  pieusement  les  fêtes  de  Pâques,  se 
préparant  aux  grands  événements  ijui  l'taient  proches,  car  l'Iu'iin'  allait 
enfin  sonner  du  choc  suprême  avec  les  Infidèles.  Abou'l-Kassem,  dédai- 
gneux de  l'approche  de  l'armée  allemande,  avait,  dès  les  jiremiers  jours  du 
printemps,  reparu  avec  ses  bandes  aux  blancs  manteaux  sur  les  rivages  de 
C.alabre,  et  les  guerriers  du  Maghreb,  plus  nombreux  que  jamais,  fourmil- 
laient sur  cette  infnrtuni'e  terre  byzantine,  devenue  le  champ  clos  des 
guerriers  du  Septentrion  et  de  ceux  du  Midi,  «  gravement  affligée  par  les 
Grecs  et  les  Sarrasins  »,  dit  Thietmar.  (l'était  vraiment  là  l'orage  terrible 
qu'avait  pressenti  le  vieux  saint  -\il  dans  ses  visions  proplu'tiques  et  dont 
l'approche  lavait  décidi'  à  quiltei-  ces  terres  maudites  piuir  luii'  vers  le 
nord  avec  ses  moines  fidèles. 

Se  faisant  précéder  par  de  nombreux  espions,  par  de  plus  nombreux 
éclaireurs,  «  décidé  »,  suivant  l'expression  du  moine  de  Saint-Gall,  «  à  con- 
quérir l'Italie  jusqu'à  la  mer  de  Sicile  <•.  Othon.  vers  la  fin  de  mai  seule- 

(1)  On  conserve  encore  aux  Archives  du  Monl-Cassin  un  document,  en  date  d'avril  981 
Trinchera,  op.  cit.,  n"  VIII),  délivré  précisément  à  Tarente  et  par  lequel  un  certain  citoyen 
L'rec  de  cette  cité.  Léon  Aichmalotes,  fds  de  Jannitzi,  et  ses  fils,  les  prêtres  Christo  - 
phore  et  Kalocyr,  en  vue  de  la  rédemption  de  leurs  péchés,  font  une  donation  (dimidium 
vivarii,  quod  a  vivario  curlicis  l'roiopap.T  non  aberal)  au  célèbre  et  vénérable  monastère  des 
Saints  Pierre  et  Paul  de  Tarente,  aussi  nommé  monastère  de  Saint  Pierre  Impérial  ou  de  Saint 
Pierre-en'-l'lle,  ou  des  Saints  Apôtres.  Les  donateurs,  au  cas  où  ils  révoqueraient  dans  la  suite 
cette  donation,  appellent  sur  leurs  propres  têtes  les  malédictions  du  Père,  du  Fils,  du  Sainl- 
Ksprit,  de  notre  mère  la  sainte  Théotokos  et  des  trois  cent  dix-huit  saints  pères  de  rÉ!.'lise. 

Ce  document,  daté  du  règne  des  «  grands  basileis  et  autocrators  Basile  et  Constantin  o,  a 
été  rédigé  de  la  main  de  Grégoire Courtice,catépitrope,  protopapas  et  taboularios  dudit  kastron 
de  Tarente. 

Les  mêmes  Archives  possèdent  un  autre  document,  du  mois  de  janvier  de  l'an  9Si 
[Ibid.,  n°  IX).  qui  est  un  accord  entre  le  très  pieux  higoumène  Syméon,  du  même  monastère, 
et  divers  autres  personnages,  accord  rédigé  par  les  mêmes  fonctionnaires. 
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nionl.  alors  que  la  saison  ùtait  dt.'jà  hrùlaiile  sur  eus  ùlinculanls  rivages, 
quitta  enfin  ses  cantonnements  de  Tarente,  se  dirigeant  sur  la  Calabre  dans 
la  direction  de  l'ouest  d'abord,  du  sud  ensuite.  L'armée  suivait  la  voie 
militaire  ancienne,  qui  tanlùt  s'adapte  exactement  à  la  courbe  de  la  rive, 
tantôt  s'enfonce  dans  ces  terres  basses  et  nues.  On  longea  d'abord  les  bords 
si  plats,  si  marécageux,  si  désolés  du  golfe  de  Tarente  ;  on  franchit,  à  travers 
ces  régions  désertes  autant  que  fiévreuses,  l'insignifiant  fieuve  Bradano 
d'abord,  puis  le  sauvage  Basiento  (1),  non  loin  des  ruines  de  l'antique 
Métaponte.  Ici  on  traversait  l'extrême  pointe  de  la  principauté  de  Salerne 
qui,  par  une  disposition  étrange,  s'étendait  jusque-là,  détachant  comme 
un  coin  jusqu'à  la  mer  cette  langue  de  terre  qui  séparait  l'Apulie  grec- 
que du  second  thème  impérial  italien,  la  Calabre.  On  n'avait  encore  ren- 
contré jusqu'ici  aucun  soldat  ennemi,  lîmlrant  sur  terre  byzantine, 
toujours  longeant  If  liurd  de  la  mer  et  ses  sables  torrides,  l'armée  des 
guerriers  vêtus  de  fer  fruin-hil  des  plaines  immenses,  traversa  la  Salandra, 
l'Agri,  le  Sinno  qui  est  le  Siris  des  anciens,  tous  ces  fleuves  torrentueux 
qui  avaient  vu  la  grâce  et  la  mollesse  des  grandes  cités  grecques  de  jadis, 
et  s'approcha  enfin  des  premières  hauteurs  du  massif  sombre  et  boisé  de  la 
Sila.  On  touchait  aux  frontières  de  la  Calabre  actuelle.  L'aspect  de  la  con- 
trée devenait  chaque  heure  plus  sauvage,  plus  rude,  plus  inhospitalier.  La 
voie,  nullement  entretenue,  était  fréquemment  coupée  par  tous  ces  torrents 
nu  lit  large  et  pierreux.  D'âpres  montagnes,  nues,  arides,  aux  pentes 
escarpées,  apparaissaient  maintenant,  descendant  parfois  jusqu'à  la  mer, 
ne  laissant  à  la  route  que  le  plus  étroit  passage. 

Ce  fut  à  Rossano,  la  cité  byzantine  par  excellence  de  toute  cette  région, 
la  patrie  du  grand  Nil,  qu'on  se  heurta  enfin  aux  premières  avant-gardes 
de  l'armée  arabe  et  que  les  blonds  .Saxons  étonnés  virent  pour  la  première 
fois  les  noirs  guerriers  du  >[aghrebdans  le  blanc  burnous  d'Afrique.  Comme 
si  le  départ  du  vieux  solitaire,  si  longtemps  le  protecteur  de  sa  chère  cité, 
avait  entraîné  aussi  celui  de  cette  divine  Théotokos  qui  si  souvent  avait 
repoussé  les  Sarrasins  des  remparts  de  sa  ville  d'élection,  la  rude  forte- 
resse n'avait  su  cette  fois  résister  à  l'assaut  des  fils  d'Ismaël.  Les  éclaireurs 

(1)  Ou  Basente. 
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d'Abou  l-lvastîCin  roLCUjiuiL'iil  ;i  riiitpi'oclio  des  Allcnmiidri.  CupeiidauL  il.s 
ne  cherchèrent  point  à  défondre  cette  position  si  forte  adossée  à  cette  hante 
montagne  couverte  de  bois  jiis(|u';'i  son  sommet  aigu,  ces  bois  toutTus  où 
se  cachaient  en  foule  les  lunnbles  celhiles  des  moines  basiliens  et  leurs 
chapelles  creusées  dans  le  lui',  unu'es  de  fresques  naïves.  Après  quelques 
vives  escarmouches  où  les  Allemands  eureiil  b;  dessus,  les  Arabes  se  reti- 
rèrent dans  la  direction  du  sud-ouest,  évacuant  Kossano  qui  fut  aussitôt 
occupée  par  les  impériaux. 

(Ithon,  comprenant  bien  que  le  gros  de  l'armée  ennemie  était  proche  et 
que  les  choses  allaient  prendre  la  plus  grave  tournure,  pressait  sa  marche 
sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Il  laissa  dans  Rossano,  sous  la  garde  de 
l'évèque  Dietrich  de  Metz,  chancelier  de  l'empire,  avec  toute  sa  suite, 
son  épouse  grecque  qui  l'avait  courageusement  suivi  jusque  dans  ces 
régions  extrêmes,  bravant,  pour  ne  point  le  quitter,  les  fatigues  atroces  de 
cette  vie  des  camps,  si  dure  sous  ce  soleil  presque  africain.  Quels  senti- 
ments devaient  être  ceux  de  la  jeune  souveraine  qui  se  trouvait  ainsi,  par 
ces  circonstances  tragiques,  transportée  en  ennemie  dans  cette  cité  si  pro- 
fondément byzantine,  si  passionnément  fidèle  au  gouvernement  de  ses 
deux  propres  frères  à  elle,  habitée  par  une  population  parlant  la  langue, 
suivant  les  coutumes  qui  avaient  été  les  siennes  durant  les  années  déjà 
lointaines  de  son  enfance  agitée  ?  Les  sources  ne  nous  disent  point  si  le 
fds  qu'elle  avait  donné  deux  ans  auparavant  à  son  glorieux  époux,  avait, 
lui  aussi,  suivi  cette  mère  dévouée  jusqu'aux  rives  de  Galabre.  Mais  la 
chose  paraît  vraisemblable. 

Abou'l-Kassem,  dit  Ibn  el-Athir,  s'était  mis  en  marche  avec  toute  son 
armée  dans  le  mois  de  ramadhan  de  l'an  371  de  l'Hégire,  qui  correspond  à 
peu  près  au  mois  de  mai  de  l'an  982.  Il  remontait  lentement  la  rive  cala- 
braise à  la  rencontre  des  Allemands,  lorsque  ses  avant-gardes  chassées 
de  Rossano  lui  annoncèrent  l'occupation  de  cette  place  par  l'ennemi.  Les 
plus  fougueux  parmi  ses  lieutenants  voulaient  aller  de  suite  attaquer 
les  Allemands,  mais  lui,  plus  prudent,  ordonna  résolument  la  retraite. 
La  flotte  et  l'armée  arabes  cheminaient  de  conserve. 

Cependant  Othon,  qui,  à  l'exemple  de  tous  les  autres  envahisseurs  de 
l'Italie  méridionale  à  cette  époque,  ne  possédait  pas  de  flotte  et  en  éprou- 
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vait  do  cruelles  dilliculk's,  s'clail  ai)iiiuliL'  avec  les  capitaines  ou  jirotuca- 
rabes  de  deux  grands  et  magnillques  chelandia  byzantins  rencontrés 
par  lui  dans  un  iinrl  de  la  cote,  probablement  à  Tarente  (1).  Tous  deux 
étaient  munis  d'appareils  à  feu  grégeois,  «  de  ce  l'eu,  ditTbielniar,  ipie  rien 
n'éteint,  sinon  le  vinaigre  ».  Il  avait  pris  à  son  service  les  capitaines  de 
ces  bâtiments.  Eux  s'étaient  engagés  à  aller  en  liante  mer  brûler  la  tlotle 
musulmane,  mais  ils  n'y  songeaient  nullement  en  réalité,  deux  fois  traîtres, 
traîtres  à  leurs  souverains,  qu'ils  abandonnaient  ainsi  pour  servir  à  prix 
dur  l'envabisseur  étranger,  traîtres  envers  celui  qu'ils  s'apprêtaient  déjà 
à  abandonner  de  même  au  cas  où  il  serait  vaincu.  «  Leurs  navires,  dit 
Tliietmar  avec  une  adniiratinn  naïve,  étaient  des  l)àtimcnts  très  allongés, 
et,  pai'  ce  fait.  meiM'illeusement  agiles  et  rapides,  portant  double  rang  de 
rames  sur  cliaque  ixinl.  Chacun  a\ait  ceni  cini|uante  hommes  d'(''(pii- 
page.  »  C'était  le  [\\h-  le  plus  piuiail  du  vaisseau  de  guerre  byzantin  à 
cette  é|)Oque. 

tle  furent  pinbablement  ces  navires  que  l'empereur  allemand  cxjiédia 
au-devant  de  lui  en  reconnaissance.  Ceux  qui  les  montaient  ne  furent  [las 
longs  :i  lui  faire  savoir  que  les  troupes  musulmanes  battaient  en  retraite 
le  long  du  rivage  calabrais  et  qu'il  eût  à  se  hâter.  Laissant  en  arrière  ses 
derniers  bagages,  tous  ses  impedimenta,  le  jeune  héros,  croyant  entin  tenir 
la  vicloire  tant  cherchée,  se  jeta  en  avaid  avec  la  tleur  de  ses  troupes, 
faisant  telle  diligence  que  dans  la  jourui'e  du  |:{  juillet  2  il  atteignit 
l'armée  sicilienne.  De  loin,  il  crut  l'eiini'nii  en  pilil  nonduc.  Le  moine  de 
Saint-Gall  dit  qu'apercevant  ces  groupes  de  combattants  épars,  il  s'écria  : 
^  Ce  ne  sont  point  là  des  soldats;  ce  ne  sont  (|ue  des  coureurs  de  grands 
chemins  ».  Hélas,  il  n'avait  pas  la  pratique  des  guerriers  de  l'Islam,  qu'il 
voyait  pour  la  [iremière  fois.  Il  ordonna  d'attaquer  aussitôt. 

Une  grande  bataille  s'engagea  sur  la  plage  même,  au  bruit  des  Ilots  de 
la  Méditerranée,  sur  la  nuu'ine  de  Slilo,  non  point  de  la  Stilo  actuelle  qui 


(1)  Tliietluar  qui  raconte  ce  fait  ajoute  ce  renseignement  curieux,  que  ces  deux  navires, 
'luil  appelle  salandria.  des  ■■  salandres  »,  corruption  évidente  de  ■■  chelandia  »,  avaient  été 
jadis,  sous  le  règne  de  Nicéphore  Phocas,  expédiés  en  Oalabrc  par  ordre  de  cet  empereur  pour 
y  recevoir  l'argent  du  tribut  annuel  de  la  province. 

(2)  Amari,  op.  cit.,  li,  p-  321,  note  1,  dit  le  13.  Thietmar  donne  lu  date  du  13  ;  «  tertio 
idus  Juta  ■<. 


liATAii.i.E  nr:  .■^Tfr.o  nii 

est  :^iluÙL' au  sud  (-4  à  l'niii'r-l  ilr  Si|iiilhici;,  mai-  l.iicii  i;n  un  |Miinl  :i|ijii'li' 
«  Colonne  (1)  »,  quelque  peu  au  suil  ilc  Cotronc,  à  la  naissance  très  vrai- 
semblablement   de     ce    promnulnirc    l'aUlcUX   m'Iui'    au     ~ud    de   ri'llc    \illi'. 

auquelles  poétiques  débris  encore  existants  aiiinurd  Inii  du  |tiii|de  célèbre 
de  Junon  Lai'iuienue  mil  \alu  depuis  des  siècles  ce  niun  de  (lap  des 
Colonnes  (2). 

Abou'l-Kassem,  arrêtant  sa  retraite,  avait  résolument  fait  face  aux 
assaillants  qui,  seigneurs  et  bommes  d'armes,  se  ruaient  à  sa  ]inui'suitr 
comme  un  torrent  furieux.  Sou  armée,  rangée  en  bataille  sur  le  Ijord  de 
la  mer,  barra  la  route  à  l'empereur  allemand.  L'heure  était  solennelle. 
Des  deux  côtés  on  se  disposa  vaillamment  à  la  lutte  suprême.  Jamais, 
depuis  Poitiers,  les  hommes  du  nord  n'avaient  eu  en  face  d'eux  si 
grand  armement  sarrasin.  L'exaltation  religieuse  parait  avoir  été  à  son 
comble  parmi  les  troupes  gt-nuaniques.  Beaucoup  de  guerriers  persuades 
qu'ils  ne  contempleraient  plus  l'aube  prochaine,  écrivirent  leurs  testa- 
ments et  firent  à  l'Eglise  des  donations  considérables.  Un  chevalier 
lorrain,  Conrad,  fils  d'un  comte  Rodolphe,  fit,  sous  la  bannière  impi'-riale, 
en  présence  de  toute  l'armée,  don  à  l'empereur  de  tous  ses  Idens  dans 
son  pays  natal,  pour  que  celui-ci  les  donnât  en  fief,  au  cas  où  lui,  vii'udrail 
à  périr  dans  le  combat,  au  couvent  des  Bénédictins  de  Gorze,  près  de  Metz. 

Les  bataillons  allemands  se  jetèrent  sur  1  ennemi  avec  un  brillant 
courage.  Ils  rencontrèrent  la  [)lus  opiniâtre  résistance.  Abou'l-Kassem  et 
ses  guerriers,  très  nombreux,  ne  brûlaient  pas  moins  que  leurs  adver- 
saires chrétiens  de  l'enthousiasme  religieux  le  plus  ardent.  Tous  les  com- 
battants siciliens  avaient  fait  avec  joie  le  sacrifice  de  leur  vie.  Encouragés 
par  leurs  ulémas,  ils  luttèrent  avec  héroïsme.  Entîn,  après  une  longue  et 
terrible  mêlée,  la  victoire  sembla  se  dessiner  en  faveur  de  l'empereur 
germanique.  Un  escadron  allemand,  chargeant  le  centre  des  Siciliens,  le 
rompit  et  le  mit  en  déroute.  Emportés  par  leur  élan,  les  cavaliers  saxons 
atteignirent  les  étendards  de  l'émir,  que  défendait  un  urnupi'   immljreux 

(1)  L'appellation  grecque  Slilo  ivporid  à  iM-Ue  de  Colonne. 

■2)  Ainari,  op.  cit.,  II,  p.  324,  note  2,  estinio  qu'il  ressort  des  particularités  tant  de  la 
retraite  d'Aboul-Kassera  que  de  la  fuite  d'Othon  que  la  bataille  du  l.j  juillet  dut  avoir  lieu 
encore  plus  à  l'ouest,  certainement  sur  le  rivage  de  la  mer  Cotrone,  la  Crotone  antique,  n'est 
qu'à  quarante-cinq  milles  de  Uossano. 
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lie  la  noblesse  arabo-sicilienne,  sous  le  commandement  (rAlum'I-Kassem 
en  personne.  Une  lutte  furieuse  s'engagea  autour  de  ces  bannières 
sacrées.  Les  Arabes  succombèrent  tous.  Soudain  on  vit  tomber  également 
l'émir,  trépas  glorieux  qui  {le\  ail  le  taire  inscrire  au  noiuiire  des  martyrs 
de  l'Islam  morts  pour  la  Foi.  In  coup  porté  à  la  tète  avait  mis  fin  à  la  vie 
de  ce  noble  souverain,  du  chevaleresque  Bulcassin  ;  1  .  Tel  est  le  nom 
déformé  par  lequel  le  désignent  d'ordinaire  les  chroniques  d'Occident. 

En  s'immolant  de  la  sorte,  Abou'l-Kassem  et  ses  braves  avaient  pro- 
curé quelque  réjtit  aux  fuyards  du  centre  qui,  se  ralliant,  se  précipitèrent 
à  nouveau  dans  la  mêlée,  résolus,  eux  aussi,  à  vaincre  ou  à  périr.  Mais  ce 
ne  fut  que  l'afTairc  d'un  moment.  Apprenant  que  leur  chef  aimé,  leur 
vaillant  (■mir  était  mort,  la  masse  des  Arabes  prit  la  l'uiie  après  qu'une 
Idule  d'entre  eux  eut  péri  sous  le  sabre  des  Teutons  (2). 

C'était  en  apparence  un  pniiiier  grand  succès  |p(iur  les  armes  impé- 
riales. Hélas,  il  n'en  était  rien  en  réalité.  Les  guerriers  allemands,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  combattaient  dans  les  pires  conditions,  inhabiles,  sous  leurs 
chemises  de  fer,  à  supporter  l'écrasante  chaleur  dune  journée  de  juillet 
en  ces  parages  si  méridionaux,  alors  que  leurs  adversaires  étaient  dès  leur 
enfance  accoutumés  à  lutter  sous  des  températures  africaines  autrement 
redoutables.  Olhon  II  crut  trop  vile  qu'il  avait  partie  gagnée.  Sans  perdre 
une  heure,  il  fit  reprendre  la  poursuite  d'un  ennemi  qu'il  croyait  définiti- 
vement vaincu,  et  cela  par  des  chemins  dilliciles,  bordés  à  gauche  par  la 
mer,  à  droite  par  des  montagnes  à  pic,  coupés  à  chaque  instant  par  des 
lits  de  torrents,  routes  propices  à  toutes  les  surprises.  L'armée  chrétienne 
se  rua  sur  les  pas  des  Arabes  sans  se  garder  aucunement,  les  croyant  uni- 
quement occupés  à  fuir.  .Mais  déjà  la  majorité  des  fils  d'Ismaèl,  rompus  à 
cette  guerre  de  rapides  chevauchées  et  d'embuscades  qui  transforme  si 
facilement  les  victoires  en  déroutes,  s'étaient  jetés  à  droite  dans  la  mon- 
tagne et  s'y  étaient  ralliés,  ardents  à  venger  la  mort  de  leur  émir,  guettant 


(1)  Bulcassimus,  Bullicasiinus,  Bullicassinus,  Bullcassini. 

(21  Les  sources  difR-renl  ici  quelque  peu.  Thieiraar  et  Ibn  cl-Athir  font  remporter  la  victoire 
immédiatement  à  cet  escadron  sarrasin  du  centre,  enfonci-  puis  rapidement  rallié.  Le  moine 
de  Saint-Gall  et  la  plupart  des  autres  sources  donnent  le  récit  plus  probable  de  deux  combats 
successifs,  un  premier  où  les  .\llemands  furent  vainqueurs,  l'autre  qui  vit  leur  déroute.  C'est 
à  cette  deuxième  version  que  je  me  suis  rallié. 
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çà  et  là  le  passage  de  l'eniiomi  déhanJc.  L'occasion  ne  se  lit  guère  alietidre. 
Othon  s'était  imprudemiuent  jeté  avec  une  trop  faible  escorte  ù  la  pour- 
suited'un  petit  groupe  de  cavaliers  qu'il  serrait  de  près  sur  le  rivage.  Instanta- 
nément des  bandes  in- 
nombrables d'Arabes 
apparurent  ,  descen- 
dant de  toutes  les  hau- 
teurs avec  des  cris 
affreux.  L'armée  alle- 
mande, surprise,  se  vil 
tout  à  coup  attaquée 
avec  la  dernière  vio- 
lence ,  en  tête,  en 
queue  et  sur  le  flanc 
droit.  A  gauche,  [on 
était  acculé  à  la  mer, 
c'est-à-dire  à  la  pire 
mort,  car  en  fait  de 
navires  il  ne  devait 
guère  y  avoir  là  que 
ceux  des  Arabes.  Ce 
second  combat  paraît 
avoir  été  livré  très  peu 
de  temps  après  le  pre- 
mier, plus  loin  de  Co- 
trone,dans  la  direction 
du  sud  et  de  l'ouest, 
probablement  donc 
près  du  cap  Colonne. 

La  plus  horrible  confusion  s'ensuivit  parmi  tous  ces  malheureux  guerriers 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  alfrenx  massacre, 
dans  ce  site  étrange  et  tragique,  sous  ce  ciel  de  feu,  entre  ces  arides 
et  brûlantes  montagnes  et  la  mer  qui  reluisait  comme  de  l'or  fondu. 
Une   foule   de    soldats  de   Germanie  périrent    sous    le    cimeterre   et  la 
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masse  d'armes  des  Siciliens  et  des  noirs  d'Afrique.  D'autres ,  en 
nombre,  se  jetèrent  dans  les  flots,  comme  plus  tard  les  Bourgui- 
gnons à  Morat,  et  périi'ent  noyés.  Le  combat  sans  merci  dura  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit,  et  plusieurs,  dans  l'obscurité  profonde,  succom- 
bèrent, paraît-il,  aux  coups  de  leurs  compatriotes  afTolés.  Richari,  porte- 
lance  de  l'empereur,  le  comte  Udo  ou  Otto,  chef  des  guerriers  francs, 
grand-oncle  maternel  de  Thietmar,  les  margraves  Berchtliold  et  Gonthier 
deMisnie,  l'évêque  Henri  d'Augsbourg,  l'abbé  Verner  de  Fulda,  les  comtes 
Thietmar,  Bezelin,  Gebhard  et  son  frère  Ezelin,  Bourcard,  Dedi,  Conrad, 
Irmfrid,  Arnold  et  d'innombrables  autres  guerriers  et  prélats  allemands 
«(  desquels,  dit  Thietmar  de  Morsebourg  qui  y  perdit  cet  oncle  de  sa  mère, 
Dieu  seul  sait  les  noms  »,  tombèrent  en  ce  lieu.  «  Là  périt,  sous  l'épée 
des  Infidèles,  s'écrie  douloureusement  un  autre  contemporain,  la  fleur 
éclatante  de  la  patrie,  l'ornement  de  la  blonde  Germanie,  cette  jeunesse  si 
chère  à  l'empereur,  qui  dut  voir  le  massacre  du  peuple  de  Dieu  sous  l'épée 
des  Sarrasins,  la  gloire  de  la  chrétienté  foulée  aux  pieds  des  païens.  »  Une 
foule  aussi  de  liants  personnages  longobards  payèrent  ici  de  leur  vie  leur 
attachement  à  la  cause  allemande.  Landolfe,  le  prince  de  Capoue,  le  fils 
aîné  du  fameux  Tète  de  Fer,  et  l'autre  fils  de  celui-ci,  Aténulfe,  périrent, 
puis  aussi  leurs  neveux  Ingulfe,  Yadiperto  et  Guido  di  Sessa  et  le  marquis 
Thrasemond  de  Tuscie. 

Mais  le  sort  des  survivants  fut  pcul-èlrc  plus  terrible  encore.  La  cha- 
leur torride,  la  soif  ardente  en  firent  périr  une  foule  dans  les  pires  souf- 
frances. Parmi  ceux  qui  avaient  échappé  au  massacre,  beaucoup  succom- 
bèrent plus  tard  à  des  fièvres  malignes,  suite  immédiate  de  ces  surhu- 
maines fatigues.  Une  multitude  enfin  tombèrent  immédiatement  dans 
l'esclavage  des  Siciliens  et  des  Africains.  Dépouillés,  entièrement  nus, 
étroitement  liés  de  cordes,  ils  furent  expédiés  comme  un  vil  bétail  pour 
être  vendus  sur  les  marchés  de  Palerme,  de  Mehedia  et  du  Kaire,  d'où 
bien  peu  devaient  revoir  leur  brumeuse  patrie.  Le  moine  de  Saint-Gall 
cite  parmi  ces  derniers  plus  heureux  l'évêque  de  Verceil  qui  fut  envoyé 
comme  esclave  sur  le  marché  d'Alexandrie  d'Egypte  et  racheté  après  de 
longues  années  de  servitude.  Le  moine  écrivain  assista,  nous  dit-il,  au 
retour  de  cet  infortuné  dans  son  pays,  et  à  celui  de  plusieurs  autres.  De 
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nir'ino  (111  ('11  vit  rentrer  (khi  à  \ic\i  un  certain   iKunlin'  ilnulres,  clercs  et 
laïques,  qui  regagnèrent  l'Allemagne  et  l'Italie. 

C(!  l'ut  (l(5nc  le  13  juillet  de  l'an  9S2  (jne  lut  livn'c  celte  liataille 
fameuse  de  Stilo,  si  (loul(3nreuse  au  cœur  du  vieux  peujile  allemand,  où 
périt  sous  la  main  d'Ismaël  la  brillante  noblesse  teutonne  et  italienne. 
Longtemps,  dans  toutes  les  terres  de  Germanie,  cette  date  demeura  dans 
la  mémoire  populaire  comme  celle  d'un  des  deuils  les  plus  cruels,  les  plus 
universels,  les  plus  sanglants.  Il  n'y  eut  presque  ](as  une  église,  dans  toute 
l'étendue  de  l'emiiire,  dont  le  livre  des  morts  ne  (-(11111111  au  moins  un  110111 
inscrit  à  ce  jour. 

11  semblerait  presque,  dit  Giesebreclit,  (|ue  la  postérité  se  soit  atta- 
chée avec  un  soin  jaloux  à  ignorer  jusqu'au  lieu  précis  où  vint  ainsi  som- 
brer la  gloire  militaire  du  [leuple  allemand.  Tout  ce  (|u'on  peut  tirer  du 
témoignage  si  insuftisant  des  sources  contemporaines  est,  je  l'ai  dit,  que 
la  bataille  dut  être  livrée  sur  le  bord  de  la  mer,  quelque  part  aux  environs 
et  au  sud  de  la  ville  de  Cotrone  (1). 

Outre  celte  foule  de  prisonniers  de  marque,  l'armée  chrétienne  perdit 
sur  le  champ  de  liataille  plus  de  quatre  mille  morts  (2).  Ce  qui  survi- 
vait se  dispersa  dans  une  fuite  éperdue. 

L'empereur  Othon  lui-même  n'échappa  à  la  mort  ipie  par  miracle.  Le 
récit  de  sa  fuite  tient  du  roman  le  plus  extraordinaire.  Comme  les  Sarra- 
sins l'entouraient  déjà  de  toutes  parts,  il  réussit  un  instant  à  leur  échaji- 
per  et,  suivi  de  son  neveu  Othon,  le  duc  de  Bavière,  lança  son  cheval  à 
toute  bride  vers  la  mer,  où  les  deux  grands  chclandia  grecs  qui  avaient 
assisté  de  hùn  au  combat,  lui  apparaissaient  (((iiinie  un  dernier  espoir  de 
salut.  Une  meule  d'Arabes  le  poursuivait.  Soudain  son  cheval,  abîmé  de 
fatigue,  s'arrête,  refusant  de  le  jiorter  davantage.  Les  Sarrasins  se  rappro- 


(1)  C'est  sans  aucun  foiuleiiient  qu'on  a  longtemps,  sur  le  témoignage  de  Sigonius, 
fixé  l'emplacement  de  cette  bataille  historique  en  une  localité  du  nom  de  liasentello  qu'on 
plaçait  sur  la  rive  du  Basiento.  Voy.  Giesebrecht,  op.  cit.,  p.  8i9,  et  Auiarl,  op.  cit.,  II,  fin  de 
la  note  de  la  page  328.  Quant  à  l'indication  du  site  de  Squillace  fournie  par  la  Chronique  de 
la  Cava,  elle  a,  comme  tant  d'autres  affirmations  de  même  origine  sur  ces  événements,  perdu 
toute  valeur  depuis  qu'on  sait  que  ce  document  n'est  qu'une  falsification  de  Pratilli. 

(2)  La  Chroniijiie  du  protospathaire  Lupus,  ajoutant  un  zéro  et  transformant  cette  déroute 
en  une  victoire  d'Othon,  dit  simplement  qu'.^bou'l-Kassem  périt  avec  quarante  mille 
Sarrasins  ! 
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chaieiit:  il  allait  juTir.  Alors  un  Juif  uoinrné  Kalonynius,  probablement 
un  Juif  il  Apulie  ou  de  Calabre  (1),  qui  lui  était  dévoué,  dans  un  élan 
sublime,  descendant  de  sa  monture,  la  lui  donna,  lui  disant  seulement 
ces  mots  :  «  Prends  mon  cheval  et,  si  je  meurs  ici,  donne  du  pain  à  mes 
fils.  » 

En  un  clin  d'œil,  Uthon  bondissant  sur  le  cheval  du  Juif,  toujours 
suivi  de  ces  noirs  démons,  arrive  aux  flots  de  la  Méditerranée,  seule  voie 
ouverte  devant  lui.  II  y  pousse  son  coursier  à  la  nage  (2),  appelant  à  grand 
cris  le  capitaine  du  chelandion  byzantin  le  plus  proche,  lui  faisant  signe 
de  le  sauver.  Mais  le  navire  passe  sans  s'arrêter.  Othon,  désespéré,  regagne 
la  plage  redevenue  déserte,  car  ses  persécuteurs,  ignorant  à  qui  ils  ont 
affaire,  ont  déjà  poussé  plus  loin.  II  n'y  retrouve  que  le  Juif  fidèle,  qui 
n'avait  pas  voulu  s'éloigner,  oublieux  de  lui-même,  anxieux  du  sort  de 
son  seigneur  tant  aimé.  Quant  au  duc  de  Bavière,  il  avait  continué  à  fuir. 
Au  loin,  on  voyait  accourir  d'un  galop  furieux  un  nouveau  groupe  de 
cavaliers  d'Afrique.  «  Que  faire  ?«  demandait  tristement  l'empereur,  aban- 
donné de  tous,  à  ce  dernier  fidèle.  Il  croyait  son  heure  suprême  venue  ; 
puis,  se  reprenant,  il  ajoutait  :  «  Pourtant  il  me  reste  un  dernier  ami.  »  Il 
n'y  avait  toujours  de  salut  possible  que  du  côté  de  la  mer.  Du  moins  on 
y  pouvait  périr  en  paix,  loin  des  coups  et  des  insultes  de  l'ennemi,  éviter 
surtout  la  captivité,  affront  suprême  dont  l'idée  seule  ne  se  pouvait  sup- 
porter. De  nouveau  le  jeune  empereur  se  lance  dans  les  flots,  toujours  sur 
le  cheval  du  Juif,  cherchant  à  atteindre  un  autre  bâtiment  qu'il  aperçoit 
au  loin.  Pendant  ce  temps  les  Sarrasins,  accourus,  hachent  sans  pitié 
l'héroïque  serviteur.  Le  brave  coursier,  comme  s'il  devinait  son  précieux 
fardeau,  nage  avec  ardeur,  s'éloignant  de  la  rive.  Les  Sarrasins  n'osent  ou 
ne  peuvent  le  rejoindre.  Enfin  Othon.  toujours  nageant,  rejoint  le  bateau 
sauveur.  Hélas,  c'était  le  second  chelandion  byzantin  qui  passait  en  ce 
momenl!  L'empereur,  qui  se  noyait,  n'avait  pas  le  choix.  Il  fit  signe  d'arrè- 


(1)  C'est  l'opinion  d'Araari.  Giesebrecht  estime  que  la  très  importante  famille  juive  des 
Kalonymus  établie  vers  l'an  1000  à  Mayence  et  à  Spire  fut  la  descendance  de  cet  obscur  et 
sublime  héros,  transportée  en  Allemagne  par  l'empereur  reconnaissant. 

(2)  Alpert,  qui  écrivait  sa  Vie  de  Thierry  {\'ila  Theodoncl)  vers  1005,  dit  qu'Othon  s'était 
préalablement  déshabillé  et  que  l'officier  slave  dont  il  va  être  question,  lui  donna  plus  tard 
SOS  propres  vêtements. 
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ter.  Quand  le  protocarabos  byzantin  vit  ce  hardi  cavalier  fendant  ainsi 
intrépidement  les  flots  pour  éviter  la  mort  ou  la  captiv^ité  qui  le  guettaient 
sur  la  rive,  la  pitié  le  prit.  Peut-être  aussi  l'espoir  d'une  riche  rançon  fut- 
il  le  mobile  vi'ai  de  sa  conduite?  Il  fit  hisser  Othon  à  bord.  On  le  porta 
défaillant  sur  le  lit  du  protocarabos.  Nul  n'a  pris  soin  de  nous  dire  ce 
qu'on  fit  du  noble  et 
vaillant  cheval  qui  vc-        i  /^ 

nait  de  sauver  un  em- 
pereur, le  plus  grand 
prince  du  monde  à 
cette  époque. 

Quel  drame  !  Sur 
le  pont  de  ce  beau  et 
fier  bâtiment  byzantin 
porteur  du  feu  gré- 
geois, triomphe  de  l'art 
naval  à  cette  époque, 
auprès  de  cette  côte 
lointaine,  sous  ce  ciel 
étincelant  de  juillet, 
sur  cette  mer  incom- 
parablement bleue, 
quatre  rangs  de  ra- 
meurs esclaves  con- 
damnés à  lachiourme, 
cent  cinquante  marins,  de  nombreux  pamphyles  (1)  sans  doute,  contem- 
plent ce  sauvetage  étrange  de  ce  jeune  guerrier  au  somptueux  accoutre- 
ment, nageant  sur  les  flots  comme  jadis  les  héros  antiques.  Cependant  ils 
ne  se  doutent  point  encore  qu'ils  ont  devant  eux  le  premier  personnage  de 
l'Europe,  le  tout-puissant  empereur  d'Occident  !  Sur  la  rive,  une  foule  de 
cavaliers  aux  noirs  visages,  aux  coursiers  agiles,  guerriers  pittoresques 
de  blanc  Aêtus,  agitant  leurs  armes  au  soleil,  poussent  dans  leur  rauque 
langage  des  clameurs  de  rage,  voyant  leur  proie  leur  échapper. 
(1)  Soldats  de  marine. 
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Tout  danger  n'était  pas  écarté  |ioiir   l'onipereur  allemand.  Il  avait  la 
vie  sauve,  mais,  pressé  par  la  mort  qui  le  traquait,  il  avait  dû  prendre 
refuge  chez  ses  plus  grands  ennemis,  ceux  dont  il  venait  d'envahir  si  injus- 
tement le  territoire  sans  provocation  aucune.  Il  n'osa  se  nommer,  redou- 
tant le  pire  traitement  au  cas  où  il  serait  reconnu,  tremblant  d'être  pour  le 
moins  coiiduil  captif  à  Byzance.  .Mais  le  destin  s'en  mêlait.  Sur  le  chelan- 
dion  grec  se  trouvait  embarqué  un  ollicier  de  fortune,  d'origine  slavonne, 
nommé  dans  sa  langue  natale  Xolunla,  et  Henri  en  allemand  (1), qui  avait 
jadis  servi  l'empereur.  Il  le  reconnut  aussitôt,  eut  pitié  di'  lui.  et  durant 
qu'il  était  couché  et  que  le  protocarabos  l'interrogeait,  lui  lit  signe  de  ne 
trahir  à  aucun  prix  son  incognito.  Puis,  lui-même,  beau  parleur,  alla 
raconter  aux  (îrecs  que  l'homms  qu'ils  venaient  de  sauver  était  un  des 
grands  ol'liciers  de  l'empereur  d'Allemagne,  son  chancelier,  celui  qui  avait 
à  sa  disposition  le  trésor  impérial  tout  entier,  que  c'était  donc  une  prise 
excellente,  et  qu'on  obtiendrait  une  grosse  somme  pour  son  rachat,  mais 
(pi'il  fallait  pour  cela  le  ramener  à  Rossano,  où  se  trouvait  précisément  la 
caisse  impériale  (2).  C'est  ainsi  qui'  le  rusé  Xolunta  qui,  probablement, 
s'entretenait  avec  l'empereur  dans  quehjue  langue  du   nord  inintelligible 
aux  officiers  du  chelandion,  réu.ssit,  en  se  donnant  lui-même  pour  garant 
de  ses  promesses,  à  (h'cidci'  le  ]irotocarabos  à  faire  voile  avec  son  pré- 
cieux  fardeau  j)our  la  place  forte  byzantine  que  tenait  eucore  l'arrière- 
garde  de  l'armée   allemande,  et  où  se  trouvaient  l'impératrice,  le  chance- 
lier, une  foule  di'  hauts  personnages,  le  service  du  train  avec  les  bagages 
et  le  trésor.  Le  voyage,  bien  que  court,  dut  être  plein  d'angoisses  pour 
l'empereur,  si  complètement  isolé  au  milieu  de  ses  ennemis,  réduit  à  comp- 
ter uniquement  sur  la  foi  de  ce  grossier  officier  de  fortune.  Celle-ci  ne  lui 

(1)  Voy.  Amari,  op.  cil.,  II.  32G,  noie  3.  En  raison  mfrae  de  ces  deux  nnins,  Thietraar  dési- 
gne encore  plus  bas  cet  officier  sous  le  nom  de  «Binoraiusp. 

(2)  Ici  j'ai  suivi  également  le  récit  dWlpert  dans  sa  Vitn  Theodorici.  Thietniar  dit  seulement 
que  le  Slavon  reconnut  l'empereur;  que  celui-ci, après  avoir  longtemps  cherché  à  cjicher  qui  il 
était,  finit  par  se  nommer  au  protocarabos  et  lui  demanda  de  le  débarquer  à  Uossano  pour 
qu'il  pût  y  iiremlre  si  femme  et  son  trésor  avant  de  quitter  a  jamais  cette  terre  maudite  où  il 
était  venu  pour  ses  péchés.  «Xous  irons  alors  à  Conslantinople,  dit-il,  avec  tous  mes  trésors, 
et  les  très  pieux  basileis  mes  beaux-frères  m'y  feront  le  meilleur  accueil  dans  ma  détresse  et 
récompenseront  largement  celui  qui  aura  ainsi  sauvé  les  jours  de  leur  allié,  e  Le  Grec,  ayant 
accepté,  mit  à  la  voile  pour  Rossano.  A  partir  de  là,  les  deux  récits  concordent.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  les  Grecs  sont  joués  par  Olhon  qui  leur  brûle  la  politesse  dès  l'arrivée 
du  bàlijnent  byzantin  devant  Rossano. 
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(it  point  défaut.  On  navigua  «  nuit  et  jour  »,  ce  qui  signifie,  pense  Amari, 
que  le  voyage  dura  un  jour  au  moins,  et  on  atteignit  sans  nouvel  incident 
la  rade  de  Rossano.  Aussitôt  Xolunta,  se  faisant  descendre  à  terre  sous 
prétexte  de  négocier  la  rançon,  courut  haletant  trouver  de  la  part  de  l'em- 
pereur son  chancelier,  l'évêque  de  Metz,  qui,  en  l'absence  de  celui-ci, 
avait  le  commandement  suprême. 

On  vit  bientôt  le  prélat  accourir  sur  laplage  avec  l'impératrice  éperdue. 
Une  longue  file  de  bêtes  de  somme  suivait  qui  portaient,  cria-t-on  du 
rivage  aux  marins  grecs,  le  trésor  impérial  (1).  A  cette  vue,  le  protoca- 
rabos  alléché  ordonna  de  jeter  l'ancre  aussitôt,  et  l'évêque  de  Metz, 
s'élançant  dans  une  barque  avec  quelques  officiers,  se  fit  conduire  au  che- 
landion.  Les  Byzantins,  toujours  plus  sans  défiance,  le  laissèrent  monter 
à  bord  et  s'entretenir  avec  l'empereur.  Sous  prétexte  de  faire  honneur  à 
l'impératrice,  Othon  alla  endosser  un  costume  de  cour  qu'on  lui  avait  pro- 
bablement apporté,  et  qui  devait  être  plus  léger  que  l'habit  de  guerre,  la 
cotte  de  mailles  avec  laquelle  il  s'était  embarqué.  Tout  en  conversant 
avec  l'évêque,  il  se  rapprochait  insensiblement  du  bord  du  navire.  Soudain 
on  le  vit  d'un  bond  se  jeter  dans  les  flots,  puis  nager  vigoureusement  vers 
la  rive.  Un  marin  grec  avait  tenté  de  le  saisir  par  son  vêtement.  Mais  il 
tombe  instantanément  à  la  renverse,  transpercé  par  l'épée  du  brave  che- 
valier Liuppo,  un  des  compagnons  de  l'évêque.  Les  autres  Grecs,  revenus 
de  leur  prodigieuse  surprise,  veulent  s'élancer  à  leur  tour,  mais  les  autres 
suivants  de  l'évêque,  mettant  l'aime  au  poing,  les  repoussent.  En  même 
temps,  de  nombreuses  barques  se  détachent  du  rivage  pleines  de  guerriers 
allemands  accourant  au  secours  de  leur  prince.  Cependant  Othon,  nageur 
intrépide,  a  déjà  gagné  la  plage.  Le  tour  était  joué.  «  Ainsi  »,  s'écrie 
Thietmar  dont,  à  l'exemple  d'Amari,  j'ai  surtout  suivi  le  récit  d'appa- 
rence si  véridique  (2),  «  ainsi  les  Danaens,  qui  avaient  trompé  toutes  les 
nations  de  l'univers,  furent  trompés  à  leur  tour.  Quant  à  l'allégresse  que 


(1)  Dans  d'autres  récits,  cette  file  de  bûtes  de  somme  se  réduit  à  un  cheval  de  prix  qu'on 
amène  pour  l'empereur.  L'évêque  parait  sur  le  rivage  avec  ce  cheval  et  quelques  serviteurs. 
Aussitôt  qu'il  l'a  aperçu,  sans  attendre  sa  visite,  Othon  saute  dans  la  mer.  —  Dans  le  récit 
d'Alpert,  l'évêque  n'accourt  d'abord  qu'avec  deux  seuls  serviteurs,  Itupo  et  Richizo,  pour  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  des  Grecs. 

(2)  Voy.  Amari,  op.  cit.,  Il,  p.  327.  Les  récits  des  historiens  arabes  concordent  avec  celui 
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témoignèrent  les  siens  à  l'empereur  lorsqu'ils  le  virent  revenu  sain  et  sauf 
d'une  telle  aventure,  je  n'ai  pas  d'expressions  pour  la  décrire.  »  Le  même 
chroniqueur  affirme  que  l'intention  d'Othon  était  de  remplir  ses  engage- 
ments vis-à-vis  du  protocarabos  byzantin  et  de  le  récompenser  magnifi- 
quement, mais  que  celui-ci,  bouleversé  par  cette  aventure,  ne  se  fiant  plus 
à  la  parole  de  son  prisonnier,  mit  aussitôt  à  la  voile  et  s'éloigna  sans 
attendre  son  dû  (1). 

Othon  II,  en  atteignant  la  plage,  avait  bondi  sur  le  cheval  qu'on  lui 
avait  amené.  Eperdu  de  joie  par  cette  délivrance  miraculeuse  après  cette 
captivité  pleine  d'angoisses,  bénissant  Dieu  pour  cette  grâce  inespérée,  il 
galopa  a  toute  bride  vers  la  cité,  où  il  tomba  dans  les  bras  de  l'impératrice 
et  de  tous  les  siens.  Il  paraîtrait  même  qu'à  ce  moment  aurait  eu  lieu  une 
scène  caractéristique.  L'impératrice  Théopliano,  énervée  par  ses  récentes 
inquiétudes,  se  serait  laissée  aller  à  tourner  en  dérision  les  armées  de 
Germanie,  d'oij  fureur  d'Othon  et  dispute  violente  puis  réconciliation  lar- 
dive  des  deux  époux.  Ce  serait,  du  reste,  l'unique  fois  qu'une  querelle 
aurait  éclaté  entre  eux  (2),  et  l'évêque  de  Metz  en  aurait  été  l'instigateur. 
Lui,  aurait,  dans  la  suite,  réussi  à  envenimer  la  querelle  en  répétant  à 
Oliiiin  les  paroles  de  sa  femme. 

Tel  semble  bien  être  le  plus  ancien  et  le  plus  vraisemblable  récit  de 
cette  impériale  aventure  à  laquelle  ne  manquent  ni  les  traits  de  l'audace 
la  plus  fabuleuse,  ni  ceux  de  la  ruse  la  plus  habile,  ni  ceux  surtout  du 
dévouement  le  plus  sublime,  dévouement  allant  chez  le  Juif  jusqu'à  la 
mort,  (liez  le  Slavon  jusqu'il  la  fidélité  la  plus  inébranlable.  Les  basileis 
et  le  jiarakimomènc  liasile,   apprenant   quel   captif  illustre   leur   avait 

de  Thietmar  pour  les  preiiiiiM's  rpisoJos  comme  pour  la  fuilo  d'Ollion.  D'aulios  historiens 
ont  raconlr  les  faits  un  peu  dillireiiuiient.  Puis  sont  venues  les  inlerpolutions  de  Pralilli  à  la 
Chronique  de  la  (^ava,  interpolations  qui  ont  un  instant  tout  emhrouillé. 

(1)  Jean  Diacre,  le  chroniiiuour  vénitien,  dit  que  l'empereur  fut  retenu  trois  jours  eu  tout  sur 
le  chclandion  byzantin.  —  Alpert  a  donné  beaucoup  de  détails  évidcnunent  inventés;  tels  les 
exploits  des  deux  compagnons  de  l'évêque  de  Metz,  Itupo  et  Richizo,  sur  le  pont  du  chelan- 
dion  byzantin. 

(2)  Mystakydis,  op.  cil.,  p.  51.  11  est  fort  curieux  de  remarquer,  dit  cet  auteur,  qu'à  partir 
de  ce  moment  et  jusqu'au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  le  nom  de  l'impératrice  ne 
figure  plus  sur  aucun  diplôme  impérial  à  cùté  de  celui  de  son  époux,  comme  c'était  si  souvent 
le  cas  auparavant.  —  Voy.  encore  Mollmann.  op.  cit.,  pp.  59-64,  qui  fait  la  même  remarque 
et  accuse  aussi  l'évêque  de  Metz  d'avoir  fait  tout  le  mal.  Toute  celte  histoire  de  la  querelle 
des  deux  époux  et  de  la  part  d'influence  deTliéophano  dans  cette  expédition  est  bien  obscure, 
de  même  les  raisons  de  la  brouille  de  l'impératrice  avec  l'évOque  de  Metz. 
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cchappL'  (le  la  sorte  après  iMre  deincuré  tant  d'Iieures  en  leur  pouvoir, 
durent  éprouver  une  violente  colère.  Plus  tard  cette  histoire,  déj.à  si  mer- 
veilleuse par  elle-même,  a  été  amplifiée  et  travestie  par  d'infidèles  écri- 
vains désireux  de  lui  donner  une  saveur  plus  romanesque  encore. 

De  celte  bataille  affreuse  où  succomba  la  foituno  jusqu'alors  sans 
cesse  grandissante  de  la  maison  de  Saxe,  beaucoup  de  détails  demeure- 
ront à  toujours  obscurs,  tant  nos  informations  au  sujet  de  ce  grand  drame 


^-.A^ 


x"^[z:T:.j^ç^. 
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sont  rares,  incomplètes,  parfois  contradictoires.  J'ai  longé  ces  beaux 
rivages  par  une  éclatante  matinée  de  printemps.  Une  barque  aux  rameurs 
pittoresques  m'a  porir>  du  |iclit  port  de  (iolrone  à  la  plage  déserte  où  blan- 
chit au  soleil  la  colonne  solitaire,  dernier  déliris  du  lemiile  do  Junon.  J'ai 
vainement  tenté  de  retrouver  en  esprit  ce  point  précis  de  la  rive  où  les  ca- 
valiers du  Maghreb  fondirent  à  l'improviste  sur  la  chevalerie  du  nord,  où 
le  fier  empereur  d'Allemagne,  pour  échapper  à  ses  ennemis,  se  précipita 
par  deux  fois  dans  les  fiots  de  la  mer,  renouvelant  les  prouesses  des  héros 
antiques;  j'ai  dû  me  résigner  à  passer  mon  chemin,  sans  emporter  même 
cette  satisfaction  fugitive. 

Dans  un  manuscrit  grec  du  x'  siècle  de  la  Bibliothè(jue  du  Vatican, 
copié  par  un  prêtre  de  Malvito,  autrefois  évêché,  aujourd'hui  petit  village 
de  la  vallée  de  l'Esaro,  on  lit  dans  un  graffite  contemporain  du  manuscrit 
ces  mots  en  grec  :  «  En  juin  de  l'an  du  monde  6490  (982  del'Ère  chrétienne), 
le  Franc  descendit  en  Calabre,  attaqua  les  Sarrasins  et  en  fit  un  grand 
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carnage,  après  quoi  le  Franc  retourna  on  Italie  cl  les  Sarrasins  en  Sicile  ». 
C'est  une  allusion  contemporaine  curieuse  à  Texpédition  d'Othon  II  (1). 

L'armée  de  Germanie  était  entièrement  débandée.  Tout  ce  qui  n'avait 
pas  été  tué  ou  pris,  fuyait  dans  toutes  les  directions,  poursuivi  par  les 
cavaliers  d'Afrique.  L'empereur  si  miraculeusement  délivré,  l'impératrice, 
l'évêque  de  Metz  et  leur  suite  quittèrent  presque  sans  escorte,  dans  la  ])Ius 
grande  hâte,  Rossano  et  la  Calabre.  Ce  fut  probablement  à  ce  moment  que 
Mileto,  alors  encore  localité  médiocre,  fut  quehpic  Icnijis  <iccup(''e  par  les 
Allemands,  ainsi  que  l'indique  Ibn  el-Atliîr  2;.  Le  27  juillet,  Othon,  com- 
plètement abattu  et  découragé,  semble-t-il,  et  qui,  le  20  ou  le  22  juillet, 
était  encore  à  Rossano,  se  trouve  déjà  àCassano  sur  territoire  salernitain. 
Le  18  août,  nous  le  voyons  à  Salerne  même  (3).  Le  mois  suivant,  il  se 
rendit  à  Capoue  où  il  devait  faire  un  plus  long  séjour.  Il  avait  .à  y  prendre 
il'iniiiortantes  mesures,  rendues  nécessaires  par  la  imirl  à  la  bataille  de 
Stilii  du  |irince  LandollV.  mort  ipii  laissait  sans  seigneur  la  principauté  de 
Capoue.  Il'  (lurliiMle  Spulèli'el  la  inarclie  île  Camerimi.  L'rnipereur  nonima 
à  la  principauté'  héréditaire  de  (japone  le  qualriènic  liis.  encore  mineur,  de 
Pandolfe  Tète  de  Fer,  Landenolfe,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Aloara.  Spo- 
lète  et  Camerinn,  détachées  de  Capoue,  furent  données  à  un  allié  de  la 
famille  de  Pandolfe,  l'intrépide  Thrasemond.  En  outre,  comme  l'empereur, 
dans  la  fâcheuse  situation  où  il  se  trouvait,  avait  le  plus  grand  intérêt  à 
maintenir  à  loul  prix  ilan>  sa  tid(''lilé  le  prince  Mansonc  de  Salerne,  il  crul 
devoir  se  l'enilre,  une  fois  enciire,  île  sa  jiei'sotinr  dans  erlle  jiriin'ijiauli' 
vers  la  Noid.  Dans  les  premiers  jours  du  nmis  di' j.mvier  '.•«s:{  seulement,  il 
repartit  enlln  puur  liome.  il  v  di'ini'Ui'a  jusqu'à  l*àques,  accablé  par  sa 
défaite,  aussi  par  la  mort  de  son  bien-aimé  compagnon  le  duc  Othon  de 
Souabe,  survenue  en  novembre  à  Lucques  sur  la  roule  du  retour,  déjà 

(1)  Batiirol,  op.  cit.,  p.  88. 

(2)  Fr.  Lonormant,  La  Graiule  liièce,  III,  p.  239. 

(3)  La  vie  du  saint  arec  sicilien  Sabas  le  Jeune  (voy.  Cozza-Luzi,  np.  cil.,  p.  G3i  r.iconle 
ilu'Olhon  emmena  comme  otage  le  fils  du  prince  de  Salerne  et  que  saint  Sabas,  sur  les  sup- 
plications de  ce  dernier,  se  rendit  à  Rome  et  obtint  de  l'empereur,  ijui  s'y  trouvait  en  ce 
moment,  qu'il  relâchât  son  prisonnier. 

Saint  Sabas  le  Jeune  vint  encore  une  l'ois  à  Uome  {op.  cit.,  p.  OCj,  cette  fois-ci  pour  y 
mourir  en  février  073.  Il  fut  hébergé  au  monastère  de  Saint-César  de  la  voie  Appienne  et  fut 
bien  accueilli  par  l'illustre  évêque  Jean  de  Plaisance,  chancelier  de  l'empire  germanique,  qui 
se  trouvait  en  ce  raomenl  dans  la  Ville  éternelle. 
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uniquement  occupé  des  préparalif-  il'iiin'  luiiivi'llr  cl  plus  fdrmidàlilcexpé- 
ilition  vengeresse  en  (lalabre. 

Jusqu'ici  j'ai  négligé  de  dire  ce  (prélaienl  devenus  les  Sarrasins 
vainqueurs  à  Stilo.  Dja'ber,  le  fils  d'Aijou'l-Kasseni,  avait  pris  le  com- 
mandement à  la  moil  de  son  père.  Bouleversé  par  cet  événement,  proba- 
blement fort  pressé  de  n'utrer  à  Palerme  pour  y  devancer  les  compétiteurs 
possibles,  il  avait,  ajirès  la  lin  du  combat,  fait  immédiatement  sonner  le 
rappel,  ne  laissant  même  pas  à  ses  guerriers  le  temps  de  iiilli'i-  les  morts, 
de  ramasser  les  armes  innombrables  éparses  sur  la  rive  et  dans  la  cam- 
pagne. Puis  il  avait  repris  la  route  de  la  Sicile.  Cette  retraite  en  pleine 
victoire  était,  pour  la  malheureuse  Calabre,  un  coup  de  fortune  inespéré. 
On  ne  nous  a  même  pas  dit  si,  dans  sa  hâte  extrême,  Djaber  songea  à 
rapporter  dans  son  île  le  cadavre  de  son  glorieux  père  ;  toutefois,  étant 
données  les  pieuses  coutumes  musulmanes,  le  fait  paraît  certain.  Mais  si 
le  fils  put  se  montrer  oublieux,  il  n'en  fut  point  ainsi  de  la  voix  populaire, 
qui  salua  du  beau  titre  de  «  martyr  de  la  Foi  >'  l'émir  mort  au  champ  d'hon- 
neur et  lui  fit  cette  oraison  funèbre  admirable,  que  rapporte  Ibn  el-Athir  : 
«  Il  fut  juste,  de  mœurs  aimables,  plein  d'amour  pour  ses  sujets,  affable, 
charitable  ;  il  ne  laissa  aux  siens  ni  un  denier  d'or  ni  un  dirhem  d'argent, 
ni  un  pouce  de  terre,  ayant  disposé  de  tout  son  bien  en  faveur  des  pauvres 
et  des  œuvres  de  bienfaisance  ». 

Cependant  la  nnuxrlli'  de  cille  immense  catastrophe  s'élnil  jnesque 
instantanément  répandue  jiar  l'Europe  entière  et  y  avait  cause  la  plus 
incroyable  stupeur,  l'impression  la  plus  profonde.  Une  légende  s'établit 
aussitôt,  grossissant  encore,  amplifiant  à  plaisir  ces  faits  déjà  si  extra- 
ordinaires (1).  De  toutes  parts,  cette  terrifiante  nouvelle  produisit  des 
contre-coups  immédiats.  En  Allemagne,   la   douleur    fut  à   son   comble 

(1)  Voy.  Giesebrecht.  Jahrhuch  des  Deutschen  Reiches  unler  d.  Herrsck.  K.  Ollos  II,  Ejcuis 
XII,  pp.  164-nO,  et  A7//,  pp.  ITO-llS,  pour  tous  ces  récits  légendaires  qui  ont  petit  à  petit 
iransl'onué  la  déroute  de  Stilo  en  une  victoire  complète  des  Allemands.  Voy.  surtout  le  pre- 
mier de  ces  excurs  pour  l'étude  et  la  critique  des  sources  authentiques  concernant  l'histoire 
de  l'évasion  quasi  miraculeuse  d'Othon. 

Au  moyen  âge  celte  légende  de  la  victoire  complète  des  Allemands  était  si  bien  enracinée 
qu'Othon  U  était  connu  surtout  sous  le  surnom  de  l'allida  mors  Sarracenorum.  —  Voy.  aussi 
dans  VEj-curs  XIII  les  considérations  sur  le  prétendu  banquet  sanglant  célébré  à  Rome  par 
Othon  sanguinarius,  ivre  de  vengeance.  —  Voy.  encore  Geschichle  der  deutschen  Kuiserzeit 
du  même  auteur,  t.  I,  p.  849.  notes  aux  pages  397  et  398. 
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jusque  dans  les  villages  les  plus  reculés,  en  Saxe  et  en  Thuringe  surtout. 
Vers  les  frontières  du  nord  et  de  l'est  de  l'empire,  les  Danois  et  les  Wendes, 
comprenant  que  la  puissance  des  Saxons  abhorrés  était  gravement  atteinte, 
reprirent  les  armes  pleins  d'espoir.  Vers  l'extrême  sud,  la  situation  eût  été 
l)ien  plus  grave  encore  et  tout  eût  été  à  redouter  de  la  part  des  Sarrasins 
vainqueurs  si,  jiar  une  circonstance  véritablement  providentielle,  le  noble 
émir  de  Palerme,  l'ennemi  acharné  des  chrétiens,  n'était  venu  à  périr  dans 
ce  combat  oîi  ses  guerriers  avaient  remporlé-  une  si  complète  victoire. 
Non  seulement  cet  événement  jeta  le  découragement  parmi  les  Arabes  de 
Sicile,  mais,  en  brisant  leur  unité,  il  ne  leur  permit  pas  de  poursuivre 
aussitôt  leurs  succès  contre  les  Allemands  et  de  recueillir  ainsi  les  fruits  de 
leur  triomphe.  Le  Khalife  fatimile  AI-Azis  se  refusa  en  effet  à  reconnaître 
Dja'ber  pour  successeur  de  son  illustre  père  dans  l'émirat  de  Sicile,  bien 
ipie  le  jeune  prince  se  iïil  l'ail  |iroclamer  aussitôt.  Il  investit  de  ce  haut 
commandement  un  de  ses  favoris  à  lui  lUi  nom  de  Djafar.  Une  autre 
condition  heureuse  pour  les  Allemands  fui  que  le  rapprochement,  bien 
fragile  du  reste,  opéré  en  face  du  danger  commun  entre  Arabes  et  Byzan- 
tins, se  trouva  aussitôt  détruit  [lar  le  fait  de  la  disjjarition  de  ce  péril 
même. 

Les  circonstances  n  eu  demeuraient  pas  moins  fort  critiques,  parce 
que,  dans  tout  le  sud  de  la  pi'ninsule,  malgré  le  peu  d'aide  qu'on  pût  en  ce 
moment  espérer  de  Constanlincqilf.  le  parti  grec  avait  repris  courage  de 
toutes  parts  après  le  désastre  si  complet  des  guerriers  de  Germanie  et 
déployait  l'activité  la  plus  extrême. 

L'Apulie  comme  la  Calabre  étaientsubitement  retombées  en  entier  aux 
mains  de  leurs  anciens  maîtres,  toutes  les  garnisons  allemandes  s'étaut 
précipitamment  retirées  vers  le  nord;  et  dans  les  principautés  longobardes 
privées  du  bras  puissant  qui  les  avait  si  longtemps  gouvernées,  l'inquié- 
tude, le  trouble,  l'anarchie  grandissaient  chaque  jour.  Dans  l'Italie  septen- 
trionale et  centrale  seulement,  la  présence  encore  formidable  de  l'empereur 
d'Occident  empêchait  tout  mouvement  hostile,  mais  à  mille  indices  on 
devinait  que  l'effroi  des  armes  allemandes  n'était  plus  le  même  en  ces 
régions. 

De  toutes  parts,  par  contre,  arrivèrent  d'Allemagne  au  jeune  souverain 
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(l'arJeiils  lénioignagos  dv  lidcliU;  (juc  lui  adressaient  ses  grands  vassaux  el 
qui  lui  mirent  quelque  baume  au  cœur.  Décidé  à  l'action  la  plus  vive  pour 
venger  terriblement  sa  défaite,  le  vaillant  prince,  qui  avait  enfin  retrouvé 
son  équilibre  après  ce  choc  cruel,  convoqua  déjà  pour  le  niuis  de  juin  à 


mosaïque  du  tuinhrau  de  l l'mprrrur  Ûlhoii  II,  représentant  le  Christ  entre  ù-s  apulies 
Pierre  et  Paul,  un  des  débris  encore  subsistants  dans  les  «  Grottes  vaticanes  <>  du  monamenl 
élevé  à  Rome  à  son  époiuv  par  la  piété  de  l'impératrice  Théophano  d'Allenuignc. 


Vérone  une  assemblée  solennelle  de  tous  les  princes  et  seigneurs  d'Alle- 
magne et  d'Italie.  Il  semble  à  ce  moment  aussi  s'être  réconcilié  avec  Théo- 
phano, avec  laquelle  il  était  en  froid  depuis  l'altercation  de  Rossano  (1). 
A  la  voix  de  son  jeune  chef,  toute  la  noblesse  de  Germanie  presque  sans 
exception  passa  les  monts,  et  la  ville  de  Vérone  vit  bientôt  réunie  dans  ses 
antiques  murailles,  sur  les  rives  de  l'Adige  impétueux,  la  plus  auguste 
assemblée,  tous  les  grands,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  de  Saxe,  de 

(1)  Moltmann.  np.  cit.,  p.  61. 
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Franconio.  de  Souabc,  de  Ba\'ièi'e,  de  Lotharingie,  tous  ceux  de  Lom- 
bardie  et  des  terres  romaines,  tous  ces  hommes  vaillants,  de  nation,  de 
langue,  de  coutumes  si  diverses,  tous  consternés  par  ce  grand  désastre, 
brûlant  de  le  venger,  tous  groupés  autour  de  leur  empereur  bien-aimé, 
demeuré  plein  d'énergie  malgré  ses  malheurs,  de  sa  belle  compagne 
l'impératrice  Théophano,  de  sa  mère  l'impératrice  douairière  Adelhaïde, 
alors  encore  dans  la  force  de  l'âge,  de  son  fils  le  petit  Othon  III  âgé  de 
trois  ans,  de  sa  sœur  Matliilde,  la  saiiilr  ri  vertueuse  abbesse  de  Quedlin- 
bourg,  de  sa  cousine  la  très  prudente  Béatrice,  filii'  ilii  iluc  Hugues  le  Grand, 
épouse  de  Frédéric,  duc  de  Haute  Lotharingie. 

Le  Reichstag  de  Vérone  fut  caractérisé  par  la  préoccupation  très 
visible  de  l'empereur  de  considérer  désormais  ses  terres  d  Italie  et  d'Alle- 
magne comme  ne  constituant  qu'un  seul  et  unique  empire.  Sur  son  désir 
exprès,  les  grands  vassaux  des  deux  nations  y  proclamèrent  solennel- 
lement «  roi  de  l'empire  de  Germanie  et  il'Ualie))  le  petit  Othon  et  il  l'iil 
convenu  que  cet  enfant  recevrait  plur- tan!  la  couronne  à  Aix-la-Cha|>elle 
à  la  fois  des  mains  du  premier  archevêque  d'Allemagne  et  de  celles  du 
premier  archevêque  italien. 

I*our  pouvoir  se  consacrer  plus  complètement  aux  préparatifs  de  la 
guerre  prochaine.  Othon  nomma  encore  régente  pour  la  Lombardie  sa 
mère  Adelhaïde,  lui  désignant  Pavie  pour  résidence.  Hugues,  lils  du  mar- 
grave Hubert  et  parent  de  l'impératrice  douairière,  fut  investi  à  nouveau 
du  commandement  de  la  marche  de  Tuscie,  dont  il  avait  été  dépouillé 
jadis.  Il  devait  bientôt  devenir  un  des  plus  puissants  champions  de  la 
maison  de  Saxe  en  Italie. 

Alors  seulement  l'ardent  empereur  put  se  livrer  avec  toute  son 
énergie  à  ses  préparatifs  de  vengeance,  reprendre  tous  ses  plans  de  lutte 
contre  les  Ai-abes  et  de  conquête  définitive  de  l'Italie  méridionale.  Ne 
pouvant  compter  aussi  complètement  qu'il  l'aurait  voulu  sur  le  concours 
de  ses  vassaux  d'Allemagne  qui  avaient  déjà  la  tâche  de  protéger  l'empire 
sur  ses  frontières  du  nord  et  de  l'est,  il  résolut  de  se  former  une  armée 
surtout  italienne.  Par  toutes  les  provinces  de  la  péninsule,  les  hommes  qui 
devaient  le  service  militaire  furent  convoqués  sous  les  bannières  de  1  em- 
pereur. Othon  se  fliltait  de  jeter  toute  l'Italie  sur  la  Sicile.  Sérieusement 
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il  songeait,  «  comme  jadis  Xei'xès  (1)  pontiliaiil  rilelie.sjpoiil  «,  s'(''crie  le 
moine  de  Saint-tîall,  une  fois  qu'il  aurait  conquis  la  Calabre,  à  jeter  un 
pont  sur  le  détroit  de  Messine  pour  jujuvoir  ainsi  plus  raciicnicnl  alta(pR'r 
les  Arabes  chez  eux. 

LebrillaiitReiclistag  de  Vérone  fut  clos  vers  la  lin  de  juillet.  Le  jeune 
empereur  y  avait  déployé  la  plus  grande  activité,  dont  témoignent  les  nom- 
breux actes  qui  y  furent  dressés  par  son  ordre.  On  ne  se  sépara  pas 
toutefois  sans  de  fâcheux  pressentiments.  Le  vénérable  abbé  IMaïeul  de 
Cluny,  ce  saint  homme  qui  passait  pour  un  voyant,  saisit  un  jour  les 
mains  d'Othon,  le  suppliant  de  ne  pas  retourner  à  Rome,  où  il  trouverait 
son  tombeau.  Mais  le  jeune  héros  ne  songeait  pas  un  instant  à  reculer.  II 
jetait  sans  crainte  dans  la  balance  l'enjeu  de  sa  vie,  Idul  entier  aux  glo- 
rievix  projets  qu'il  s'était  proposés  pour  but  de  son  existence.  Ses  fidèles 
guerriers  allemands  prirent  congé  di'  lui  ci,  faisant  escorlc  au  petit 
Othon  III,  repassèrent  les  monts. 

L'empereur,  toujours  suivi  de  l'impératrice  Théophano,  se  rendit  alors 
par  IMantouc  à  Ravenne.  Dans  cette  ville,  il  fut  fort  occupé  de  régler  la 
situation  de  Venise,  bouleversée  par  les  luttes  intestines  qui  avaient  suivi 
le  massacre  du  tyrannique  doge  Pierre  IV  Candiano,  le  12  août  976,  celui- 
là  même  qui,  bien  que  demeuré  depuis  !I67  le  fidèle  vassal  d'Othon,  avait 
entretenu  avec  Ryzancc  les  plus  amicales  relations  et  signé  en  !>71  la  con- 
vention destinée  à  prohiber  tout  commerce  d'armes  et  de  bois  de  navires 
entre  Venise  et  les  Sarrasins  (2).  Le  jeune  fils  de  Pierre  avait  pc'-ri  avec  lui. 
En  même  temps,  dans  un  effroyable  incendie  allumé  par  les  émeutiers, 
avaient  brùli''  le  palais  ducal,  l'église  Saint-Marc  (3)  et  plus  de  trois  cents 
maisons. 

Déjà  au  Reichstag  de  Vérone,  dans  la  journée  du  7  juin,  Othon,  par- 
donnant le  meurtre  de  Candiano,  avait  conclu  à  nouveau  alliance  avec  le 
doge  et  la  jeune  République  qui  naissait  à  la  puissance.  Il  avait  le  plus 
grand  besoin  de  son  aide,  puisque,  seule  avec  Amalfi,  elle  se  trouvait  à  cette 
époque  en  état  de  lui  fournir  les  vaisseaux  indispensables  à  la  conquête 

(1)  Le  chroniqueur  dit  pur  erreur  «  Darius  •. 

(2)  Voy.  p.  2.S9. 

(3)  Lors  de  la  reconstruclion  do   cet  ■•dirige   par  le  doge  Pierre  Orseolo,   le  Clironicoii 
Veneium  dil  ipi'un  lal)leau  d'or  et  d'argeul  lui  o.imrnandé  à  Conslanliiiople. 
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de  la  Sicile.  Elle,  de  son  côté,  volontairement  oubliense  de  ses  an- 
tiques relations  de  vassalité  avec  l'empire  d'Orient,  avait  reconnu  la 
suzeraineté  du  césar  germanique.  En  échange,  celui-ci  lui  avait  accordé 
les  privilèges  commerciaux  les  plus  étendus  dans  tous  ses  États  italiens  et 
autres.  Comme,  en  outre,  une  révoliitiini  nouvelle  avait  éclaté  dans  la 
ville  et  que  la  faction  contraire  ou  faction  byzantine,  conduite  par  lesMo- 
rosini,  avait  triomphé  des  partisans  de  l'alliance  germanique,  l'empereur 
s'était  vu  dans  l'obligation  de  fournir  à  ces  derniers,  dont  les  chefs,  tous 
membres  de  la  famille  Kaloprini,  étaient  venus  l'implorer  jusqu'à  Vé- 
rone, le  moven  de  rentrer  victorieux  dans  leur  patrie.  Tandis  qu'à  l'aide 
des  secours  qu'il  leur  avait  donnés,  ceux-ci  bloquaient  par  terre  Venise, 
l'empereur  quitta  Ravenne. 

La  campagne  contre  les  Arabes  de  Sicile  était  une  seconde  fois  ouverte. 
L'armée  impériale,  longeant  le  rivage  de  l'Adriatique,  s'avança  rajjide- 
ment  vers  le  sud,  en  apparence  insouciante  des  ardeurs  d'une  température 
estivale.  Le  24  août  déjà,  l'empereur,  paraissant  vouloir  éviter  cette  Rome 
qui  devait  lui  être  fatale,  campait  sur  les  bords  du  Trigno,  rivière  qui 
coule  à  travers  la  terre  des  Abruzzes.  Le  27,  il  était  à  Larino,  sur  le 
Biferno  (1),  dans  la  province  actuelle  de  Molise,  à  deux  pas  de  la  frontière 
byzantine.  Au  lieu  de  la  franchir,  il  dut,  hélas,  accourir  à  Rome  où  le  pape 
Benoît  VII  se  mourait  lentement.  A  tout  prix  il  fallait  empêcher  la  faction 
hostile  à  l'empire  de  lui  donner  un  successeur  de  son  choix.  Benoît 
n'expira  qu'en  octobre  (2;,  après  neuf  ans  de  pontificat,  et  Othon  fit  élire  à 
sa  place  son  plus  dévoué  serviteur,  l'évêque  Pierre  de  Pavie,  ancien  archi- 
chancclier  de  l'empire,  qui  ]>rit  le  nom  de  Jean  XIV.  C'était  un  grand 
succès  pour  la  politique  im[iérialc  allemande.  Mais  le  sort  contraire 
s'en  mêlait  et  les  plus  graves  nouvelles  arrivèrent  malheureusement  à 
ce  moment  de  Germanie  à  l'empereur.  Les  frontières  du  nord  et  de  l'est 
étaient  en  feu.  Les  Danois  et  les  Wendes,  retournés  au  paganisme,  s'étaient 
jetés  sur  les  terres  de  l'empire,  sur  la  Saxe  jusqu'à  l'Elbe,  prenant  et 
brûlant  les  villes,   dévastant  et  massacrant.   Le   danger   était  extrême. 

(1)  Voy.  Giesebrecht,  o/î.  cil.,  pp.  849-850. 

(2)  L'inscription  funéraire  de  ce  souverain  |ponlife  se  voil  encore  dans  l'église  de  Santa 
Croce. 
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Tant  (le  préoccupalioiis,  liiiiL  de  calamités  dépassèrent  les  forces  déjà 
très  affaiblies  du  jeune  souverain.  Les  Grecs  d'Italie  comme  les  Sarrasins 
de  Sicile,  de  nouveau  si  gravement  menacés,  allaient  pouvoir  respirer. 
Comme  Othon  se  disposait  à  rejoindre  son  armée  qui  l'attendait 
sur  l'extrême  frontière  d'Apulie,  il  tnniha  gravement  malade  de  la  dysen- 
terie. Voulant  guérir  vite,  il  al)sorba  des  médicaments  à  trop  haute  dose. 
Bientôt  la  fièvre  devint  ardente.  Tout  espoir  disparut.  Lui-même  ne  se  fit 
aucune  illusion  et  prit  ses  dispo- 
sitions suprêmes.  Il  mourut  au 
Palais  impérial  de  Saint- Pierre, 
environné  de  ses  compagnons  de 
guerre  éperdus,  assisté  du  pape, 
des  cardinaux,  des  évèques,  de 
sa  femme  l'impératrice  Théophano, 
après  avoir  confessé  sa  foi  à  haute 
voix  en  langue  latine  et  reçu  l'abso- 
lution et  la  communion.  C'était 
dans  la  journée  du  7  décembre  1183. 

Il  n'avait  que  vingt-huit  ans,  ayant  été  roi  presque  toute  sa  vie,  empereur 
pendant  dix-sept  années.  Durant  les  dix  dernières,  il  avait  régné 
seul.  Il  fut  enseveli  au  milieu  de  la  douleur  universelle,  dans  un 
sarcophage  antique,  dans  le  vestibule  de  Saint-Pierre.  Seul  de  tant  de 
césars  germaniques,  il  reposa  dans  la  Ville  éternelle  auprès  de  ces  papes 
que  lui  et  son  père  avaient  faits  et  défaits.  Ses  cendres  subsistent  encore 
aujourd'hui  dans  ces  souterrains  augustes  qui  ont  nom  les  Grottes  vati- 
canes,  et  les  pieux  pèlerins  d'Allemagne  y  admirent  toujours  la  précieuse 
mosaïque,  probablement  commandée  par  Théophano  à  des  artistes  byzan- 
tins, qui  représente  Notre  Seigneur  entre  les  saints  Pierre  et  Paul  (1). 
Elle  décorait  le  monument  primitif  élevé  par  sa  femme  à  la  gloire  de  ce 
noble  empereur  dont  la  naissante  fortune  sombra  si  tristement  sur  la 
radieuse  et  funèbre  plage  de  Stilo  (2). 

Avec  l'infortuné  Othon  II,  mort  sans  avoir  pu  tirer  vengeance  des 


SCEAU  oa  BULLE  DE  PLOMB  de  Man- 
sonc  IIL  palrice  impérial  et  duc  d'Amalfi, 
cassai  des  basileis  Jean  T:,imiscés  et  Ba- 
sile Il  voy.  p.  SOS.  —  (Ce  sceau  unique 
est  conservé  dans  la  collection  Corvisievi 
à  Home.) 


(1)  Voy.  la  vignette  de  la  p.  525. 

(2)  Sur  le  tombeau  d'Othon  II  voy.  Gregorovius,  op.  cit.,  III,  pp.  387  sqq. 
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Sarrasins  d'Afrique,  s'évanouit  à  jamais  la  gloiio  de  la  maison  de  Saxe, 
la  plus  puissanle  du  monde  à  celle  époque.  Le  sceptre  des  empereurs 
tombait  aux  mains  d'un  enfant,  le  petit  Othon  III,  son  fils  unique  (1).  Les 
Byzantins  triomphaient.  Si  leurs  jeunes  basileis  eussent  été  matérielle- 
ment en  état  d'utiliser  à  ce  moment  la  grande  victoire  de  l'Islam  à  Stilo 
et  la  mort  d'Othon  II,  l'empire  d'Orient  eût  peut-être  réussi,  comme  l'a 
fort  bien  dit  Gregorovius,  à  réinstaller  pour  un  long  temps  ses  exarques  à 
Havenne,  et  à  Rome  des  papes  de  son  choix. 

De  tous  ces  événements  qui  tant  agitèrent  ritalie  méridionale  à  cette 
époque,  qui  durent  avoir  un  si  grand  retentissement  à  Constantinople  et 
tant  occuper  les  conseils  du  Palais  Sacré,  qui  surtout  durent  procurer  de 
si  cruelles  insomnies  avix  malheureux  gouverneurs  byzantins  des  thèmes 
péninsulaires,  abandonnés  avec  des  forces  si  réduites  en  face  de  si  grands 
périls  ;  de  tous  ces  événements,  je  lai  dit.  Irs  clinmiqueurs  byzantins  ne 
soufflent  mot.  C'est  comme  s'ils  n'avaient  jamais  nui  parler  de  la  grande 
expéditiou  d Olluui  II.  de  la  |)rise  de  Bnri  par  les  izui'rriers  allemands,  de 
leur  rapide  conquête  des  villes  d'Apulie,  de  la  grande  catastrophe  surtout 
qui  ruina  si  misérablement  tout  ce  beau  début  des  armes  germaniques. 
De  tout  cela  nous  ne  saurions  absolument  rien  si  les  chroniqueurs  occi- 
dentaux et  arabes  n'avaient  pris  à  tâche  de  nous  renseigner  quelque  peu. 
Mais  naturellement  ceux-ci  ne  nous  ont  jiarh' (|ue  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  armées  d'Olhon  II  ou  dans  celles  d'Abou'l-Kassem.  De  ce  qui  se 
passait  dans  celles  des  très  pieux  basileis  nous  ne  savons  pas  un  mot,  pas 
même  le  nom  des  chefs.  Ce  n'est  «jue  par  de  rares  allusions  éparses 
dans  les  récils  des  chroniques  italiennes  ou  siciliennes  que  nous  par- 
venons à  glaner  quelques  maigres  indications.  >>ous  ne  savons  même 
ni  quand  ni  comment  finit  l'administration  du  magistros  Nicéphore.  Nous 
ne  savons  pas  davantage,  je  l'ai  dit  plus  haut  (2),  ce  qui  se  passa  réel- 
lement entre  Byzantins  et  Arabes  réunis  contre  le  péril  commun  du 

(1)  La  Grecque  Thùopliano  avait  donné  encore  trois  fillrs  à  son  impérial  époux  : 
.VdelhaïUe  et  Sophie,  qui,  pour  répondre  aux  vœux  de  leur  mère,  embrassèrent  plus  tard  la 
vie  monastique  et  furent  abbesses  de  Quedlinbourg-  et  de  Gandcrslieim,  et  Malhilde,qui  épousa 
Khrenfried,  lils  du  comte  palatin  Ilermann  de  LotliariiiL'ie. 

(2)  Voy.  p.  505. 
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nord.  Seulenienl  louU'  idée  d  iiiic  alliain'c  loniicllr  l'iilrc  les  deux  puis- 
sanco^,  idée  longtemps  acceptée  .siir  la  loi  di'  sources  falsiliées,  doit 
être  définitivement  abandonnée.  Pour  le  reste,  nous  en  sommes  réduits 
à  des  suppositions.  Cerlainenieul  il  y  cul  action  commune  nioli\(''e  par  des 
intérêts  communs,  mais  action  uniquement  diplomaliijue.  se  manifestant 
du  côté  des  Byzantins  |iar  des  envois  de  subsides  (1).  Il  ik;  paraît  pas  que, 
sur  aucun  point,  les  trouj)es  byzantines  aient  combattu  à  ciMé  des  troupes 
arabes.  Les  garnisons  grecques  se  défendirent  mollement  en  Apulie  contre 
l'attaque  formidable  des  Allemands,  et  sur  la  plage  de  Stilo,  les  bataillons 
sarrasins  se  trouvèrent  seuls  en  présence  des  forces  germaniques.  Il  est 
vrai  que  les  deux  cbelandia  byzantins  du  poil  de  Rossano  (jui  tant  exci- 
tèrent l'admiration  du  chroniqueur  Thietniar  suivaient  de  loin  les 
opérations  des  deux  armées,  mais,  malgré  qu'en  dise  cet  historien,  ils 
semblent  avoir  lenu  dans  cette  circonstance  un  rôle  de  simple  obser- 
vation,  non   celui  de  belligérants. 

Outre  les  indications  d(''jà  donn(''i's  au  cours  de  ce  récit,  voici  encore 
quelques  maigres  renseignements  empruntés  ii  diverses  chroniques  et  qui 
sont  relatifs  à  l'histoire  des  thèmes  byzantins  d'Italie  durant  ces  premières 
années  du  règne  commun  de  Basile  II  et  Constantin  depuis  976,  date  de 
leur  avènement  définitif,  jusqu'à  la  fin  de  983,  date  de  la  mort  d'Olhon  II  : 

En  978, suivant  la  (7i)-o>iiijiii'  du  protospathaire  Lupus,  était  mort  l'ar- 
chevêque Jean  de  Bari  ([ui  ml  pour  successeur  l'archevêque  Paul  (2). 

En  aoùl  979.  toujours  d'après  la  même  C/ironi(/ii/\  un  certain  j)roto- 
spathaire  Porphyrios  liia  révè(|ue  d'Oria  dans  des  circonstances  (pie  nous 
ignorons.  Les  Annales  dites  de  Bari  placent  à  la  même  année  la  fondation 
du  monastère  de  Saint-Benoit  de  cette  ville  ]iar  le  v(''nérnble  abbé  Iliéro- 
nymos  (3). 

Le  protospathaire  Lupus  dit  encore  que  vers  l'anin'e  '.»8()  le  patrice 
Kalocyr  Delphinas  était  à  la  tête  de  l'administraliou  imjiériale  en  Italie. 
Peut-être  était-ce  ce  catépano  qui  avait  succédé'  au  luagistros  Xicéphore  ' 


(1;  Les  Arabes.  '•  sôuJoyi'S  parBisilo  »,  batlirent  Othon  an  oap  ili-s  Cnlnnnes  (Chroniion 
veiu-tum  naiale,\l,  15,  el  llepidam,  Ost.,  II,  9\ 

{2}  Voy.  Hirscli,  De  lInVui'  inferioris  annalibus,  p.  7. 
(3)  Ibid. 
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Nous  ne  savons  presque  rien  de  son  gouvernement.  Ce  fut  lui  qui  orga- 
nisa la  résistance  à  l'invasion  allemande  de  982.  Très  vraisemblablement 
même  il  avait  dû  être  envoyé  de  Constantinople  à  cette  intention  avec  des 
troupes  de  renfort  dès  qu'on  y  eut  été  informé  de  l'arrivée  d'Othon  II  en 
Italie  en  980  et  de  ses  projets  si  menaçants  pour  la  sécurité  des  thèmes  de 
Calabre  etd'Apulie.  Les  dates  concordent.  Kalocyr  Delphinas  parait  s'être 
acquitté  assez  mal  de  la  tâche  (pii  lui  avait  été  confiée,  puisque  les  villes 
del'Apuliepas  plus  qucBari  sa  capitale,  résidence  du  catépano,  n'offrirent 
de  résistance  sérieuse,mais  tombèrent  successivement  aux  mains  d'Othon. 
La  déroute  des  Allemands  au  cap  Colonne  vint  très  heureusement  tirer  le 
général  byzantin  de  la  cruelle  extrémité  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Grâce 
à  ce  complet  désastre  des  guerriers  d'Occident,  ses  troupes  purent  rentrer 
aussitôt  dans  toutes  les  villes  qu'elles  avaient  perdues.  Dans  un  docu- 
ment en  date  du  mois  d'août  de  l'an  983,  le  seul  que  nous  connaissions 
de  ce  catépano,  adressé  par  lui  à  ICvêque  grec  Rhodostamos  et  con- 
servé aux  Archives  de  la  cathédrale  de  Trani  (1),  il  déclan'  qu'il  a  clé  loul 
spécialement  chargé  par  les  tiès  pieux  basileis  de  recevoir  à  composition 
tous  ceux  qui,  dans  les  thèmes  d'Italie,  désirent  rentrer  en  grâce  auprès  de 
leurs  souverains  à  la  suite  des  récents  événements.  Il  rappelle  qu'il  a  dû 
faire  le  siège  du  kastron  de  cette  cité  pour  la  re])rendre  aux  ennemis  de 
ses  seigneurs,  et  que  son  entreprise  a  été  couronnée  de  succès.  En  con- 
séquence, il  confirme  dans  son  siège  ledit  évêque  demeuré  fidèle  aux 
basileis  dans  ces  circonstances  douloureuses.  Il  signe  ce  document  de  ses 
titres  d'anthypatos,  de  patrice,  de  catépano  d'Italie,  et  déclare  (|u'il  y  a 
appendu  sa  huile  de  plomb  aux  types  accoutumés.  Bien  que  ce  précieux 
parchemin  ne  fasse  pas  directement  allusion  aux  Allemands,  la  date  du 
mois  d'août  983  est  là  pour  indiquerque  c'est  bien  sur  ceux-ci  que  Kalocyr 
Delphinas  a  repris  Trani,  la  garnison  installée  lors  du  passage  de  la  grande 
armée  impériale  germanique  ayant  probablement  tenté  de  tenir  bon  après 
le  désastre  du  cap  Colonne.  Nous  aurons  à  reparler,  dans  la  suite,  de  ce 
personnage  qui  gouverna  l'Italie  byzantine  jusqu'au  delà  de  l'an  980  et 
qui,  un  peu  plus  tard,  compta  parmi  les  plus  énergiques  partisans  du 
prétendant  Bardas  Phocas.  Peut-être  avait-il  dû  sa  nomination  en  Italie  à 

(1)  Voy.  Beltraiii,  op.  cil.,  pp.  xxiv  et  11  .Joe.  VllI). 
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l'influence,  déjà  très  puissante  ;"i  ce  moment,  ilu  fameux  domestique  des 
Sclioles  d'Anatolie. 

A  l'année  981,  les  Awiales  dites  de  Bari  notent  une  guerre  entre  les 
habitants  de  Siponto  et  ceux  dAscoli  (1),  probablement  quelque  lutte 
sans  importance  et  toute  locale  entre  les  milices  de  ces  deux  cités, 
situées  à  peu  de  distance  lune  de  l'autre. 

A  l'année  suivante,  nous  verrons  un  certain  Sympathikios,  stratigos 
du  thème  de  Longobardie  (2),  signer  un  diplôme  qui  est  aujourd'hui 
encore  conservé  aux  Archives  de  Naples  (3).  Ce  fonctionnaire  a  certaine- 
ment été  un  des  lieutenants  du  catépano  Kalocyr  Delphinas  dans  la 
lutte  contre  les  envahisseurs  allemands  dans  ces  années  982  et  983. 

Par  la  lecture  de  la  Vie  de  saint  Nil,  par  celle  des  autres  do- 
cuments hagiographiques  contemporains  de  même  ordre,  aussi  par 
l'étude  des  monuments,  nous  arrivons  toutefois  à  nous  procurer  encore 
quelques  autres  indications  précieuses  sur  l'existence,  les  mœurs,  les 
coutumes  de  ces  populations  Jiyzantines  des  deux  thèmes  d'Italie  durant 
cette  fin  du  x°  siècle.  On  entretenait  les  plus  étroites  relations  avec  Con- 
stantinople  et  Salonique.  Les  couvents  basiliens  correspondaient  avec 
l'Athos,  avec  le  fameux  grand  monastère  de  Stoudion,  pépinière  de 
moines  érudits  et  d'esprits  distingués,  avec  toutes  les  autres  grandes 
communautés  monastiques  de  l'empire  en  Orient.  Leurs  religieux  allaient 
fréquemment  en  pèlerinage  aux  Lieux  saints.  Même,  malgré  l'hostilité 
presque  constante,  suite  des  exigences  de  la  politique,  les  Grecs  de  Calabre 
et  de  Longobardie  se  trouvaient  également  en  perpétuel  commerce 
d'échange  et  de  bons  procédés  avecl'Italie  longobardeet  jusqu'avec  Rome. 
Saint  Nil,  à  l'époque  où  il  résidait  encore  aux  monastères  de  Mercure, 
fut,  nous  l'avons  vu,  dépêché  dans  cette  ville  par  son  higoumène  pour 
acheter  des  livres.  De  même,  plus  tard,  lorsqu'il  quitta  définitivement  le 
sud  de  la  péninsule,  fuyant  devant  les  Sarrasins,  il  fut  l'eçu  comme  un 
compatriote  par  le  prince  de  Capoue,  comme  un  frère  par  les  Bénédictins 
du  Mont-Cassin,  qui  l'installèrent  dans  un  de  leurs  prieurés. 

{i)  <L  Hoc  anno  feceruiil  bellum  Sipontini  et  Asculenses  in  vado  Somih.  » 

(2)  C'était,  oa  le  sait,  le  nom  officiel  de  r.\piilie. 

(3)  Voy.  p.  537. 
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Dans  mon  Histoire  du  basileus  Xicéphore  Phocas,  j'ai  insisté  lon- 
guement sur  cette  question  de  la  grécité  si  complète  de  l'Apulie  et  de  la 
Calabre  dans  cette  seconde  moitié  du  x°  siècle.  Même  dans  les  quel- 
ques villes  de  ces  deux  thèmes,  demeurées  foncièrement  latines,  on 
voit  rinfluence  byzantine  se  faire  vivement  sentir.  Bari,  ton  le  latine 
qu'elle  se  fût  maintenue,  n'avait  pas  échappi';  à  cette  influence.  La  pré- 
sence du  catépano,  chef  suprême  de  l'Ilalii^  byzantine  au  nom  des 
basileis,  lés  nécessités  de  transactions  commerciales  incessantes  avec 
Constantinople  et  les  autres  grandes  villes  maritimes  de  l'empire,  avaient 
peu  à  peu  amené  et  fixé  dans  cette  populeuse  cité  une  nombreuse  et  im- 
portante colonie  de  familles  grecques  riches  et  puissantes.  Bien  longtemps 
après,  on  y  trouvera  encore  une  église  de  Saint-Nicolas  des  Grecs.  Brin- 
disi,  ruinée,  nous  l'avons  vu,  pai'  les  Sarrasins  en  977,  rebâtie  plus  tard 
pai'  le  catépano  Lupus  Protospatha,  eut  des  évèques  grecs  jusqu'à  la 
conquête  normande,  assure  Nil  Doxapalris  (l~l.  Dans  Trani,  elle  aussi 
rebelle  à  l'influence  grecque  et  où,  comme  à  Bari,  le  rite  demeura  toujours 
latin  (2),  nous  trouvons  l'église  byzantine  de  Sainte-Marie  «  de  Dionisio  », 
avec  la  précieuse  inscription  encore  existante  d'un  turmarque  du  nom 
de  Deuterios.  Xaples,  grande  ville  latine,  gouvernée  par  un  duc  byzantin, 
comptait  des  paroisses  grecques,  dont  une  de  Sainte-Marie  «  in  (losmedin  » 
et  au  moins  un  monastère  grec  des  saints  Sergios  et  Itaiclius.  Sun  atelier 
monétaire,  comme  ceux  de  tous  les  princes  Inngobards  voisins,  frappait 
monnaie  à  l'imitation  exclusive  des  types  byzantins.  Même  buili'  l'Italie 
méridionale  usait  de  pn'-férence  de  la  monnaie  d'or,  d'argent  cl  de  bronze 
des  basileis. Dans  son  intéressant  volume  consacré  à  l'Abbave  de  Uossano, 


(1)  Voy.  dans  IJeltrani,  op.  cit.,  pp.  .\x  sqq.  cl  6  (iloc.  Vil,  un  Ircs  riiiicux  bref  latin  con- 
servé aux  Archives  de  la  cathédrale  de  Trani,  daté  du  mois  d'avril  de  la  luiitièine  Indiction 
de  la  dix-septième  année  du  règne  de  Uasile  II  et  de  Constantin  (avril  'J76),  promulgué  au 
nom  de  Jean,  archevêque  de  Canosa  ot  lirindisi  (voy.  p.  oISI),  concernant  un  certain  Maraldus, 
fils  du  spatharocandidat  impérial  Inquintos  ('?).  Voy.  ibid.,  p.  "  (doc.  VU),  un  autre  acte  en 
latin,  conservé  aux  mêmes  .\rchives,  daté  de  la  quarante-troisième  année  du  règne  de  nos 
deux  basileis,  par  lequel  Smaraados,  juge  de  la  cité  de  Trani,  confirme  un  document  daté  de 
la  vingtième  année  desdits  empereurs  (979),  dans  lequel  il  est  question  de  .Musando  ('.'),  fils 
de  ce  Maraldos. 

(2)  Cependant,  d'après  le  document  adressé  à  l'évOquc  de  cette  ville  par  KalocyrDelphinas, 
document  cité  à  la  p.  532,  il  semble  bien  qu'à  ce  moment  du  moins  cet  évèché  fût  grec.  Voy. 
Bellrani,  op.  cit.,  p.  xxiv. 
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l'abbô  Batillbi  (1)  a  signalé  d'autres  exemples  encore  de  cette  influence 
byzantine  si  complètement  prépondérante  à  cette  époque  dans  tout  le  sud 
de  la  péninsule;  mais  je  ne  veux  pas  sortir  des  limites  des  thèmes  byzan- 
tins d'Italie  proprement  dits. 

Ces  documents,  d'autres  encore,  malheureusement  bien  rares,  nous 
font  deviner  combien  dure  et  lyrannicpie  était  cette  administration  impé- 
riale dans  ces  provinces  cependant  si  passionnément  attachées  à  la  mère 
patrie.  Le  basileus,  représenté  par  ses  impitoyables  stratigoï,  était  un 
souverain  sans  entrailles  dans  son  dominium.  Les  reipublucV  hactionarii 
étaient  d'une  cupidité,  d'une  dureté  intolérables.  Qu'on  se  rappelle  ce 
i<  juge  des  thèmes  d'Italie  et  de  Calabre  »  auquel  saint  Nil  refusait  de  faire 
aucun  présent  et  ce  qui  s'ensuivit  (2).  En  Calabre,  les  soulèvements  sont 
fréquents  contre  les  stratigoï  accablant  le  peuple  d'impôts.  La  fraction 
latine  de  la  population  était  surtoul  pleine  d'animosité  et  de  rancune  contre 
ces  fonctionnaires  odieux.  Pour  tout  éloge  de  l'évêque  Byzantios  de  Bari, 
mort  en  103.5,  le  chroniqueur  anonyme  de  cette  ville  disait  :  «  Il  fut  un 
très  pieux  père  pour  les  orphelins,  mais  il  se  montra  terrible  et  sans 
crainte  contre  tous  les  Grecs  ;3)  ».  De  là,  au  xi"  siècle,  nous  le  verrons 
plus  loin,  les  continuels  soulèvements  de  «  conterati  »  ou  paysans  révoltés 
contre  l'autorité  centrale  :  de  là,  nous  le  verrons  encore,  la  fameuse  insur- 
rection du  patriote  Melo  qui  sonna  le  glas  de  la  puissance  byzantine  en 
Italie,  révolte  encouragée  par  le  pape  Benoit  VIII  et  par  l'empereur 
Henri  II  lui-même;  de  là  encore,  lorsque  les  catépanos,  ne  parvenant 
plus  à  assurer  la  frontière  du  nord,  eurent  été  forcés  de  prendre  des 
Normands  au  service  de  l'empire  et  de  leur  confier  la  garde  de  Melfi  et  de 
Troia,  de  là  encore,  dis-je, l'attitude  d'Ardouin,  leur  chef,  «  lequel,  feignant 
qu'il  estoit  dolent  de  la  grevance  que  les  gens  de  Longobardie  souffroient 
de  la  seignorie  de  li  Grex,  lor  promettoit  de  vouloir  fatiguer  et  travailler 
pour  lor  délibération  ». 

Les  Archives  de  l'Italie,  celles  de  Naples  surtout  (i),  si  riches  encore, 

(1)  Page  XVIII  de  l'Iiilroduction. 

(2)  Voy.  p.  478. 

(3)  «  Fuit  piissimus  pater  orfanorum,  atque  terribilis  et  sine  raetu  contra  omnes  Gcceos.» 

(4)  Archives   royales.  Bibliothèque   de   la  Soc.    hist.    napolitaine.  Bibliothèque   Brancac- 
cione,  etc. 
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contiennent,  on  le  sait,  de  nombreux  diplômes  grecs  et  aussi  latins  aux 
noms  des  basileis  byzantins.  Parmi  eux,  un  certain  nombre  sont  conten>- 
porains  du  long  règne  commun  de  Basile  II  et  de  Constantin,  son  frère. 
Ainsi,  dans  la  belle  publication  consacrée  par  Capasso  aux  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  du  duché  de  Naples  (1),  se  trouvent  publiés  quarante 
cl  un  actes,  tous  en  langue  latine,  rédigés  dans  cette  ville  sous  le  règne 
de  ces  empereurs,  marqués,  en  tète,  de  leurs  noms,  datés  des  années  de  leur 
commune  administration.  Tous  en  effet,  sans  exception,  portent  en  tète, 
au-dessus  du  nom  du  «  consul  et  duc  régnant  »  (2\  celui  de  Basile  seul  ou 
ceux  de  Basile  et  de  son  frère,  preuve  frappante  de  l'état  de  vassalité  dans 
lequel  se  trouvait  la  république  italienne  vis-à-vis  du  Palais  Sacré,  état  de 
vassalité  à  peine  modifié  par  l'éphémère  conquête  d  Othon  II  lors  de  sa 
descente  en  Italie.  Le  dernier  de  ces  documents,  qui  tous  concernent  des 
intérêts  privés,  porte  la  date  de  1021,  soixante-cinquième  année  «  nostri 
tnagni  imperatoris  Basilii  »,  soixante-deuxième  année  «  fratris  ejiis  Con- 
stant ini  »  (3). 

De  même  dans  la  grande  et  belle  publication  inlituli'c  :  Napolitani 
(retjii)  archivi  momimenta  édita  et  iiliistratu,  sont  publiés  de  très  nom- 
breux diplômes  4)  ayant  également  trait  à  des  intérêts  privés  et  se  rap- 
portant à  toutes  les  régions  de  l'Italie  byzantine,  rédigés  tous  en  langue 
latine,  portant  tous  aussi  en  tête  les  noms  des  deux  empereurs  (5).  Les 
plus  anciens  portent  en  outre  le  nom  de  Jean  Tzimiscès.  Tous  ces  docu- 
ments, je  le  répète,  sont  d'intérêt  j)rivé,  et  s'ils  sont  très  précieux  pour 
l'étude  des  coutumes,  des  mœurs,  du  droit  social  dans  les  thèmes  byzan- 
tins à  celte  époque,  ils  n'ont  pas  d'importance  proprement  historique. 
Quant  aux  di|dômes  italiens  rédigés  en  langue  grecque  au  nom  des  fils 

(1)  Monumenla  ad  neapolitani  diicalus  historiam  perltnenlia,  Naples,  1881-1892,  tome  II, 
1"  partie. 

(2)  Voici,  d'après  Capasso,  la  série  des  ducs  de  Naples  sous  le  long  règne  de  Basile  II 
et  Constantin:  MarinusII,  fils  de  Jean,  anthypalos  impérial  et  patrice,  969-976.  Sergios  (III) 
avec  son  fils,  977-998.  Jean  .U",  998-1003  (à  partir  de  1002  s'associe  son  lils  Sergios),  voy.  la 
vignette  de  la  p.  321.  Sergios  [l\),  fils  du  précédent,  1005-1027. 

'3)  La  formule  ordinaire  est  :  «  Imperante  d.  n.  Basitio  m.  i.  an...  sed  et  Conslantino  ni. 
I.  fratre  ejus  an...  » 

(4)  Tome  II,  à  partir  de  la  page  183  ;  tome  III  en  entier;  tome  IV  presque  en  entier. 

(3)  Voici  un  exemple  de  suscription  ;  In  nomine  domini  Dei  salvatoris  nostri  Jfiesu  Chrisli 
Imperante  domino  nostro  Basitio  maqno  imperatore  anno  decimo  (970)  sed  et  Conslantino 
magno  imperatore  fratre  ejus  anno  septimo. 
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de  Romain,  j'en  ai  cité  déjà,  à  diverses  pages  de  ce  récit,  un  certain  nombre 
ayant  un  intérêt  plus  particulièrement  historique.  Il  existe  encore  bien 
d'autres  de  ces  documents  dans  les  diverses  Archives  de  l'Italie  méridio- 
nale. Un,  daté  de  l'an  983,  précisément  de  l'année  de  la  mort  d'Othon  II, 


ï 


AJOSAlQVt:  BYZASTISE  du.  XI""  Siccle,  de  la  Catlicdndc  de  Saintc-SuiiUie,  a  /vi.-i  .  —  Les 
saints   Grégoire  de  Nyssa  et  Grégoire  le  Tliaumalanje. 


est  conservé  aux  Archives  de  Naples.  C'est  un  accord  entre  l'higoumène 
du  fameux  monastère  basilien  de  Saint-Pierre  en  l'Ile  de  Tarente  (1)  et  un 
certain  Mousouros.  Nous  possédons  aussi  le  texte  de  deux  autres,  délivrés 
en  Galabre  (2)  en  982,  année  même  de  l'invasion  d'Othon  II,  l'un  par  un 
certain  protospathaire  Georgios,  l'autre  par  Sympathikios,  également 
protospathaire  et  qui  s'intitule  «  stratigos  de  Macédoine,  de  Thrace  et  de 


(1)  Voy.  p.  466,  note  1. 

(2)  Fr.  Lenormant,  La  Grande  Grèce,  II,  p.  399. 
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Longobardie  »  (1).  Ces  deux  diplômes  avaient  été  primitivement  rédigés 
en  double  exemplaire,  en  grec  et  en  latin.  Le  texte  en  cette  dernière  langue 
est  le  seul  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  croyons  donc  que  si,  à  cette 
époque,  le  grec  était  devenu  depuis  longtemps  déjà  la  langue  dominante 
en  ces  provinces  extrêmes  de  l'empire  byzantin,  le  latin  cependant  s'y 
maintenait  à  ses  côtés  jusque  dans  la  Calabre  même  en  qualité  de  langue 
officielle. 

Laissons  là  pour  le  moment  les  affaires  de  la  péninsule  à  partir  de  la 
mort  d'Othon  II,  le  7  décembre  983,  alors  que  les  Byzantins  étaient  rentrés 
déjà  en  paisible  possession  des  places  fortes  des  thèmes  italiens  conquises 
l'an  d'auparavant  par  les  guerriers  allemands.  Nous  reprendrons  cette 
histoire  des  provinces  byzantines  d'Italie  à  un  autre  chapitre  de  ce  livre. 


(1)  Voy.  p.  533.  Comment  ce  fonctionnaire,  en  devenant  stratigosd'un  tlième  italien,  avait-il 
pu  conserver  en  outre  l'emploi  si  considérable  de  strati^os  des  deux  thèmes  de  Thrace  et  de 
Macédoine,  ce  dernier  thème  si  important? 


SCEAl       DE     IM.OMD 
DU    CATÉPANO    GRÉC^OIRE    TRACIIAMOTES. 
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COFFRET  BYZAyriS  d  noire  tirs  A'»"  ou  A'/""  Sifclef,  proicnant  ila  Tnv'ir  de  la  Cathé- 
drale de  Veroli,  actaellement  lui  Musée  de  Soutk-Kcnsinijton,  à  Londr.;s.  Face  postérieure. 
Sccnes  jnytholo'jiiiti^s.  {Voy.  pp.  ^6'5  et  3.T7.) 
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AtTaires  de  Syrie  à  partir  Je  l'avêueuieat  Je  Baille  II.  —  SaaJ  EJJaulêh  rentre  eu  vaim|ueur  clans  Alep 
ea  976.  —  Bakijour  son  gouverneur  à  Honis-  —  Atta-jné  par  le  duc  d'Antiocbe  Bardas  Phocas,  il  signe 
avec  lui  un  nouveau  traité  Je  vassalité.  —  Le  sheik  MouiTaridj  à  Aulioche.  —  Bakgour  suscite  de 
nouveaux  troubles  à  Alep  en  933.  —  Nouvelle  marche  de  Bardas  Pbocas  sur  cette  ville.  —  Sanglante 
défaite  de  l'armée  byzantine.  —  Nouveau  traité  sigué  sous  Alep.  —  Prise  et  sai-  de  Honis  par  les  Grecs. 
—  Bakgour  gouverneur  Je  Damas  pour  le  Kbalife.  —  Le  cbàteau  Je  Ra'jifin  est  livré  aux  Grecs.  — 
Nouvelles  intrigues  Je  Bakgour.  —  Nouvelle  expédition  en  935  de  Bardas  Pbocas  contre  .\lep.  —  Prise 
de  Kiliis.  —  Siège  J'Apaniée.  —  Sac  du  monastère  de  Saiut-Syméon.  —  Bardas  Phocas  signe  la  paix 
à  nouveau  avec  Saad.  —  Conspiration  avortée  des  cbefs  militaires  byzantins.  —  Mélissène  prend  Balanée. 
Oîsgràce  du  parakimomène.  —  Transformation  extraor^-Unaire  dans  le  caractère  du  l>asileus  Basile, 
qui  prend  seul  eu  mains  le  pouvoir  absolu. 


FRAGMEXT  de  bas- 
7'elief  sur  pierre  litho- 
ijraplii<jue  trouvé  ré- 
cemment dans  les 
fouilles  de  la  ville 
byzantine  de  Cherson 
en  Crimée.  Travail 
byzantin  d'une  très 
tjrande  finesse^  des 
A'""  ou  A7""  Siècles. — 
Mu-^ée  de  l'Ermitage, 
à  Saint-Pétersbourij. 


LES  chroniqueurs  contemporains  et  autres,  dit 
Freytag,  ne  s'accordent  guère  dans  leurs  récits 
des  événements  dont  la  Syrie  fut  le  théâtre  entre 
les  années  3o8  et  366  de  l'Hégire,  période  à  peu  près 
correspondante  à  celle  des  années  969  à  977  de  l'ère 
chrétienne.  J'ai  dit  déjà  ce  que  nous  savons  de  ces 
événements  à  partir  de  969  jusqu'à  la  mort  de  Jean 
Tzimiscès,  survenue  le  10  janvier  976  (1.  J'ai  dit 
comment  l'autorité,  plutôt  la  suprématie  de  plus  en 
plus  illusoire  du  Khalife  de  Bagdag,  avait  été  rapide- 
ment supplantée  à  cette  époque  dans  toute  la  Syrie 
par  celle  des  nouveaux  maîtres  de  l'Egypte,  les  Kha- 
lifes africains  fatimites,  depuis  le  jour  où,  dans  le 
mois  de  ramadhan  de  l'an  362  qui  correspond  à  peu 


(1)  Voy.  chapitres  IV  et  V. 
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près  au  mois  de  juin  972,  ^[ouizz  l'Africain  avait  mis  le  sceau  à  la  con- 
quête définitive  de  ce  pays  en  faisant  dans  sa  nouvelle  capitale  de  Kahira 
son  entrée  triomphale.  J'ai  dit  aussi  longuement  les  expéditions  victo- 
rieuses au  delà  du  Taurus  et  jusqu'aux  portes  de  Jérusalem  de  Jean  Tzi- 
miscès  et  son  trépas  lamentable  au  retour  de  la  dernière  de  ces  campagnes, 
presque  au  moment  où  le  Khalife  Mouizz  expirait  de  son  côté  dans  son 
palais  du  Kaire. 

A  cette  même  époque,  un  fait  important  avait  eu  lieu  eu  Syrie.  A  peu 
près  à  l'instant  précis  où  les  fils  de  Romain  II  étaient  devenus  seuls 
maîtres  de  l'empire  d'Orient  par  la  mort  inopinée  de  Jean  Tzimiscès,  Saad 
le  Hamdanide,  le  fils  du  chevaleresque  Seîf  Eddaulèh,si  longtemps  dépouillé 
de  sa  principauté  héréditaire  d'Alep,  demeuré  tant  d'années  prince  errant 
et  sans  terres,  était  rentré  en  vainqueur  dans  l'ancienne  capitale  de  son 
glorieux  père.  Voici  comment  les  chroniqueurs  arabes  racontent  un  peu 
diversement  cet  événement  considérable. 

Saad,  étant  dans  la  grande  cité  de  Homs,  l'ancienne  Enièse,  où.  pour 
lors,  il  résidait,  y  reçut  un  jour  très  inopinément  la  visite  de  l'ancien 
mamelouk  Bakgour(i),  un  des  deux  régents  d'Alep  qui,  après  l'avoir 
expulsé  de  sa  capitale,  avaient  été  contraints  d'accepter  eux-mêmes  la 
suzeraineté  byzantine.  Bakgour  venait,  parait-il,  surtout  pour  espionner 
l'émir.  Le  rusé  partisan  n'en  réussit  pas  moins  à  persuader  à  sou  ancien 
maître  que  c'était  an  contraire  uniquement  \un\Y  lui  rendre  hommage  et 
lui  faire  sa  soumission.  Saad  lui  rendit  son  amitié,  lui  remit  un  vêtement 
d'honneur  en  signe  de  réconciliation  et  le  nomma  son  gouverneur  à  Alep 
sous  la  seule  condition  que  dans  cette  ville  et  dans  tout  le  territoire  de  la 
principauté  on  dirait  la  prière  officielle  à  son  nom. 

Après  cela,  le  louche  Bakgour  comidota  avec  ses  compagnons  de  jadis, 
les  anciens  mamelouks  de  Seif  Eddaulèh,  de  se  débarrasser  d'abord  de  son 
chef  et  corégent  Kargouyah  en  l'emprisonnant  et  d'aller  ensuite  attaquer 
l'émir  Saad  dans  Émèse  pour  l'en  chasser.  Il  comptait  bien  demeurer  ainsi 
l'unique  seigneur  de  la  principauté  alépitaine. 

Bakgour   réussit  dans  la  première  partie  de  son  projet  et  déposa 

(1)  Son  véritable  nom  était  Abou'l-Fawaris  Bakgour  Alhagibi  Alkasiki. 
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Kargouyah,  à  ce  que  nous  apprend  Kénial  ed-IJin  ijui  Hxe  ces  événements 
à  l'an  363  de  l'Hégire  (1),  mais  il  échoua  pour  le  reste,  car  Saad,  averti  du 
danger  qui  le  menaçait,  prévint  son  ennemi  en  marchant  avec  tous  ses 
contingents  sur  Alep.  Suivant  un  autre  récit,  celui  de  jNowairi,  ces  faits 
ne  se  seraient  passés  qu'en  dou'l-hiddja  de  l'an  364,  par  conséquent  au 
mois  d'août  ou  de  septembre  975,  précisément  à  l'époque  où  Jean  Tzimiscès 
quittait  pour  la  dernière  fois  la  Syrie.  Ce  serait  même  à  ce  moment  seule- 
ment que  Bakgour  aurait  déposé  Kargouyah  en  l'enfermant  dans  le  donjon 
d'AIep  pour  pouvoir  régner  seul  sur  cette  ville.  Je  crois  cette  date  plus 
vraisemblable  que  celle  de  Kémal  ed-Din,  parce  que  ce  siège  d'AIep  par 
Saad  coïncide  de  la  sorte  précisément  avec  le  départ  de  Jean  Tzimiscès  de 
Syrie  après  sa  dernière  campagne  dans  ces  contrées.  Jamais  Saad  n'eût 
osé  attaquer  Alep  durant  que  le  basileus  et  son  armée  se  trouvaient  encore 
au  sud  du  Taurus. 

Donc  le  Ilamdanide  Saad  Eddaulèh,  avec  l'appui  de  la  puissante  tribu 
des  Béni  Kilàb  dont  il  avait  réussi  à  s'assurer  l'alliance,  partit  en  guerre 
contre  son  ancienne  capitale,  ardent  à  la  reconquérir.  D'abord  il  vint 
mettre  le  siège  devant  la  jolie  cité  de  Maaret  en  Noaman  où  Zohair,  un 
ancien  mamelouk  de  son  père,  s'était  déclaré  indépendanl.  Il  prit  cette 
ville  après  une  lutte  acharnée  et  fit  périr  ce  traître,  malgré  le  serment 
qu'il  avait  fait  de  lui  laisser  la  vie.  Puis  il  marcha  droit  sur  Alep,  (ju'il 
investit  aussitôt.  Ce  dut  être  dans  les  derniers  jours  de  l'an  !I76,  au 
moment  de  la  maladie  dernière  de  Jean  Tzimiscès. 

Alors  Bakgour,  se  voyant  serré  de  si  près  par  son  ancien  maître, 
tenant  toujours  Kargouyah  emprisonné,  n'hésita  pas  à  appeler  à  son  aide 
les  troupes  du  basileus,  son  suzerain  de  fait,  offrant  sa  ville  en  caution 
des  subsides  en  hommes  et  en  argent  qui  lui  seraient  fournis.  On  ignore 
par  suite  de  quelles  circonstances  les  Grecs  ne  purent  à  ce  moment  profiter 
de  cette  occasion  si  propice  pour  intervenir  dans  les  affaires  de  la  princi- 
pauté. Un  des  chroniqueurs  arabes  de  ces  faits  se  contente  de  dire  que  ce  fut 
«  parce  que  Nicéphore  Phocas  n'était  plus  !  »  comme  si  la  disparition  de  ce 
vaillant  eût  enlevé  depuis  six  années  toute  énergie  aux  armées  de  Roum. 

(1)  2  oct.  973  au  21  sept.  974. 
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C'était  jilutùl  parce  que  le  nouveau  régent,  le  parakinioniène  Basile,  avait 
bien  trop  d'embarras  sur  les  bras  aux  premières  heures  de  ce  règne  nais- 
sant. Quoi  qu'il  en  soit,  lémir  Saad,  débarrassé  des  craintes  de  cette  inter- 
vention redoutable,  pressa  d'autant  plus  vigoureusement  le  siège  de  sa 
capitale,  dans  laquelle  une  foule  d'habitants,  mécontents  de  la  tyrannie  de 
Bakgour,  faisaient  en  secret  des  vœux  pour  lui.  Finalement  un  groupe  de 
ceux-ci,  chargé  de  la  défense  d'une  portion  de  l'enceinte,  lui  livra  la  tour 
d'Alginan  ou  «  des  Jardins  ».  La  porte  en  fer  que  celle-ci  était  destinée  à 
protéger  fut  aussitôt  renversée  et  les  sauvages  guerriers  de  l'émir  se 
ruèrent  dans  Alep  l'épée  haute,  (ie  fut  ainsi  que  Saad  le  Ilamdanide  rentra 
par  la  force  dans  la  capitale  de  ses  Etats  héréditaires,  après  plus  de  sept 
années  d'exil  (1),  en  mars  976  (2),  après  quatre  mois  d'un  siège  opiniâtre. 
Deux  mois  auparavant,  .lean  Tziniiscès  avait  expiré  et  le  trouble  général 
qui  fut  la  suite  de  cette  catastrophe  inattendue  explique  peut-être  pour- 
quoi les  chefs  byzantins  échelonnés  sur  la  frontière  du  sud  laissèrent  ainsi 
s'accomplir  celte  grave  révolution  sans  s'y  opposer  en  aucune  manière. 

Saad  se  montra  clément  dans  sa  victoire.  Il  ne  répandit  pas  de  sang 
dans  Alep,  mais,  tout  au  contraire,  s'occupa  d'assurer  la  sécurité  de  ses 
habitants.  Bakgour  s'était  réfugié  dans  le  château  avec  ses  plus  fidèles 
partisans.  11  s'y  défendit  désespérément  durant  près  de  deux  années.  Enfin, 
ses  provisions  se  trouvant  épuisées,  il  dut  se  rendre  à  discrétion  à  celui 
qu'il  avait  si  gravement  ofîensé.  C'était  au  mois  de  décembre  di'  l'an  977  (3). 
Saad,  toujours  miséricordieux,  plutôt  encore  politique  avisé,  au  lieu 
de  faire  périr  le  rebelle,  le  nomma  son  gouverneur  pour  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Homs.  Bakgour  y  fut,  parail-il,  un  administrateur  modèle.  Sous 
son  gouvernement  la  sécurité,  la  prospérité  régnèrent  à  nouveau  dans 
Émèse.  De  Kargouyah  on  ne  nous  dit  plus  rien  à  ce  moment.  Toutes  ces 
révolutions  qui  se  succédaient  incessamment  à  quelques  mois,  souvent  à 
quelques  semaines  d'intervalle,  témoignent,  il  faut  en  convenir,  des  pins 
extraordinaires  variations  de  l'esprit  public  à  Alep,  comme  du  reste  dans 


\i)   Il  avait  été  chassé  d'Alep  par  Kargouyah  vers  la  Gu  de  l'an  968.  Voy.  L'n  Empereur 
Byzantin  au  Dixième  Siècle ,  p.  7Ii. 

(2)  Au  mois  de  redjeb  de  laa  363  de  l'Hégire.  Cette  date  est  dODuée  par  Kémal  ed-Din. 
(:*)  Au  mois  de  rebia'  de  Tau  36"  de  l'Hégire  ^Kémal  ed-Din). 
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toulc  la  Syrie.  Celles-ci  n'ont  pas  d'aiilre  ex|iliealiun,  lU'jx-tons-le  bien, 
que  les  hauts  et  les  bas  incessants  des  diverses  sectes  qui  se  disputaient 
alors  le  pouvoir  religieux  parmi  ces  populations  musulmanes  à  la  fois  si 
fanatiques  et  si  facilement  excitables. 

Saad  rétablit  solidement  sa  puissance  dans  Alep.  Dès  le  printemps 
de  cette  année  976,  il  reçut  dans  sa  capitale  une  ambassade  du  nouveau 
Khalife  d'Egypte  Al-Aziz  qui  venait  de  succéder  à  son  père  Mouizz  le  Con- 
quérant, mort  dans  son  palais  du  Kaire  le  vendredi  10  décembre  de  l'an 
précédent.  Dans  le  courant  de  cette  môme  année,  il  fit  dire  la  prière 
officielle  au  nom  de  ce  nouveau  suzerain  dans  toutes  les  mosquées  de  sa 
capitale  et  expédia  en  ambassade  au  Kaire  avec  les  envoyés  du  Khalife  le 
grand  juge  ou  cadi  d'.Alup,  probablement  Ibn  Alhassàb  Alhàsinii,  porteur 
de  sa  réponse  à  Al-Aziz.  Sous  son  énergique  impulsion,  les  Alépitains 
procédèrent  encore  à  la  reconstruction  de  leur  belle  et  antique  grande 
mosquée  et  restaurèrent  le  rempart  de  la  cité,  fort  endommagé  par  tant  de 
sièges  successifs.  Dans  les  derniers  mois  de  l'année  suivante  977,  autrement 
dit  dans  le  cours  de  l'an  367  de  l'Hégire  (1),  d'après  quelques-uns  seule- 
ment en  368  ou  369,  l'émir,  certainement  pour  se  concilier  la  fraction 
chiite  qui  était  alors  la  plus  forte  dans  Alep,  fit  ajouter  à  l'appel  à  la 
prière  publique  que  les  musulmans  appellent  «  idsan  »  ces  mots  : 
«  Debout  pour  la  meilleure  des  causes  ;  Mohammed  et  Ali  sont  les  plus 
excellents  des  hommes  ». 

Dans  ce  même  automne  de  l'an  977,  Saad,  bien  qu'ayant  en  fait 
reconnu  la  suprématie  du  Khalife  du  Kaire,  lit  encore  en  même  temps 
acte  de  soumission  à  la  fois  à  l'endroit  d'Adhoud  Eddaulèh,  lequel  venait 
de  succéder  dans  sa  charge  de  grand  vizir  à  son  père  Rokn  Eddaulèh,  mort 
dans  le  courant  de  septembre,  et  à  celui  du  nouveau  Khalife  abbassideEt- 
Tayi.  Le  premier  l'avait  envoyé  complimenter  à  l'occasion  de  sa  rentrée 
dans  Alep  et  de  sa  victoire  sur  Bakgour.  Le  second  lui  fit  remettre  des  vête- 
ments d'honneur  en  signe  d'investiture  pour  tous  les  territoires  soumis  à 
son  autorité.  Dès  lors,  à  Alep,  dans  la  prière  officielle,  on  nomma  d'abord  le 
Khalife,  puis  Adhoud  Eddaulèh,  en  troisième  lieu  Saad.  Ce  futà  cette  occa- 

(1)  19  aoùl  97"!  au  9  août  918. 
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sion  que  l'émir  d'Alep  reçut  d'Adhoiul  le  surnom  d'Eddaulèh,  qu'il  ajouta 
dès  lors  à  son  nom  de  Saad. 

C'est  ainsi  que  la  faiblesse  des  souverains  successifs  d'Alep,  si  rapi- 
dement déchus,  les  forçait  à  faire  alternativement  des  avances  tantôt  du 
côté  de  Bagdad, tantôt  du  côté  du  Kaire,  tantôt  même  du  côté  de  Constan- 
tinopleet  du  basileus  grec,  cet  adversaire  héréditaire  dont  le  voisinage  était 
si  redoutable.  Cette  fois,  par  exemple,  trop  confiant  dans  cette  illusoire 
protection  du  Khalife  de  Bagdad  qu'il  venait  d'invoquer,  l'émir  Saad, 
voulant  profiter  du  trouble  profond  causé  dans  l'empire  par  la  mort 
de  Jean  Tzimiscès  et  par  la  minorité  de  ses  deux  pupilles,  tenta  de  se- 
couer toute  vassalité  chrétienne  et  cessa  brusquement  de  payer  le  tribut 
imposé  aux  Alépilains  par  le  traité  du  mois  de  safar  de  l'an  359  de 
l'Hégire  (1). 

Saad  Eddaulèh,  grâce  surtout  aux  embarras  causés  à  l'empire  par 
l'interminable  rébellion  de  Bardas  Skléros,  semble  être  demeuré  jusqu'en 
981  en  tranquille  possession  de  sa  principauté.  Personne  du  moins  ne  la 
lui  disputa  sérieusement  durant  cette  période.  Mais  bientôt  les  difficultés 
recommencèrent  pour  lui.  Le  Palais  Sacré  n'avait  point  accepté  sans  en 
éprouver  un  vif  ressentiment  son  refus  cavalier  de  continuer  à  payer  le 
tribut  annuel  dû  par  la  principauté.  Très  probablement  aussi,  Saad  avait 
dû  se  montrer  favorable  au  jirétendant  Bardas  Skléros  (2).  D'où  colère  du 
gouvernement  impérial.  D'autre  part,  le  Fatimite  du  Kaire,  maître  déjà  de 
toute  la  Syrie  méridionale  et  centrale,  et  qui  était  sur  le  point  de  rentrer  en 
possession  de  Damas  (3),  après  avoir  battu  .\ftekin  dans  l'été  de  977  (4), 
probablement  irrité  de  ce  que  Saad  continuait  à  entretenir  des  relations 
avec  l'Abbasside  de  Bagdad,  jetait  des  yeux  de  convoitise  sur  sa  princi- 
pauté. En  un  mot.  Grecs  et  Egyptiens  ne  cherchaient  qu'une  occasion  pour 
se  mêler  des  affaires  de  l'émir,  qu'ils  observaient  tous  deux  d'un  œil  vigi- 
lant, et  ce  n'était  qu'à  force  de  louvoyer  habilement  entre  ces  deux  périls 
constants  que  le  rusé  souverain  réussissait  à  conserver  quelque  ombre 

(1  Voy.   Vn  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  pp.  '29-733. 

(2)  ZoDaras  dit  que  «  Bardas  Skléros  s'était  allié  aux  émirs  de  Hamab,  de  Mayyafarikin  et 
au»  Arabes  ». 

{S;  Cet  événement  eut  lieu  en  982. 

(4)  Voy.  Wiislenfeld,  Geschichie  der  Fatimiden-Chalifen,  pp.  136-147. 
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d'indépendance.  Ce  fut  là  le  but  constant  de  sa  politique.  Malheureuse- 
ment ce  statu  quo  ne  pouvait  durer  longtemps. 

Le  premier  choc  vint  du  côté  des  Grecs.  Dès  que  la  défaite  définitive 
de  Bardas  Skléros  et  sa  fuite  en  terre  sarrasine  eurent  procuré  quelque 
répit  au  gouvernement  impérial,  celui-ci  s'occupa  en  hâte  de  relever  sur  l;i 
frontière  du  sud  le  prestige  bien  amoindri  des  armes  chrétiennes,  et  le 
malheureux  émir  vit  fondre  sur  lui  l'orage  que  depuis  si  longtemps  il 
sentait  grossir.  Le  fameux  domestique  des  Scholes  d'Orient, Bardas  Phocas, 
le  vaincu  de  jadis,  maintenant  le  tout-puissant  vainqueur  de  Bardas 
Skléros,  vint  en  personne,  dès  que  l'Anatolie,  si  longtemps  troublée  par 
cette  terrible  rébellion,  eut  été  entièrement  pacifiée,  dès  le  mois  de  novembre 
de  l'année  981  (1),  camper  sous  les  murs  d'Alep,  à  la  tête  de  très  nom- 
breux contingents. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  aucun  renseignement  sur  cette 
expédition  du  grand  capitaine  byzantin,  sauf  que,  dès  le  lendemain  de 
l'arrivée  des  Grecs  devant  la  ville,  un  violent  combat  fut  livri'  près  de  la 
porte  des  Juifs,  Bab-el-Yehoud,  plus  tard  appelée  Bab-en->"asr,  située  au 
nord  de  la  ville,  à  l'issue  du  quartier  des  Israélites.  La  lutte  dut  être 
entièrement  favorable  aux  impériaux,  car,  après  de  courtes  négociations, 
un  traité  fut  signé  qui  rétablisi>ait  purement  et  simplement  le  tribut  payé 
par  la  principauté  à  l'empire.  Toutefois,  d'un  commun  accord,  le  montant 
en  fut  fixé  à  la  faible  somme  annuelle  de  quatre  cent  mille  dirhems  seule- 
ment, de  bon  poids  et  bon  argent,  à  vingt  dirhems  le  dinar  (2),  soit  en 
tout  vingt  mille  dinars  au  lieu  de  trente-cinq  mille,  ou  sept  cent  mille 
dirhems,  que  payait  la  principauté  aux  temps  de  Kargouyah  et  de  Bakgour. 
C'était  une  diminution  de  près  de  moitié.  On  tenait  évidemment, à  Constan- 
tinople.à  en  finirrapidement  avec  les  agitationspossibles  de  ce  côté. On  avait 
assez  à  faire  pour  le  moment  à  préparer  la  défense  contre  les  Bulgares  et 
leur  turbulent  souverain,  et  à  surveiller  un  retour  offensif  possible  de 
Bardas  Skléros.  Le  cinquième  jour  après  son  arrivée  sous  les  murs  d'Alep, 
le  domestique  d'Orient  s'en  alla  avec  ses  troupes.  L'expédition  avait  été 


(1)  Djouraada  de  l'an  371  de  l'll(-gire. 

(2)  Nowairi. 
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aiis.si  courte  qu  liciireuse.  La  priiiçipauli;  d  Aluj»  ctail  à  nouveau  tributaire 
de  l'empire  de  lioum. 

Il  y  avait  eu  également,  quelque  peu  avant  ces  événements,  diverses 
hostilités  entre  les  garnisons  byzantines  de  la  côte  de  Phénicie  et  les  troupes 
africaines  du  Fatimite  d'Egypte.  Yahia  (1)  raconte  qu'en  l'an  370  de 
l'Hégire,  qui  correspond  à  la  seconde  moitié  de  l'année  980  et  à  la  première 
moitié  de  981,  Xazzàl  et  Ibn  Chakir,  deux  chefs  des  Egyptiens,  allèrent  de 
Tripoli  assiéger  Latakieh,  qui  est  Laodicée  ou  plutôt  la  forteresse  de 
cette  ville.  Le  chef  impérial  qui  y  commandait  s'appelait  K-r-m-rouk 
ou  K-r-m-r-k.  Impossible  de  préciser  davantage,  la  transcription  arabe, 
unique  indication  que  nous  possédions,  ne  nous  permettant  pas  de 
connaître  exactement  les  voyelles  du  nom. 

Yahia,  qui  est  seul  à  nous  parler  de  ce  personnage,  dit  que  Basile  lui 
avait  conlié  le  commandement  de  Latakieh  pour  le  récompenser  de  ses 
services  passés,  notamment  d'une  incursion  victorieuse  qu'il  avait  faite 
sur  le  territoire  de  Ti'ipoli,  incursion  qui  avait  coûté  la  vie  ou  la  liberté  à 
une  foule  d'habitants  de  cette  ville  et  de  soldats  africains  du  Fatimite  (2), 
et  rapporté  aux  troupes  grecques  un  grand  butin.  Nous  avons  vu  que 
Jean  Tzimiscès  n'avait  pu  s'emparer  de  cette  forte  place  maritime  (3).  Puis, 
au  début  du  règne  commun  de  Basile  et  de  Constantin,  Michel  Bourtzès 
avait  fait  contre  elle  un  nouvel  effort  (4).  De  retour  avec  un  riche  butin, 
il  avait,  nous  dit  Yahia,  de  suite  préparé  une  expédition  nouvelle. 
C'est  probablement  de  celle-là  qu'il  s'agit,  qui  aurait  été  confiée  par 
Michel  Bourtzès  à  un  de  ses  lieutenants,  ce  chef  au  nom  méconnais- 
sable dont  nous  parle  Yahia.  Le  baron  Rosen  (.5)  se  demande  s'il  ne  faut 
pas  identifier  ce  K-r-m-rouk  avec  le  brave  guerrier  géorgien  Guarme- 
raguel  cité  par  Mathieu  d'Édesse  (6)  comme  ayant  combattu  au  service  du 
curopalate  Davith  d'Ibérie.  Peut-être  était-ce  là  un  des  douze  mille  sol- 

(1)  Rosen,  op.  cit.,  p.  17. 

(2)  «Mahgrébiens»  ou  encore  «Occidentaux». 

(3)  Voy.  p.  307. 

(4)  Voy.  p.  3o4. 

(5)  Op.  cit.,  note  103. 

(6)  Éd.  Dulaurier,  p.  32. 
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Jats  de  ce  pays  que  ce  prince  avait  envoyés  en  l'an  978  au  secours  des 
troupes  impériales  dans  leur  lutte  suprême  contre  Bardas  Skléros  (1). 
Yahia  ne  nous  donne  du  reste  pas  d'autre  détail  sur  ce  premier  exploit 
svrien  de  cet  énigmatique  chef  impérial  et  néglige  même  d'en  donner  la 
date  précise.  Tripoli  devait  demeurer  constamment  dans  la  suite  un  des 
buts  principaux  visés  par  les  expéditions  byzantines.  Plus  tard  encore, 
toujours  au  dire  de  Yaiiia,  K-r-m-rouk  avait  victorieusement  repoussé  une 
tentative  dirigée  contre  Antioche  par  des  troupes  égyptiennes  sous  le 
commandement  de  l'émir  Al-Sànbàdji  (2).  Il  avait  d'abord,  dans  une 
atta(jue  nocturne,  enlevé  à  l'ennemi  ses  bagages  et  son  convoi  de  vivres 
laissés  par  lui  en  arrière,  puis  il  avait  attaqué  le  gros  du  corps  expédi- 
tionnaire et  en  avait  massacré  ou  pris  la  majeure  partie. 

Ce  chef,  jusqu'ici  si  constamment  heureux,  marcha  donc  avec  son  avant- 
garde  à  la  rencontre  des  deux  capitaines  afi-icains  Xazzàl  (3)  et  Ibn-Chakir, 
qui  venaient  si  audacieusement  l'attaquer.  Mais  cette  fois  son  étoile  lui  fut 
infidèle.  Younous,  un  esclave  d'Ibn-Chakir,  s'élant  jeté  impétueusement 
sur  lui.  blessa  soa cheval  et  le  fit  tomber  à  terre.  Il  fut  incontinent  saisi, 
lié  et  envové  au  Kaire.  Sa  condamnation  fut  criée  par  les  rues  de  la  ville, 
puis  il  fut  exécuté.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce  chef  byzantin,  dont 
nous  ne  parvenons  même  pas  à  lire  le  nom  correctement  dans  la  chro- 
nique svrienno,  qui  est  seule  à  nous  parler  île  lui. 

Il  faut  noter  encnre  aux  environs  de  cette  époque  l'aventure  d'un  sheik 
bédouin  nommé  Daghi'al  ibn  el-Mouffaridj  ben  el-Djcrrah,  qui  nous  est 
racontée  fort  longuement  par  Yahia  en  termes,  du  reste,  assez  obscurs.  Ce 
personnage,  que  nous  avons  déjà  rencontré  à  une  autre  page  de  ce  récit, 
s'étant  révolté  contre  le  Khalife  Al-Aziz,  avait  été  une  première  fois 
battu  par  le  général  égyptien  Rachik  en  mai  ou  juin  982,  puis  il  avait 
à  son  tour  pilb-  la   caravane  de  la  Mectjue  el  mis  en  déroute  les  troupes 


(1)  Voy.  p.  419. 

(2)  C'est-à-dire  «de  la  tribu  berbère  Sin  hàdja  ou  San  hàdja  ». 

i3)  Ce  Nazzàl  reparait  dans  les  années  378  el  381  de  Tllégire  toujours  encore  on  qualité  de 
gouverneur  égyptien  à  Tripoli  (voy.  Rosen.  op.  cit.,  note  107).  il  fut,  au  dire  d'Ibn-Zaûr,  une 
des  créatures  du  fameux  vizir  chrétien  Issa,  fils  de  Nestouros  (voy.  Weil,  op.  cit.,  111,  p.  40). 
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envoyées  à  sa  jKiin'ïiuik'.  ImiIIii,  hallii  à  iiuiivcau,  il  s'élail  enfui  vers 
l'anlomne  ou  l'Iiiver  de  celle  même  année  à  Homs  auprès  de  Bakgour, 
lequel,  on  se  le  l'ajijielle,  gouvernait  dans  celle  ville  au  nom  de  l'émir 
Saad  depuis  la  fin  de  l'anni'e  077.  Bakgour   lui   avail   faii   hmi  accueil, 


RUIXES  du  monastère  de  Qala'at  Sfin'on,  ancien  couvfiit  de  saint  Syinéon  Sfylite,  saccayé 
en  983  par  les  troupes  de  l'émir  d'Alep.  Façade  d'une  des  quatre  nefs  de  l'éijlise  principale. 
—  Voy.  pp.  3Ji3  et  363.  —  (Photoyruphie  communiquée  par  M.  M,  Van  Berchem.) 


mais  avail  dû,  dès  l'été  suivant  île  l'an  983,  contracter  alliance  avec 
les  troupes  africaines  du  Fatimile.  Aussi  Mouffaridj,  ne  se  trouvant 
plus  en  sûreté  auprès  de  lui,  s'était  réfugié  à  Antioche  chez  les  Byzan- 
tins, dont  il  espérait  obtenir  l'appui.  Il  y  arriva  au  moment  même  où 
Bardas  Pliocas  y  concentrait  ses  forces  pour  l'expédition  nouvelle  contre 
Alep  que  je  vais  raconter.  On  n'estima  pas  possible  ou  avantageux  de  lui 
venir  en  aide.  Le  refus  qu'on  opposa  à  sa  demande  l'ut,  du  reste,  quelque 
peu  mitigé  par  la  remise  d'un  présent  considérable.  Il  fut,  en  outre,  auto- 
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risé,  nous  le  verrons,  à  suiM-e  l'armée  de  Bardas  Phocas  et  profita  de  cette 
faveur  pour  trahir  les  Byzantins  et  renseigner  Bakgour  sur  leur  compte. 
Plus  tard  il  obtint  du  Khalife  sa  grâce  et  put  rentrer  définitivement  en 
Syrie  (1). 

Or,  dans  le  courant  de  ce  même  été  de  l'an  983  (2),  l'émir  Saad  Eddau- 
lèh  et  Bakgour,  son  gouverneur  à  Iloms,  s'étaient  brouillés  à  nouveau. 
Bakgour,  s'étant  derechef  révolté  contre  son  seigneur,  s'était  trouvé  à  la 
tète  de  forces  assez  nombreuses  pour  venir  assiéger  celui-ci  dans  Alep.  Le 
12  septembre  983,  il  campa  devant  cette  porte  des  Juifs,  Bab-el-Ychoud, 
théâtre,  à  cette  époque,  de  tant  de  combats  incessants.  Les  troupes  afri- 
caines du  Khalife  Al-Aziz,  qui  venaient,  sous  le  commandement  de  Tolte- 
kîn,  d  étouffer  une  insurrection  dans  Damas,  sur  la  promesse  que  leur 
fit  le  rebelle  de  leur  livrer  Alep  lorsqu'il  y  serait  entré,  étaient  accourues 
pour  lui  prêter  leur  appui.  C'était  même  probablement  ce  voisinage  qui 
avait  décidé  de  la  nouvelle  révolte  de  ce  luibulont  personnage.  Avec 
leur  secours  il  combattit  deux  jours  durant  les  troupes  de  l'émir.  De 
son  côté,  Saad  Eddaulèh,  surpris  à  l'improviste  par  cette  soudaine  agres- 
sion de  son  lieutenant  révolté,  avait  imploré  le  secours  des  Grecs.  A  son 
appel,  l'infatigable  Bardas  Phocas  3),  toujours  encore  domestique  des 
.Scholes  orientales,  s'était  nn's  aussitôt  en  marche  avec  tous  ses  contin- 
gents. Si  les  Grecs  prenaient  aussi  chaudement  parti  pour  leur  vassal 
d'AIep,  c'était,  on  le  comprend,  pour  empêcher  que  la  principauté  ne 
tombal  définitivement  aux  mains  des  Égyptiens, auxquels  Bakgour  voulait 
la  livrer.  Ce  n'était  là  qu'un  épisode  sans  cesse  renouvelé  de  l'éternelle 
rivalité,  de  la  lutte  incessante,  entre  l'empire  d'Orient  et  le  Khalifal, 
jadis  celui  de  Bagdad,  aujourd'hui  celui  du  Kaire,  pour  lu  possession 
de  la  Syrie.  C'était,  je  le  répète,  en  louvoyant  constamment  entre  ces 
deux  géants  ses  voisins  que  le  petit  souverain  d'AIep  réussissait  à 
conserver  encore  quelque  indépendance,  et  celte  rivalité  devait  le  sauver 
cette  fois  encore  du  danger  amené  par  la  révolte  de  Bakgour.  Pour 
la  connaissance,  hélas,  si  imparfaite  de  ces  faits,  hier  encore  inconnus. 


(1)  Voy.  Rosen,  op.  cil.,  notes  119  et  127.  Ibn  el-Athir  est  fort  mal  renseigné  sur  Moullaridj. 

(2)  An  372  de  IHégire. 

(3)  Et  non  le  basiicus  Basile  en  personne,  comme  Ibn  el-Athir  le  dit  par  erreur. 
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nous  devons  une  vive  gratitude  à  Yahia  dont  le  récit  malheureuse- 
ment quelque  peu  confus,  n'.-um(''  trop  hi'ef  de  sources  très  impor- 
tantes aujourd'hui  perdues,  est  venu,  après  les  récits  déjà  connus  de 
Kémal  ed-Din  et  d'Elmacin,  combler,  pour  l'histoire  des  faits  et  gestes  de 
Bardas  Phocas  après  la  défaite  de  Skléros  et  puur  (clIe  des  opérations  des 
troupes  byzantines  en  Syrie  à  cette  époque,  une  lacune  fort  importante. 

Bardas  Phocas,  accouru  d'Anatolie  au  secours  de  l'émir  d'Alep,  avait 
concentré  rapidement  ses  troupes  à  Antioche,  s'apprètant  à  attaquer 
Bakgour  et  ses  alliés  avec  des  forces  très  considérables.  C'était  précisé- 
ment, on  se  le  rappelle,  le  moment  où  le  sheik  bédouin  Mouffaridj, 
révolté  contre  le  Khalife  Al-Aziz,  avait  quitté  précipitamment  Homs 
pour  se  retirer  à  Antioche,  l'entente  entre  Bakgour  et  les  Egyptiens 
l'ayant  chassé  de  la  première  de  ces  villes.  Reçu  au  camp  impérial,  il 
en  profita  pour  mander  secrètement  à  son  ami  Bakgour  le  danger  qui 
le  menaçait  (1). 

Pour  la  suite  de  ces  événements,  les  récits  que  nous  possédons  sont 
malheureusement  fort  différents.  Voici  d'abord  celui  de  Yahia,  confirmé  en 
partie  par  celui  d'Ibn  Zafir.  «  La  nouvelle  de  la  marche  en  avant  de 
Bardas  Phocas,  dit  le  chroniqueur  antiochitain,  parvint  ainsi  à  Bakgour 
qui,  levant  le  siège,  partit  aussitôt  à  sa  rencontre  avec  une  partie  de  ses 
forces  le  mercredi  19  septembre  983,  donc  sept  jours  seulement  après  son 
arrivée  devant  Alep.  Bardas  Phocas,  refoulant  probablement  devant  lui  cet 
adversaire  trop  faible  puur  l'arrêter,  n'en  atteignit  pas  moins  cette  ville, 
sous  les  murs  de  laquelle  il  vint  à  son  tour  camper  le  jeudi  27  (2)  en  face  de 
la  porte  des  Juifs,  ayant  avec  lui  le  sheik  Mouffaridj  (3 1.  La  bataille  s'en- 
gagea aussitôt.  ))  Ici  s'arrête  le  récit  de  Yahia,  qui  ne  désigne  même  pas 
nominativement  les  deux  belligérants  Bardas  Phocas  et  Bakgour,  pas  plus 
qu'il  ne  dit  lequel  des  deux  remporta  la  victoire.  Nous  verrons  par  Elmacin 
que  ce  fut  le  chef  byzantin.  A  partir  de  ce  point,  les  deux  récils  concordent 
pour  toute  la  suite  des  événements. 

(1)  Nous  devons  ce  détail  à  Elmacin.  Yahia  n'en  souflle  mot. 

(2)  Ou  25. 

(3)  La  présence  de  ce  chef  bédouin  au  camp  chrétien  est  une  confirmation  de  l'accusation 
de  trahison  portée  contre  lui  par  Kémal  ed-Din.  .Mouffaridj  semble  avoir  joué  dans  tous  ces 
événements  un  double  jeu  fort  peu  honorable. 
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Immédiatement  après  avoir  mentionné  ce  violent  combat  de  la  porte 
d'Alep,  Yahia,  omettant  de  dire  ici  la  fuite  de  Bakgour  à  Homs,  raconte  la 
nouvelle  convention  qui  fut  conclue  par  Bardas  Phocas  vainqueur  avec 
l'émir  Saad  Eddaulèh  pour  paver  aux  Grecs  l'appui  prêté  par  eux  à 
l'émir  Ml.  Puis  il  montre  Bardas  se  jetant  à  la  poursuite  de  Bakgour. 
Quant  à  Ibn  Zaiir,  après  avoir  raconté  la  première  partie  de  ces  événe- 
ments comme  Yahia,  il  dit  seulcnu'ul  qu'à  l'approche  des  Grecs  Bakgour 
se  sauva  à  Homs  et  de  là  à  Damas. 

Voici  maintenant  le  récit,  fort  différent  et  en  apparence  assez  extra- 
ordinaire, de  Kémal  ed-Din.  En  effet,  au  lieu  dune  victoire  de  Bardas 
Phocas,  ce  chroniqueur  nous  raconte  ici  une  défaite  de  ce  capitaine.  Sui- 
vant cet  auteur,  d'ordinaire  si  bien  informé  des  affaires  d'Alep,  dès  l'an- 
nonce de  l'arrivée  des  Grecs,  Bakgour  épouvanté,  levant  immédiatement  le 
siège  de  la  ville,  se  serait  sauvé  à  Iloms,  d'où  il  emporta  tout  ce  qu'il  put 
de  ses  biens  et  de  ses  trésors.  De  là  il  se  serait  réfugié  à  Damas,  où  le 
Fatimite  d'Egypte,  Al-Aziz,  frappé  de  ses  talents  d'administrateur,  le  con- 
viait depuis  longtemps  à  se  rendre  jiour  lui  confier  le  gouvernement  de 
cette  cité  et  de  toute  cette  région  de  la  Syrie  depuis  peu  reconquise  par  les 
Africains  (2).  Ce  qui  décida  Bakgour  à  abandonner  ainsi  de  suite  la  partie, 
dit  Kémal  ed-Dîn,  c'est  qu'il  ne  s'estimait  pas  en  état  de  résister  avec  ses 
forces  à  la  formidable  armée  du  domestique. 

Celui-ci  n'eu  avait  pas  moius  poursuivi  sa  marche  sur  Alep.  Le  jeudi 
dix-septième  jour  du  mois  de  rebia'  second  de  l' an  373  de  IHégire,  qui 
correspond  au  28  septembre  de  l'an  983  (3  ,  il  vint  pour  la  seconde  fois  en 
deux  ans  camper  sous  les  murs  de  la  grande  métropole  du  sud,  toujours  en 
face  de  Bab-el-Yehoud.  Une  armée  formidable,  cinquante  mille  cavaliers  et 


vD  On  pourrait  supposer  encore,  dit  M.  Rosen  (op.  cil.,  note  à  celte  note  157),  que  Bardas 
Phocas,  après  avoir  battu  Bakgour,  voulut  profiter  de  l'occasion  pour  occuper  dt-finitivement 
Alep,  mais  que  Saad,  ayant  devint'  ses  intentions,  lui  résista  si  énergiqueraent  que  le  domes- 
tique dut  se  contenter  de  signer  un  nouveau  traité  pour  éviter  un  long  siège  qui  eut  donné 
à  Bakgour  le  temps  de  reparaître  devant  Alep  avec  des  forces  nouvelles. 

(2.1  Voy.  Weil,  op.  cit.,  III.  pp.  26  à  30.  Voy.  pp.  276  à  280  du  présent  volume.  —  Nous 
avons  vu  que  Sergios,  évêque  de  Damas,  à  la  suite  de  cette  conquête,  avait  quitté  TOrient 
pour  se  réfugier  à  Rome.  Voy.  p.  279,  note  2. 

(3)  Yahia  (Rosen,  op.  cit.,  p.  18)  dit  le  jeudi  U  du  mois  de  rebia'  second,  qui  correspond 
au  2b  septembre. 
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fantassins  O),  raccompagnait.  Les  auteursbyzantins  se  taisentcomplètenieiit 
sur  cette  expédition  du  grand  capitaine,  comme  aussi  sur  la  précédente. 
Nous  devons  le  peu  que  nous  en  savons  aux  seuls  chroniqueurs  arabes  ou 
syriens.  Gomme  Bakgour  avait  fui,  certainement  le  premier  but  de  ce 
grand  etTort  des  Byzantins  était  déjà   Mllcml.  On  n"avail  plus  à  redouter 


IliTNES  da  monaaWr'e  tl<;  Qala'ut  Hein'ùn.  Petite  éylise  et  baptistère.  Voij.ijp.ôJ4Ô,ô!4i)et5Gô. 
[Pliotoijraphie  communiquée  par  M.  M,  Van  Berchem.) 

qu'AIep  tombât  aux  mains  des  lieutenants  du  Fatimite.  Mais  on  admettra 

difficilement  que  Bardas  Phocas  lut  venu  aussi  loin  avec  tant  de  monde  dans 

le  but  unique  de  protéger  Saad  Eddaulèh  contre  son  lieutenant  infidèle.  Si  le 

récit  d'Elmacin,qui  parle  aussi  de  cette  expédition, est  exact,  cette  formidable 

démonstration  était  encore  destinée  à  châtier  l'émir  pour  quelque  faute 

(ju'il  avait  commise  et  que  nous  ignorons.  Il  est  plus  que  probable  que, 

voyant  le  gouvernement  des  deux  jeunes  basileis  continuer  à  se  débattre 

au  milieu  des  plus  graves  embarras  du  côté  de  la  Bulgarie,  l'émir  avait  cru 

pouvoir  négliger  à  nouveau  de  payer  le  triiuit  au(iuel   il   s'était  derechef 

engagé  par  le  traité  signé  dans  l'automne  de  l'an  1)81.  Bardas  Phocas  était 

(Il  Et  non  500  000  !  comme  le  ilit  le  haron  Rosen   op.  cil.,  p.  "il.) 
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donc  accouru  à  la  fois  pour  punir  Saad  de  ce  manquement  à  la  parole 
jurée  et  pour  empêcher  sa  ville  de  tomber  aux  mains  des  Africains,  bien 
plus  que  pour  le  protéger  personnellement  contre  ses  ennemis.  Une  fois 
de  plus,  le  domestique  venait  mettre  à  la  raison  cette  turbulente  prin- 
cipauté vassale,  qui,  quel  que  fut  son  maître,  se  refusait  constamment  à 
remplir  les  engagements  à  elle  imposés  par  les  traités. 

Je  reprends  la  suite  du  récit  de  Kémal  ed-Din.  Cette  fois,  l'irritation 
paraît  avoir  été  très  vive  au  Palais  Sacré.  Bardas  Phocas,  nous  dit  l'écri- 
vain arabe,  avait  juré  aux  deux  basileis  de  prendre  Alep,  de  la  ruiner,  de 
n'en  pas  laisser  pierre  sur  pierre,  de  ramener  toute  sa  population,  hommes 
et  femmes,  jeunes  et  vieux,  captive  sur  le  territoire  de  l'empire  jusq\i'à 
Constantinople.  Outre  ses  cinquante  mille  hommes  il  traînait  après  lui  une 
infinie  quantité  de  machines  de  guerre  et  de  béliers,  tout  un  formidable 
appareil  de  siège. 

L'armée  impériale,  ponrsuil  Ki'nial  cd-Dîn,  en  quittant  Antioche,  avait 
d'abord  occupé  Hadath,  forte  place  do  la  province  d'Alloghier,  située  entre 
Malatya,  Samosate  et  Marasch.  Elle  s'y  arrêta  quelques  jours,  répandant 
la  terreur,  tandis  que  Saad,  enfermé  dans  sa  capitale,  ne  semblait  même 
pas  se  préoccuper  de  sa  venue.  Puis  la  marche  sur  Alep  fut  reprise. 
«  L'avant-gai'de  du  domestique,  disent  seulement  les  sources  orientales, 
était  commandée  par  Taritsawel  1  ',  roi  des  Géorgiens, et  sur  les  deux  ailes  se 
tenaient  les  patrices  cuirassés  de  fer  de  pied  eu  cap.  »  J'ignore  qui  pouvait 
être  ce  «  roi  de  Géorgie  »,  probablement  quelque  prince  d'une  des  familles 
régnantes  du  pays.  Ce  détail  n'en  a  pas  moins  sa  valeur  en  nous  montrant 
une  fois  de  plus  quelle  place  constamment  importante  tenaient  les  soldats 
alliés  ou  simplement  les  mercenaires  de  cette  race  dans  les  forces  impériales 
à  cette  époque.  Ce  «  roi  de  Géorgie  »  devait  commander  une  avant-garde 
de  cavaliers  de  sa  nation.  C'était  encore  là  une  de  ces  grandes  armées  by- 
zantines composées  de  guerriers  de  vingt  peuples  divers.  Quant  aux  ailes 
formées  par  des  «patrices  cuirassés  de  pied  en  cap»,  c'étaient  certainement 
deux  ailes  de  ces  cavaliers  d'élite,  dits  cavaliers  catapliractaires,  parce 
qu'ils  étaient  entièrement  vêtus  de  mailles,  peut-être  encore  les  anciens 
Immortels  de  Jean  Tzimiscès. 

(I)  Ou  T-z-th-i-a-vil,  «  éristhav  s,  noble? 
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L'arrivée  inopinée  sousxVlep  de  ces  forces  prodigieuses  dans  la  journée 
du  28  septembre  983  glaça  d'épouvante  la  population  alépitaine.  Quant  à 
l'indolent  Saad,  qui  semble  vraiment  avoir  été  frappé  de  stupeur  et  qui 
n'avait  encore  faitpresqueaucunpréparatif  de  défense,  il  paraît  avoir  persisté 
d'abord  dans  cette  inaction  tout  à  fait  surjirenante.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la 
formidable  armée  grecque  eut  entièrement  investi  sa  capitale  et  détaché 
de  toutes  parts,  pour  ravager  le  territoire  d'Alep,  des  partis  de  cavalerie, 
lesquels  d'ailleurs  ne  rencontrèrent  aucune  résistance,  qu'il  parut  retrouver 
quelque  énergie  pour  faire  enfin  prendre  les  armes  à  ses  mamelouks  et  à 
ses  autres  troupes,  du  reste  fort  peu  nombreuses.  Les  deux  partis  demeurè- 
rent ainsi  trois  jours  à  s'observer.  Le  quatrième,  qui  était  le  l"  octobre, 
le  domestique  se  mit  en  devoir  d'attaquer,  mais,  cette  fois  encore,  l'émir 
retint  obstinément  ses  troupes  derrière  les  remparts  de  la  ville.  Le  sep- 
tième jour  enfin,  le  4  octobre,  lassé  par  leur  ardeur  guerrière,  il  les 
laissa  sortir. 

«  Ce  fut  un  combat  terrible,  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareil  », 
s'écrie  le  chroniqueur.  Les  Alépitains  attaquèrent  avec  une  vigueur 
inouïe.  On  se  battit  sur  la  grande  place  du  Meïdan,  en  avant  de  la  porte  de 
Kinnesrin,  ainsi  désignée  parce  qu'elle  conduisait  à  la  ville  de  ce  nom.  Le 
vizir  de  Saad  EddaulMi  qui  commandait  ses  troupes,  Abou'l-Hassan  Ali 
ibn  el-IIosain  ibn  .\lmagribi,  fit  donner  à  la  fois  tout  son  monde  au  mo- 
ment favorable.  L'élan  furieux  des  Arabes  eut  cette  fois,  paraît-il,  raison  du 
courage  des  soldats  impériaux.  Il  ne  faut  pasouldier  que  nous  n'avons  ici, 
pour  nous  renseigner, que  des  sources  musulmanes, mais  nous  devonsavouer 
d'autre  part  que  le  silence  complet  des  chroniqueurs  chrétiens  devient  par 
lui-même  un  indice  grave.  Il  semble  donc  trop  certain  que  les  armes  byzan- 
tines furent  malheureuses  dans  ce  grand  combat  et  que  les  troupes  du 
domestique  furent  mises  en  complète  déroute.  Nous  n'avons  presque 
aucun  détail:  nous  savons  seulement  (pic  l'honneur  et  la  gloire  du  camp 
grec,  le  «  roi  de  Géorgie»,  le  mystérieux  Taritsawel,  «  l'appui  de  l'armée 
chrétienne  » ,  suivant  l'expression  même  de  Kémal  ed-Dîn ,  fut  tué  et  que,  les 
mamelouks  de  Saad  ayant  redoublé  d'efforts,  les  Grecs,  désespérés  de  la 
mort  de  ce  chef,  s'enfuirent  honteusement,  «à  la  grande  douleur  de  Bardas 
Phocas».  Suivant  Kémal  ed-Dîn,  les  troupes  alépitaines  auraient  même 
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poursuivi  leurs  adversaires  jusque  sous  les  remparts  d'Antioche  et  auraient, 
en  passant, pris  d'assaut  et  détruit  le  fameux  monastère  puissamment  fortifié 
de  saint  Syméon,  mais  nous  verrons  qu'il  y  a  là  confusion  avec  une 
campagne  postérieure. 

Kéraal  ed-Dîn  raconte  encore  que  le  domestique,  assiégeant  Alep, 
vit  en  songe  le  Messie  qui  lui  parlait  sur  un  ton  menaçant  :  «Penses- 
tu  vraiment,  lui  avait  crié  Jésus,  que  tu  puisses  jamais  prendre  cette  cité, 
alors  qu'un  aussi  pieux  croyant  que  l'est  ce  fidèle  adorateur  veille  sur  sa 
muraille?  »  En  même  temps  le  Christ  lui  désignait  du  doigt  un  point  du 
rempart  entre  Bab-Kinnesrin  et  Bordj-al-Hanam,  à  la  hauteur  de  la  mosquée 
dite  Mesched-al-Xour.  Le  matin,  à  son  réveil,  Bardas  Phocas  s'était  aussitôt 
informé  du  nom  du  saint  personnage  qui  habitait  en  ce  lieu  précis.  On 
trouva  que  c'était  un  certain  Ibn  Ali  Noumeir  Abderrazzak  ibn-Abd-al- 
Salàm,  dévot  alépitain  et  pieux  ermite  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance des  légendes  et  prophéties  musulmanes (1).  Kémal  ed-Din  n'hé- 
site pas  à  affirmer  que  la  présence  dans  Alep  de  cet  homme  de  Dieu,  ainsi 
miraculeusement  désigné  par  le  Christ,  fut  la  cause  déterminante  de  la 
retraite  du  domestique.  Le  môme  écrivain  ajoute  que  d'autres  sources  — 
peut-être  par  cette  expression  veut-il  précisément  désigner  Yahia  —  affir- 
ment que  Bardas  Phocas  ne  s'en  alla  qu'après  avoir  signé  un  nouveau 
traité  avec  Saad  Eddaulèh . 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette  défaite  des  armes 
byzantines  sous  Alep.  Elle  ne  dut  cependant  pas  être  aussi  totale  que  semble 
l'indiquer  Kémal  ed-Din.  En  effet, Yahia,  qui,  en  ce  point,  est  fort  confus, 
après  avoir,  on  l'a  vu,  dit  seulement  qu'il  y  eut  bataille,  sans  même  désigner 
le  vainqueur,  ajoute  aussitôt  qu'un  traité  fut  signé  entre  les  Grecs  et  l'émir, 
par  lequel  ce  dernier  s'engageait  à  payer  au  basileus  un  tribut  do  quarante 
mille  dinars  durant  deux  années  consécutives.  Puis  Kémal  ed-Din  lui- 
même,  d'accord  ici  avec  Yahia,  nous  montre  dès  le  lundi  7  octobre,  par 
conséquent  à  peine  trois  jours  après  la  bataille,  les  troupes  du  domes- 
tique repartant  .probablement  à  la  poursuite  de  Bakgour,  dans  la  di- 
rection de  Homs  et  s'emparant  de  cette  ville  le  mardi  29  de  ce  même 

(1)  H  mourut  vers  1026  à  .■Vlep,  où  sa  tombe,  au  dire  d'Elmacin,  se  voyait  aux  environs  de 
Bab-Kinnesrin. 
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mois  (1),  durant  i[ue  Bakgour  se  réfugiait  au[)rès  des  Égyptiens  à 
Damas.  Ibn  Zafir,  il  est  vrai,  qui  fait  le  même  récit,  ajoute  que  Homs  se 
rendit  aux  Grecs  du  consentement  mrnie   de  Saad,   lequel  aima  mieux 


]tUl.\ES  da  monastère  ih-  Qalaat  Scia'àn,  anci'-n  mai-ent  d-:  saint  Sijiivoii  Slylitc,  saccage 
en  OSô  iiar  les  troupes  alépitaines.  Coar  octogone  centrale  de  l'église  principale.  Aa  centre 
de  cette  coar  on  aperçoit  aajoard'Imi  encore  la  base  de  la  colonne  du  célèbre  Stylite.  — 
Yoij.  pp.  alto,  5A9,  56 J  et  363.  {Photographie  communiquée  par  M.  M.  Van  Berchem.) 

voir  cette  ville  aux  mains  des  chrétiens  que  dans  celles  du  traître  Bakgour 
et  des  troupes  maugrebines  que  le  Khalife  du  Kaire  avait  prêtées  à  ce  der- 
nier (2).  Bakgour,  eneffet,  n'avait  abandonné  le  siège  d'Alep  à  l'arrivée  des 
Grecs  que  pour  courir  à  d'autres  aventures.  Impatient  de  profiter  du  trouble 

(1)  19  djoumada  premier  de  l'an  STi  de  l'Hégire. 

(2)  Ibn-Zaflr  dit  que  Homs  tomba  alors  pour  la  seconde  fois  aux  mains  des  Grecs.  II 
est  difficile  de  savoir  à  quelle  première  prise  de  cette  ville  par  les  chrétiens  le  chroniqueur 
musulman  fait  ici  allusion. 
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immense  amené  dans  toutes  ces  régions  par  l'invasion  si  suinte  de  la 
grande  armée  de  Bardas,  il  s'était  fait  expédier  à  Damas  par  son  nouveau 
protecteur  le  Khalife  d'Egypte  des  renforts  de  contingents  africains  avec  le 
secours  desquels  il  comptait  bien  jouer  le  rôle  du  troisième  larron  pour  de- 
meurer définitivement  en  possession  d'Alep.  Durant  que  Bardas  Phocas  se 
faisait  battre  sous  les  murs  de  cette  ville,  lui  s'était  avancé  jusqu'à  Émèse. 
Seule  la  nouvelle  marche  en  avant  du  domestique  l'avait  forcé  à  reculer 
encore  plus  loin. 

Donc,  le  29  octobre  983,  les  troupes  chrétiennes  s'emparèrent  de 
l'antique  cité  d'Elagabale.  Voici  comment  se  fit  cette  conquête.  Bardas 
Phocas  avait  donné  par  écrit  pleine  garantie  de  sécurité  aux  habitants. 
II  répétait  à  tous  ([u'il  n'en  voulait  point  personnellement  aux  sujets  de 
Saad  Eddaulèh,  niais  que  son  unique  objectif  était  maintenant  Damas,  et 
qu'il  y  avait  paix  entre  lui  et  l'émir  d'Alep.  Les  gens  d'Émèse,  calmés  par 
ces  assurances,  vinrent  sans  défiance  apporter  aux  impériaux  les  vivres  et  le 
fourrage  dont  ceux-ci  avaient  un  pressant  besoin.  Alors,  dévoilant  brus- 
quement ses  intentions  vraies,  le  domestique  lit  à  l'improviste  donner 
l'assaut. 

Les  Arabes,  surpris,  ne  surent  ou  ne  purent  se  défendre.  Ce  dut  être 
encore  quelque  affreuse  tragédie,  quelque  épouvantable  massacre.  Nous 
savons  seulement  que  les  Grecs  brûlèrent  la  grande  mosquée  avec  la  ma- 
jeure partie  de  la  ville.  La  population  tout  entière  fut  emmenée  en  captivité. 
Beaucoup  de  nuilheureux  périrent  étouffés  par  les  flammes  et  la  fumée 
dans  les  grottes  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Puis  l'armée  du  domestique  se 
dirigea  sur  Tell  Khahf,  localité  située  quelque  part  au  sud  de  Ilonis. 

Le  baron  Rosen,  dans  l'ouvrage  excellent  (]u'il  a  consacré  à  la 
Chronique  de  Yahia  (1),  dit  avec  raison  que  tout  ce  récit  de  Kémal  ed-Dîn, 
d'ordinaire  si  bien  informé  des  choses  d'Alep,  présente  par  exception  de  très 
grandes  obscurités.  Tout  le  passage  est  très  confus  et  le  texte  en  est  irrémé- 
diablement embrouillé.  Si  Bardas  Phocas  avait  été  si  complètement  battu 
sous  Alep,  il  n'aurait  pu  aussitôt  après  marcher  sur  Homs,en  plein  territoire 
ennemi  fortement  occupé  par  les  troupes  d'Egypte,  mais  il  aurait  plutôt 

(1)  Op.  cit.,  note  127. 
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rétrogradé  dans  la  direction  d'Antioche  pour  se  mettre  h  l'aliri  sous  les 
murailles  de  cette  grande  forteresse.  Pour  le  savant  hislorien  russe,  la 
poursuite  des  Grecs  par  les  Alépitains  jusque  sur  territoire  antiochitain, 
la  prise  et  le  sac  par  eux  du  grand  couvent  de  saint  Syméon  n'oTit  eu  lieu 
que  plus  tard,  seulement  en  l'an  9Sa,  et  ici  le  récit  de  Yaliia  mé'rite  plus 
de  confiance  que  ceux  deschrdiiiqui'urs  purement  musulmans.  Kémal  ed- 
IMn  lui-même  semble  déjà  hésiter  à  quel  de  ceux-ci  il  doit  donner  con- 
fiance. En  effet,  après  avoir  constaté  que,  suivant  d'autres  sources.  Bar- 
das Phocas  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  signé  un  traité  nouveau  avec  Saad, 
le  chroniqueur  va  jusqu'à  se  demander  si,  pour  cette  expédition  de 
l'an  .373  de  rilégiro,  il  n'a  pas  été  fait  de  confusion  avec  quelques 
('pisodesde  celle  bien  postérieure  de  l'an  421,  lors  de  la  déroule  de  l'armée 
de  l'empereur  Romain  III  dans  ces  mêmes  parages  dans  l'été  de  l'an  1030. 
Pour  le  baron  Rosen,  cette  confusion  faite  par  les  chroniqueurs  entre  ces 
deux  expéditions  si  distantes  cependant  l'une  de  l'autre  ne  saurait  faire 
le  moindre  doute  (1). 

Toutefois  il  est  un  trait  fort  remarquable  rapporté  par  Kémal  ed-Din 
et  (|ui,  lui,  est  bien  particulier  à  l'expédition  de  l'an  373  de  l'Hégire,  c'est 
la  présence  dans  l'armée  de  Bardas  Phocas  de  troupes  géorgiennes.  Les 
chroniques  tant  byzantines  que  géorgiennes  nous  apprennent,  on  le 
sait,  que  le  brillant  domestique  des  Scholes  d'Anatohe  n'avait  fini  par 
triompher  du  rebelle  Bardas  Skléros  que  grâce  aux  contingents  ibères  qui 
lui  avaient  été  fournis  par  le  roi  curopalate  Davith  de  Géorgie  (2).  Ces 
mêmes  contingents  avaient  dû  certainement  suivre  Bardas  Phocas 
jusque  sous  les  murs  d'Alep  et  c'est  avec  raison  que  le  baron  Rosen  croit 
retrouver  dans  la  transcription  arabe  si  déformée  du  nom  du  prince 
gt'orgicn  qui  périt  sous  Alep  dans  les  rangs  de  l'armée  impériale  les  traces 
d'un  nom  de  forme  et  de  désinence  purement  ibères,  tel  que  Tchortvanel 
par  exemple.  •  « 

Nous  ignorons  entièrement  comment  se  termina  cette  grande  expé- 
dition des  armes  byzantines.  Nous  savons  seulement  que  vers  la  fin  de 

(1)  Voy.  dans  Rosen,  op.  cit.,  noU'  2:2,  le  rt-cit  de  cette  défaite  de  l'empereur  lioniain.  Elma- 
cin  ne  dit  rien  absolument  de  cette  expédition  de  Bardas  Phocas.  —  Voy.  encore  la  fin  de  la 
note  127  du  baron  Rosen. 

(2)  Voy.  pp.  415  sqq. 
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l'année  983  ou  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  suivant,  Bardas  Phocas, 
qui  n'avait  peut-être  voulu  que  répandre  l'épouvante  parmi  les  Sarrasins 
de  la  région  de  Honis  sans  songer  pour  cette  fois  à  annexer  définitivement 
à  l'empire  le  territoire  de  cette  ville,  laissant  une  forte  garnison  dans 
cette  place  lointaine,  l'amena,  la  mauvaise  saison  étant  venue,  ses 
troupes  aux  environs  d'Antioche  pour  leur  faire  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver   en    terre   byzantine. 

Bakgour.  je  l'ai  dit,  s'était  de  nouveau  retiré  ou  plutùl  enfui  à  Damas. 
Dès  le  9  décembre  983,  il  reçut  du  Khalife  d'Egypte  l'investiture 
officielle  du  gouvernement  de  cette  ville  et  de  son  territoire.  Avec  les 
troupes  que  lui  envoya  Al-Aziz,  il  se  rapprocha  aussitôt  d'Alep  au  fur  et  à 
mesure  que  les  Grecs  remontaient  vers  le  nord  pom- regagner  An tioche. Puis, 
redoutant  peut-être  quel(|ue  relnur  olVensif  du  iloinestique,  il  s'éloigna 
une  fois  encnre  de  sou  ancienne  ciin(juète  et  se  retira  à  Djoûcie,  «  localité 
située  à  six  parasanges  de  llonis  »  (1).  Son  administraliun  à  Damas  fut 
extrcmenienl  dm-e.  il  nppijuia  eiMielleiiienl  les  Dainastjuins.  Yabia  dit 
•  pi'il  lil  pi'rir  sur  la  croix  ou  en  les  faisant  enterrer  \lï>  plu-  de  li'dis  mille 
d'entre  eux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  el  ipii  liirnil  caplun's  par  ses 
soldats. 

<(  La  puissance  du  Khalife  d'Egypte  grandissait  de  jour  en  jour  en 
Syrie,  dit  le  chroniqueur  :  aussi  l'émir  Saad,  délivré  de  la  terreur  de 
l'armée  du  domestique,  jugea-t-il  prudent  à  ce  moment  de  se  mettre  une 
fois  de  plus  uiticiellement  sous  la  proleclion  de  ce  nouveau  niailie  de 
l'Orient  sarrasin,  et  de  faire  dire  derechef  en  signe  de  vassalité  la  prière 
officielle  à  son  nom  dans  ses  Etats.  » 

C'est  à  celte  même  campagne  de  Bardas  Phocas  en  Syrie  en  l'an  983 
de  notre  ère  qu'il  faut,  ce  me  semble,  rattacher  la  remise  sous  l'autorité 
du  basileus  du  très  fort  château  d'Ibn-Ibrahim,  château  fort  de  la  ville  de 
RaJ)ân.  Ce  fait  de  guerre,  que  nous  connaissons  par  la  Chronique  de  Yahia, 
est,  senible-t-il,  assez  vaguement  fixé  par  cet  historien  à  l'an  370  de 
l'Hégire,  qui  correspond  à  la  seconde  partie  de  l'an  980  et  à  la  première 
partie  de   l'an  suivant,  mais  Elmacin,  qui  a  copié   jdus  ou  moins  exacte- 

(I)  Voy.  Yaliout,  II,  p.  154;Ritter,  op.  cit.,  IV,  p.  997. 
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ment  le  récit  de  cet  ('[lisodc  dans  le  chroniqueur  anliochitaiii,  le  place 
deux  ans  plus  tard,  à  l'année  de  l'Hégire  373,  c'est-à-dire  précisément  dans 
la  seconde  moitié  de  l'an  983  ou  dans  les  premiers  mois  de  984  (I).  Ra'bàn, 
ville  du  futur  comté  d'Edesse,  si  connue  dans  la  suite  lors  des  grandes 
luttes  des  Croisades,   était  située   quelque    peu    à  l'orient  de  Marasch, 


RLISES  de  Qctlaat  Scni'àn^  ancien  nionastfi:.'  de  vaint  Syniéon  Stylite,  saccagé  en  !fSo  par 
les  troupes  alépitaines.  Autre  vue  générale.  —  Voy,  pp-  SMS,  ôâ9  et  363,  —  {Photographie 
communiquée  par  M.  M,  Van  Bercliem.) 

entre  cette  ville  et  K'éçoun  (2;.  A  bien  des  reprises  déjà,  Byzantins 
et  Sarrasins  se  l'étaient  disputée.  Une  dernière  fois,  elle  avait  été  prise  en 
même  temps  que  Dolouc  et  Marasch  par  Xicéphore  Phocas  au  mois 
d'avril  962  et  nous  ignorons  à  quelle  époque  elle  était  depuis  retombée 
aux  mains  des  Musulmans.  Le  baron  Rosen  estime,  avec  raison,  que  ce 
dut  être  au  début  de  la  sédition  de  Bardas  Skléros,  alors  que  toute  cette 
frontière  de  l'empire  se  trouva,  par  suite  des  événements,  livrée  presque 


(1)  Rosen,  op.  cil.,  note  99.  —  Lebeau  (t.  XIV,  p.  223)  et,  après  lui,  Murait  ont  rapporté  à 
tort  cet  événement  aux  années  1022  ou  1023. 

(2)  Hisl.  Armén.  des  Croisades,  pp.  127,  133,  etc. 
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sans  défense  aux  enlrein-ises  des  Arabes  (1).  Yahia  raconte  donc  com- 
ment cette  conquête  nouvelle  du  château  de  Rabàn  par  les  troupes  de- 
Basile  II  se  fit  grâce  à  une  ruse  singulière. 

«  Le  gouverneur  ik  la  rnrtn-cssr  d'Ibii-Iliraliiin,  dit-il,  avait  à  son  ser- 
vice une  captive  chrétienne  d'origine  arménienne  dont  les  frères  et  la  sœur 
demeuraient  aussi  dans  la  ville.  C'étaient  probablement  tous  des  esclaves, 
prisonniers  de  guerre.  Cette  sceur  vint  un  jour  rendre  visite  à  la  recluse 
du  château  et  fit  auprès  d'elle  un  assez  long  séjour,  durant  lequel  elle 
vit  combien  la  forteresse  était  mal  gardée  par  fort  peu  de  monde, 
(îette  fenuiie  intelligente  et  courageuse  nota  un  point  plus  faible  de  la 
muraille  où  l'escalade  serait  possible,  et  mesura  les  hauteurs  avec  le  lil  de 
sa  quenouille.  Rentrée  en  ville,  elle  communiqua  le  résultat  de  ses  obser- 
vations à  ses  frères,  leur  exposant  avec  quelle  facilité  on  pourrait  pénétrer 
par  ruse  dans  la  forteresse.  Eux,  ayant  l'abriqui'  une  (•cliclle  sur  les  mesures 
i|u'elle  leur  avait  données,  aidi'sde  leur  autre  stiiir  prisonnière,  pénétrèrent 
de  nuit  dans  le  château  avec  leurs  complices.  Le  gouverneur  avait  préci- 
sément choisi  ce  moment  pour  aller  dans  son  harem  s'enivrer  avec  ses 
lemmes.  Il  avait  expressément  recommandé  qu'on  ne  le  dérangeât  sous 
aucun  prétexte  pour  affaires  de  service,  et  les  gardes  s'en  étaient  allés  pour  la 
plupart  à  leurs  plaisirs.  Les  autres  dormaient.  Quand  donc  les  Arméniens 
eurent  pénétré  dansia  forteresse,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  unique  suidai,  qu'ils 
tuèrent  aussitôt.  Se  précipitant  ensuite  dans  l'ajipartement  du  gouverneur. 
ils  regorgèrent  sur  sa  couche.  I>i'  iin'ine  ils  massacrèrent  son  fils.  Après 
quoi,  ils  proclamèi'ent  l'autorité  restituée  du  basileus,  criant  à  haute  voix 
ces  paroles  :  «  Au  nom  du  basileus  des  Romains  :  longue  vie  à  Rasile  1  » 
Puis  ils  occupèrent  tout  le  château,  durant  qin?  le  reste  des  guerriers  sar- 
rasins fuyaient  ('perdus. 

Une  députation  envuvée  à  Basile  pour  lui  nlVrir  la  possession  de  la  cil<'' 
reconquise  fut  favorablement  accueillie  jiar  lui.  Il  récompensa  fort  géné- 
reusement ces  courageux  Arméniens  et  ordonna  d'augmenter  si  liirn  les 
fortifications  de  Rabàn,  qu'elles  en  devinrent  inprenables.  Klmacin,  racon- 
tant les  mêmes  faits,  ajoute  que  Basile  donna  au  chef  de  ces  Arméniens  un 

(i;  Op.  cil.,  note  100. 


commandeinciil  important,  (jn'il  vint  en  personne  à  Ha'bàn  et  que  cetli! 
Inrteresse  fut  par  ses  soins  munie  de  toutes  sortes  de  machines,  d'armes, 
de  vivres  et  d'approvisionnements  de  guerre. 

(Icriainemciil  le  clirunicjueur  a  confondu  Bardas  Phocas  avec  Basile, 
(|ui  ne  (lui  venir  que  liicn  plus  tard  à  Ua'i)àn,  si  même  il  y  vint  jamais.  C'est 
au  i)rillan(  donieslique  Bardas  Phocas  que  les  partisans  arméniens  si  habi- 
lement vainqueurs  de  la  garnison  arabe  durent  faii-e  remise  de  leur  ciU'. 

Ici  le  précieux  récit  de  Yahia,  qui  est  presque  le  seul  à  nous  parler 
de  ces  obscures  luttes  gn-co-arabcs  de  celte  époque  en  Syrie,  alors  que 
les  Byzantins  n'en  souillent  mot,  s'embrouille  fort  à  nouveau.  Ce 
chroniqueur  d'ordinaire  si  clair,  si  précis,  si  attaché  à  nous  fournir  des 
dates  exactes,  devient  confus,  mêlant  ensemble  des  événements  survenus 
dans  plusieurs  années  diOerentos.  Le  baron  Rosen  s'est  efforcé  avec 
quelques  succès  de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  (1).  Je  le  suivrai 
pas  à  pas  dans  cet  essai  de  restitution. 

Bardas  Phocas,  nous  l'avons  vu,  après  avoir  renouvelé  le  traité 
d'alliance  avec  l'émir  Saad  qu'il  avait  sauvé  des  griffes  de  Bakgour,  après 
avoir  pris  Emèse  et  s'être  avancé  encore  plus  loin  vers  le  sud,  était 
retourné  à  Antioche  vers  le  mois  de  janvier  de  l'an  1184.  Bakgour,  lui, 
s'était  retiré  à  Damas,  dont  il  était  devenu  gouverneur  pour  le  Fatimite.  De 
cette  douce  retraite  (2),  le  turbulent  et  toujours  inquiet  condottiere  ne  son- 
geait toutefois  toujours  qu'à  rentrer  à  Alep,  «  centre  commercial  du  nord 
(le  la  Syrie,  comme  Damas  l'était  au  centre  »,  et  à  en  chasser  une  Ibis  de 
plus  le  souverain  légitime,  l'émir  Saad.  Cette  fois,  voulant  essayer  plutôt 
de  la  ruse  que  de  la  violence,  il  entra  en  pourparlers  avec  l'émir,  lui  pro- 
mettant fallacieusement  l'appui  éventuel  du  Khalife  Al-Aziz.  Naturelle- 
ment Saad  Eddaulèh  pencha  du  côté  de  celui  de  ses  deux  grands  voisins 
(jui  lui  faisait  espérer  davantage,  une  indépendance  absolue  étant,  nous 


(1)  Voy.  op.  cit.,  surtout  les  notes  141  et  142. 

(2)  Voy.  dans  l'édition  de  Moquaddasi  de  G.  Le  Strange  (Descriplion  of  S;/ria  includinij 
l'alestine)  aux  pages  16  et  suiv.  la  description  enchanteresse  de  Damas  précisément  aux  envi- 
rons de  l'an  983,  l'abondance  de  ses  marchés,  la  richesse,  la  beauté  de  ses  bains  et  de  ses 
fontaines,  mais  aussi  la  turbulence  de  ses  habitants.  La  grande  mosquée  est  décrite  comme 
étant  la  plus  belle  de  toutes  les  terres  musulmanes.  Damas  était  à  cette  époque  le  grand  rendez- 
vous  des  pèlerins  allant  à  la  Mecque.  Ce  mouvement  continuel  y  amenait  un  immense  trafic. 
Voy.  Heyd,  op.  cit.,  1,  p.  42. 
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l'avons  vu,  chose  pour  lui  à  pou  près  impossible.  Fort  du  secours  promis, 
il  tarda  volontairement,  dès  la  fin  de  cette  année  984  ou  le  commencement 
de  983,  à  payer  le  tribut  qu'il  devait  au  basileus  conformément  aux  nou- 
velles conventions  signées  l'an  précédent. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Sous  la  main  de  fer  de  Bardas 
Phocas,  les  armes  byzantines  étaient  à  cette  époque  sans  cesse  sur  le  qui- 
vive  sur  cette  extrême  et  mouvante  frontière  du  sud.  La  moindi'e  offense 
était  incontinent  relevée,  rudement  châtiée.  Vers  Ir  niibCii  de  l'an  98.T, 
semble-t-il.  Bardas  Phocas,  c'est  Yahia  qui  nous  l'apprend,  envahit  à 
nouveau  avec  toutes  ses  forces  le  territoire  alépitain  (1).  Cette  fois,  son 
premier  objectif  fut  la  forte  place  de  Killis  \2^;,  située  exactement  au  nord 
d'Alep,  à  treize  lieues  de  marche  de  cette  capitale.  Cette  circonstance  ferait 
même  croire  que  quand  le  domestique,  apprenant  la  violation  du  traité 
par  l'émir  d'Alep,  se  décida  à  aller  le  châtier  de  suite  pour  tenter  d'étouffer 
ce  nouveau  péril  dans  l'œuf,  il  devait  se  trouver,  non  à  Anlioche,  mais 
plus  au  nord,  quelque  part  en  Cilicie,  peut-être  à  Anazarbe. 

Killis  se  rendit  à  Bardas  Phocas  vers  la  fin  de  juin  ou  dans  le  courant 
de  juillet  98.j  (3  .  La  population  fut  emmenée  captive.  Cependant,  à  la 
première  nouvelle  de  celte  agression,  les  troupes  africaines  du  Khalife 
en  garnison  à  Damas  s'étaient  mises  en  marche  à  la  rencontre  des  Grecs. 
Bardas  Phocas,  apprenant  ce  mouvement,  quitta  brusquement  Killis,  vers 
la  seconde  moitié  d'août,  semble-t-il,  battit  sur  la  route  les  troupes  alépi- 
taines  qui  avaient  attaqué  son  camp  et  cherchaient  à  le  retenir,  et,  laissant 
Ale\}  sur  la  gauche,  s'avança  à  marches  forcées  vers  le  sud  dans  la 
direction  d'Apamée  (4).  Aussitôt  arrivé  devant  cette  place,  il  l'attaqua  avec 


(1)  Voici  une  coïncidence  curieuse  qui  peint  bien  coite  époque  de  terreur  pour  la  Syrie 
incessamment  violée  par  les  troupes  grec(|ues.  Mciquadassi,  dans  sa  précieuse  Description  de 
la  Syrie,  rédigée  très  probablement  dans  le  cours  de  cette  même  année  985.  s'exprime  en  ces 
termes  (éd.  Le  Strange,  pp.  3  et  4)  :  «  Par  toute  la  Syrie  on  rencontre  des  hommes  riches  et 
faisant  du  commerce,  aussi  des  libraires,  des  artisans  de  divers  métiers,  des  médecins.  Mais 
toute  la  population  y  vit  dans  une  terreur  constante  des  Byzantins,  exactement  comme  si  elle 
vivait  en  exil,  car  ses  frontières  sont  incessamment  ravagées  par  eux  et  ses  places  fortes  sont 
constamment  prises  et  reprises.  » 

(2)  Elmacin  dit  que  ce  fut  Dara  (ou  Darasl,  forteresse  célèbre  non  loin  de  Nisibe,  mais 
eelte  localité  e*t  bien  trop  éloignée.  Voy.  Gfrœrer,  op.  cit.,  II.  p.  393. 

(3)  «  Au  mois  de  safar  de  l'an  3'i3.  » 

(4)  Elmacin  donne  les  mêmes  indications,  mais  d'une  manière  fort  confuse.  11  vaut 
mieux  s'en  tenir  à  Yahia.  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  133. 
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la  dernière  vigueur.  Ses  puissanles  machines  de  guerre  eurenl  loi  lail  ilc 
jeter  bas  plusieurs  tours  de  la  muiaille.  La  situation  semblait  désespérée. 
Alors,  pour  tenter  une  diversion,  pour  détourner  l'attention  du  terrible 
domestique,  aussi  pour  donner  le  temps  aux  Africains  d'arriver,  l'émir 
Saad  envoya  ses  contingents  faire  une  pointe  hardie  en  terre  chrétienne. 
Il  les  avait  placés  sous  le  commandement  du  fameux  Kargouyah,  l'ancien 
mamelouk  favori  de  son  père  Seïf  (1).  Marchant  tout  droit  vers  Antioche 
par  le  chemin  des  caravanes,  l'armée  alépitaine,  sans 
se  soucier  des  Grecs  qui  opéraient  tellement  plus 
au  sud,  rencontra  d'abord  sur  sa  route  à 
l'extrême  frontière  des  ter- 
ritoires d'Alep  et  d'Anlio- 
che,  par  conséquent  à  l'ex- 
trême frontière  chrétienne, 
à  sept  heures  et  demie  de 
marche  d'Antioche  seule- 
ment, le  vaste  et  fameux 
couvent  alors  florissant  de 
Saint-Syméon  d'Alep,  ainsi 
nommé  de  son  fondateur  le 

célèbre  Stylite  qui  était  venu  habiter  en  412  à  côté  de  ce  village,  actuelle- 
ment connu  sous  le  nom  de  Deir  Sem'àn  al-IIalebi,  sur  la  colonne 
fameuse  où  il  devait  passer  les  vingt-sept  dernières  années  de  son  exis- 
tence (2). 

A  l'époque  où  nous  sommes,  cette  immense  construction  fortillée  était 
habitée  par  une  foule  de  moines.  Puis,  à  l'approche  des  Sarrasins  d'Alep, 
les  populations  du  voisinage,  épouvantées,  s'y  étaient  réfugiées  en  masse. 
Mais  tous  ces  nombreux  défenseurs  improvisés  furent  impuissants  à 
défendre  le  monastère  contre  ces  sauvages  guerriers,  vétérans  de  tant  de 
combats.  Après  trois  jours  de  lutte  acharnée  corps  à  corps  de  nuit  et  de  jour, 


MONASTÈRE  de  Qala'at  Sem'àn,  ['onde  par  saint 
Sijméon  Stylite.  Fragment  de  la  base  de  la  colonne 
du  célèbre  ascète,  encore  aujourd'kui  subsistant  dans 
la  ronr  centrale.  —  M.  de  Voijilé,  Syrie  centrale, 
Architecture  civile  et  religieuse. 


(11  Voy.  Freytag,  op.  cit.,  XI,  p.  210.  Le  poète  Alwasàni  a  fait  allusion  à  ce  sac  du  fameux 
couvent  chrétien  dans  une  de  ses  pièces  de  vers. 

(2)  C'est  donc  bien  à  cette  date,  et  non  à  Tannée  3"3  de  l'Hégire  (13  juin  983  au  4  juin  984;, 
qu'il  faut  placer  le  sac  de  ce  couvent  par  les  Alépitains. 
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les  forces  alépitaines  donnèrent  l'assaut  le  mercredi  2  septembre  985  (I) 
et  se  ruèrent  victorieuses  dans  ce  sanctuaire  illustre.  Ce  fut  une  effroyable 
tragédie,  un  massacre  horrible,  que  Yahia,  hélas,  se  contente  de  nous 
narrer  en  quelques  mots,  mais  qui  seml)le  avoir  laissé  l'impression  la  idus 
profonde  dans  la  mémoire  des  contemporains.  Les  moines,  les  paysans  des 
environs,  furent  égorgés  en  masse.  Beaucoup  d'autres,  emmenés  en  cap- 
tivité, eurent  un  sort  plus  douloureux  encore  :  ils  furent  exposés  en  vente 
sur  les  marchés  d'Alep  aux  risées  de  tous  (2). 

De  nos  jours  encore,  écrit  le  plus  récent  historien  des  Stylites  (3),  le 
voyageur  contemple  avec  étonnement,  aux  lieux  mêmes  que  saint  Syméon 
a  illustrés  par  sa  pénitence,  un  groupe  de  monuments  incomparables, 
témoins  de  la  vénération  des  contemporains  pour  le  grand  Stylite.  C'est 
l'ensemble  de  ruines  grandioses  désignées  aujourd'hui  sous  le  ikiui  de 
Qala'at  Sem'àn,  Château  de  Syméon,  au  sommet  du  plateau  escarpé  qui 
domine  la  vallée  de  l'Afrin,  à  six  kilomètres  au  nord  de  la  montagne  que 
les  Arabes  appellent  Djebel  Cheik  Berekel.  Ce  sont  les  restes  de  l'église  et 
du  monastère  construits  en  l'honneur  du  saint.  L'admirable  basilique 
qu'Evagrius  a  jadis  visitée  et  décrite  doit  avoir  été  commencée  peu  après 
la  mort  de  Syméon.  L'architecte  lui  a  donné  une  disposition  tout  à  fait 
originale.  Elle  affecte  la  forme  dune  croix  dont  les  branches  viennent 
s'appuyer  sur  les  côtés  d'une  cour  octogonale,  au  centre  de  laquelle  se 
dressait  la  <i)lninic  du  saint.  Cincmstance  faite  pour  émotionner  les  ànics 
les  moins  sensibles  à  la  prn'sic  de  l'histoire  :  la  base  de  la  colonne  illustrée 
par  tant  d'années  de  cette  incroyable  pénitence  est  encore  debout  aujour- 
d'hui. Par  ses  dimensions,  la  basilique  peut  rivaliser  avec  nos  cathédrales. 
Elle  nous  étonne  par  la  hardiesse  de  la  conception  et  l'élégance  des  détails. 
C'est  vraiment  l'expression  d'une  grande  pensée.  Le  majestueux  édifice 
traduit  dans  un  langage  plus  éloquent  que  la  parole  la  dévotion  du 
peuple  de  Syrie  pour  l'illustre  Stylite. 


(1)  Ou  le  8.  En  tout  cas  un  des  premiers  jours  de  ce  mois  de  septembre.  Voy.  Uosen,  op. 
cit.,  note  146. 

(2)  C'est  encore  à  Yahia  que  nous  devons  ce  détail. 

(3)  Le  père  11.  Delehaye,  Les  Sl>/liles  (Kxtr.  du  Compte  rendu  du  3°  Congres  international 
des  Ca'Jioliques,  tenu  à  Bruxelles  du  3  au  8  sept,  1894).  Voy.  aussi  M.  de  Vogué,  Syrie  Cen- 
trale, Architecture  civile  et  religieuse,  Paris,  1865-77,  pp.  115,  139-150. 
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Tel  usl  l'i'lal  acluel  du  CCS  lieux  rauieux  i[m  virtnil  celle  Iraj^iidie  di: 
l'an  98o,  ce  massacre  aflVeux  des  pauvres  caloyers,  iils  du  grand  Syméon, 
jiar  les  sauvages  cavaliers  de  l'émir  d'Alep  ([). 

«  Sitôt,  dit  Yaliia,  <iiLe  le  basileus  eut  eu  connaissance  de  l'affreux 
désastre  du  monastère  de  Saint-Syméon,  plein  de  fureur  il  envoya  au 
iloniestique  l'ordre  écrit  de  lever  le  siège  d'Apamée  et  de  marcher  de  suite, 
coûte  que  coûte,  sur  Alep  (2).  » 

dépendant,  durant  que  se  pressaient  ces  événements  tragiques,  les 
troupes  égyptiennes  concentrées  à  Damas  n'étaient  point  demeurées  dans 
rinacti(ui.  Laissant  le  domestique  s'acharner  au  siège  d'Apamée  et  faire 
ravager  par  ses  colonnes  volantes  le  territoire  de  cette  ville,  elles  avaient,  de 
leur  côté,  pris  la  directiijn  du  iJUnr.il  d  enlevi'  aux  Grecs  la  forte  place  de 
Balania,  aujourd'hui  Banias,  sur  la  nier  Méditerranée,  l'antique  Balanée 
de  Strabon,  la  future  Valénie  des  Croisés,  entre  Torlose  et  Gabala  (3). 
Prise  par  Jean  Tzimiscès,  lors  de  la  dernière  campagne  de  ce  prince  en 
Syrie,  celle  ville  était  demeurée  depuis  aux  mains  des  chrétiens.  De  là  les 
l'^gyptiens  se  préparèrent  à  attaquer  encore  d'autres  cités  de  la  côte  alors 
aux  mains  des  Grecs  (ij. 

(1)  Voy.  les  vignettes  des  pages  540,  549,  553,  557,  501  et  365. 

(2)  Le  but  de  Saad,  en  faisant  opérer  cette  diversion  par  ses  troupes,  avait  donc  été  atteint. 
du  moins  partiellement.  Durant  qu'il  faisait  le  siège  d'Apamée,  Bardas  Phocas  avait  envoyé 
dans  la  direction  du  nord-ouest,  à  Kefer  Tab',  l'ancienne  Kafarthoba  des  guerres  juives,  un 
détachement  de  ses  troupes  battre  un  gros  de  Bédouins  et  de  troupes  alépitaines  qui  cher- 
chait à  l'inquiéter. 

(.3)  (1  Bulunyas  >>  dans  Moquadassi.  —  Il  me  faut  signaler  ici  une  grave  erreur  de  M.  Was- 
siliewsky  [rraf/menls  russo-byzantins,  pp.  142  sqq.l  qui,  par  suite  d'une  mauvaise  lecture,  a  cru 
que  le  chroniqueur  parlait  de  Nich  en  Bulgarie,  alors  qu'il  s'agit  de  Balanée.  Voy.  Rosen,  op. 
cil.,  note  138. 

\4)  Dans  la  description  si  curieuse  de  la  Syrie  par  Moquadassi,  précisément  vers  cette  époque, 
exactement  vers  l'an  985.  on  lit  quelques  précieux  passages  qui  ont  traita  cette  lutte  incessante 
entre  les  Africains  et  les  troupes  byzantines  en  Syrie,  surtout  le  long  du  littoral  de  cette  pro- 
vince. Ainsi  l'auteur,  décrivant  avec  .soin  les  fortillcations  puissantes  de  Sour,  la  Tyr  antique, 
son  port  si  bien  protégé  dans  lequel  chaque  soir  se  retirent  les  vaisseaux,  ajoute  :  <•  Chaque  soir, 
aussitôt  après  cette  rentrée,  on  tend  une  chaîne  à  l'entrée  du  port,  .\insi  les  Orecs  ne  peuvent 
attaquer  nos  navires.  »  Descr.  of.Syria.  éd.  Le  Strange,  p.  31.1  Plus  loin  encore  (Ibid..  p.  Gli  on 
lit  ce  qui  suit  :  «  Tout  le  long  ilu  littoral  de  la  province  de  Syrie  sont  disposés  les  postes  d'obser- 
vation (ribàt)  où  s'assemblent  les  milices.  On  voit  aussi  venir  dans  ces  ports  les  vaisseaux  de 
guerre  et  les  galères  des  Grecs,  amenant  les  captifs  faits  par  ceux-ci  sur  les  Musulmans, 
olfrant  de  les  vendre  au  prix  de  cent  dinars  pour  chaque  trois  prisonniers.  Et  dans  chacun 
de  ces  ports  il  y  a  des  gens  qui  savent  le  grec,  parce  qu  ils  ont  été  en  mission  chez  les  Byzan- 
tins, ou  fait  avec  eux  le  commerce  de  diverses  marchandises.  Aux  stations  d'observation, 
dès  qu'un  vaisseau  grec  est  en  vue,  on  sonne  de  la  corne,  et  si  c'est  de  nuit,  on  allume  un 
grand  feu  sur  la  tour,  ou  si  c'est  de  jour,  on  fait  une  forte  colonne  de  fumée.   De  station  en 
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Comme  le  domestique  avait  assez  à  faire  à  lutter  devant  Alep  contre 
les  troupes  de  l'émir,  le  basileus,  averti  de  ce  nouveau  péril,  dépêcha  le 
magistros  Léon  Mélissène,  après  lui  avoir  conféré  le  titre  de  duc  d'An- 
tioche  (1),  pour  s'opposer  aux  progrès  des  troupes  du  Khalife  le  long  du 
littoral.  Ce  grand  chef  avait  ordre  de  reprendre  avant  tout  Banias.  11  se 
mit  immédiatement  en  marche  et  vint  assiéger  cette  place  forte. 

Yahia,  dit  le  baron  Rosen  (2),  place  exactement  à  ce  moment  la  dis- 
grâce et  la  cluitf  du  fameux  parakiniomiMie  Basile,  disgrâce  et  iluile 
(lonl  il  va  èlrt'  (|uestion  tout  à  l'iieure.  Surtout  ce  chroniqueur  fait  com- 
prendre, malheureusement  en  ternies  fort  obscurs,  qu'il  dut  y  avoir  une 
corrélation  très  étroite  entre  ce  grand  fait  et  latlitudo  subséquente  du 
nouveau  duc  d'Antioche.  Les  Byzantins,  il  est  vrai,  qui,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  parlent  d'une  intrigue  nouée  contre  Léon  Mélissène  lors  de  l'ex- 
pédition malheureuse  du  basileus  en  Bulgarie  dans  l'été  de  l'an  986,  placent 
la  (liiiiidf  rijuMiii|nr  à  une  date  bien  postérieure,  seulement  après  la  mort 
de  Bardas  Phocas,  dans  le  cours  de  l'an  ',(89.  Telle  semble  du  moins  être 
la  version  de  Psellus,  historien  d'ordinaire  très  véridique  (3).  Dans  cotte 
pénurie  universelle  d'informations,  il  est  difficile  de  savoir  oîi  se  trouve 
exactement  la  vérité.  Cependant  du  récit  de  Yahia  on  peut  inférer  avec 
une  quasi-certitude  que,  dès  ce  moment,  quelque  sourd  complot  avait 
commencé  à  se  tramer  contre  le  basileus  entre  le  parakimomène  d'une 
part,  depuis  longtemps  gêné  et  exaspéré  par  les  velléités  d'indépendance 
sans  cesse  croissantes  de  son  impérial  pupille,  de  l'autre,  les  grands  chefs 

slaliou,  jusciu'à  la  capitale  delà  province  maritime,  qui  est  Ramleh,  sont  disposées  de  hautes  tours 
ayant  chacune  pour  la  garder  une  compagnie  de  soldats.  A  l'arrivée  des  vaisseaux  grecs,  ces 
hommes,  dès  qu'ils  les  aperçoivent,  allument  le  bûcher  disposé  sur  la  tour  la  plus  proche.  Puis 
les  gardiens  des  tours  voisines  allument  leurs  feux  de  proche  en  proche.  Si  bien  qu'une 
heure  ne  s'est  pasécouléequ'à  Uamleh  les  trompettes  sonnent  et  les  tambours  battent  aux  champs, 
appelant  les  hommes  armés  dans  leurs  stations  respectives  sur  le  rivage.  Ils  y  accourent  en 
armes  et  les  jeunes  hommes  de  chaque  village  se  rassemblent.  Alors  commencent  les  négo- 
ciations pour  le  rachat  des  prisonniers.  On  échange  des  captifs  ou  bien  on  ollre  pour  les  ra- 
cheter de  l'argent,  des  bijoux,  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  ont  été  amenés  par  les  vaisseaux 
^'recs  aient  été  mis  en  liberté.  » 

(!'  Ce  détail  est  peu  vraisemblable,  car  Bardas  Phocas  était  toujours  encore  duc  d'Antioche. 

(2)  Op.  cit.,  note  141.  — Voy.  Ibid.,  note  139,  l'erreur  qui  a  fait  lire  dans  le  récit  d'iilraacin 
racontant  les  mêmes  faits  le  nom  de  Brinyas  au  lieu  du  litre  du  parakimomène. 

,3)  Il  est  vrai  que,  Psellus  ne  donnant  jamais  de  dates,  il  ne  faut  peut-être  pas  attacher  une 
importance  trop  grande  à  la  simple  succession  des  faits  dans  son  récit.  De  ce  que  deux  faits 
sont  indiqués  par  lui  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  le  second 
ait  suivi  immédiatement  le  premier. 
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MOsAlQi  t:  BYZANTINE  ihi  ruinini-nn-m<-nt  du  XI-'  i^iéclc,  (/«  lEyIife  du  MùiiK^icre  de 
Daphné,  prés  d'Athènes.  —  LTnciéduUié  de  saint  Thomas,  —  (Photographie  communiquée 
par  M.  G.  Millet.) 


militaires  tels  que  Bardas  Phocas  et  Léon  Mélissène  qui  estimaient  comme 
trop  effacé  leur  r(jle  actuel  dans  la  direction  générale  des  affaires.  Proba- 
blement le  sac  du  monastère  de  Saint-Syméon,  si  fameux  dans  tout  l'Orient 
à  cette  époque,  puis,  presque  aussitôt  après,  la  prise  de  la  forte  place  de 
Balanée  par  les  troupes  africaines  du  Khalife  d'Egypte,  furent  considérés 
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|i;ii-  les  conjurés  comme  des  événements  très  mallieureux  poiii'  la  dynastie, 
destinés  à  hâter  l'accomplissement  de  leurs  noirs  desseins,  l'robablemcnl 
encore  Léon  Mélissène,  expédié  par  le  basileus  pour  reprendre  Balanée, 
devait  se  démasquer  au  moment  convenu  el  soulever  ses  troupes,  le  secours 
de  Bardas  Phocas  et,  ]iar  suite,  celui  de  tout  le  reste  de  larmée  d'Asie, 
lui  ayant  été  d'avance  assuré.  D'autre  part,  en  Europe,  les  mêmes  conjurés 
de  haut  hord  espéraient  bien  certainement,  en  faisant  remettre  en  liberb'' 
les  deux  fds  du  défunt  tsar  Pierre  de  Bulgarie,  provoquer  de  nouveau 
les  agressions  des  armées  de  cette  nation.  Enfin,  durant  les  troubles  qu'on 
allait  ainsi  fomenter,  durant  l'émeute  lu'baine  qu'on  organiserait  vrai- 
sendilablement,  les  conjurés  espéraient  bien  se  défaire  d'une  manière  ou 
d'une  autre  des  basileis.  Ce  coupable  projet  finit  par  échouer  parce  que 
l'empereur  Basile  en  découvrit  troji  liM  la  trace  et  déposa  et  exila  à  temps, 
ainsi  i|ue  nous  Talions  voir,  l'agent  principal  df  luule  cette  conspiration, 
je  veux  dire  le  tmp  laini'ux  iiarakimomène. 

Durant  que  lis  événements  à  Constantiiiople  tendaient  précipitam- 
ment à  cette  issue  si  désastreuse  pour  les  conjurés,  Léon  Mélissène,  un 
d'entre  eux,  s'efforçait  donc  de  reprendre  Banias  aux  Egyptiens.  Yaliia,  eu 
quelques  mots  obscurs  qu'il  faut  presque  deviner,  nous  le  montre  mal 
informé  des  événements  à  cause  de  la  distance,  ignorant  absolument  la 
catastrophe  (pii  venait  d'atteindre  le  lout-puissant  eunucpie,  lépandant  au 
contraire  autour  de  lui  la  nouvelle,  qu'il  pensait  véritable,  du  succès  de 
la  conspiration  à  Constantinople,  enfin  abandonnant  subitement  son  poste 
et  le  siège  de  Balanée  pour  courir  joindre  ses  troupes  à  celles  de  Bardas 
Phocas,  qu'il  croyait  de  retour  à  Antioche,  j)rèl  à  se  soulever  au  premiei- 
signal  venu  de  Constantinople,  et  auquel  certainement  un  rôle  fort  impor- 
tant avait  été  réservé  par  les  conspirateurs.  «.  Et  le  bruit  courut  dans 
I  armée,  dit  Yahia,  que  Léon  .Mélissène  s  était  soulevé  et  avait  abandonné 
le  siège  de  Banias.  »  Mais  Bardas  Phocas,  plus  avisé,  averti  à  temps  avant 
Mélissène  de  l'échec  de  la  conspiration  dans  la  capitale,  se  tint  coi  et  pour- 
suivit ses  opérations  contre  l'émir  d'Alep.  Yahia  nous  en  a  dit  seulement 
l'issue,  qui  était  du  reste  facile  à  prévoir.  Saad  Eddaulèh,  forcé  une  fois  de 
plus  de  demander  l'amàn,  dut  prendre  l'engagement  pour  ses  sujets,  non 
seulement  de  payer  le  tribut  annuel  fixé  par  le  dernier  traité,  mais  encore 
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(k-  soldei'  lus  anmiiU'S  en  retard,  ce  (jiii  faisait  de  ce  seul  clief  une  somme  de 
<|iiatre  cent  mille  dirhems  (1).  Yaliia  dit  que  cette  nouvelle  convention  l'ut 
signée  en  l'an  .JTt)  do  l'Hégire,  c'esl-;i-dir(!  bien  probablement  dans  le  cou- 
rant lie  l'i'ti'  de  l'an  980,  précisénicul  au  moment,  si  grave  pour  l'cniiiire, 
dr  la  première  campagne  de  liulgaric  (2). 

Ce  Iriiuit  en  retard  à  payrr  l'iail  uuc  punition  bien  légère  ["lur  la  (-(in- 
duite déloyale  de  l'émir,  sur[(jut  pour  cette  sanglante  dévastation  du 
grand  monastère  de  Saint-Syméon  et  l'odieux  massacre  de  tant  de  moines 
innocents  ;  mais,  d'autre  part,  Bardas  l'hocas  avait  tout  intérêt  à  être  dé- 
barrassé au  plus  vite  de  cette  campagne  contre  Alep,  pour  se  trouver  prêt 
à  toute  éventualité,  de  l'autre  la  mansuétude  même  du  basileus  à  l'en- 
droit de  ce  faillie  adversaire  peut  fort  bien  s'expliquer  par  le  vif  désir 
ipi'on  devait  avoir  aussi  au  Palais  Sacré  d'en  finir  avec  ces  éternelles 
all'aires  de  Syrie,  de  manière  à  être  à  tout  hasard  libre  de  ses  mouve- 
ments. Pour  ces  mêmes  raisons,  Basile,  bien  (jue  délivré  de  tout  danger 
immédiat  au  palais  et  débarrassé  du  terrible  parakimomène,  ne  put  pas  se 
montrer  aussi  sévère  qu'il  l'eût  certainement  désiré  pour  les  autres  con- 
jurés de  marque.  Aussi  le  voyons-nous  pardonner  à  Léon  Mélissène,  si 
coupable  cependant,  et  passer  l'éponge  sur  sa  pitoyable  incartade.  La  seule 
jiunition  inflig('e  par  lui  au  lieulenanl  (|ui  avait  voulu  le  Iraliir  liiL  de  bî 
renvoyer  devant  Balance  dont  il  avait  si  Imuteusement  abandonné  le  siège. 
«  Le  basileus,  dit  Yahia  dans  son  récit  malbeureusemeni  d'une  dépbj- 
rable  bri('veté,  se  fâcha  contre  Léon  Mélissène  et  lui  donna  le  choix  ou  de 
letourner  prendre  Balanée  ou  de  payer  de  sa  poche  les  frais  de  la  pre- 
mière expédition  et  de  céder  la  place  à  un  autre.  Léon  Mélissène,  heureux 
certainement  d'être  quitte  à  si  bon  compte  d'une  aventure  qui  eût  pu  lui 
coûter  la  liberté  ou  la  vie,  s'engagea  à  reprendre  la  forteresse.  Il  repartit 
aussit(jt  mettre  de  nouveau  le  siège  devant  la  malheureuse  petite  cité.  11 
fit  construire,  dit  l'historien  syrien,  un  béher  si  puissant  (ju'une  des  tours 
du  rempart  s'écroula  promptement  avec  sa  courtine  sous  les  coups  furieux 
de  ce  diabolique  engin.  La  garnison  égyptienne,  pour  éviter  l'assaut  et 
le  massacre  qui  eût  fatalement  suivi,  demanda  l'amàn  et  s'éloigna  aus- 

(1)  Elraacin  dit  «  quarante  raille  »  seulement. 

(2)  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  142. 
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sitôt  pour  retourner  probablement  à  Damas.  L'injure  faite  au  gouverneur 
impérial  par  les  guerriers  du  Falimitc  était  brillamment  vengée.  Léon  Mé- 
lissène  fit  relever  le  pan  de  muraille  détruit,  restaura  les  remparts  et,  lais- 
sant une  forte  garnison  dans  la  ville  reconquise,  reprit  de  son  côté  la  route 
d'Antioche. 

Quant  à  Bardas  Phocas,  moins  coupable,  puisqu'on  ne  pouvait  lui 
reprocher  aucun  acte  de  rébellion  ouverte,  mais  qui  certainement 
avait  été.  dans  le  fond  de  riime,  d'accord  avec  les  conjurés,  Basile  se 
contenta  de  le  destituer  de  sa  haute  charge  de  domestique  des  Scholes 
orientales,  lui  laissant  celle  de  duc  d'Antioche  et  de  toutes  les  marches 
d'Orient  (1;. 

Kémal  ed-Din  raconte  qu'en  celle  même  année  376  de  l'Hégire  l'émir 
Saad  reconnut  à  nouveau  le  pouvoir  du  Khalife  d'Kgypleet  fit  dire  au  nom 
de  celui-ci  la  prière  officielle  dans  Alep.  Dans  le  mois  dr  ciiabàu  de  celle 
année,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  décembre  de  l'an  ;t8(i,  Al-Aziz  lui 
envoya  en  signe  d'investiture  des  vêtements  d'honneur.  Ce  rapprochement 
entre  l'émir  et  le  Khalife  fut  peul-êlre  la  suite  de  la  défaite  des  troupes 
impériales  grecques  dans  le  Balkan,  défaite  qui  dut  avoir  dans  tout  l'Orient 
un  relenlissemcnl  considérable.  Prévoyant,  bien  à  tort,  l'an'aiblissemenl 
de  la  puissance  byzantine  pour  de  longues  années,  l'émir  se  serait  trop 
hâté  de  se  rapprocher  des  Egyptiens.  «  Les  choses,  dit  e.vcellemment  le 
baron  Rosen  (2),  peuvent  très  bien  s'être  passées  ainsi,  cependant  le 
témoignage  de  Kémal  ed-Dîn,  entièrement  isolé,  en  opposition  avec  tout 
ce  qui  précède,  et  qui  n'est  confirmi'  par  aucun  autre  chroni(iu('ur,  ne 
manquera  pas  d'éveiller  certaines  suspicions.  » 

(1)  «  Cédrénus  (c'est-à-dire  Skylitzès),  il  est  vrai,  dit  le  baron  lloscn  [op.  cit.,  noie  141), 
ignore  celte  disgrâce  de  Bardas  Phocas.  Ce  clironiqueur  semble  mùrac  dire  clairement  (éd. 
de  Bonn,  II,  pp.  36,  45),  de  même  du  reste  que  Zonaras,  que  ce  grand  chef  était  encore  domestique 
des  Scholes  orientales  à  l'époque  de  la  première  campagne  de  Bulgarie.  Par  contre,  Psellus  (éd. 
Sathas,p.88)  nous  apprend  que  la  cause  de  la  rébellion  de  ce  capitaine  en  987  fut  qu'  «  honoré 
d'abord  de  grands  honneurs  et  plus  tard  de  moindres  il  se  voyait  déçu  dans  ses  espérances». 
Le  fait,  rapporté  par  Skylitzès  et  par  Cédrénus,  que  Bardas  Phocas  en  voulait  au  basileus  de 
ce  que  celui-ci  n'avait  pas  réclamé  ses  avis  lors  de  l'expédition  de  Bulgarie  est  très  admis- 
sible, mais  le  même  chroniqueur  nous  donne  plus  tard  exactement  le  même  motif  pour  la  rébel- 
lion de  Bardas  Skiéros  et  aussi  pour  celle  du  fils  même  de  Bardas  Phocas,  Nicéphore  Phocas.  Il 
est  bien  à  craindre  que  ce  ne  soit  là  un  de  ces  clichés  si  chers  à  ces  Byzantins  d'imagination 
peu  fertile. 

l2)  Op.  cit.,  note  142. 
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Il  est  temps  de  parler  avec  plus  de  détail  de  ce  changement  capital  qui 
se  préparait  lentement  dès  longtemps  dans  les  conseils  suprêmes  de  l'im- 
mense empire,  changement  (pii  eut  à  ce  moment  sa  solution  définitive, 
transformant  profondément  les  conditions  mêmes  du  gouvernement  en  en 
modifiant  du  tout  au  tout  l'esprit  et  la  direction,  et  agissant  de  la  sorte 
extraordinairement  sur  toutes  les  circonstances  politiques  extérieures  et 
intérieures  de  la  monarchie.  Ce  changement  si  profond,  ce  fut  la  chute 
du  parakimomène  depuis  tant  d'années  tout-puissant,  sa  disgrâce  et  son 
exil,  bientôt  suivis  de  sa  mort.  Longtemps  nous  avons  été  très  mal  ren- 
seignés sur  l'époque  vraie  de  ce  mémorable  événement.  Skylitzès  et  Cédré- 
nus.  qu'on  suivait  d'habitude,  semblaient  en  lixer  la  date  aussitôt  après  la 
fin  de  la  première  révolte  de  Bardas  Skléros,  c'est-à-dire  dès  l'année  980 
environ  (1).  Les  byzantinistes  se  sont  crus  mieux  renseignés  depuis  qu'ils 
possèdent  la  Chronique  de  Psellus.  Cet  historien  d'ordinaire  excellent, 
presque  contemporain  de  ce  règne,  dit  très  nettement  que  la  disgrâce  de 
l'eunuque  survint  seulement  un  peu  après  la  lin  de  la  rébellion  et  la  mort 
de  Bardas  Phocas  à  la  bataille  d'Abydos,  au  printemps  de  989.  Mais,  celte 
fois,  l'éminent  écrivain  du  xi°  siècle  semble  bien  avoir  commis  une  grave 
erreur.  La  publication,  par  le  baron  Rosen,  de  la  Chronique  de  Yahianous 
a  enfm  donné  la  date  de  98.3,  qui  parait  bien  être  décidément  la  vraie. 
Hàtons-nous  de  dire  cependant  que  cette  catastrophe  qui  emporta  le 
fameux  ministre  après  cette  longue  existence  où  il  avait  presque  constam- 
ment brillé  au  premier  rang,  après  que  dans  ce  seul  dernier  règne  il  eut 
constamment  gouverné  l'empire  durant  neuf  années  consécutives,  ne  fut 
pas  l'effet  d'un  moment.  Je  lai  dit  :  elle  s'était  dès  longtemps  lentement 
préparée;  dès  longtemps  le  jeune  aiglon,  héritier  de  la  couronne  des  basi- 
leis,  maintenant  parvenu  à  l'âge  d'homme,  supportait  impatiemment  le 
joug  intransigeant,  âpre,  violemment  autoritaire,  de  son  vieux  premier 
ministre.  Il  n'était  pas  possible  qu'il  put  eu  advenir  autrement,  étant 
donnés  les  deux  personnages  et  leurs  situations  respectives. 

(1)  Ces  chroniqueurs  disent  que  lors  du  retour  de  Bardas  Skléros  de  Bagdad,  retour  à  peu 
près  contemporain  de  la  révolte  de  Bardas  Phocas,  le  parakimomène  était  déjà  en  exil.  Plus 
loin,  ils  répètent  encore  que  cet  exil  eut  lieu  bientôt  après  la  fuite  de  Bardas  Skléros  à 
Bagdad.  Zonaras  dit  la  même  chose,  mais  en  termes  bien  moins  explicites.  Voyez  Bury,  op. 
cit.,  p.  49. 
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11  se  passa  petit  à  petit  entre  ces  tleiix  honimos  oc  que  nous  avons  vu  de 
nos  jours  se  passer  au  cours  d'une  disgrâce  autrement  illustre.  Le  para- 
kimomène  tout-puissant,  se  reposant  orgueilleusement  sur  tant  de  services 
rendus,  sur  la  confiance  à  lui  témoignée  par  quatre  basileis  successifs, 
sur  la  part  si  grande  qu'il  avait  prise  à  l'avènement  de  chacun,  sur  sou 
origine  impé'riale  enfin  (pii,  hien  (juirrégiiliére,  ne  manquait  pas  de 
rehausser  extraordinairement  son  prestige  ;  le  parakimomène,  dis-je, 
croyant  n'avoir  toujours  affaire  qu'à  des  enfants,  avait  longtemps  con- 
tinué à  gouverner  comme  s'il  fût  l'unique  souverain.  11  dut,  dans  ce  rôle 
poursuivi  obstinément  durant  plusieurs  années,  cruellement  froisser  à 
maintes  reprises  un  homme  aussi  jaloux  de  la  suprême  puissance  que 
l'était  le  basileus  Basile,  se  refuser  probablement  —  l'histoire  est  toujours 
la  inème  —  à  lui  céder  à  un  innincnt  la  moindre  parcelle  d'autorité.  Cer- 
tainement, aveuglé  par  sa  situation  d'omnipotence,  il  ne  sut  ni  comprendre 
ni  deviner  quel  homme  était  son  impérial  pupille  (1). 

Probablement  aussi  Basile,  qui,  dans  l'origine,  semble  avoir  éprouvé 
le  besoin  de  placer  sa  jeunesse  et  son  ignorance  des  affaires  sous  la  pro- 
tection de  celte  vieille  et  parfaite  expérience,  tinit  assez  promptenienl  par 
s'effaroucher.  Cependant  force  lui  fut  de  patienter  très  longtemps.  Les 
premiers  symptômes  du  réveil  du  lion  n'apparaissent  (pie  plusieurs  années 
après  les  débuts  du  règne,  plusieurs  années  durant  lesquelles  le  vieil 
euiHKpic  demeura  certainement  tout-puissant,  le  véritable  maître  de 
l'empire  eiilin,  hitlant  contre  le  terrible  Bardas  Skléros,  envoyant  contre 
lui  Bardas  l'hocas,  combattant  1rs  Allemands  en  Italie,  les  troupes  du 
Khalife  d'Kgypte  en  Syrie.  Soudain  nous  voyons  la  situation  se  modifier. 
L'ne  goutte  d'eau  a  fait  déborder  le  vase.  La  disgrâce  du  tout-puissant 
ministre  va  se  précipiter. 

Voici  comment  les  chroniqueurs  racontent  cette  tragédie  de  palais 
(pii  en   rappelle  de  si  près  une  autre  toute  récente  où  un  homme  d'État 


(1)  Serait-ce  au  parakimomène  et  au  rùle  joué  par  lui  auprès  de  son  pupille  que  fait  allu- 
sion cette  phrase  du  paragraphe  247  des  Conseils  et  récils  d'un  grand  seigneur  byzantin 
publiés  par  M.  Wassiliewski  :  «  Un  homme  âgé  et  dépourvu  de  raison  disait  au  seigneur 
Basile  le  l'orphyrogénète,  dont  il  souhaitait  la  perle  :  «  Tiens  le  peuple  dans  la  misère.  » 
L'écrivain  anonyme  ne  cite  ces  paroles  odieuses  que  pour  protester  contre  de  pareils  senti- 
ments et  pour  en  faire  apprécier  les  conséquences  déplorables. 
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longtennis  loul-iiiiiï>saiit  a  ('[('  si  aisément  déjjusé  et  hi'isé  pui'  mi  jeune 
et  fougueux  empereur  impatient  de  régner  seul  : 

«  Basile,  disent  ces  écrivains  qui  jusque-là  avait  mené  une  vie  de 
dissipation,  résolut  suhilemeiil  de  modifier  son  existence.  Il  se  fit  brus- 
quement chez  lui  un  revirement  comjdet.  La  première  manifestation 
publique  de  cet  état  d'esprit  uduvean  qui  montra  d'une  manière  éclatante  le 
changement  survenu  dans  le  caractère  de  l'empereur  fut  la  disgrâce  fou- 
droyante du  parakimomène.  L'eunuque,  auquel  Basile  avait  si  longtemps 
abandonné  le  pouvoir,  et  qui  était  en  même  temps  son  parent  juiisqu'il  se 
trouvait  être  le  demi-frère  de  sa  grand'mère,  femme  du  basileus  Constan- 
tin (1),  avait  toujours  été  personnellement  très  attaché  à  son  puj)ille.  11 
l'aimait  fort  et  avait  gouverné  au  mieux  de  ses  intérêts.  Mais  il  s'était 
rendu  impopulaire  à  tous  par  sa  dureté,  sa  rapacité,  insupportable  au 
jeune  basileus  par  son  humeur  essentiellement  autoritaire  I  Tout  en  cet 
homme  extraordinaire,  ajoute  Psellus,  auquel  nous  devons  ce  précieux 
détail  inédit,  tout  en  lui  :  apparence,  stature  et  maintien,  révélait  sa  haute 
origine  et  était  véritablement  impérial.  11  avait  la  taille  d'un  géant,  l'atti- 
tude la  plus  noble  et  la  plus  imposante,  malgré  sa  qualité  d'eunu(jue.    « 

Son  expérience  des  affaires  publiques,  dont  Jean  Tzimiscès,  vivant 
constamment  dans  les  camps,  lui  avait  abandonné  l'entier  niaiiiemeiil 
durant  tout  son  règne,  (Hait  immense.  Basile,  à  son  tour,  en  niinihinl  sui' 
le  trône,  lui  avait  tout  remis  en  mains,  le  civil  comme  le  militaire,  si  bien 
que,  suivant  l'expression  très  particulière  du  chroniqueur,  «  il  l'iil  l)ien 
comme  l'athlète  qui  courait  dans  le  stade  durant  que  le  jeune  basileus  le 
regardait  agir,  non  point  toutefois  pour  lui  placer  sur  la  tête  la  couronne 
de  victoire,  mais  bien  pour  apprendre  de  lui  sa  leçon,  pour  apprendre  à 
courir  un  jour  la  course  en  son  lieu  et  place  ». 

Après  avoir  raconté  la  fin  tragique  de  Bardas  Phocas  et  connneiit  à 
partir  de  ce  moment  l'empereur  changea  complètement  de  caractère,  après 
avoir  décrit  cette  transformation  si  totale  et  si  curieuse,  Psellus,  qui,  je  l'ai 
dit,  place  ainsi  à  une  date  de  quatre  ans  trop  tardive  la  chute  de  l'eunuque, 
poursuit  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Le  basileus  ne  voulut  plus  laisser 

(1)  Et  non  son  demi-frère  à  lui,  comme  dit  Psellus   par  erreur.  —  11  était,  je  li-  rappelle, 
lils  naturel  de  Romain  Lécapène,  le  beau-père  de  Constantin  Porphyrogénète. 
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(lavantae;e  ladministration  de  l'empire  aux.  mains  du  parakimomène. 
Violemment  jaloux  de  lui,  il  se  mit  petit  à  petit  à  l'exécrer,  sans  aucun  souci 
ni  des  liens  du  sang  qui  les  unissaient,  ni  de  tous  les  immenses  services 
que  l'eunuque  lui  avait  rendus,  ni  de  la  situation  si  élevée  qu'il  occupait 
depuis  si  longtemps.  Rien  ne  jiut  attendrir  le  jeune  souverain.  Il  \w  vuiilnl 
pas  davantage  tolérer  l'inforlunc  ministre  même  en  qualité  de  second  à 
ses  côtés.  Après  mûre  réflexion, il  se  décida  subitement  à  lui  enlever  toute 
espèce  d'autorité.  Et  il  le  fit  sans  égards  aucuns,  sans  le  moindre  ménage- 
ment, cruellement,  avec  une  simplicité  brutale,  à  la  stupéfaction  de  tous.  Au 
lieu  de  lui  demander  sa  démission,  il  le  chassa  du  Palais,  le  mettant  aux 
arrêts  dans  sa  demeure,  avec  défense  expresse  d'en  sortir.  »  Comme  c'est 
presque  toujours  le  cas,  le  colosse  avait  des  pieds  d'argile.  Cet  homme  qui 
avait  été  longtemps  si  arrogant,  si  redoutable,  ne  put  tt  ne  sut  faire  autre 
chose  qu'obéir  au  signe  que  lui  fit  son  maître  aussitôt  que  celui-ci 
daigna  se  révéler.  Il  se  résigna  sans  uHirnuirt'  ,qiji:iri'nl.  Mais  même  ce 
premier  si  complet  effondrement  ne  parvint  |)as  à  calmer  la  rancune 
impériale.  Presque  aussitôt  Basile  fit  embanjuer  de  force  le  malheureux 
et  l'envova  en  exil,  probablement  dans  qu('I(|uo  monastère  dos  rives  du 
Bosphore. 

Tel  est  le  dramatique  récit  des  Byzantins.  Toutefois,  depuis  que  nous 
possédons  des  extraits  de  la  Chronique  de  l'historien  syrien  contempo- 
rain Yahia,  publiés  par  le  baron  Rosen,  il  est  permis  de  penser  que 
les  choses  ne  se  passèrent  pas  tout  aussi  simjilruHnl.  Nous  pouvons 
même  entrevoir  que  l'eunuque,  avant  de  se  laisser  déposer  aussi  aisément, 
avait  cherché  à  résister,  même  qu'un  complot  avait  été  en  voie  d'organi- 
sation, j)eul-ètre  sous  son  impulsion  directe,  certainement  avec  son  assen- 
timent, dans  le  but  de  paralyser  dans  l'ceuf  les  velléités  d'indépendance 
du  jeune  basileus,  peut-être  même  de  s'assurer  de  sa  personne.  Malheu- 
reusement le  passage  dans  lequel  Yahia,  écrivain  d'ordinaire  très  clair 
et  très  précis,  nous  parle  à  mots  couverts  de  ces  faits,  que  les  Byzantins, 
inspirés  par  leur  zèle  dynastique,  ont  entièrement  passés  sous  silence,  est 
fort  obscur.  On  devine  que  le  chroniqueur  syrien  a  eu  à  sa  disposition  une 
source  contemporaine,  très  probablement  d'origine  byzantine,  source  très 
détaillée,  mais  dont  il  a  tiré  le  plus  mauvais  parti  en  l'abrégeant  à  outrance. 
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MINIATURE  d'an  très  bel  ut  riche  Èvangéliaim  byzantin  du  X""  Siècle,  conservé  à  la  Bibliu- 
théqae  Nationale.  Edicale  contenant  un  tableau  consacré  à  la  concordance  des  Evangiles.  — 
Le  texte  est  écrit  en  niinuscale  d'or  appUijace  sur  an  dessous  écrit  en  carmin. 

Pour  me  résumer,  il  ressortde  la  lecture  attentive  de  ces  lignes  de  Yaliia 
que  dans  le  courant  de  l'an  U8.j  il  dut  y  avoir  à  Constantinople  quelque 
vaste  complot  contre  l'empereur,  compl(jt  que   nous  ne  pouvons  aujour- 
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d'Imi  que  soupçonner  et  dont  l'existence  nous  est  surtout  révélée  par  lat- 
liliide  infiniment  louche  prêtée  par  ce  chroniqueur  à  Léon  Mélissène,  un 
des  chefs  de  l'armée  en  Syrie,  et  par  le  châtiment  même  infligé  par  le  basi- 
leus  à  ce  capitaine  et  à  un  autre  des  principaux  chefs  impériaux,  Bardas 
Phocas,  après  l'avortemenl  de  leurs  coupables  menées.  Avec  un  peu 
d'attention,  en  lisant  entre  les  lignes,  il  devient  presque  facile  de  recon- 
stilm  r  Imit  cet  épisode,  du  iimins  dans  ses  grands  traits. 

Voici  ce  <pii  a  dû   se  passer  :  Lorsque  reiinuiiin'.  depuis  longtemps 
en  butte  aux  mauvais  procédés  de  son  royal  pupille,  se  fut  bien  convaincu 
que   celui-ci  était   décidé   à   le  sacrifier,  il  s'aboucha  avec  les  chefs  de 
l'armée,  mécontents  du  peu  de  cas  que  Basile  semblait  faire  de  leurs  avis, 
furieux  de  voir  que  le  jeune  basileus  ne  paraissait  vouloir  tenir  aucun 
compte  des  conventions  de  jadis  par  lesquelles  le  Palais  Sacré  s'était  engagé 
à  ne  plus  rien  entreprendre  sans  les  consulter  et  sans  être  d'accord  avec 
eux.  (il'  fut  de  la  sorte  qu'un  vaste  coniplnl  diil  s'organiser,  ainsi  (jui'  je  l'ai 
raconté  plus  haut  (1).  Malheureusement  pour  les  conjurés,  la  jiremière 
partie  de  leur  programme  échoua  misérablement  par  l'énergie  du  basileus, 
qui  n'hésita  pas  à  mettre  la  main  sur  l'eunuque,  auteur  principal  de  tout 
ce  trouble,  et  celui-ci,  comme  de  nos  jours  le  plus  fameux  des  ministres 
modernes,  grandi  comme  lui  dans  l'air  des  cours,  céda  sans  la  moindre 
résistance  à  l'énergique  volonté  de  son  jeune  maître.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  seconde  partie  de  ce  plan  criminel  iiui  rut.  iiiru  niaibcureuse- 
ment  au   contraire,  on  le  verra,  le  succès  le  plus  complet,  succès  d'une 
forme  peut-être  bien  inattendue  pour  les  conjurés  eux-mêmes.  En  ilVit, 
l'expédition  du  basileus  Basile  en  Bulgarie,  ju-ovoquée  par  les  agressions 
si  vives  des  Bulgares,  agressions  qui  avaient  eu  elles-mêmes  pour  cause 
première  la  fuite  des  deux  princes  bulgares  fils  du  tsar  Pierre  et  l'activité 
inouïe  déployée  par  le  comitopoule  Samuel,  chef  du  parti  national  en  ce 
pays,  se  termina  par  une  lamentable  catastrophe.  Et  cette  nouvelle  du 
désastre  de  l'armée  impériale  dans  les  gorges  du  Balkan,  rapidement  por- 
tée à  Bagdad,  dut  contribuer  puissamment  à  la  mise  en  liberté  de  Bardas 
Skléros  et,  par  contre-coup,  fournir  à  Bardas  Phocas  lui-même  l'occa- 

(1)  Voy.  p.  568. 
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sion  de  poursuivie  ï^cs  projets  auibilieux.  Seules  l'exlraurdiiuiire  éuer- 
gie  déployée  par  le  jeune  basileus  Basile,  énergie  merveilleuse  (pie  les 
conjurés  n'avaient  point  prévue,  puis  plus  tard  l'assistance  si  opportune 
d'un  corps  auxiliaire  russe,  réussirent  à  amener  la  victoire  linalc  <lu  jeum- 
et  vaillant  empereur  (1). 

J'ai  dit  le  départ  forcé,  le  dur  exil  du  malheureux  parakimomène.  Ce 
n'était  là  que  le  commencement  des  infortunes  qui  accablèrent  ce  grand 
ministre  tombé,  de  celte  disgrâce  si  brutale  et  si  complète  à  la  fois,  qu'elle 
brisa  cette  âme  vigoureuse  et  tua  ce  corps  de  fer.  Pour  lui  enlever  tout 
espoir  d'un  retour  de  fortune,  il  fut,  sur  l'ordre  du  basileus  inexorable, 
dépouillé  de  tous  ses  biens  immenses,  amassés  en  tant  d'années  de  pouvoir 
absolu.  Palais,  maisons,  fermes,  domaines,  fortune  mobilière,  argent, 
joyaux,  pierres  précieuses,  objets  de  prix,  tout  fut  confisqué.  Puis,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  Basile,  comme  s'il  voulait  effacer  toute  trace  du 
passage  de  sa  victime  aux  affaires,  fit  procéder  d'urgence  à  la  recherche 
de  tous  les  actes  de  ce  long  ministère.  On  éplucha  chacune  des  mesures 
prises  par  le  parakimomène,  et  tout  ce  qui,  dans  les  choses  d'inlén'l 
public,  parut  au  basileus  porter  la  trace  des  visées  personnelles  ou  l'em- 
preinte des  idées  particulières  à  l'eunuque,  fut  impitoyablement  cassé, 
abrogé,  déclaré  nul  et  non  avenu.  «  Le  jeune  empereur,  dit  le  chroniqueur, 
feignit  d'ignorer  toute  cette  couvre  immense  accomplie  par  son  ministre 
pour  le  bien  de  l'Etat,  ne  laissant  debout  que  les  mesures  d'ordre  général 
qui,  ne  portant  aucune  marque  particulière,  eussent  pu  être  édictées  par 
n'importe  qui.   » 

L'eunuque,  dont  les  richesses  étaient  immenses,  avait  fait  construire 
dans  la  capitale  un  monastère  superbe  qu'il  avait  consacré  à  son  glorieux 


(1)  Au  fond,  pour  la  suite  de  ces  événements  mémorables,  la  version  de  Psellus  est  à  peu 
près  identique  à  celle  que  je  viens  de  développer  ;  seulement  ce  chroniqueur  place  à  tort 
tous  ces  faits  à  une  époque  beaucoup  trop  tardive.  «  Basile,  dit-il  plus  loin  à  propos  de  la 
naissante  faveur  de  Romain  Skléros,  avait  disgracié  le  parakimomène,  qu'il  sentait  critiquer 
chacun  de  ses  actes  et  chercher  l'occasion  de  commettre  quelque  crime  sur  sa  personne.  Après 
l'avoir  chassé  du  palais,  il  lui  avait  ordonné  de  garder  les  arrêts  dans  sa  maison.  Puis,  voyant 
l'homme  toujours  plus  e.xaspéré  s'agiter  en  toutes  sortes  d'intrigues  pour  tâcher  de  ressaisir 
le  pouvoir,  il  l'avait  relégué  sur  le  Bosphore  (àvi  tb  Stevov),  le  dépouillant  de  toute  son 
immense  fortune  pour  mieux  ainsi  le  paralyser.  Aussi,  privé  qu'il  se  trouvait  ainsi  des  avis 
accoutumés,  ayant  besoin  d'un  ami  et  d'un  conseiller  fidèle,  accueillit-il  avec  joie  Romain 
Skléros,  qu'il  savait  homme  d'intelligence  et  d'énergie,  et  avec  cela  parfait  homme  de  guerre.  » 
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homonyme  et  patron,  le  grand  saint  Basile  1.  11  l'avait  doté  de  très 
grands  biens,  de  revenus  considérables.  Basile,  violemment  tenté  de  faire 
jeter  bas  cet  édifice  admirable,  n'osa  toutefois  aller  aussi  loin.  Il  se 
contenta  d'arrêter  les  travaux  et  de  faire  mettre  le  beau  couvent  dans  un 
tel  état  de  délabrement  que  les  moines  en  furent  réduits  à  la  misère 
noire  (2). 

«  Ainsi,  dit  Pselhis,  le  niallunireux  chambellan  fut  torturé  de  jour 
en  jour.  Accablé  par  la  ilnuliur  d'une  telle  injustice  et  d'une  telle  chute, 
rien  ne  put  le  consoler  de  sa  disgrâce,  qui  lui  parut  insupportable.  Il 
s'effondra  rapidement.  Son  intelligence  même  se  voila.  Cette  nature  si 
forte,  si  grande,  si  richement  douée,  devint  un  corps  sans  àme,  un 
cadavre  vivant.  Sa  noble  prestance  fit  place  à  une  complète  décrépitude. 
La  vieillesse  aussi  était  venue  qui  avait  diminué  sa  vigueur  naturelle.  » 
Le  ranioUissement  cérébral,  suite  d'une  pareille  secousse,  la  sénilité, 
firent  des  progrès  extraordinaires,  et  le  malheureux  ne  tarda  pas  à  succom- 
ber, exemple  tragique  de  la  vanité  des  choses  humaines.  Nous  n'avons 
aucun  détail  sur  la  date  précise  ni  sur  les  circonstances  de  cette  fin  lugubre. 
Nous  ignorons  même  quel  fut  le  triste  lieu  d'exil  assigné  au  parakimo- 
mène  sur  les  rives  du  Bosphore  par  un  maître  impitoyable,  quel  fut  le  cou- 
vent qui  vit  la  fin  de  ce  lils  d'empereur  tombé  de  si  haut.  Basile  le  paraki- 
momène  demeurera  une  des  figures  intéressantes  de  l'histoire  byzantine. 
Depuis  sa  première  arrivée  aux  affaires  publiques,  il  avait  joué  un  rôle 
presque  constamment  prépondérant  dans  l'État  (3\ 

Immédiatement  après  cette  chute  retentissante,  disent  à  l'envi  tous 

(1)  C'est  le  raonaslèrc  dont  parle  Psellus  dans  le  premier  livre  de  son  histoire,  monastère 
dédié  à  saint  Basile.  Du  Cange  en  parle  de  mf  me  dans  sa  Conslaniinopolis  Chrisliana. 

(2)  Il  y  a  là  dans  le  texte  de  Psellus  un  pauvre  calembour  intraduisible,  qu'on  pourrait 
exprimer  à  peu  prés  comme  suit  :  ç  Basile  disait  en  parlant  de  ces  moines  :  «  J'ai  transformé 
«  leur  réfectoire  en  réflectoire,  car  ils  n'y  sont  plus  occupés  qu'à  y  réfléchir  comment  ils  se 
e  procureront  de  quoi  manger.  » 

(3)  Il  avait,  parait-il,  rédigé  un  traité  sur  la  tactique  navale.  Voy.  Fabricius,  Biblio- 
theca  grsca,  éd.  Harles,  t.  IX,  p.  97.  —  Ses  goûts  étaient  somptueux.  Je  rappelle  que  parmi  les 
plus  splendides  monuments  de  l'orfèvrerie  byzantine  parvenus  jusqu'à  nous,  deux  au  moins, 
l'admirable  et  célèbre  reliquaire  de  la  Vraie  Croix  de  Limbourg.  ext-culé  vers  960,  et  le  non 
moins  beau  reliquaire  en  forme  de  calice  du  Trésor  de  Saint-Marc  de  Venise  que  j'ai  fait 
reproduire,  l'un  à  la  page  669,  l'autre  à  la  page  291  de  mon  liistnire  de  Nicéphore  Phocas, 
portent  le  nom  du  fameux  bâtard  de  Romain  Lécapène  et  ont  été  exécutés  à  ses  frais  pour  élre 
donnés  à  des  églises.  Basile  figure,  dans  les  légendes  gravées  sur  ces  monuments  d'un  prix 
inestimable,  avec  les  litres  de  parakimomène  et  de  proèdre  très  illustre. 
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les  chroniqueurs  (I),  il  se  fit  un  cliangement  étrange,  merveilleux,  dans 
kl  iiianièri'  d'iMiv  ilii  ji'uiic  cniiiereur.  <<.  (Joniinc  MiliiliMuent,  ilit  l'sriliis, 
il  parut  apprécier  tout  dilTéreninient  la  grandeur  de  son  rôle  et  les 
diflicullés  de  sa  haute   situation.  Il  en  parut  si  impressionné  que  toute 


mosaïque  da  porche  de  Véijlise  du  monastère  de  Grottaferrafa  fondé  par  Saint  Nil  aa.\- 
eniirons  de  Rome.  Cette  mosaiV/ue  remonte  probablement  à  Vépoqae  même  de  la  construc- 
tion de  l'église.  .Aa.v pieds  da  Christ,  l'Idijoaméne  revéta  da  costume  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 
— ■  C'est  probablement  Vhigouméme  Barthélémy  qui  préside  à  l'achcvement  de  l'église. 

son  existence  en  fut  soudain  transformée.  D'un  viveur  qu'il  avait  été 
il  devint  une  sorte  d'ascète  couronné.  Alors  que  jusque-là  il  n'avait 
vécu  que  pour  ses  plaisirs  à  l'égal  de  son  frère  plus  jeune,  il  se  consacra 
dès  lors  exclusivement  aux  plus  sérieuses  atfaires  de  l'Etat  et  renomma 
d'un  coup  à  toute  espèce  de  dissipation.  »  Il  n'eut  plus  le  culte  de  son 
corps.  Il  s'abstint  dorénavant  de  toute  bonne  chère,  de  tout  confort, 
menant  la  vie  la  plus  sobre,  la  plus  frugale,  «  observant  strictement  la 
chasteté,  vêtu  avec  la  plus  rigide  simplicité,  ne  portant  sur  lui  aucun 
ornement  »  ,  pas  même  une  chaîne  ou    un   collier  à  son  col,  jamais  de 

(1)  Psellus  surtout  et  aussi  Zonaras  léd.  Dinforf,  t.  IV,  p.  113)  qui  place  ce  changement 
dans  le  caractère  du  basileus  seulement  et  immédiatement  après  la  mort  de  Bardas  Phocas. 
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diadème  au  Iront,  ni  mémo  de  vêlements  de  puiirpre.  II  ùla  de  ses  doigls 
toutes  ses  bagues,  ne  porta  plus  que  des  vêtements  de  couleur  sombre. 
Il  ne  parut  plus  absorbé  que  par  une  unique  pensée,  faire  concourir  tous 
ses  actes  à  raccroissemenletà  la  consolidation  de  son  autorité  personnelle, 
unique,  surtout  l'empire,  «à  la  consécraliim  ilc  l'harmonie  impériale  », 
suivant  l'expression  même  de  Psellus. 

Souverainement  jaloux  de  cette  autorité,  il  se  délia  dorénavant  de 
tous.  II  se  défia  même  de  son  frère,  ce  prince  d'un  si  pauvre  et  faible 
caractère,  qui  ne  fut  vraiment  son  associé  que  de  nom  et  auquel,  fort 
heureusement  pour  la  chose  publique,  ainsi  que  le  dit  Psellus,  il  ne  laissa 
qu'une  ombre  de  pouvoir,  réduisant  sa  cour  et  sa  garde  à  fort  peu 
de  chose,  semblant  toutefois  jalouser  encore  cet  état  si  médiocre. 
Constantin  accepta  avec  une  bonne  grâce  admirable  cette  situation 
inférieure,  contraire  même  aux  volontés  paternelles,  (jui,  pour  un 
luitre,  eut  été  si  humiliante,  et  eût  pu  devenir  cause  des  plus  violentes 
luttes  intestines.  Malgré  sa  jeunesse,  âge  où  d'ordinaire  on  est  ambi- 
tieux, sa  nature  presque  féminine,  ses  mœurs  de  libertin  s'accommodèrent 
facilement  de  cette  vie  inutile  consumée  dans  les  plaisirs  de  l'amour,  du 
jeu,  de  la  campagne,  du  bain  et  de  la  chasse,  parmi  de  gais  et  frivoles 
compagnons.  Psellus,  qui  semble  favorable  à  ce  prince,  dil  qu'il  faut  le 
louer  pour  tant  d'abnégation  (1).  Durant  ce  temps  son  frère  aîné  volait 
aux  frontières  de  l'empire,  repoussant  à  l'orient  conimi' à  l'occident,  au 
midi  comme  au  septentrion,  les  eniioniis  barbares  qui  le  menaçaient 
incessamment. 

Donc,  à  l'égal  de  tant  d'autres  princes  qu'on  pourrait  citer  tout 
au  travers  de  l'histoire,  après  une  jeunesse  orageuse  ensevelie  dans 
les  plaisirs,  passionnée  pour  tous  les  désordres  de  l'àme  et  du  corps,  con- 
sumée dans  les  frivolités,  Basile,  arrivé  à  l'âge  d'iiomme  (il  avait  à  ce 
moment  environ  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans),  se  transforma  soudain  et 
ne  vécut  plus  que  pour  son  ambition,  la  gloire  militaire  et  la  grandeur  de 
son  immense  empire.  Psellus,  (jui  avait  encore  dans  son  enfance  connu 

(l)  Le  poète  historien  Manassès  (v.  6030  sqq.),  par  contre,  est  très  dur  pour  Constantin. 
Le  parallèle  tju'il  établit  entre  lui  et  son  frère  IJasile  est  terrihleraent  sévère  pour  le 
premier.  Il  l'accuse  de  cruauté,  presque  de  lâcheté.  Celte  dernière  accusation  ne  semble 
pas  fondée. 
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(les  vieillards  ayant  vécu  aii\  côlés  du  l'illusliu  cnijioreiir,  dit  fin-orc  ceci  : 
«  La  plupart  de  nos  contemporains  qui  avaient  connu  le  basileus  lîasile 
parlaient  de  lui  comme  d'un  prince  impérieux,  de  nature  rude,  al)i'U|ile. 
de  caractère  obstiné,  innmpt  à  la  colère,  de  vie  austère,  détestant  tiuitc 
délicatesse  et  toute  mollesse.  Mais,  à  ce  (pii  m'a  été  dit  par  les  historiens  de 
son  époque,  ce  prince  n'avait  pninl  été  toujours  ainsi  el  avait  eu  au  con- 
traire une  jeunesse  dissolue  et  débauchée.  Puis,  les  circonstances  ayant  agi 
sur  sa  vigoureuse  nature  à  la  manière  d'un  fortifiant  extraordinaire,  il 
s'était  subitement  transformé  et  était  devenu  uniquement  et  définitivement 
sérieux,  serrant  vivement  en  ses  mains  les  rênes  du  pouvoir  qu'il  avait 
jusque-là  laissé  flotter  au  gré  de  ses  passions,  fermant  résolument  le  livre 
de  son  passé.  Au  didiut  de  ses  ans  il  s'était  livré  sans  pudeur,  publiquement, 
aux  plus  folles  orgies;  il  avait  eu  maintes  liaisons  amoureuses",  il  avail 
adoré  la  société  de  ses  compagnons  de  fête.  Mais,  après  les  révoltes  de  Bar- 
das Skléros,  après  celle  de  Bardas  Phocas,  après  d'autres  circonstances 
graves  encore  qui  avaient  mis  l'empire  en  péril  extrême  (l'i,il  quitta,  toutes 
voiles  dehors,  les  rivages  du  pays  de  luxure  et  se  dévoua  corps  et  àme  aux 
plus  sérieuses  occupations. 

«  Il  entendit  désormais  assurer  son  pouvoir  par  la  terreur  et  non  par  la 
bonne  volonté.  De  plus  en  plus  il  voulut  gouverner  et  administrer  entiè- 
rement par  lui-même  et,  à  mesure  qu'il  pril  de  l'âge,  son  expérience  person- 
nelle le  rendit  absolument  indépendant  de  celle  de  ses  conseillers.»  Suivant 
l'expression  même  adoptée  par  Psellus  pour  exprimer  le  caractère  de  son 
absolutisme  impérial,  «  il  dirigea  le  navire  de  l'Etat  non  d'après  des  lois 
écrites,  mais  d'après  les  lois  instinctives  de  sa  propre  nature,  si  forte  et  si 
bien  constituée,  et,  dans  cet  esprit,  il  ne  tint  nul  compte  des  intelligences 
cultivées  qui  pouvaient  l'entourer;  tout  au  contraire,  il  les  dédaigna  pro- 
fondément. »  Ce  fut  là,  nous  le  verrons,  un  des  caractères  essentiels  de  ce 
règne  :  la  culture  intellectuelle  ne  fut  point  protégée  par  le  prince,  mais  bien 
méprisée,  découragée,  persiflée  par  lui.  Gela  faisait  partie  de  son  système 
général  d'abaissement  de  la  noblesse  et  des  classes  élevées,  qui  alors  étaient 


(1)  Je  rappelle  une  fois  encore  c[uc  Pselhis  parait  avoir  l'ait  erreur  sur  l'époque  vraie  de 
Il  disgrâce  de  l'eunuque,  qui  marqua  le  début  foudroyant  de  cette  grande  et  capitale  transfor- 
mation dans  la  manière  d'être  du  jeune  empereur. 
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les  classes  intellectuelles.  Nous  verrons  que  l'éducation  des  nièces  du 
basileus,  Zoé  et  Théodora,  fut  enlirrement  négligée.  Ses  secrétaires 
furent  des  hommes  de  rien  et  de  nulle  éducation,  mais  il  formulait  toutes 
ses  dépêches  dans  un  style  si  simple  et  si  primitif  qu'il  n'était  guère 
besoin  de  préparation  pour  savoir  les  rédiger.  Cela  n'empêche  qu'au 
dire  des  auteurs,  les  philosophes  et  les  rhétoriciens  demeurèrent  nom- 
breux sous  ce  long  règne.  Et  Psellus,  ipii  note  ce  fait  coinnu-  curieux, 
fait  cette  remarque,  que  pour  ces  hommes  la  culture  de  l'esprit  fut  bien 
la  fin  même  et  le  l)ul  de  leurs  existences  et  ne  put  jamais  être  un  moyen 
pour  arriver  à  la  faveur  du  souverain  ou  à  la  fortune,  «  jiuisque  mainte- 
nant, dit-il,  l'argent  est  la  fin  de  tout   ». 

De  même  Zonaras  (1)  insiste  sur  ce  changement  extraonlinaire  qui 
se  lit  à  ce  moment  dans  l'àme  du  basileus,  changement  qui  entraîna  la 
cbule  (lu  parakinioniéne.  «  Basile,  dil-ii.  dexinl  baulaiii,  i'('servi',  di'lianl, 
inexorable  dans  sa  colère.  Il  abandonna  |i(Mir  timjnuis  sa  \'w  de  plaisirs  de 
jadis.   » 

(1)  K.J.  Diinliirl,  I.  1\'.  p.  li;;. 
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LA  FONTAiyE  SAINTE  da  la  Laare  de  Saint-Atkanase  du  l'Athos.  'Les  plaques  de  marbre 
sculptées  sont  très  probablement  contemporaines  de  la  fondation  da  célèbre  monastère  soas 
Nicéphore  Phocas  et  Jean  T:^imiscès. 
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Première  guerre  bulgare.  —  Ses  origines  dès  la  mort  de  Tzimiscès.  —  Monarchie  des  Schischmanides.  — 
Causes  de  son  rapide  accroissement.  —  Ses  limites.  —  Le  «  Comité  -.  Schiscliman  et  ses  quatre  fils  les 
«  Comitopoules  ".  —  Premières  hostilités  contre  Byzance  à  partir  de  976.  —  Siège  de  Serres.  —  Avène- 
ment de  Samuel.  —  Grande  campagne  de  Samuel  en  986  en  Thessalie  et  jusqu'aux  portes  du  Pélopo- 
nèse.  —  Prise  de  Larissa.  —  Conseils  et  récils  d'un  grand  seigneur  byzantin.  —  Poésies  de  Jean  Géo- 
mètre. —  Les   tsarévitch   Boris  et   Romain.  —  Première  expédition   de    B.isile  au  delà  du  Balkan.  

Mécontentement  des  généraux.  —  Portrait  de  Basile.  —  Le  royaume  de  Samuel.  —  Échec  de  Tarmée 
impériale  devant  Stredetz  (Sophia).  —  Retraite,  surprise  et  déroute  des  Gr^cs  le  17  août  986  au 
défilé  de  la  Porte  de  Trajan. 
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i.E  fut  peu  de  temps  après  celte 
chute  retentissante  du  paraki- 
iiiomène  Basile  qu'éclata  enfin  la 
grande  guerre  bulgare,  depuis  long- 
temps imminente,  un  des  épisodes 
les  plus  graves,  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  prolongés  des 
annales  de  l'empire  d'Orient,  qui  a 
valu  à  Basile  II  une  gloire  immor- 
telle pour  l'énergie  avec  laquelle  il 
soutint  cette  lutte  de  plus  de  trente 
années,  depuis  l'an  986  jusqu'en 
1019.  Cette  guerre,  prodigieuse  par 
l'opiniâtreté  de  la  résistance  comme 
par  celle  de  l'attaque,  devait  faire  couler  des  flots  de  sang  à  travers  la  plus 
grande  partie  de  ce  long  règne,  mais  elle  se  termina  du  moins  après  tant 
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tographie communiquée  par  M.  Degrand.) 
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d'années  de  combats  par  une  si  complète  victoire  des  forces  iiyzantines,  par 
un  si  total  écrasement  de  la  nationalité  bulgare  et  du  royaume  de  ce  nom 
qui  avait  réussi  à  se  constituer  pour  un  temps  au  sein  même  de  l'empire, 
que  le  peuple  vaincu  en  demeura  à  demi  détruit  et  que  le  prince  vainqueur 
en  conserva  le  nom  de  Bulgaroctone,  ou  «  tueur  de  Bulgares  »,  par  lequel 
il  est  connu  dans  l'histoire. 

Pour  cette  guerre  interminable  dont  lr>  dr^lnilsavaienl  vu  les  Bulgares 
conquérir  la  Macédoine  et  l'Epire  presque  entière  sauf  Salonique  et  Nico- 
polis,  envahir  la  Thessalie,  la  Grèce  propre,  menacer  le  Péloponèse,  et 
dont  l'heureuse  issue  sauva  définitivement  Byzance  d'un  }iéril  terrible 
sans  cesse  renaissant,  les  sources  byzantines  sont,  hélas,  d'une  pauvreté 
peut-être  plus  extraordinaire,  plus  désespérante  encore,  que  pour  aucune 
autre  période  de  ces  siècles  dixième  et  onzième  sur  lesquels  nos  infor- 
mations sont  si  rares,  si  lamentablemenl  incomplètes.  Aucune  ques- 
tion lii>t(uii|ue,  malgré  ([uelques  progrès  récents,  n'est  demeuri'c  plus 
mal  connue,  plus  embrouillée,  plus  obscure.  Bien  iir  jii'ul  donner  une  idée 
de  la  brièveté,  de  la  confusion,  souvent  de  rinexactiluile  des  récils  di' 
Skylitzès  pour  toutes  ces  campagnes  successives  entreprises  durant  tant 
d'années  par  l'infatigable  Basile  contre  la  Bulgarie.  Les  faits  les  plus  ini- 
})ortants  sont  bien  indiqués,  mais  sans  ordre,  sans  aucune  indication  de 
dates  précises.  Impossible  d'en  rétablir  la  succession  chronologique  régu- 
lière. Et  cependant  ni  aulcMi-  est  la  source  capitale  pour  l'histoire  de 
cette  guerre  interminaldr.  l'n  sa  (lualili'  de  haut  magisirat  sous  le  Ijasi- 
iciis  Alexis  Comnène,  il  a  dû  avoir  à  sa  disposition,  pour  rédiger  son 
Epitome  historiantm  de  l'an  Nil  à  l'an  Kl.'i",  des  docunu'uts  écrits  de 
toute  importance,  peut-être  bien  même  la  Chronique  perdue  et  jusqu'ici 
introuvable  de  Théodore  de  Sébaste.  Cédrénus  n'a  fait  que  le  transcrire 
servilement.  Zonaras  n'est  pas  mieux  informé.  Lui  aussi  le  contempo- 
rain d'Alexis  Comnène,  il  a  également  beaucoup  copié  Skylitzès,  parfois 
Psellus.  Quant  à  ce  dernier  historien  si  excellent,  «jui  ne  parle  malheureuse- 
ment que  très  courtement  et  seulement  par  oui-dire  du  règne  de  Basile  II, 
il  nesoufllemême  pas  mot  de  la  giu-rre  bulgare.  Léon  Diacre,  incidrmnicnl. 
nous  a  fait  un  récit  très  précieux  d'un,  des  [iremiers  drames  de  cette 
grande  lutte,   drame  auquel  il   a   assisté  en  qualité  de  ti'inoin  oi-nlaire. 
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11  luiL  encore  à  la  guerre  bulgare  quelques  autres  allusions  utiles.  Puis 
viennent  les  vies  et  panégyriques  des  saints,  qui  nous  fournissent  çà  et  là 
quelques  indications  très  précieuses  parce  qu'elles  sont  souvent  tout  à  fait 
contemporaines.  Quant  aux  sources  d'origine  bulgare,  il  n'en  existe,  ou 
mieux  il  n'en  subsiste  aucune.  C'est  là  une  lacune  déplorable  qui  ne  sera 
jamais  comblée.  Force  sera  toujours  de  recourir  aux  indications  des 
Byzantins  que  je  viens  d'énumérer. 

On  peut  leur  ajouter  cependant  quelques  allusions  faites  comme  en 
passant  qui  se  retrouvent  dans  diverses  sources  étrangères.  Ainsi  les  histo- 
riens arabes  et  arméniens,  tout  à  fait  indépendants  des  écrivains  purement 
grecs,  nous  fournissent  divers  renseignements  qui  viennent  parfois  com- 
pléter admirablement,  jiarfois  même  corriger,  ceux  des  Byzantins.  11  en 
est  ainsi,  par  exemple,  de  Yahia,  source  souvent  excellente,  plus  tard 
copiée  par  Elmacin.  L'écrivain  antiochitain,  d'ordinaire  si  exact,  est  par- 
fois très  bien  informé  de  ces  affaires  si  lointaines.  Il  a  été  le  contemporain 
de  tous  ces  événements  et  a  dû  disposer  de  sources  très  nombreuses.  Chose 
précieuse  entre  toutes,  il  fournit  des  dates.  Malheureusement  et  fort  natu- 
rellement il  ne  parle  jamais  de  la  guerre  bulgare  qu'à  titre  incident.  Dans 
des  proportions  moindres,  Etienne  de  Darôn,dit  Acogh'ig,  est  un  historien 
contemporain  Je  premier  ordre,  une  source  très  véridique  qui,  lnut  en  nar- 
rant les  destinées  de  l'Arnicnif,  nous  fournit  des  indications  sur  les  affaires 
de  Bulgarie  jusqu'à  l'année  1004  et  dit  parfois  quelques  mots  précieux 
au  sujet  des  Bulgares  (1).  Pour  l'étude  d'événements  à  la  fois  si  impor- 
tants et  si  obscurs,  l'historien  digne  de  ce  nom  ne  doit  pas  négliger  le 
moindre  indice.  Dans  sa  poursuite  constante  du  document,  il  ne  doit  dé- 
daigner ni  la  plus  distante  allusion,  ni  le  détail  le  plus  insignifiant  comme 
semé  au  hasard. 


(1)  Toutes  ces  sources  de  l'histoire  de  la  grande  guerre  de  Bulgarie  se  trouvent  indiquées 
et  étudiées  avec  quelque  détail  dans  le  travail  de  M.  A.  Lipowsky,  intitulé  ;  De  l'hisloire  de  la 
lutte  gréco-bulgare  auj;  .Y=  et  XI"  siècles  (en  russe),  dans  le  Journal  du  Minislère  de  l'Instruc- 
tion puhlir/ue  russe,  numéro  de  novembre  1891.  M.  Wassiliewsky,  de  son  côté,  a  insisté  sur 
deux  sources  très  précieuses  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Bulgarie,  à  savoir  :  diverses 
poésies  de  Jean  Géomètre  {Ihid.,  numéro  de  mars  1876,  p.  170)  et  le  manuscrit  de  la  Diblio- 
Ihèque  synodale  de  Moscou  intitulé  :  Conseils  et  récils  dtm  grand  seigneur  byzantin  tlu 
XI'  sifcle,  publié  précisément  par  M.  Wassiliewsky  dans  le  même  Journal  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  russe  de  1881. 
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Depuis  bien  des  années  toute  l'attention,  toute  l'activité  du  parakimo- 
mène  et  de  son  impérial  pupille  '1;  s'étaient  trouvées  forcément  concentrées 
d'abord  sur  la  révolte  de  Bardas  Skléros  qui,  durant  tant  de  mois,  avait 
mis  l'empire  à  deux  doigts  de  sa  perte  en  Asie,  ensuite  sur  les  affaires 
d'Italie  et  de  Syrie.  Maintenant,  plus  tranquille  de  ces  divers  côtés,  Basile 
jiouvait  plus  librement  porter  tous  ses  efforts,  toute  son  énergie  vers  la 
frontière  septentrionale  de  l'empire  en  Europe  où,  depuis  longtemps  déjà, 
les  événements  les  plus  graves  accumulaient  menace  sur  menace. 

La  victoire  totale  de  Jean  Tzimiscès  sur  les  Russes,  leur  expulsion 
définitive  de  la  Bulgarie  avaient  été,  on  le  sait,  suivies  de  la  prise  de  pos- 
session parce  basileus  de  toute  la  portion  orientale  de  cette  monarchie  située 
entre  le  Balkan  et  le  Danube  d'une  part,  la  mer  Xoire  et  le  cours  de  l'Isker 
de  l'autre. On  se  rappelle  également  que  les  héritiers  du  dernier  tsar  Pierre, 
le  tsar  Boris  avec  sa  femme,  ses  deux  enfants (2)  et  son  frère  Romain,  uni- 
ques survivants  de  la  race  de  ce  prince  infortuné,  en  un  mot  tous  les  mem- 
bres de  l'ancienne  dynastie  bulgare,  emmenés  par  leur  vainqueur  à  Con- 
stantinople,  avaient  été  solennellement  dépouillés  par  celui-ci  de  leur  titre 
royal  et  transformés  en  simples  dignitaires  du  Palais  Sacré.  Boris  avait  été 
créé  magistros.  De  Romain  on  avait  fait  un  eunuque.  La  Bulgarie  trans- 
balkanique avait  été  purement  et  simplement  annexée  à  nouveau  à  l'empire 
dont  toutes  ses  provinces  avaient  jadis  fait  partie.  Des  »  stratigoi  »  impé- 
riaux à  la  tète  de  garnisons  byzantines  nombreuses  avaient  occupé  les 
villes  fortes  et  pris  en  mains  l'administration.  Quant  au  reste  de  la  monar- 
chie bulgare,  quant  à  toutes  les  provinces  occidentales  jusqu'à  la  mer 
Adriatique,  réunies  sous  le  sceptre  d'un  chef  national  du  nom  de 
Schischman,  elles  avaient  complètement  échappé  à  l'action  des  armées 
de  Tzimiscès.  L'indépendance  nationale  s'y  était  maintenue  absolument 
intacte,  semble-t-il,  en  face  de  l'etrondrenient  de  l'autre  portion  du 
royaume. 

Les  choses  en  seraient  peut-être  demeurées  là  longtemps  encore  si  le 
grand  Tzimiscès  eût  vécu.  Mais   ce  prince  infortuné  ne  devait  pas  même 


(1)  Je   ne  nomme  que  Basile.  Son  frère  Constantin  ne  comptait  pas,  ne  prenant  aucune 
part  eCTeclive  au  gouvernement  de  l'empire. 

(2)  Probablement  des  filles. 


IVOIRE  BYZAX'J'IX  du  XI'"'  Siècle.  La  portion  inl'éricwe,  représentant  les  quarante  niartyri 
me  parait  d'épotiue  postérieure.  —  [Musée  de  Berlin.) 
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survivre  quatre  années  à  ses  victoires  sur  le  Danube.  A  peine  avait-il 
expiré  au  retour  de  sa  campagne  de  Syrie,  que  le  nouveau  régent,  le  para- 
kimomène  Basile,  avait  dû  concentrer  son  énergie  tout  entière,  user  les 
ressources  suprêmes  de  l'Etat  pour  combattre  l'immense  danger  de  la 
révolte  de  Bardas  Skléros.  Quatre  années  durant,  cette  sédition  du  grand 
chef  asiatique  avait  mis  la  maison  de  Macédoint'  aux  portes  de  l'abîme. 
Il  avait  fallu  sans  doute,  pour  reformer  toujours  à  nouveau  les  armées 
d'Anatolie  incessamment  mises  en  déroute  par  le  terrible  prétendant, 
retirer  la  majeure  partie  des  troupes  d'occupation  de  Bulgarie,  diminuer 
l'elTectif  de  certaines  garnisons,  en  supprimer  d  autres  peut-èlre.  Le  parti 
national  bulgare,  tous  ces  boliades  provinciaux  fort  nombreux  encore, 
très  ardents,  très  patriotes,  qui  supportaient  avec  une  suprême  impa- 
tience le  joug  détesté  de  l'étranger,  s'étaient  presque  instantanément  agités, 
surexcités  par  les  nouvelles  si  désastreuses  pour  le  gouvernement  des 
basileis  qui  ne  cessaient  de  parvenir  du  théâtre  de  la  lutte  en  Asie.  Le 
corps  de  Jean  Tzimiscès  était  à  peine  déposé  dans  sa  dernière  demeure  de 
l'oratoire  de  la  Chalcé,  qu'un  premier  soulèvement  avait  éclaté  contre  ses 
deux  jeunes  successeurs  dans  cette  Bulgarie  danubienne  si  chèrement, 
si  glorieusement  arrachée  par  lui  au  joug  des  Russes,  soulèvement  presque 
aussitôt  appuyé  par  une  prise  d'armes  universelle  de  toute  la  portion  du 
royaume  demeurée  indépendante.  Un  historien  russe  qui  a  écrit  sur  ces 
événements  obscurs  des  pages  remarquables  (1)  a  eu  raison  de  dire  que  les 
Bulgares  avaient  très  certainement  commencé  à  préparer  leur  action  dès 
le  règne  de  Jean,  profitant  probablement  de  l'absence  prolongée  de  ce 
prince  en  Syrie.  S'il  n'en  eût  été  ainsi,  cette  prise  d'armes  n'eût  pu  éclater 
ainsi  presque  immédiatement  après  sa  mort. 

Les  documents  contemporains  qui  nous  sont  demeurés  de  celte  période 
des  annales  byzantines  sont  si  peu  nombreux,  si  imparfaits,  l'histoire 
surtout  de  la  monarchie  bulgare  à  cette  époque  est  si  complètement 
inconnue,  que  jusqu'ici  tous  les  historiens  s'en  allaient  répétant  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  les  mêmes  erreurs  stéréotypées.  On  croyait  ferme- 
ment que  Jean  Tzimiscès  avait   conquis  et   annexé  la  Bulgarie  entière, 

\1;  M.  A.  Lipowsky. 
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OU  plutôt,  dans  le  silence  presque  absolu  des  sources,  on  ne  s'était  jamais 
préoccupé  de  savoir  ce  qu'étaient  devenues,  à  la  suite  des  événements 
de  972,  les  provinces  occidentales  de  la  monarchie  du  tsar  Syméon.  On 
ignorait  purement  et  simplement  tout  cet  immense  territoire.  Par  suite, 
les  auteurs  redisaient  les  uns  après  les  autres,  racontant  d'après  les  chroni- 
queurs byzantins  la  grande  guerre  de  Bulgarie  du  règne  de  Basile  II,  que 
cette  lutte  terrible  avait  eu  pour  origine  unique  les  soulèvements  dans  les 
provinces  bulgares  reconquises  par  Tzimiscès,  survenus  à  la  suite  de  la 
mort  de  celui-ci  et  des  troubles  occasionnés  par  les  prétentions  de  Bardas 
Skléros  au  trône  impérial.  Ces  origines  paraissaient  bien  un  peu  minces 
pour  un  si  grand  et  si  prolongé  bouleversement,  mais  comme  on  n'avait 
[)as  d'autre  explication  à  donner,  on  s'en  tenait  à  celle-là. 

Il  appartenait  à  un  historien  russe,  M.  Drinov,  défaire  enfin  ijnclquc 
lumière  sur  cette  question.  Dans  un  travail  paru  à  Moscou  en  1876  (1)  cet 
érudit  s'est  très  heureusement  occupé  de  ces  origines  si  ignorées  de  la 
grande  guerre  gréco-bulgare  qui  ensanglanta  presque  tout  le  règne  de  Ba- 
sile II.  Il  a  très  victorieusement  prouvé  que  l'instrument  principal  de  cette 
lutte  nationale  de  la  Bulgarie  contre  ses  oppresseurs  étrangers,  lutte  qui 
devait  se  terminer  pour  elle  d'une  fa(,'on  si  malheureuse,  avait  été  non  le  sou- 
lèvement de  la  portion  concjuise  et  asservie  de  ce  peuple,  portion  orientale 
transbalkanique,  mais  bien  l'actidu  vigoureuse  et  directe  de  lu  portion  occi- 
dentale, demeurée  pleinement  indépendante  sous  le  sceptre  des  quatre  fils  de 
Schischman.  Certes  les  révoltes  des  Bulgares  d'entre  le  Danube  et  le  Balkan, 
révoltes  tant  facilitées  par  le  retrait  des  garnisons  byzantines  sous  le  coup 
des  périls  de  la  rébellion  de  Skléros,  contribuèrent  puissamment  par  leur 
action  latérale  à  soutenir,  à  fortifier  la  lutte  contre  Byzance  pour  la  liberté 
et  la  patrie,  mais  jamais  ces  révoltes  partielles,  constamment  tenues  en 
échec  ou  du  moins  inquiétées  par  les  troupes  grecques  d'occupation,  ne 
fussent  parvenues  à  entretenir  une  lutte  aussi  formidable  qui  absorba 
durant  plus  d'un  quart  de  siècle  toutes  les  forces  vives  de  ce  vaste  empire 
byzantin,  si,  aux  côtés  des  rebelles  du  Danube  et  du  Balkan,  ne  se  fût  dressée 
la  jeune  monarchie  indépendante  des  David  et  des  Samuel,  les  fils  du  boliade 

(1)  Les  Slaves  méridionaux  et  Byzance  au  .Y=  siècle. 
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Schischman,  le  voivode  de  Teniovo,  qui,  elle,  put  soutenir  iudétiuiiueut  le 
poids  principal  de  la  guerre,  grâce  à  toutes  les  forces  militaires,  à  toutes  les 
ressources  matérielles  d'un  Etat  fortement  organisé.  Seulement,  jusqu'ici 
cet  Élat  bulgare  occidental  nous  était  demeuré  presque  totalement  inconnu, 
puisqu'il  est,  hélas,  sans  annales.  A  M.  Drinov  revient  l'honneur  de  l'avoir 
tiré  de  l'oubli.  Je  ne  puis  reproduire  en  entier  son  très  intéressant  mé- 
moire. Je  me  contenterai  de  l'analyser  rapidement,  renvoyant  à  la  lecture 
de  ces  pages,  malheureusement  écrites  en  langue  russe,  le  lecteur  désireux 
d'éclairer  plus  complètement  sa  religion. 

Déjà,  à  propos  de  l'organisation  établie  par  Jean  Tzimiscès  dans 
la  portion  de  la  Bulgarie  annexée  par  lui  à  l'empire  après  ses  victoires 
sur  les  Russes,  j'ai  parlé,  d'après  M.  Drinov,  de  cette  vaste  portion  delà 
monarchie  de  Syméon  qui  avait,  par  le  fait  de  sa  situation  à  l'occident 
de  la  péninsule  des  Balkans,  échappé  à  la  conquête  byzantine  et  qui 
semble  à  ce  moment,  au  milieu  des  troubles  alTreux  qui  signalèrent  la 
fin  du  règne  du  tsar  Pierre,  s'être  très  fortement  constituée  à  l'état  de 
rovaume  indépendant  sous  le  sceptre  d'un  boliade  nommé  Schischman (1). 
Celui-ci,  révolté  dès  963  contre  son  souverain  légitime  et  proclamé  (sar  de 
la  Bulgarie  occidentale,  demeura  dès  lors  le  chef  du  parti  dit  national  en 
opposition  à  celui  que  représentaient  les  deux  iils  de  l'infortuné  Pierre, 
devenus  de  gré  ou  de  force  les  humbles  captifs  de  Byzance.  J'ai  montré 
aussi  d'après  l'auteur  russe  combien  la  disette  inouïe,  presque  complète, 
de  sources  et  de  documents  contemporains,  rendrait  à  tout  jamais  à  peu 
près  impossible  la  reconstitution  historique  de  la  création  de  ce  royaume 
occidental  bulgare.  L'existence  même  n'en  avait  presque  pas  encore  été 
soupçonnée,  et  Schischman  et  ses  fds,  à  peine  mentionnés  par  les  chro- 
niqueurs, avaient  toujours  été  tenus  jusqu'ici  non  pour  les  souverains 
véritables  et  indépendants  de  cette  Bulgarie  occidentale,  mais  pour  les 
simples  chefs  aventureux  de  la  révolte  des  provinces  danubiennes  bulgares. 
Seule  peut-être,  la  translation  dans  la  Bulgarie  occidentale  du  patriarche 
bulgare  Damien  chassé  par  Jean  Tzimiscès  de  son  siège  primitif  de 
Dorystolon,  translation  qui  se  trouve  mentionnée  dans  un  témoignage 

(1)  Voy.  pp.  178  sqq. 
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MINIATCRE  d'un  des  plus  beaiuv  manascrils  liy::antins  da  A'""  Siècle  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  —  Le  roi  Stilomon  sur  sa  couche,  entouré  de  soixante  seigneurs  portant  le  cos- 
tume de  la  noblesse  byzantine. 
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(le  source  byzantine  cité  jmr  Du  Gange  (1)  à  propos  de  la  destruction  de  la 
liberté  religieuse  de  la  Bulgarie  décrétée  par  cet  empereur,  était  un  indice 
presque  certain  de  l'existence  d'un  royaume  indépendant  ayant  survécu 
aux  coups  de  celui-ci.  Cet  indice  même  aurait  dû  plus  vite  contribuer  à 
ouvrir  les  yeux  des  érudits  qui  se  sont  jiis(ju"ici  occupés  de  ces  origines 
de  la  seconde  monarchie  bulgare.  Je  laisse  la  parole  à  M.  Drinov. 

«  Les  témoignages  que  je  viens  d'énumérer.  dit  à  peu  près  cet  histo- 
rien, nous  sont  une  preuve  certaine  qu'en  dehors  des  provinces  bulgares 
danubiennes  et  balkaniques  de  Dorystolon,  de  la  Petite  Péreïaslavets,  de 
Fhilippopolis  et  autres,  conquises  par  Jean  Tzimiscès  et  qui  ne  formaient 
qu'une  portion  relativement  restreinte  de  la  Grande  Bulgarie,  d'autres 
provinces  étaient  demeurées,  qui,  situées  dans  la  vaste  région  entre  le 
Rhodope  et  l'Adriatique,  continuèrent  à  foriiur  nii  corps  politique  à  pari 
entièrement  indépendant.  Ce  furent  elles,  entre  autres,  qui  dépêchèrent  en 
mars  973  des  ambassadeurs  auprès  du  vieil  empereur  d'Allemagne  OthonP' 
à  Quedlinbourg  (2;.  En  un  mot,  ce  furent  elles  qui,  s'étant  détachées  jadis 
du  tsar  Pierre  alors  que  les  provinces  depuis  conquises  par  Jean  Tzimiscès 
étaient  demeurées,  de  cœur,  fidèles  à  ce  souverain  légitime  et  à  ses  succes- 
seurs, se  constituèrent  en  corps  politique  séparé  sous  le  gouvernement  de 
Schischman  et  de  sa  dynastie  et  formèrent  à  ce  moment  le  royaume  occi- 
dental de  Bulgarie.  Lors  des  grandes  luttes  des  règnes  de  IS'icéphore  et  de 
Jean  Tzimiscès  sur  le  Balkan  et  le  Danube,  ce  fut  la  seule  Bulgarie  orien- 
tale, oii  avait  continué  à  régner  l'ancienne  dynastie  de  Syméon,  qui  fut 
vaincue  par  les  Russes  d'abord,  par  les  Byzantins  ensuite.  Quant  à  la 
jeune  monarchie  occidentale,  elle  demeura  intacte  et  cette  partie  de  la 
nation  conserva  sa  parfaite  indépendance  politique.  » 

«  Cette  théorie  des  deux  royaumes  bulgares,  dont  un  seulement  lui 
conquis  par  Jean  Tzimiscès,  théorie  que  je  soutiens  ici,  poursuit  M.  Drinov, 
reçoit  une  confirmation  éclatante  de  ce  que  nous  savons  tant  sur  les 
origines  que  sur  les  circonstances  du  fameux  mouvement  bulgare  hostile 

(1)  Catalogue  des  arckecéques  bulgares.  Voy.  la  Reiue  historique  de  l'Eglise  bulgare. 
pp.  30,  34,  note  7,  de  M.  Drinov. 

(2)  Voy.  p.  205.  —  Perlz,  Monum.  germ.  A/s/.,  SS.,  III,  pp.  62,  65.  —  La  conquête  du 
royaume  de  Pierre  et  de  Boris  avait  étii  entièremeot  achevée  dés  l'an  précédent.  C'étaient 
donc  bien  là  des  envoyés  du  royaume  occidental  de  Bulgarie, 
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à  Byzance  qui  éclata  dès  DTC),  (•'(■sl-à-dire  ciinj  années  seulement  après 
les  victoires  de  Jean  Tzimiscès  sur  le  Danube.  Surtout  cette  opinion  nous 
explique  le  caractère  vrai  de  ce  mouvement  de  libération  si  puissant  et  si 
intense  qui  a  été  jusqu'ici  très  imparfaitement  compris. 

«  Les  historiens  byzantins  (1)  racontent  qu'aussitôt  après  la  mort 
imprévue  de  .Jean  Tzimiscès,  c'est-à-dire  dès  l'année  976,  les  Bulgares  se 
soulevèrent  contre  l'empire  byzantin  et  envahirent  les  thèmes  d'Europe. 
Dès  980,  c'est-à-dire  seulement  quatre  ans  après,  nous  verrons,  au  récit 
qui  va  être  fait  de  cette  guerre,  les  Bulgares  en  possession  de  provinces 
telles  que  la  Thessalie  et  l'Hellade,  sur  lesquelles  leur  autorité  ne  s'était 
jamais  encore  étendue.  Nous  verrons  vers  cette  même  époque  une  de  leurs 
armées  pénétrer,  sous  la  conduite  de  leur  tsar  Samuel,  par  l'Isthme  de 
Corinthe  jusque  dans  le  Péloponèse  et  y  jeter  l'épouvante  après  avoir  au 
préalable  ravagé  la  Thrace,  la  Macédoine  et  les  environs  de  Salonique, 
la  Thessalie,  le  thème  de  Hellade  et'  conquis  une  foule  de  places  bvzan- 
lines,  la  puissante  Larissa  entre  autres. 

((  Voilà  donc  ce  qui  se  passait  dans  la  Bulgarie  occidentale  vers  les 
années  980  et  981,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  ans  à  peine  après  la  mort  de 
l'empereur  Jean  Tzimiscès.  Les  historiens  qui,  n'ayant  jamais  examiné  la 
question  de  près,  ne  mettent  pas  en  doute  que  cet  empereur  n'ait  fait  la 
(■on(juète  de  la  Bulgarie  tout  entière,  considèrent  les  mouvements  dos  Bul- 
gares qui  éclatèrent  presque  aussitôt  après  sa  mort  et  toute  la  longue  guerre 
(]ui  en  fut  la  suite  comme  ayant  été  uniquement  une  révolte  de  ceux-ci 
contre  leurs  nouveaux  maîtres,  une  lutte  désespérée  pour  la  délivrance  du 
joug  byzantin.  Mais  dans  cette  hypothèse  il  deviendrait  impossible  d'ex- 
pliquer comment,  dès  le  début  de  cette  prétendue  révolte,  les  Bulgares  ont 
\m  se  trouver  maîtres  de  provinces  telles  que  la  Thessalie  et  l'Hellade. 
Bien  d'autres  particularités  encore  demeureraient  incompréhensibles.  B 
faudrait  admettre  que  dans  le  court  espace  de  deux  ou  trois  années  les 
Bulgares  révoltés  auraient  réussi  non  seulement  à  arracher  au  joug  des 
(irecs  toute  la  portion  occidentale  de  leur  monarchie,  mais  encore  à  y 
restaurer  dans  ce  peu  de  temps  tout  un  ordre  civil  et  politique,  à  créer  de 

;i)  Skylitzès  et  Cédrénus,  II,  434. 
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toutes  pièces  cette  armée  régulièrement  organisée  qui  en  si  peu  de 
temps  réussit  à  franchir  la  frontière,  à  enlever  aux  Byzantins  des 
forteresses  telles  que  Larissa,  à  soumettre  enfin  la  Thessalie  et  la 
Grèce  jusqu'à  l'Isthme  de  Corinthe.  Est-il  nécessaire  de  démontrer  que 
l'accomplissement  d'un  tel  programme  en  un  temps  aussi  court  ])ar  de 
simples  bandes  rebelles  constituerait  un  fait  inouï  dans  l'histoire,  un  liiil 
presque  fabuleux  ? 

«  Les  absurdités,  les  impossibilités  trop  évidentes,  découlant  de  ce  svs- 
tème  qui  veut  envisager  un  mouvement  aussi  puissant  comme  le  produit 
d'une  simple  révolte  des  provinces  bulgares  soumises  par  Jean  Tzimis- 
cès,  n'ont  pu  échapper  aux  partisans  de  cette  opinion.  Pour  expliquer 
leur  théorie  ils  ont  inventé  diverses  hypothèses  qui  ne  tiennent  pas  debout 
devant  la  critique  la  plus  superficielle.  Les  uns  (1)  se  sont  bornés  à  répéter 
que  la  révolte  de  Bardas  Skléros  avait  à  tel  point  absorbé  durant  quatre 
années  toutes  les  forces  et  tuiilc  i'altcnlidii  du  gouvernement  et  dr  Inpi- 
nion  à  Byzance,  que  le  premier  n'avait  pu  prendre  aucune  mesure  pour 
étouffer  les  débuis  de  l'insurrection  bulgare,  que  la  seconde  ne  s'était 
même  pas  aperçue  des  progrès  gigantesques  si  rapidement  réalisés  par 
celle-ci.  Le  départ  précipité  de  toutes  les  troupes  impériales  d'occupation 
pour  aller  combattre  le  prétendant  d'Asie  demeure  donc  pour  ces  histo- 
riens une  explication  très  suffisante  des  éclatants  succès  des  révoltés  bul- 
gares. Or,  dès  le  début  de  la  lutte,  nous  voyons  des  villes  comme  Sérès. 
comme  Larissa,  comme  Corinthe,  fortement  occupées  par  des  garnisons  im- 
périales. Si  ces  anciennes  cités  du  territoire  de  l'empire  avaient  ainsi  con- 
servé leurs  défenseurs,  à  bien  plus  forte  raison  les  places  reconquises  pa:- 
Tzimiscès  au  nord  du  Ballcan  et  sur  le  Danube  devaient  avoir  aussi  gard:- 
leurs  garnisons  byzantines.  Le  vulgaire  bon  sens  doit  nous  être  garant  que 
le  gouvernement  des  jeunes  basileis  n'avait  pas  ainsi  stupidement  dégarni 
ces  places  fortes.  C'eût  été  courir  de  gaîté  de  cœur  à  l'encontre  des  pires 
complications.  La  preuve  en  est  que  le  tsar  Samuel  ne  put  plus  tard  s'em- 
parer, à  cause  précisément  de  la  résistance  opiniâtre  que  lui  opposèrent 
certainement  leurs  garnisons  byzantines,  ni  de  Dorystolon,  ni  de  Phi- 

(1)  M.  Racky,  par  exemple,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  sud-slave,  t.  XXIV,  Agrani. 
1873. 
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lippopolis,  ni  de  Varna,  ni  do  Mésumbria,  ni  d'AucliialL',  toutes  places 
fortes  reprises  par  Jean  Tzimiscès. 

«  D'autres  écrivains  (1),  qui  ne  nient  point  la  présence  de  garnisons 
byzantines  dans  les  principales  villes  de  la  Bulgarie  transbalkanique,  cher- 
chent à  expliquer  le  succès  étonnant  de  la  sédition  bulgare  en  supposant 
que  ces  garnisons  dont  il  n'est  plus  fait  mention  dans  les  sources  auraient 
été  en  grande  partie  massacrées,  tandis  que  les  soldats  impériaux  sur- 
vivants se  seraient  enfuis  ou  auraient  passé  à  l'ennemi.  Peut-on  croire 
sérieusement  que  si  pareils  événements  s'étaient  passés,  on  n'en  retrouve- 
rait pas  quelque  trace,  quelque  mention  sommaire  dans  les  chroniqueurs 
byzantins?  » 

«  Ma  théorie,  poursuit  M.  Drinov,  a  précisément  le  mérite  de  rendre 
inutiles  ceshypothèses  qui  toutes  pèchent  par  la  base. Pour  moi,  je  nedoule 
pas  que  la  grande  guerre  gréco-bulgare  sous  Basile  II  n'ait  eu  ses 
origines  premières  dans  le  royaume  resté  indépendant  de  la  Bulgarie 
occidentale,  royaume  dont  l'existence  était  demeurée  jusqu'ici  inconnue 
aux  historiens  et  qui  avait  survécu  à  la  conquête  des  provinces  de  la  Bul- 
garie occidentale  par  le  basileus  Jean  Tzimiscès  (2).  Jusqu'à  la  mort  de  ce 
héros,  ce  royaume,  que  venait  de  fonder  le  boliade  Schischman,  n'était 
point  entré  en  conflit  avec  Byzance,  à  la  fois  parce  que  l'empire  grec  était  un 
adversaire  trop  redoutable  pour  la  jeune  monarchie  et  parce  que  celle-ci 
avait  sur  les  bras  de  trop  grosses  difficultés  intérieures.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  disparition  de  ce  basileus  si  redouté  que,  profitant  des  cruels 
embarras  créés  à  Basile  II  par  la  révolte  de  Bardas  Skléros,  le  nouvel  Etat 
se  hâta  de  saisir  l'occasion  d'étendre  sa  puissance  aux  dépens  de  l'empire 
grec,  trop  sérieusement  occupé  ailleurs.  Les  souverains  de  cette  Bulgarie 
de  l'ouest  disposaient  évidemment  de  forces  militaires  bien  plus  considé- 
rables qu'on  ne  pourrait  de  prime  abord  le  supposer.  Bien  naturellement 
aussi,  et  ceci  on  n'en  saurait  douter  un  instant,  leur  entreprise  rencontra 


(1)  M.  Hilferding,  par  exemple. 

(2)  M.  Kokkoni,  dans  son  Histoire  des  Bulgares  parue  à  Athènes  en  1877,  ne  croit  pas  à 
l'existence  de  ce  royaume  bulgare  occidental  ou  schischmanide  immédiatement  après  la  con- 
quête du  royaume  bulgare  proprement  dit  par  Jean  Tzimiscès.  Il  croit  plutôt  à  une  formation 
de  ce  second  royaume  consécutive  au  succès  de  la  révolte  des  flls  du  «  Comitopoule  ».  Voy. 
op.  cit.,  note  de  la  p.  110. 


~M  LES   JEU.XKS    ANNÉES   DE   BASILE 

la  plus  vive  sympathie,  le  plus  actif  coucours,  parmi  les  populations  de 
même  race  des  provinces  orientales  redevenues  sujettes  des  Grecs.  Ces 
circonstances,  jointes  au  formidable  accroissement  des  troubles  en  Asie 
par  le  fait  des  premières  victoires  de  Bardas  Skléros,  furent  donc  la 
seule  vraie  cause  du  succès  si  rapide  du  mouvement  bulgare.  Elles  nous 
expliquent  comment  en  quelques  années  à  peine  non  seulement  la  majeure 
partie  des  provinces  conquises  par  Jean  Tzimiscès  se  trouva  délivrée  à 
nouveau  du  joug  byzantin,  mais  comment  un  certain  nombre  d'autres 
qui  avaient  jusque-là  constamment  appartenu  à  l'empire  purent  lui 
être  momentanément  arrachées.  Voilà,  à  notre  avis,  le  vrai  caractère  du 
mouvement  qui  éclata  en  Bulgarie  dans  le  cours  de  l'année  976  ;  ce  ne  fut 
point  un  simple  soulèvement,  quelque  insurrection  des  provinces  jadis 
annexées  par  Jean  Tzimiscès,  ce  fut  une  guerre  régulière  faite  à  l'empire 
par  la  Bulgarie  occidentale  demeurée  indépendante.  Tel  est  bien  l'aspect 
sous  lequel  ce  mouvement  apparaît  dans  les  récits  des  chroniqueurs,  pour 
peu  qu'on  étudie  ceux-ci  avec  quelque  attention. 

«  Il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  tenter  de  refaire  en  peu  de  mois 
l'histoire  forcément  bien  courte  de  cette  Bulgarie  occidentale  depuis  son 
origine  jusqu'au  commencement  delà  lutte  contre  Byzance  en  076.  On  se 
rappelle  que  ce  nouveau  royaume  de  l'ouest  avait  été  fondé  du  vivant  du 
tsar  Pierre,  durant  la  grande  insurrection  soulevée  contre  ce  souverain  trop 
ami  de  Byzance  par  le  parti  bulgare  dit  national,  dans  le  cours  du  printemps 
ou  de  l'été  de  l'an  UO:].  A  la  tète  de  cette  insurrection, qui  ne  fut  qu'à  demi 
victorieuse, se  trouvaient  le  boliade  Schischnian  surnommé  «le  Comte  »,  le 
Comité,  nousnesavonstroppourquoi,  et  ses  fils.  Ce  Bulgare  audacieux, origi- 
naire du  sauvage  kastron  de  Ternovo  sur  les  rives  de  la  Jantra  au  pied  du 
Balkan,  s'était  fait  proclamer  souverain  des  provinces  occidentales,  qui  se 
détachèrent  à  ce  moment  du  royaume  du  tsar  Pierre.  Il  y  eut  dès  lors  deux 
monarchies  bulgares  :  une  de  l'est,  une  autre  de  l'ouest  en  Macédoine  et  en 
Albanie.  Divers  documents  historiques  parvenus  jusqu'à  nous  (1)  attes- 
tent que  Schischnian  accepta  le  titre  de  roi  ou  plutôt  de  tsar.  » 

On  ne  saurait  dire  exactement  combien  de  tt-mps  il  régna,  mais,  par 

(1)  Tels  sont  le  fameux  Registre  de  Zographos   el  aussi   une  charte  de  Tan  994  concer- 
nanl  le  boliade  Pincius  réfugié  en  Croatie.  Voy.  Farlati,  lllyric.  sacr.,  t.  111,  p.  (II. 
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le  témoignage  de  Skylitzès  (iiii  dit  qu'après  le  décès  du  tsar  Pierre,  sur- 
venu le  30  janvier  969  (1),  les  lîls  de  Schischman,  les  «  Comitopoules  », 
ainsi  quo  les  appellent  les  historiens  byzantins,  se  révoltèrent  contre  les 
fils  de  leur  souverain  défunt  pour  leur  arracher  la  couronne,  on  peut  esti- 
mer que  le  premier  monarque  de  la  Bulgarie  occidentale  devait  être  déjà 
mort  à  cette  date  puisque  ses  fils  agissaient  en  ses  lieu  et  place.  De  ce 
même  témoignage  du  chroniqueur  byzantin,  nous  apprenons  que  les 
nouveaux  chefs  nationaux  de  la  Bulgarie  occidentale  guettaient  attenti- 
vement chaque  occasion  de  s'emparer  des  provinces  orientales  demeurées 
fidèles  à  la  dynastie  du  tsar  Pierre.  Nous  pouvons  en  conclure  encore  que 
cette  première  entreprise  du  commencement  de  l'an  909  échoua,  puisque 
les  fds  de  Pierre,  avec  l'aide  des  Grecs,  réussirent  pour  cette  fois  à  con- 
server le  trône  de  leur  père  sur  lequel  venait  de  monter  Boris,  l'aîné 
d'entre  eux  (2). 

Des  quatre  fils  de  Schischman,  également  nommés  les  Schisclima- 
nides  de  Ternovo  ou  plus  simplement  les  «  Comitopoules  »  :  David,  Moïse, 
Aaron  et  Samuel,  aussi  appelé  Etienne  ou  Stéphanos  Samuel  (3),  ce  fut 
David  qui  lui  succéda.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  divers  témoignages  his- 
toriques, entre  autres  par  le  Rerjislre  des  rois  bulgares  de  Zographos,  docu- 
ment très  ancien  dans  lequel  ce  prince  se  trouve  nommé  immédiatement 
après  son  frère  :  «  Dieu  ait  pitié  de  Schischman, de  David,  de  Samuel,  etc.» 
L'Église  bulgare  amisDavidau  nombre  des  saints,  et  son  image  se  rencon- 
tre aujourd'hui  encore  dans  mainte  église  de  Bulgarie  avec  cette  légende  : 
le  ((  saint  roi  bulgare  David  ».  Il  existe  un  antique  portrait  de  lui  au 
couvent  de  Ryl.  Un  autre  se  trouve  dans  un  livre  religieux  slavon  publié 
à  Pesl  au  siècle  dernier  (4).  Ses  biographies  manuscrites  et  celle  écrite  au 
miheu  du  siècle  dernier  à  l'aide  de  ces  documents  plus  anciens  par  le 
moine  prêtre  Païssios  dans  son  Catalogue  des  saints  bulgares  disent  que 
le  pieux  souverain,  après  avoir  cédé  le  trône  à  son  frère  Samuel,  se 

(1)  Jirecek,  op.  cit.,  p.  12G.  L'Église  bulgare  célèbre  ce  jour-là  l'office  de  ce  malheureux 
prince. 

(2)  Voy.  Un  Empereur  liijzimtin  au  X=  siècle,  pp.  739  et  "40. 

(3)  Voy.  dans  Kokkoni,  op.  cit.,  note  de  la  p.  116,  comment,  par  suite  d'une  erreur,  on  a 
pu  croire  que  Samuel  avait  également  porté  le  nom  de  Mokros.  Voy.  Anne  Comnénc,  t.  I, 
p.  343. 

(4)  Stemmatographion  de  Jejerovicz  à  Vienne. 
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retira  dans  un  monastère  et  prit  l'habit  religieux.  Il  y  mena  une  vie  sainte 
et  agréable  à  Dieu  et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Ses  reliques  furent,  dans  la 
suite,  transportées  de  Vodhéna  à  Ochrida.  Les  historiens  byzantins  citent  à 
peine  ce  souverain.  Skylitzès,  on  le  verra,  qui  ne  semble  pas  ici  d'accord 
avec  le  témoignage  des  Vies  manuscrites  du  saint  roi,  dit  seulement  qu'il 
fut  assassiné  par  quelques  Vlaques  errants,  quelque  part  entre  Castoria  et 
Prespa.  en  un  lieu  appelé  «  les  Beaux  Chênes(l))).  Il  ne  serait  jicut-i'tre  pas 


MINIATL'HE  /Vun  des  jjIus  bi-uiur  mat^uscrits  hyzantini>  du  X""  Siècle  de  la  Bibliotliéqac 
Xationale.  —  Hoi  dormant  dans  le  costume  d'un  basileas  byzantin.  A  droite,  des  officiers  de 
sa  garde  ou  spathaires. 


impossible  cependant  de  concilier  les  deux  témoignages.  Nous  verrons 
dans  la  suite  comment  Samuel  (2),  qui  n'était  que  le  quatrième  fils  de 
Schischman,  succéda  pourtant  immédiatement  à  son  aîné,  parce  que  les 
deux  autres  frères  avaient  également  péri  de  mort  violente. 

C'est  sous  le  gouvernement  du  tsar  David  qu'eurent  lieu  les  pre- 
miers mouvements  avant-coureurs  de  la  grande  guerre  gréco-bulgare. 
Son  règne  avait  commencé,  nous  l'avons  vu,  avant  969,  puisqu'il  durait 
déjà  lors  de  l'insurrection  en  cette  année  de  ce  prince  et  de  ses  frères,  les 
autres  Schischmanides,  contre  les  héritiers  du  tsar  Pierre.  Il  durait  proba- 

(1)  «  Ta;  y.f(0\i.iyaZ  Ktikk;  ApO;.  » 

(2)  Le  document  de  l'an  994  concernant  le  boliadc  Pincius  accuse  formellement  Samuel 
d'avoir  fait  crever  les  yeux  à  son  frère,  puis  de  l'avoir  fait  assassiner.  Ce  témoignage  est 
complètement  unique.  Il  demeure  par  conséquent,  jusqu'à  nouvel  ordre,  douteux. 
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lil('iii(/nt  encore  lorsiiiir  liimiinl,  jiiiisi  mic  nous  le  veiTijiis  |)liis  tard, 
Moïse,  un  des  quatre  fièics,  au  siège  de  Sérès,  vers  UTd  on  '.177.  I)niic, 
entre  977  au   phis  tTit  cl   '.I7'.l  au  jdus  lard,  Ii'  [louvoir  passa  aux  mains  di' 


tv.c-'v.'^'"'' 


MiyiATi'RE  tTan  ch'ti  /"J/a^•  /"''/[i.v  mnnii!<ci'its  byzantine  ija  X""  Sî''ch^  (/'■  /a  Blhlf'othêfjac 
Nationale.  —  Souverain  (l'empereur  Tkéodose)  sous  les  traits  tl'un  basileus  hyzantin,  accom- 
pagné de  deu-v  de  ses  officiers  ou  spathaires.  Derrière  lai,  h:  trône  impérial,  (ort  curieu.v. 
A  sa  droite,  de    hauts  diijnit. lires  ecelesiastiiiues, 

Samuel  qui,  en  980,  se  trouvait,  nous  le  savons  avec  certitude,  déjà  à  la 
tête  du  royaume  bulgare  occidental. 

Essayons  maintenant  avec  .M.  Drinov  de  tracer  approximativement 
les  limites  de  ce  royaume  de  la  Bulgarie  de  l'ouest  à  l'époque  de  la  lin  lii' 
la  guerre  russo-byzantine,  avant  même  le  début  de  la  lutte  entreprise  par 
cette  monarchie  contre  Byzance  en  976.  Vers  le  sud-ouest,  ces  limites 
n'avaient  pas  changé  et  demeuraient  celles  si  étendues  vers  le  sud  de  la 
vieille  Bulgarie  des  Syméon  et  des  Pierre,  non  encore  coupée  en  deux.  La 
preuve  en  est  que  la  guerre  de  97(i  commença  précisément  par  les  sièges 
de  Sérès  et  de  Larissa,  qui,  encore  sous  le  règne  de  Pierre,  nous  le  savons, 
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étaient  des  places  frontières  byzantines.  Si  de  ce  côté  la  liulgai'ie  avait 
conservé  ses  bernes,  il  va  sans  dire  qu'elle  les  avait  conservées  également 
à  l'occident,  sur  les  rives  de  l'Adriatique,  depuis  l'embouchure  de  la  Ka- 
ianià  au  sud,  jusqu'à  celle  du  Drin  au  nord.  La  frontière  orientale  com- 
mençait vraisemblablement  aux  monts  du  Despoto-Dasïh,  dans  la  province 
actuelle  d'Achi-Tcheleby.  De  là  elle  courait  vers  le  nord,  suivant  les  crêtes 
de  cette  chaîne,  puis  celles  de  la  «  Montapne  du  Milieu  i>  qui  sépare  les 
campagnes  de  Sophia.  où  le  siège  du  jtatriarcat  bulgare,  chassé  de  Silis- 
trie,  avait  été  d'abord  transféré  (1),  et  celles  d'Iktiman  de  celles  de  Philip- 
popolis.  Elle  franchissait  ensuite  le  grand  Balkan  d'Étropol.  De  l'autre 
côté  de  cette  chaîne  son  tracé  devient  plus  difficile  à  établir.  Cependant 
M.  Drinov,  avec  raison  ce  me  semble,  croit  pouvoir  affirmer  que  les  gran- 
des cités  bulgares  du  Danube,  Belgrade  et  Vidin,  n'avaient  point  été  tou- 
chées par  la  guerre  gréco-russe  et  qu'elles  durent  en  conséquence  faire 
partie  dès  le  début  du  royaume  improvisé  par  Schischman  et  ses  fils, 
(k'rtes,  si  d'aussi  fortes  et  notables  cités  eussent  été  conquises  par  les 
lieutenants  de  Jean  Tzimiscès,  les  chroniqueurs  byzantins  qui  vont  jus- 
qu'à mentionner  la  prise  par  ce  prince  de  petites  villes  comme  Dineia  et 
Pliscouba,  en  eussent  fait  mention.  Si  on  veut  bien  accepter  celte  hypo- 
thèse, on  ne  se  trompera  guère  peut-être  en  prolongeant  la  frontière  orien- 
tale de  la  Bulgarie  d'Occident  par  delà  !«■  Halkan  d'Etropol,  suivant  une 
ligne  droite  le  long  du  cours  de  l'Iski'r  jusqu'à  l'inilmuclnire  de  cette 
rivière  dans  le  Danube. 

Ainsi  donc  l'ensemble  des  provinces  bulgares  situées  à  l'ouest  du 
Despoto-Dagh,  de  la  Montagne  du  Milieu  et  du  cours  de  l'Isker,  dès  avant 
la  grande  lutte  russo-byzantine,  s'étaient  constituées  en  un  corps  poli- 
tique particulier,  qui  ne  fut  en  rien  atteint  par  cette  guerre.  Même  après  la 
conquête  par  Jean  Tzimiscès  des  territoires  compris  entre  le  Balkan  et  le 
Danube,  formant  l'ancienne  Mésie  proprement  dite,  ces  provinces  occiden- 
tales avaient  conservé  leur  indépendance,  ^^ous  allons  les  voir  servir  de 
noyau  à  la  formation  de  la  vaste  mais  éphémère  monarchie  du  tsar 
Samuel,  de  cette  monarchie  qui  ne  fut  point,  ainsi  (\\\'nu  la  cru  d'abord, 

(1)  Ce  qui  prouve  bien  que  Sophia  navail  pas  élé  conquise  par  Jean  Tzimiscès  et  qu'elle 
était  demeurée  bulgare. 
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1111  royaume  bulgare  nouveau  érigé  de  loules  pièces-,  nuiis  rjui  surgit 
[larini  les  déliris  demeurés  indépondaiils  de  l'ancien  royaiiiiie  du  grand 
Syméon    1,. 

Il  est  temjis  d'en  arriver  enlin  au  nn-it  de  eelli'  terrible  guerre  gréco- 
bulgare  si  acharnée,  si  longue,  sur  les  [léripéties  d(!  laquelle  nous  ne  possé- 
dons, hélas,  que  quelques  renseignements  aussi  épars  que  déplorablenieiit 
insuffisants.  Les  débuts  surtout  nous  en  sont  à  peu  près  inconnus.  Tout 
ce  ijiie  nous  savons  d'un  jieu  certain,  c'est  que  presque  immédiatement 
après  la  mort  de  Jean  Tzimiscès  les  hostilités  semblent  avoir  commencé 
de  la  part  des  Bulgares,  encouragés  par  la  mort  de  leur  redoutable 
adversaire,  par  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de  ses  successeui's,  surtout 
par  le  trouble  amené  dans  tout  l'empire  par  la  sédition  de  Bardas 
Skiéros.  Le  mouvement  national,  consistant  à  la  l'ois  en  une  agression 
diri'cte  de  la  part  de  la  Bulgarie  indépendante  de  Macédoine  et  d'Albanie, 
et  en  une  succession  de  séditions  de  la  part  de  celles  des  provinces  de  cette 
nation  (jui  étaient  redevenues  depuis  peu  partie  intégrante  de  l'empire, 
eut  cette  fois  encore  pour  chefs  —  Skylitzès,  Cédrénus  et  Zonaras  l'affir- 
ment i2),  et  tous  les  autres  témoignages  en  font  foi  —  les  fils  du  boliade 
Schischman,  les  quatre  «  Comitopoules  »  (3)  ou  fils  de  «  Comité  »  (4), ainsi 
que  les  nomment  constamment  les  historiens  byzantins  et  aussi  Yahia.  Ces 
quatre  jeunes  hommes  reconnaissaient  pour  leur  chef  et  leur  tsar  l'aîné 
d'entre  eux,  David,  qui  avait  été  proclamé  à  la  mort  de  leur  père  (oi, 
mais   tous  dirigeaient  en  commun  l'attaque   contre  Byzance.  Ces  quatre 

(1)  Voy.  à  la  page  119  de  l'ouvrage  de  M.  Drinov  l'opinion  de  cet  auteur  sur  la  pré- 
tendue venue  de  l'armée  byzantine  après  la  conquête  de  la  Bulgarie  danubienne  par  Jean 
Tzimiscès  jusqu'en  Rascie,  la  Joupanie  ou  Serbie  actuelle,  venue  signalée  au  chap.  XXIII 
du  Regnum  Slavortim  du  Prêtre  de  Dioclée.  Pour  M.  Drinov,  ce  récit  est  sans  valeur  histo- 
rique. 

(2)  Cédrénus,  t.  Il,  p.  434.  Zonaras,  éd.  Dindorf,  t.  IV,  p.  110. 

(3)  Sur  ce  terme  curieux  de  «  Comitopoule  »,  voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  143.  et  aussi  le 
Compte  rendu  de  cet  ouvrage  par  M.  Th.  Ouspensky  {Journal  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  russe,  livraison  d'avril  1884,  pp.  288  sqq.).  M.  Ouspensky,  combattant  l'opinion  du 
baron  Rosen,  traite  avec  beaucoup  de  science  dans  ces  pages  des  erreurs  et  des  confusions 
(principalement  sur  le  rôle  de  Samuel  le  «  Comitopoule  »  qui  enlèvent  ici  aux  renseignements 
fournis  par  Yahia  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur.  Les  historiens  arméniens  appellent  les 
«Comitopoules  o  les  «  Komsadzag  ».  Le  récit  que  fait  .\cogh'ig  de  leur  soulèvement  est  certai- 
nement très  inexact.  Voy.  la  note  2  de  la  page   121)  de  l'article  de  M.  A.  Lipowsky. 

(4)  En  bulgare  :  boliade,  boiar.  Les  boliades  étaient  les  représentants  de  la  noblesse 
territoriale.  Voy.  Th.  Ouspensky,  Mémoire  cité  dans  la  note  précédente,  p.  291. 

(5)  Voy.  p.  599. 
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frères,  dont  nous  voudrions  tant  connaître  un  peu  plus  exactement 
l'orageuse  existence,  semblent  avoir  été  de  véritables  héros  de  la  patrie, 
restaurateurs  passionnés  d'une  nationalité  quasi  expirante  sous  les  coups 
de  l'étranger,  privée  de  son  antique  lignée  royale,  cherchant  désespé- 
rément à  se  reprendre  sous  la  conduite  de  ces  hardis  et  enthousiastes 
chefs  jiupulaires.  Dans  les  récits  bulgares,  empreints  d'un  patriotisme 
ardent,  les  lils  du  boliade  Schischman  sont  appelés  les  nouveaux  Ma- 
chabées,  et  le  seul  l'ait  de  ce  nom  glorieux  donné  à  ces  hommes  par  ce 
peuple  oîi  la  lecture  de  l'Ancien  Teslanienl  Icnail  une  si  grande  place 
dans  les  préoccupations  religieuses,  en  dit  plus  long  sur  leur  compte  que 
bien  des  récits  contemporains.  Combien  nous  voudrions  pouvoir  nous 
représenter  ces  libres  etardents  guerriers  conduisant  à  travers  les  immenses 
et  impénétrables  forêts,  les  agrestes  défilés  de  leur  montagneuse  patrie, 
les  bandes  pittoresques  des  rustiques  paysans  bulgares  ou  les  forces  régu- 
lières mieux  organisées  de  la  jeune  royaiili'  du  lils  aini'  df  Schischman  à 
l'attaque  des  forteresses  de  la  rruiilii'ri'  Inzaidine  dcjfendues  pai"  des  mer- 
cenaires russes,  arméniens  ou  géorgiens  ! 

De  toute  la  première  période  de  la  lutte  gréco-bulgare  nous  ne  con- 
naissons que  deux  ou  trois  faits  à  peine.  Certainement,  malgré  les  embarras 
suscités  par  la  révolte  de  Bardas  Skléros,  les  Byzantins  durent  opposer 
une  résistance  vigoureuse  aux  agressions  chaque  jour  plus  audacieuses 
des  Bulgares.  Il  dut  y  avoir  durant  toutes  ces  années  tout  le  long  de  la 
frontière  grecque,  aux  environs  des  sauvages  monts  Rhodope  surtout,  des 
faits  de  guerre  minibrcux,  guerre  de  partisans,  guerre  de  surprises; 
mais  les  historiens  byzantins,  coinini'  fascinés  par  la  grandeur  de  la  lutte 
contre  le  prétendant  d'Asie,  absoi'bés  par  le  récit  de  ces  fameuses  cam- 
pagnes d'Anatolie,  ne  disent  pas  un  mot  de  ces  événements  d'ordre  en 
apparence  secondaire.  Tout  ce  que  nous  en  savons  durant  la  période  qui 
s'étend  de  l'an  976  à  l'an  980,  se  réduit  à  ceci  :  Les  quatre  fils  de  Schisch- 
man dirigeaient  l'incessante  attaque  bulgare  contre  Byzance;  David, l'aîné, 
était  tsar;  Moïse,  qui  le  suivait  par  rang  d'âge,  périt  le  premier;  les  Bul- 
gares assiégeaient  alors,  paraît-il,  la  forteresse  impériale  de  Serres  en  Macé- 
doine (1),  aujourd'hui  Sérès,  au  nord-est  et  à  peu  de  distance  de  Salo- 

(1)  Cédrénus,  II,  435. 
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iliqiiu  ;  Moïse  lut  tué  d'un  coup  de  iiicrre  jeli'e  des  inuraillefi.  Nous  n'avons 
sur  ce  fait  de  guerre  que  cet  unique  renseignement.  11  n'en  est  pas  moins 
infiniment  précieux  en  nous  démontrant  que,  puisque  les  princes  de  la 
Bulgarie  occidentale  étaient  dès  cette  époque  en  état  de  mettre  le  siège 
devant  une  forteresse  aussi  puissante  que  l'était  Serres,  ils  devaient  alors 
déjà  posséder  de  véritables  Iroiipes  régulières,  une  vraie  armée  avec  un 
parc  de  siège.  Ce  n'étaient  donc  |ioinl  de  simples  bandes  de  paysans  révol- 


Ml.XI.il  l  HE  d  an  des  plas  beaiuv   manuscrits   byzantins    da  A'""  siéclu  de  la   Bibtiotlieijae 
Xafionab;.  —  ^'i^nstantin  le  Grand  au  pont  Mih-ius,  sous  les   traits  d'un  basileas  byzantin. 


lés  qu'ils  entraînaient  à  leur  suite,  ainsi  qu'onl'a  cru  longtemps.  En  soute- 
nant cette  opinion,  on  faisait  injure  non  pas  seulement  aux  Bulgares,  alors 
déjà  bien  plus  civilisés,  bien  plus  puissants  qu'on  ne  le  croyait  générale- 
ment, mais  surtout  au  basileus  Basile,  qui  n'eût  pas  eu  besoin  de  faire 
d'aussi  prodigieux  efforts  durant  quarante  années  pour  écraser  de  si  piètres 
adversaires.  D'après  Skylitzès,  ce  siège  dut  avoir  lieu  vers  976  ou  977 
au  plus  tard.  Cette  date  doit  être  exacte.  Cette  cité  byzantine  de  Serres, 
étant  place  frontière,  dut  très  probablement  être  une  des  premières  à  subir 
dès  le  début  des  hostilités  l'attaque  des  forces  bulgares. 

J'ai  dit  que  le  tsar  David  semble  avoir  régné  jusqu'à  une  époque 
(ju'il  faut  placer  entre  977  et  979,  date  extrême.  En  980,  en  effet,  nous  ver- 


(iuB  LES    JEUNES   ANNEES    DE   BASILE 

riiiis  que  vSamiii'l  lui  avnit  il('jà  succédé.  Je  rappelle  encore  que,  suivant 
les  sources  bulgares,  ce  pieux  souverain,  après  avoir  abdiqué  en  faveur 
(le  son  frère  Samuel,  se  serait  fait  moine  et  serait  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, mais  que  Skylitzès  raconte  au  contraire  (pi'il  l'ut  assassiné  entre 
Gastoria  et  Prespa,  en  un  lieu  nommé  «  les  Beaux  Chênes»,  pardes  Vlaques 
errants,  c'est-à-dire  quelques  pasteurs  de  cette  race  (1)  qui  se  trouvaient 
là  dans  leur  patrie,  quelques-uns  de  ces  sauvages  bergers  vlaques  dont  les 
représentants  actuels,  demeurés  presque  aussi  incultes  qu'ils  l'étaient  aux 
environs  de  l'an  mille,  constituent  parfois  une  rencontre  fort  désagréable 
pitur  le  vovageur  égaré  en  terre  de  Macédoine  ou  de  Thessalie  (2). 

Samuel  (3),  le  grand  tsar  Samuel,  un  des  plus  grands  souverains  de 
Bulgarie  et  un  des  personnages  à  la  fois  les  plus  remarquables  et  les 
moins  connus  du  x""  siècle  oriental,  ipie  nous  albins  voir  soutenir  à  la  tète 
(le  son  ]ieu]ile  une  lullc  si  li(''i'(jiique  durant  tant  diunu'es  eunti'c  le  basi- 
leus  Basile  el  tdules  les  forces  du  vaste  ciiiiurc  grec,  sirccéda  iinnK'diate- 
mcnl  à  son  fn'^re  l)a\  id.  En  !t<S(l  nous  savons  d'une  manière  certaine  (|u'il 
était  di'jà  Isar  de  la  Bulgarie  indépendante.  Le  seul  survivant  parmi  ses 
frères,  Aaron,  aurait  dû  être  préféré  par  droit  de  primogéniture,  mais  lui 
aussi,  comme  jadis  .Moïse,  périt  à  ce  moment  de  mort  violente.  Skylitzès 
et  Zonaras  nous  disent  simplement  que,  soupçonné  de  favoriser  les  Byzan- 
tins et  de  trahir  sa  patrie  ou  plul("il  de  vouloir  r('gner  seul  au  détriment  de 
son  IVère  jilus  jeune,  peut-(''lre  accusé  de  ces  deux  crimes  à  la  fois,  il  fui 
assassiiK'  par  celui-ci  un  (|Malorzième  joui' d'un  riidis  de  juillet  dans  la 
|iruviiHc  (Ml  liipotérésie  de  Uhametanitza  (4).  Samuel  fit  de  même  périr  ses 
cnranls.  Deux  seulement  échappèrent  ([ui  avaient  noms  Jean  Vladislav  et 
Alousianos,  aussi  nommé  Spendoslav.  Le  premier,  dit  Skylitzès  qui.  du 
reste,  ne  nomme  que  celui-là  [5),  fut  sauvé  de  la  fureur  de  Samuel  par 

(1)  A.  D.  Xénopol,  L'Empire  valacho-bulgarc,  Rev.  Iiist..  t.  XLVII,  1891,  p.  217. 

(2)  Sur  ces  Vlaques  de  Thessalie  du  x-  et  du  xf  siècle,  ancêtres  des  Roumains  d'aujour- 
d'hui, voy.  Wassiliewsky,  Conseils  et  récils,  etc..  Journal  du  Ministère  de  Vlmlruclion 
publique  russe,  livraison  CCXVl  de  juillet  1881,  pp.  133  sqi^.,  13',».  148  sqq.,  etc. 

(;))  Encore  appelé  Sl(^'phanos  Samuel. 

i)  Je  rappelle  que  la  charte  dite  du  lioliade  l'incius,  un  des  descendants  de  Syméon,  fait 
(•galemeut  allusion  à  la  cruauté  de  Samuel,  non  seulement  envers  son  père,  qu'il  fit  aveugler, 
mais  envers  ses  frères  et  les  autres  membres  de  sa  famille.  Voy.  la  note  2  de  la  p.  600. 

ivij  Zonaras,  éd.  Dindorf,  p.  110,  ne  nomme  également  que  ce  seul  fils  de  Moïse,  mais  il 
l'appelle  Jean  Spendoslav.  Il  y  a  certainement  là  quelqui'  confusion. 
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le  propre  lils  de  ce  dernier,  Romain  Kadomir.  Le  second,  ahu's  encore 
nn  enfant,  fut  portt5  en  secret  à  Constantinople,  où  il  vécut  longtemps 
inconnu. 

De  toute  la  descendance  mâle  du  grand  boliade  Schischman  de  Ter- 
novo,  premier  tsar  de  la  Bulgarie  occidentale,  Samuel  demeurait  seul 
debout  en  état  de  régner  et  de  lutter  contre  Byzance.  (^e  fut  avec  une 
ardeur  virile,  une  résolution  inébranlable,  que  cet  homme  audacieux,  aux 
passions  sauvages,  prit  en  mains  la  direction  unique  des  destinées  de  sa 
patrie.  Nous  allons  le  voir  durant  près  de  trente-cinq  années  faire  terrible- 
ment et  constaninieiii  parirr  de  lui,  adversaire  acharné  et  redoutable 
attaché  aux  flancs  du  grand  empire  d'Orient.  «  Cet  homme  belliqueux, 
dit  Skylitzès,  merveilleusement  actif,  qui  avait  le  repos  en  exécration, 
demeura  seul  monarque  de  toute  la  Bulgarie.  Profitant  de  ce  que  les 
armées  impériales  étaient  occupées  en  Asie  à  réduire  la  révolte  de  Bardas 
Skléros,  il  envahit  incessamment  toutes  les  provinces  occidentales  de 
l'empire.  »  Hélas,  ces  quehjues  mots  sont  tout  ce  que  nous  savons  du 
caractère  de  ce  héros  national. 

Certes  ce  dut  être  un  homme  de  premier  ordre  ipie  celui  qui  sut  si 
rapidement  accroître  sa  puissance  aux  dépens  de  son  colossal  voisin,  au 
point  de  mettre  en  péril  l'existence  même  de  celui-ci,  (pii  sut  faire  si  \i[e 
de  ces  troupes  de  paysans  et  de  montagnards  indisciplinés  des  armées 
régulières,  capables  de  lutter  avec  succès  contre  les  premières  troupes  du 
monde  à  cette  époque  et  de  les  vaincre  en  bataille  rangée.  Certes  il  fut 
l)arbare,  inhumain,  fourbe,  peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens, 
mais  en  cela  il  ne  différait  d'aucun  des  chefs  de  peuples  de  son  époque,  et 
le  basileus  Basile,  son  adversaire  principal,  le  dépassa  de  beaucoup  en 
cruauté  comme  en  duplicité.  En  tout  cas,  ce  fut  un  merveilleux  homme 
de  guerre,  un  homme  de  fer,  d'une  bravoure  parfaite,  infatigable,  inac- 
cessible à  la  crainte  comme  à  la  fatigue  ou  au  découragement,  infini- 
ment fertile  en  ressources  et  en  ruses  de  cette  guerre  difficile  entre  toutes, 
tacticien  consommé  à  l'égal  des  plus  habiles  capitaines.  Puissamment 
favorisé  par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  l'empire  grec  à  la  mort  de 
Jean  Tzimiscès,  constamment  en  éveil  pour  saisir  toutes  les  occasions, 
d'une  activité  inouïe,  il  ne  cessa  d'organiser  avec  ardeur  le  mouvement 
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unanime  de  sa  patrie  pour  rejeter  le  juu|;,  livzanlin  abhorré.  Skylilzes  dil 
expressément,  dans  le  passage  dont  je  viens  de  citer  le  début  et  par  leipul 
cet  aulrur  et  après  lui  Cédrénus  entament  le  récit  de  la  grande  guérie 
bulgare,  que  l'intrépide  partisan,  grâce  aux  embarras  de  l'empirr.  put 
impunément  parcourir  et  saccager  dans  d'incessantes  incursions  toutes  les 
provinces  byzantines  (1)  occidentales  et  il  désigne  nominativement  non 
seulement  les  thèmes  de  Tlirace,  de  Macédoine  et  les  campagnes  de  Salo- 
nique,  mais  encore  la  Thessalie,  moins  proche,  le  thème  lointain  de  Hel- 
lade,  qui  constituait  la  Grèce  propre  antique,  même  celui  du  Péloponèse. 
De  même  Zonaras,  lui  aussi,  copiant  Skylitzès,  dit:  «  Durant  que  la  guerre 
civile  faisait  rage  dans  l'empire,  Samuel  le  Bulgare  parcourut  impuné- 
ment diverses  provinces  de  l'Occident.  »  Et  en  réalité  il  ne  se  borna  pas  à 
parcouiir,  nn'me  à  saccager  ces  |irii\  inccs.  lîicu  au  contraire  il  en  soumit 
une  bonne  partie  à  son  sceptre  avec  leurs  grandes  cités  impériales  et  leurs 
i'orteresses  puissantes,  les  unes  i)Our  peu  de  temps,  les  autres  pour  au 
moins  trente  années.  Un  troisième  auteur  byzantin,  Jean  Tzetzès,  célèbre 
pour  son  érudition  et  qui  llorissait  vers  la  tin  du  xu°  siècle,  dit  encore  : 
«  Depuis  les  monts  du  Pinde,  depuis  les  campagnes  de  Larissa,  depuis 
Dyrrachion  jusqu'aux  portes  de  Constantinople,  toutes  les  terres  de 
l'empire  se  trouvaient  aux  mains  des  Bulgares  avant  que  le  glorieux 
Basile  n'eût  mis  un  frein  à  la  puissance  de  ce  jieujde.  » 

La  vaste  péninsule  qu'on  appelait  liiiT  encore  la  Turquie  d'Europe, 
cette  péninsule  des  Balkans  qui.  à  l'cpiiquc  dnnl  j'écris  l'histoire,  formait 
la  portion  occidentale  de  l'empire  byzantin,  la  «  Dusis  »,  suivant  l'expres- 
sion officielle,  possède  un  système  orographique  des  plus  remarquables  ; 2  . 
Du  cap  Emineh  sur  la  mer  Noire,  jadis  cap  de  Mesembria,  une  haute  et 
magnifique  ciiaîne  de  montagnes  court  directement  vers  l'ouest  dans  la 
direction  de  l'Adriatique.  Jusque  vers  le  milieu  de  son  étendue,  ou  plus 
exactement  jusqu'au  point  environ  où  elle  se  trouve  traversée  par  le  défilé 
de  la  Porte  Trajane,  une  des  ]uincipales  voies  qui  la  franchissent,  celle 
chaîne  portait  dans  l'antiquité  le  nom  d'Ila-mus.  Aujourd'hui  son  nom 
est  le  Balkan.  Au  delà,  les  prolongements  occidentaux  portaient  les  noms 

(1)  Littéralement  «  tout  l'occident  »,  r.i's-x'i  tt.v  É^nspav. 

(2)  Gfrœrer,  op.  cit.,  II,  pp.  624  sqq. 
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MINIATURE  d'un  des  plus  beaux  Jimnnscrits  byzantins  du  X""  Siècle  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  —  Saints  da  mois  de  novembre.  Au  dernier  registre  on  aperçoit  saint  Syméon 
sur  sa  colonne. 
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d'Orbelus  et  de  Scordus,  Scanlus  on  .Scudrus.  Ce  sont  aujourd'hui  le 
Perin-Dagh  et  le  Char-Dagli. 

Le  versant  nord  de  cette  grande  chaîne  forme  la  portion  méridionale 
de  la  vallée  du  Danube,  auquel  elle  envoie  plusieurs  grands  fleuves,  ijui 
sont,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est  :  le  Drin,  aujourd'hui  la  Drina,  qui  se 
jette  dans  la  Save  pour  aller  avec  elle  à  Belgrade  rejoindre  le  Danube;  le 
Margus,  aujourd'hui  la  Morava;  le  Pincus,  aujourd'hui  llpek;  le  Tima- 
chus,  aujourd'hui  le  Timok;  le  Ciabrus,  aujourd'hui  le  Czibru;  l'Œskus, 
aujourd'hui  l'Esker;  l'Utus,  aujounl'hui  leVid;  l'Eskanius.  aujourd'hui 
rOsme;  le  Yatrus,  aujourd'hui  la  Jantra;  le  Noes,  aujourd'hui  le Karalom. 
Tout  cet  immense  espace  compris  entre  le  Daimbe  au  nord,  la  grande 
chaîne  au  sud,  le  Drin  à  l'ouest,  la  mer  Xoire  à  l'est,  formait  à  l'époque 
romaine  les  deux  ilésies,  la  haute  et  la  basse.  Au  x°  siècle,  c'était  la 
Bulgarie  danubienne  qui  venait  d'être  reconquise  par  Jean  Tzimiscès  sur 
les  Russes.  Aujourd'bui  c'est  la  Serbie  et  la  Bulgarie  proprement  dite. 

Du  versant  méridional  de  l'Ilaenius,  au  point  où  il  prenait  le  nom 
d'Orbelus,  deux  rameaux  secondaires  principaux  se  détachent,  courant 
vers  le  sud  jusqu'à  la  mer.  Ce  sont  d'abord  le  Scombrus  et  le  Bhodope  qui, 
|iartanl  de  l'extréniid''  occidentale  deril;emus  proprement  dit,  descendent 
vers  la  mer  Egée  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Plus  loin  à 
l'ouest,  c'est  la  longue  et  interminable  chaîne  médiane  de  la  péninsule  qui, 
se  détachant  de  l'ih'belus  et  courant  presque  droit  vers  le  sud  à  travers  le 
milieu  même  de  ce  qu'on  appelle  encore  la  Tunjuie  d'Europe,  va  se  termi- 
ner au  golfe  de  Corintlie.  Les  anciens  donnaient  à  cette  chaîne  profondé- 
ment ramifiée  et  tourmentée  différentes  désignations  :  le  Barnus,  la  Bora, 
les  «  Candavii  Montes  »,  le  Berniius,  le  Pinde,  d'autres  noms  encore. 

L'lLT?mus  au  nord,  le  Rhodope  à  l'ouest  limitent  le  bassin  du  grand 
neuve  llèbre,la  .Maritza  d'aujourd'hui,  et  de  ses  nombreux  affluents.  Entre 
le  Rhodope  d'une  part,  de  l'autre  le  versant  oriental  de  la  chaîne  médiane 
macédonienne,  on  voit  s'écouler  vers  la  mer  Egée:  le  Nessus  ou  Nestos  ou 
encore  Meslo,  aujourd'hui  le  Karasou,  dont  l'embouchure  est  en  face  de  l'île 
Thasos;  le  Strymon, aujourd'hui  aussi  nommé  Karasou  ou  encore  Strouma, 
qui,  descendant  de  l'Orbelus,  se  jette  dans  l'ancien  Sinus  Singiticus, 
aujourd'hui   golfe   d'Orfani;  l'Axius  surtout,  aujourd'hui  le  Vardar,  le 
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plus  grand  fleuve  de  la  région,  qui,  sortant  du  mont  Scordus,  va  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Salonique;  rilaliacmon,  aujourd'hui  Vry.stitsa,  qui  se  jette 
aussi  dans  ce  golfe,  le  Sinus  Thermaicus  des  anciens,  le  Pénée,  au- 
jourd'hui le  Salemvrias,  qui  coule  au  pied  des  murs  de  Larissa;  le  Sper- 
chios  enlin,  aujourd'hui  nommé  llellada,  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Zeitoun,  autrefois  le  Sinus  Maliacus,  en  face  de  l'extrémité  septentrionale 
de  l'ile  d'Eubée. 

Sur  le  versant  opposé  de  la  chaîne  médiane,  versant  occidental  qui 
regarde  l'Adriatique,  on  peut  citer  :  le  fleuve  Evénus,  aujourd'liui  le 
Fidharo  ou  Fidaris,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Gorinthe;  à  l'ouest  de  lui, 
l'Achelôos,  aujourd'hui  l'Aspropotamo,  qui  roule  ses  eaux  furieuses  dans 
la  même  direction;  plus  au  nord,  l'Arachtos,  aujourd'hui  l'Arta;  le  Thya- 
mis,  aujourd'hui  Kalamà,  qui  se  jette  dans  la  mer  en  face  de  Corfou; 
l'Aous,  aujourd'hui  Vovussa,rApsos,  aujourd'hui  Beratinos,  qui  se  jettent 
tous  deux  dans  l'Adriatique,  ainsi  que  le  Drilo,  aujourd'hui  Drin  ou  Drino 
Negro,  fleuve  frontière  delà  Dalmatie,  qui,  traversant  le  lac  d'Ochrida, 
va,  après  avoir  décrit  une  longue  et  vaste  courbe  à  l'ouest,  porter  ses  eaux 
dans  cette  mer. 

Tous  ces  fleuves,  toutes  ces  chaînes  de  montagnes  avec  leurs  chaî- 
nons latéraux  sont  l'explication  même  des  plus  anciennes  divisions  de 
l'empilée  byzantin.  Les  vastes  territoires  compris  entre  l'Hwmus  au  nord, 
le  versant  oriental  du  Rhodope  ou  le  fleuve  Nestos  à  l'ouest,  la  mer  Noire 
à  l'est,  les  détroits  du  Bosphore  et  des  Dardanelles,  les  mers  de  Marmara 
et  de  l'Archipel  au  sud,  s'appelèrent  Thrace  durant  tnule  l'époipie  romaine. 
A  l'ouest  de  cette  province  s'étendait  la  Macédoine,  dont  les  frontières 
étaient  le  fleuve  Nestos  à  l'est,  au  nord  les  monts  Scordus  et  Orbelus,  pro- 
longement occidental  du  Balkan,  à  l'ouest  la  grande  chaîne  médiane  de  la 
péninsule,  au  sud  l'Olympe  et  les  monts  Cambuniens  qui,  se  détachant  de 
la  chaîne  centrale,  se  dirigent  à  l'est  et  atteignent  le  l'ivage  de  la  mer  non 
loin  de  l'Olympe,  au  sud-est  enfin  la  mer  Egée.  Les  bassins  du  Strymon, 
de  l'Axius  et  de  rilaliacmon  forment  donc,  on  le  voit,  l'ensemble  de  cette 
terre  de  Macédoine.  Au  sud  de  celle-ci  était  située  la  Thessalie,  compre- 
nant tout  l'espace  entre  les  monts  Cambuniens  au  nord,  la  chaîne  cen- 
trale à  l'ouest,  le  mont  Œta  à  l'est,  qui,  se  détachant  de  cette  chaîne  cen- 
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traie  dans  la  même  direction  que  les  monts  Cambuniens,  va,  lui  aussi, 
seulement  plus  au  sud,  atteindre  la  côte,  la  mer  Egée  enfin.  La  Thessalic 
comp.enait  donc  les  bassins  du  Sperchios  et  du  Pénée.  Au  sud  jde  la 
Thessalie  commençait  [la  Grèce  proprement  dite.  A  l'ouest  de  la  Thessalie 
se  trouvaient  la  Vieille  et  la  Nouvelle  Epire,  bornées  à  l'est  par  la  chaîne 
centrale,  à  l'ouest  par  la  mer  Adriatique,  séparées  lune  de  l'autre  par  la 
chaîne  des  monts  Acrocérauniens. 

Le  centre,  le  noyau,  le  cœur  de  la  puissance  du  tsar  Samuel  fut  con- 
stamment, bien  mieux  que  la  Mésie  orientale  ou  Bulgarie  proprement  dite, 
cette  vieille  terre  de  Macédoine  ou  Bulgarie  ochridienne  à  l'est  du  Vardar, 
non  point  certes  le  thème  byzantin  de  ce  nom,  simple  unité  administra- 
tive fort  mal  ainsi  désignée,  puisqu'elle  comprenait  surtout  une  grande 
partie  de  la  Thrace  ancienne,  mais  la  vraie  Macédoine  antique  des  prédé- 
cesseurs d'Alexandre,  cette  âpre  et  sauvage  province,  encore  aujourd  liui 
à  peine  connue,  à  peine  violée  depuis  deux  années  par  la  première  appa- 
rition d'une  voie  ferrée,  couverte  de  montagnes  et  de  vallées  profon- 
des limitant  çà  et  là  de  hautes  plaines  fertiles  et  des  lacs  pittoresques  aux 
rives  tantôt  marécageuses,  tantôt  boisées.  C'était  là  que  se  trouvaient  les 
villes  capitales  du  roi  Samuel,  ses  places  fortes  de  réserve,  ses  palais,  ses 
trésors  enfermés  dans  d'inaccessibles  kastra. 

Quant  à  la  résidence  royale  principale,  l'aoïtl  du  terrible  Schisch- 
manidc,  et  avec  elle  celk-  du  patriarche  bulgare  expulsé  depuis  l'an 
976  de  son  siège  danubien  de  Dorystolon,  elles  changèrent  très 
fréquemment,  suivant  les  vicissitudes  de  cette  belliqueuse  royauté.  Elles 
furent  à  Sophia  (1)  d'abord,  alors  connue  sous  le  nom  de  Stredetz,  puis, 
pour  un  court  espace  de  temps,  à  Mogléna,  aux  environs  de  Salonique, 
cité  byzantine  aujourd'hui  disparue,  puis,  tout  près  de  cette  dernière 
ville,  à  Vodhéna,  l'ancienne  Edesse  de  Macédoine  où  Philippe  fut  assas 
sine  par  Pausanias,  la  ville  aux  eaux  merveilleuses,  aux  cascades 
fameuses,  au  jianorama  unique;  dès  avant  986  enlin,  elle  se  trou- 
vait plus  au  nord,  à  Prespa,  au  centre  même  de  la  Macédoine,  dans  ce  site 
étrange  et  montagneux  aux  deux  lacs  à  niveau  changeant,  que  si  peu 

1,  Document  dans  Golubinsky,  op.  cit.,  p.   261. 
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(l'I'.uropéens  oui  encore  visité.  La  Prespa  royale  de  Bulgarie  a  dès  long- 
temps disparu,  mais  son  nom  sert  toujours  à  désigner  le  plus  grand  des 
deux  lacs  et  toute  la  contrée  environnante.  Au  milieu  de  ce  plus  grand 
lac  de  forme  ronde,  une  ile  s'élève  rocheuse  et  boisée,  à  peine  large 
d'un  cpiart  de  lieue,  terminée  de  toutes  parts  par  d'abruptes  falaises  de 
plus  de  vingt  mètres  de  hauteur, 
qui  s'appelle  aujourd'hui  encore 
Grad  ou  Gradisite,  c'est-à-dire 
«  Château  ».  Là,  dans  cette  posi- 
tion inexpugnable,  s'élevait  la 
burg  royale  du  grand  tsar  Sa- 
muel. C'est  là  qu'il  garda  long- 
temps sa  famille  et  son  trésor  de 
guerre  à  l'abri  des  coureurs  by- 
zantins. Sur  le  bord  de  la  petite 
anse  de  Vrata  (1),  au  sud  de 
l'île,  on  aperçoit  encore  les  rui- 
nes de  quatre  églises  et  d'autres 
édifices  avec  des  inscriptions  en 
grec.  Non  loin,  sur  un  second 
ilôt  non  moins  escarpé,  Mali 
Grad,  qu'aucun  érudit  n'a  en- 
core visité  (2),  se  voient  d'autres 
ruines  d'églises.  Ce  sont  là  les 
derniers  souvenirs  du  mystérieux 
tsar  Samuel.  Nous  verrons  plus 

tard  qu'il  dut,  vers  la  tin  de  sa  tragique  et  errante  carrière,  quitter 
encore  cette  lointaine  capitale  insulaire  et  transporter  sa  cour  barbare 
dans  la  ville  d'Ochrida,  cette  fois  encore  auprès  d'un  lac  magnifique, 
lui  aussi  presque  inconnu  des  touristes  modernes,  où  deux  châteaux  en 
ruines  dressent  au-dessus  de  la  cité  leurs  pans  de  murs  mélancoliques 
dominant  un  panorama  admirable.  Samuel  avait  fait  dessécher  les  marais 
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(2)  Jirececfc,  op.  cil.,  p.  191). 
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environnants    par    de   nombreux   ranaiix    qui   se    déversaient    dans  le 
Drin(l;. 

«  La  Bulgarie  ochridienne,  dit  M.  Uambaud,  ne  s'appuyait  pas  seule- 
ment sur  les  sympathies  et  les  forces  inconsistantes  des  tribus  slaves, 
mais  sur  de  puissantes  forteresses  comme  Prilèp,  Castoria,  Bitolia,  Prespa, 
Ochrida,  etc.  Elle  confinait  au  thème  de  Dyrrachion  dont  la  capitale, 
sous  le  tsar  Samuel,  tomba  un  moment,  nous  le  verrons,  aux  mains  des 
Bulgares;  aux  massifs  montagneux  de  l'Albanie,  qui  n'avaient  pas  besoin 
du  secours  des  légions  romaines  pour  faire  respecter  leur  indépendance;  à 
la  Serbie,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le  cours  de  l'Ibar  et  le  bassin  de 
la  Morava,  faibles  obstacles  à  ses  projets  d'envahissement.  » 

Le  royaume  de  Samuel  était  en  effet  fort  riche  en  places  de  guerre 
puissamment  fortifiées.  Dans  le  nord,  je  l'ai  dit,  les  Bulgares  tenaient 
Belgrade  et  ^sich,  puis  Pristina  et  Lii>lian.  Sophia  ou  Stredetz  et  Pernik 
avec  trente-cinq  autres  kastra  maintenaient  les  communications  entre  le 
Danube  et  la  Macédoine  proprement  dite  dont  je  viens  de  parler,  cœur  de 
la  monarchie.  Dans  la  région  du  Strymon  s'élevaient  Velbûzd,  aujourd'hui 
Kœstondil,  Stob  sur  la  Ryla,  Mclnik,  sur  le  Vardar  Skopje,  aujourd'hui 
Uskup,  Vcles  et  Prosèk.  Dans  la  Macédoine  occidentale,  les  places  prin- 
cipales étaient  Prilèp.  Mogléna,  Vodhéna,  Ostrovo,  Kastoria,  Prespa, 
Ochrida  et  Dèvol,  la  plupart  assises  sur  les  rives  de  leurs  lacs  charmants. 
En  Albanie  et  en  Epire,  dont  les  sauvages  vallées  étaient  alors  encore 
habitées  par  une  population  d'origine  slave,  les  Bulgares  occupaient  Bèl- 
grad,  qui  est  aujourd'hui  Bérat,  Dryinopolis  près  d'Argyrokastron,  Joan- 
nina,  Glaviniça  sur  le  bord  de  l'Adriatique,  l'antique  Akrokéraunia,  Ka- 
mina,  Chimaira  et  Buthroton,  Dyrrachion  enfin,  la  vieille  et  puissante 
forteresse  romaine.  Us  y  avaient  retrouvé  aux  environs  de  Nikopolis  les 
colonies  de  leurs  compatriotes  jadis  installées  de  force  en  ces  parages  par 
le  basileus  Romain  Lécapène. 

La  principale  force  guerrière  du  jeune  État  consistait  en  une  puis- 
sante noblesse  territoriale,  la  classe  des  boliades  ou  propriétaires  terriens, 
forte  aristocratie  dont  l'influence  dominante  dans  ce  jeune  empire  nous 

(1)  Anne  Comnène,  dans  Siritter,  II,  083. 
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est  révélée  par  dos  faits  nombreux  et  (jui  liiltail  pour  sun  indépendance  à 
chaque  pas  que  faisait  la  royauté  dans  la  voie  de  l'imitation  byzantine, 
par  conséquent  de  son  affaiblissement  à  elle.  Ce  parti  féodal  naliunal. 
antimonarcliique,  haïssait  Byzance.  C'est  lui  qui,  dans  la  vieille  Bulgarie, 
s'était  allié  à  Sviatoslav  et  aux  Russes  contre  Jean  Tzimiscès. 

Comme  Syméon,  comme  Pierre,  Samuel  tenait  du  pape  de  Rome  sa 
couronne  royale  (I).  Et  cependant  il  n'y  avait  pas  pour  elle  union  reli- 
gieuse avec  le  siège  de  saint  Pierre.  Dans  les  écrits  d'un  contemporain, 
le  prêtre  Kosmas,  qui  exalte  le  zèle  des  vieux  évèques  du  temps  de  Sy- 
méon et  se  lamente  sur  les  tristesses  de  son  époque,  on  voit  clairement 
que  les  Bogomiles,  ces  dissidents  fameux  du  moyen  âge  bulgare,  avaient 
leur  grande  part  dans  la  direction  des  atTaires  sous  Samuel  déjà  et  que  ce 
roi  fut  constamment  préoccupé  de  ne  se  brouiller  ni  avec  l'Église  bulgare 
orthodoxe  qui  lui  servait  tant  pour  combattre  les  missionnaires  de 
Byzance,  ni  avec  Rome  qui  lui  donnait  sa  couronne,  ni  surtout  avec  les 
hérétiques  qui  fourmillaient  par  toutes  ses  provinces.  Cette  situation  de 
neutralité  forcée  nous  explique  clairement  pourquoi  lui  et  sa  race,  n'avant 
point  trouvé  grâce,  à  cause  de  leur  tiédeur,  auprès  des  historiens  et  des 
panégyristes  de  l'Eglise  nationale,  tombèrent  dans  la  suite  et  par  cela 
même  rapidement  dans  l'oubli,  alors  que  leurs  prédécesseurs,  les  Boris, 
les  Syméon  et  les  Pierre  et  plus  tard  les  Asànides,  les  Tertérides  et  les 
Schischmanides  de  Bolyn  ont  continué  à  vivre  glorieusement  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  mémoire  de  cette  même  Eglise  bulgare  (2). 

Donc  Samuel  et  ses  frères,  à  la  mort  de  Jean  Tzimiscès,  avaient 
engagé  résolument  le  bon  combat  contre  l'ennemi  héréditaire  pour 
relever  le  vieil  empire  bulgare  de  Syméon.  Des  révoltes  aussi  avaient 
éclaté  un  peu  partout  dans  ces  provinces  de  l'ancienne  Mésie  d'entre  Balkan 
et  Danube  reconquises  depuis  si  peu  par  l'empire.  En  très  peu  de  temps, 
sans  que  nous  puissions  citer  un  seul  renseignement  précis  à  ce  sujet, 
toutes  les  nombreuses  villes  du  Danube  et  de  sa  vallée  qui  s'étaient  ren- 
dues à  Tzimiscès  après  sa  victoire  sur  Sviatoslav  paraissent  être  retombées 

(1)  Theiner,  MonumeiUa  Slav.  mer.,  I,  16,  2S. 

(2)  Dans  un  unique  document  dont  j'ai  parlé  déjà  (voy.  pages  398,  600,  606,  notes  con- 
servé au  monastère  de  Zographos  et  découvert  par  K.  Petkovié,  Schisdimann  et  ses  fils 
David  et  Samuel   se  trouvent  mentionnés  parmi  les  autres  tsars  bulgares. 
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aux  mains  des  lieutenants  des  lilsde  Schischman.  Très  vraisemblablement 
il  V  eut  peu  de  sang  versé  et  toutes  les  garnisons  byzantines  durent  se 
retirer  au  delà  du  Balkan,  laissant  aux  troupes  de  Samuel  le  champ 
presque  libre  entre  ces  montagnes  et  le  Danube.  Peut-être  quelques  forte- 
resses mieux  défendues  conservèrent-elles  leurs  défenseurs  impériaux. 

En  même  temps  qu'il  reprenait  ainsi  possession  des  anciennes  pro- 
vinces arrachées  par  Jean  Tzimiscès  aux  héritiers  du  tsar  Pierre,  l'infati- 
gable Samuel,  demeuré 

P"^ -^   --  ^j^~       j;çyl  Jebout  parmi  ses 

frères,  poussait  ses  cam- 
pagnes et  ses  conquêtes 
vers  le  sud  dans  la  di- 
rection de  Salonique  et 
aussi  de  la  Thessalie. 
C'est  (lu  reste  de  ce 
côté,  sur  la  frontière  de 
Macédoine  surtout,  que 
portèrent  constamment 
ses  plus  vigoureux  ef- 
forts. Ce  fut  toujours  là 
le  principal  théâtre  de 
la  lutte.  En  même  temps 
encore ,  à  travers  la 
Thessalie  il  faisait  des  incursions  jusque  dans  le  thème  de  llellade, 
où  l'élément  slave  était  en  pleine  vigueur,  ce  qui  était  pour  lui  un  avan 
tage  considérable.  Même  les  tribus  slaves  du  Péloponèse  venaient  à  peine 
à  ce  moment  de  faire  leur  soumission  à  la  monarchie  grecque. 

De  toutes  ces  premières  agressions  de  Samuel  et  de  ses  bandes  en 
terre  byzantine,  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  connue  avec  quelques 
rares  détails  plus  précis  dut  se  produire  probablement  aux  environs  de 
l'année  986.  A  cette  date  nous  voyons  le  tsar  bulgare,  à  la  tête  d'une  forte 
armée,  franchir  une  fois  de  plus  la  frontière  du  sud,  envahir  les  terres  de 
l'empire  et  s'emparer  de  nombreuses  places  fortes.  Léon  Diacre  (1)  cite 


MINIATURE  d'un  manascrit  byzantin  da  A/-"  Siècle 
des  Homélies  de  la  Vierge.  Ce  volume,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  est  d'une  richesse  et  d'une  beauté 
rares.  H  contient  plus  de  soi.vante-dix  scènes  peintes 
sur  (ond  d'or.  Celle-ci  représente  «  le  Départ  pour  le 
Temple  ». 


(1)  P.  lia. 
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parmi  celles-ci  Berrliœa  de  Macédoine,  et  Skylitzès  nomme  surtout  l:i 
grande  Larissa  de  Thessalie,  située  bien  plus  au  sud.  C'était,  à  cette  époque, 
une  place  très  forte,  antique  capitale  de  cette  populeuse  province.  Malgré 
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sa  garniï^on  certainement  très  nombreuse,  elle  succomba  sous  l'efToi  l 
puissant  du  roi  bulgare.  Les  Byzantins  taisent  les  circonstances  de  ce  siège 
dont  l'issue  dut  être  si  dure  à  l'orgueil  byzantin.  Samuel  se  comporta  en 
vainqueur  aussi  brutal  que  résolu.  Par  son  ordre,  toute  la  population  de 
la  malheureuse  cité  grecque  fut  déportée  à  Prespa  et  dans  d'autres  districts 
intérieurs  de  la  Bulgarie,  chacun  étant  autorisé  à  prendre  avec  lui  tout  ce 
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qu'il  pouvait  emporter.  Tous  les  hommes  valides  sans  exception  furent 
inscrits  dans  les  cadres  de  l'armée  bulgare  et  combattirent  vaillamment, 
paraît-il,  sous  ces  nouveaux  drapeaux. 

Le  iils  de  .Schischman,  en  pieux  et  pratique  souverain  de  son  temps, 
n'ignorait  point  liniportance  extrême  des  reliques  comme  dépouilles 
de  guerre  et  n'eut  garde  de  négliger  ce  butin,  d'un  ordre  très  spécial. 
Skylitzès  et  après  lui  Cédrénus,  dans  les  quelques  lignes  qui  résument  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  ces  grands  événements,  racontent 
qu'il  enleva  de  l'église  métropolitaine  de  Larissa  les  reliques  de  son 
saint  évèque  Achillée  qui  avait  évangélisé  ces  contrées  sous  Constantin 
le  Grand  et  assisté  avec  ses  collègues  de  cette  région  au  concile  deXicée  (l). 

Des  églises  de  Skopelse  et  de  Trickka  ou  Trikknla,  Samuel  enleva 
également  les  reliques  de  leurs  patrons,  les  saints  Rhéginos,  évèque  et 
martyr  (2),  et  Diodore,  et  cette  simple  indication  du  clironiqueur  byzantin 
nous  montre  l)iin  à  quel  point  fui  complète  la  conquête  delà  Thessaliepar 
le  souverain  bulgare.  Sur  l'ordre  du  tsar  vainqueur,  ces  fragments  vénérés 
furent  transférés  dans  ces  églises  insulaires  du  mystérieux  lac  de  Prespaoù 
il  avait  installé,  jo  l'ai  dit.  sa  capitale  et  établi  son  palais  royal  d'une  ma- 
gnificence toute  bariiare.  Aujourd'hui  encore,  sur  la  riche  et  fertile  île 
mérithonale  du  lac  de  Prespa,  nommée  encore  Ahil, auprès  d'un  petit  éta- 
blissement liulgare  on  aperçoit  les  ruines  du  monastère  de  Saint-Achillée, 
élevé  à  l'occasion  de  cette  translation  dr  nHipies  (3). 

Samui'l  lit  encore  à  Larissa  un  phis  précieux  butin.  Parmi  les 
femmes  grecques  de  celte  citr-  infortunée  qui  furent  emmenées  comme 
prisonnières  de  guerre,  il  s'en  trouva  une  d'une  grande  beauté  dont  le 
vainqueur  fit  sa  femme.  Nous  ignorons,  hélas,  jusqu'au  nom  de  cette 
captive  qui,  sortie  de  si  bas,  vint  s'asseoir  sur  le  trône  royal  de  Bulgarie. 

(1)  L'Église  grecque  le  fcie  le  quinzième  jour  du  mois  de  mai.  Ce  fut  un  saint  et  non  un 
mirtyr.  Voy.  Kinlay,  op.  cit.,  éd.  Tozer,  II,  3C9. 

(2)  L'Église  grecque  le  fôte  le  25  février. 

(3)  Hahn,  op.  cil.,  p.  242.  Parmi  les  nombreuses  villes  de  Thessalie  prises  par  Samuel  dans 
ceUe  campagne  et  dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  connus,  M.  Lipowsky  (op.  cit.,  p.  VM]  propose 
de  placer  le  kaslron  de  «  Telnasa  »,  mentionné  parElmacinet  qui  serait  la  Xich  actuelle.  Voy. 
Wassiliewsky,  Fragm.  russo-byzantins.  II,  p.  112.  —  Lebeau  ^l.  XIV,  p.  163)  dit  que  le  Schisch- 
raanide  poussa  de  ce  colé  ses  conquêtes  jusqu'en  Dalmatie,  où  il  acheva  de  ruiner  la  ville  de 
Dioclea,  aujourd'hui  Diokle,  près  de  Podgorilza,  la  patrie  de  Dioclétien,  déjà  presque  détruite 
par  lei  Es^Uvons.  Jj  n';  saurais  dire  si  cette  pointe  vers  les  parages  de  l'Adriatique  ne  fait 
vraiment  qu'une  avec  l'expédition  de  9so  en  Thessalie  et  en  Grèce  que  je  viens  de  raconter. 
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Fiit-ille  une  épouse  soumise  el  lidèlc?  Donua-l-cUe  à  son  seigneur  de 
beaux  et  nombreux  enl'anls?  Nous  ne  pouvons  répondre  à  ces  questions 
qu'il  serait  si  intéressant  de  connaître. 

Voilà  en  effet  tout  ce  que  nous  savons  par  les  cbroniqui'urs  grecs 
ofticiels  sur  cette  première  grande  expédition  histori(pir  liu  tsar  Samuel 
en  territoire  byzantin.  Si  n(jus  en  connaissons  un  peu  davantage,  si  sur- 
tout nous  pouvons  à  peu  près  fixer  aux  environs  de  l'an  98()  la  date  de 
cette  victorieuse  campagne  des  Bulgares,  nous  le  devons  à  d'autres  témoi- 
gnages contemporains,  bien  précieux  malgré  leur  extraordinaire  brièveté. 
Ce  sont  d'abord  quelques  lignes  de  la  Vie  manuscrite  d'un  saint  célèbre, 
saint  Nikon  Métanoite,  qui,  à  ce  moment,  vivait  à  Sparte.  Dans  cette  Vie, 
où  l'on  retrouve  de  nombreux  détails  historiques  intéressants  (1),  il  est 
dit  en  ell'et  incidrunuriil  (pi'après  la  conquête  de  la  Thessalie,  l'armée 
bulgare,  poursuivant  sans  arrêt  sa  course  vers  le  sud,  approcha  de  l'Is- 
thme de  Corinthe.  Quelle  preuve  plus  frappante  trouverait-on  de  l'impor- 
tance de  cette  victorieuse  marche  en  avant  du  roi  Samuel?  Cependant  à 
ce  moment  les  armées  impériales  n'étaient  plus  à  lutter  en  Asie  contre 
Bardas  Skléros.  Comment  alors  expliquer,  sinon  par  l'impéritie  des  chefs 
impériaux,  ces  progrès  foudroyants  du  tsar  bulgare? 

A  la  nouvelle  terrible  de  l'approche  de  ces  redoutables  bandes  qui, 
dans  leur  marche  dévastatrice,  ne  laissaient  derrière  elles  qu'un  désert,  la 
Vie  de   saint  Nikon  raconte   que  le   nouveau   gouverneur  du  thème  du 

(1)  Publiée  seulement  en  tradui:tion  Uiline  dans  Martène  et  Durand,  Aniplissima  CoUeclio, 
VI,  p.  867,  c.  49,  et  dans  la  Collection  Migne.  Saint  Nikon,  moine  arménien,  devait  son 
nom  de  Métanoite  au  cri  d'exhortation  intense  par  lequel  il  commençait  toutes  ses  prédi- 
cations :  «  Pœnilenliam  ar/ite  ».  11  était  né  dans  le  Pont  Polémoniaque,  de  parents  très  consi- 
dérés. Ayant  tout  quitté  pour  la  vie  religieuse,  il  devint  d'abord  moine  au  couvent  de  Chry- 
sopetra,  situé  sur  une  montagne  à  la  frontière  du  Pont  et  de  la  Paphiagonie.  11  y  passa  douze 
années  dans  les  exercices  de  la  plus  austère  piété.  Après  avoir  vécu  encore  trois  ans  au 
désert,  il  alla  en  Crète  et  évangélisa  en  961  les  Sarrasins  de  cette  ile,  que  Nicéphore  Phocas 
venait  de  reconquérir  à  l'empire  et  au  christianisme.  Après  cette  prédication  fameuse,  durant 
laquelle  il  poussa  plus  que  jamais  son  cri  solennel  :  [iSTavosïTE,  et  vit  en  songe  sainte  Pho- 
tine  qui  lui  ordonna  de  rebâtir  son  église,  il  passa  en  Péloponèse.  On  le  vit  à  Damala,  l'an- 
cienne Épidaure.  Puis  il  prêcha  avec  gloire  à  Athènes,  en  Eubée,  à  Thèbes,  à  Corinlhe,  à 
Argos,  à  Nauplie,  à  Sparte,  dans  le  Magne,  à  Kalamata,  Coron,  Modon,  Amycl»,  incitant 
partout  les  fidèles  à  la  pénitence,  faisant  des  miracles.  Enfin  il  revint  à  Sparte  rappelé  par  la 
population  et  s'y  ûxa.  C'est  là  que  nous  le  retrouvons  à  ce  point  de  notre  récit.  11  y  bâtit  des 
églises.  L'évèque  de  cette  ville  était  un  Athénien,  Théopemptos.  Le  préteur  était  Grégoire, 
hostile  au  saint,  ainsi  qu'un  autre  personnage  du  nom  de  Jean  .\ralos.  Saint  Nikon  était  pro- 
phète. Il  prédit  le  retour  de  Bardas  Skléros  de  Bagdad  ainsi  que  toute  la  suite  de  la  seconde 
rébellion  de  ce  personnage,  celle  aussi  de  Bardas  Phocas. 
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Péloponèse,  Basile  Apokaukos  yl),  nommé  préteur  en  place  de  Grégoire, 
l'ennemi  du  saint,  accourut  en  hâte  à  Corinthe  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu 
réunir  de  troupes  pour  défendre  le  passage  de  l'Isthme  fameux.  Mais, 
accablé  parla  grandeur  du  péril,  en  outre  gravement  atteint  d'une  mala- 
die  qui  le  minait  depuis  longtemps,  il  perdit   la  tète,  ne  sachant  plus 
quelles  dispositions  prendre.  Nous  verrons  plus  loin  qu'on  était  alors  aux 
jilus  fortes  chaleurs  de  l'été,  ce  qui  devait  ajouter  aux  misères  de  lin- 
fortuné  préteur.   Succombant  au  désespoir,  il   fit  venir  saint  Nikon   de 
Sparte  pour  que  celui-ci   le  soulageât  à  la  fois   dans  son  coi'ps  et  dans 
son  esprit.  Le  vénérable  homme  de  Dieu,    aussitôt  accouru,   non  seule- 
ment, paraît-il,  réussit  à  guérir  Basile  Apokaukos,  mais  encore  fut  le 
premier  à  lui  apporter  l'heureuse  nouvelle  que  le  principal  corps  d'armée 
des  Bulgares,  au  lieu  de  poursuivre  sa  marche  sur  l'Isthme,  était  déjà  en 
pleine  retraite  vers  le  nord.  Après  être  demeuré  sept  jours  à  Corinthe, 
le  saint  retourna  à  Sparte,  où  il  sauva  encore  d'une  accusation  calom- 
nieuse un  très  noble  Lacédémonien,  l'homme  le  plus  en  vue  de  la  région, 
Jean  Malacène,  accusé  de  trahison  auprès  du  basileus.  Celui-ci  l'avait  fait 
prendre  par  deux  officiers  et  une  bande  de  soldats  chargés  de  l'amener  lié 
àConstantinople.  Probablement  on  l'accusait  de  complicité  avec  les  Bul- 
gares. Réconforté  par  le  saint,  le  pauvre  homme  partit  plein  de  courage 
pour  la  capitale.  Par  l'intercession  instante  de  Nikon  auprès  de  Dieu,  non 
seulement  il  réussit  à  se  disculper,  mais  fut  même  nommé  chef  du  Sénat 
pur  le  basileus. 

Très  longtemps  on  a  cru  que  cette  expédition  du  roi  Samuel,  signalée 
par  la  conquête  de  toute  la  Thessahe  et  poussée  siloin  vers  le  sud  jusqu'aux 
limites  du  Péloponèse,  avait  eu  lieu  aux  environs  de  l'an  980.  Les  his- 
toriens les  plus  récents  de  la  grande  guerre  gréco-bulgare  donnent 
encore  cette  date  comme  celle  qu'on  doit  préférer.  Un  document  capital 
tout  récemment  retrouvé  et  mis  en  lumière  par  le  savant  byzantiniste 
russe  M.Wassiliewsky  nous  permet  aujourd'hui  de  préciser  davantage  et 
de  reporter  cette  campagne  du  tsar  Samuel  à  l'année  986,  immédiatement 
avant  la  première  expédition  du  basileus  Basile  en  Bulgarie,  expédition 

(i)  De  la  faïuiilc  du  célèbre  grand-duc  de  ce  nom  au  xiv  siècle. 
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<jui  n'en  l'ut  que  la  contre-jiai'tii'  iialiirelle  dans  le  «-ijurs  de  l'été  de  cette 
même  année. 

Je  demande  la  permission  d'entrei"  dans  quelques  détails  sur  ce 
document  si  précieux,  pour  expliquer  comment  on  peut,  à  l'aide  des  ren- 
seignements qu'il  nous  fournit,  arriver  à  fixer  cette  date  si  importante  à 
une  époque  postérieure  à  celle  admise  jusqu'ici.  Il  est  d'un  intérêt  capital 
de  pouvoir  déterminer  ainsi  avec  plus  d'exactitude  ce  premier  et  principal 
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MINIA'ILUE  d'an  des  jjluti    b'^aïux  titi.inat^ci'itti   hij:^anlias  da   A  '  '   Sicclii    dd  Uo,   BtOUotltt^ijUe 
Nationale.  —  Consécration  d'un  haut  dignitaire  eccîésîasfiqii^i.  Ei'êque  et  religieux. 

point  de  repère  dans  l'histoire  encore  si  mal  connue  de  la  grande  guerre 
de  Basile  II  contre  les  Bulgares.  Toute  la  première  période  de  cette  lutte, 
période  encore  infiniment  obscure,  en  devient  sinon  plus  claire,  du  moins 
plus  nettement  définie,  et  nous  pouvons  du  moins  affirmer  maintenant 
qu'elle  dura  presque  exactement  dix  années,  depuis  la  mort  de  Jean 
Tzimiscès  en  976,  époque  des  premières  hostilités  et  des  premiers  soulè- 
vements dans  la  portion  de  la  Bulgarie  redevenue  byzantine,  jusqu'à 
cette  date  de  986  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Durant  ce  long 
espace  de  dix  années,  les  tsars  de  Bulgarie  :  David,  puis  après  lui  son 
frère  Samuel,  soutinrent,  pour  le  relèvement  de  leur  patrie,  une  lutte 
acharnée,  incessante,  contre  Byzance.  Mais  là  aussi,  hélas,  s'arrête  notre 
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savoir.  Nous  sommes  bien  parvenus  à  encadrer  cette  période  première 
entre  deux  dates  assez  précises,  mais  sur  les  luttes  mêmes  dont  elle  fut 
remplie  en  dehors  de  quelques  phrases  d'une  signification  très  générale, 
les  auteurs  ne  nous  apprennent  rien.  C'est  à  peine  si  nous  avons  vague- 
ment connaissance  de  quelques  faits  incidents.  Ainsi  nous  savons,  je 
l'ai  dit,  par  l;i  mention  même  delà  mort  de  Moïse,  un  des  «  Comitopoules  », 
qu'à  un  moment  les  Bulgares  assiégèrent  la  forte  place  de  Sérès,  tout  près 
de  Salonique.  Mais  sur  ce  siège  comme  sur  les  autres  incidents  de 
la  lutte,  nous  ne  savons  pas  davantage.  11  est  probable  qu'avant  tout 
Samuel  s'occupa  de  reconquérir  la  Bulgarie  orientale  ou  danubienne  et 
balkanique.  Ses  émissaires  durent  y  fomenter  des  séditions  qui  eurent  vite 
triomphé  des  garnisons  byzantines,  tant  diminuées  par  les  nécessités  de  la 
guerre  en  Asie,  l'uis,  une  fois  que  la  vieille  Mésie  eut  été  ainsi  enlevée  aux 
impériaux,  Samuel  porta  résolument  la  guerre  vers  le  sud,  vers  Salonique 
et  la  Thessalie.  Mais  pendant  longtemps  encore,  probablement  parce  que 
le  sage  souverain  de  cette  si  jeune  monarchie  s'estimait  trop  faible  ou 
trop  mal  préparé,  ce  fut  une  simple  guerre  de  frontière  avec  surprises, 
embuscades,  sièges  de  châteaux  et  de  postes  fortifiés.  Plus  tard  seulement 
Samuel  se  trouva  à  la  tète  d'une  armée  assez  puissante,  suffisamment  orga- 
nisée pour  oser  tenter  des  opérations  plus  importantes  et  plus  lointaines. 
La  première  probablement  fut  cette  grande  expédition  de  Thessalie  et  de 
Grèce  que  je  viens  de  raconter,  qui  valut  à  la  Bulgarie  la  coiuiiiète,  du 
moins  momentanée,  de  cette  première  si  fertile  province,  dont  l'impor- 
tance enfin  fut  telle,  que  les  chroniqueurs  byzantins,  si  fiers,  i)eul-ètre 
volontairement  si  mal  informés  de  tous  ces  faits  de  guerre,  ont  cepen- 
dant consacré  quelques  lignes  à  celui-ci. 

J'en  reviens  au  document  publié  par  M.  Wassiliewsky.  Ce  profond 
érudit,  si  versé  dans  l'étude  des  questions  byzantines,  a  fait  connaître, 
il  y  a  quelques  années  seulement  (1),  divers  extraits  d'un  très  curieux 
monument  inédit  de  la  littérature  byzantine  conservé  dans  la  Biblio- 
thèque (lu   Saint  Synode  à  Moscou,  où  il  a  été  apporté  du  grand    mo- 

\i)  Dans  une  série  darticlcs  parus  dans  la  Revue  du  Ministère  de  V Insl i-uclion  publique 
russe  (livraisons  de  juin,  juillet  et  août  1881)  sous  ce  litre  :  Conseils  et  récils  d'un  grand 
seigneur  byzantin  du  XI"'  siècle. 
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nastère  ibéricn  de  l'Athos,  celui-là  même  qui  l'ut  [nndr.  par  sainl 
Tornig  et  ses  pieux  compatriotes.  Ce  mauuscril  d'auteur  inconnu  a 
certainement  été  rédigé  au  xi"  siècle,  bien  qu'il  ne  nous  soit  parvenu  que 
dans  une  copie  du  xv".  C'est  un  traité  di;  l'art  de  la  guerre,  malheureuse- 
ment mutilé  en  beaucoup  d'endroits,  très  intéressant  par  lui-même,  mais 
bien  plus  important  par  la  mention  de  nombreux  incidents  de  l'his- 
toire byzantine  peu  connus  ou  même  inconnus  jusqu'ici  qui  s'y  trou- 
vent rapportés  à  litre  d'illustrations  des  préceptes  de  stratégie  formu- 
lés par  l'auteur.  En  outre,  ce  traité,  rédigé  sous  forme  d'instructions  fami- 
lières données  à  ses  enfants  par  un  père  longtemps  mêlé  aux  plus  grandes 
affaires  de  son  pays  et  de  son  temps,  contient,  à  l'inverse  de  tous  les 
autres  traités  militaires  byzantins  contemporains,  outre  beaucoup  de  règles 
et  d'exemples  de  l'art  de  la  guerre,  de  nombreux  préceptes  de  morale,  des 
règles  de  sagesse  pour  la  vie  de  clmquejour,  règles  d'une  conduite  raison- 
nable d'un  bon  ménage,  règles  d'un  bon  régime  de  la  maison  et  de  la  famille, 
règles  d'usages  mondains  et  des  formes  de  la  courtoisie.  Ce  «  stratégion  », 
qui  est  donc  en  même  temps  un  manuel  des  règles  de  la  morale  et  du 
savoir-vivre  exposées  sous  forme  de  leçons  d'un  père  à  ses  enfants,  est 
peut-être,  dans  la  littérature  byzantine,  le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous.  L'auteur  en  recommande  la  lecture  aux 
siens,  en  leur  rappelant  (jue  les  conseils  qu'il  leur  donne  sont  le  fruit  de 
son  expérience  et  de  ses  méditations  durant  sa  longue  existence. 

Ce  manuscrit  contient  donc  des  matériaux  du  plus  haut  intérêt  pour 
connaître  l'existence  intime  des  Byzantins  du  xi°  siècle,  leur  .manière  de 
comprendre  et  d'appliquer  la  morale  à  la  vie  de  famille,  à  la  vie  de  société, 
aux  relations  du  particulier  avec  l'Etat,  mais  les  indications  très  nom- 
breuses qu'il  contient  d'une  importance  historique  immédiate  ont  une 
valeur  bien  plus  grande  encore.  L'auteur  illustre  par  des  aventures  et 
des  impressions  personnelles,  par  des  faits  qui  lui  ont  été  racontés,  par 
des  souvenirs  tirés  de  son  existence  guerrière  comme  de  celle  non  moins 
active  de  son  grand-père,  presque  chacun  de  ses  exposés  de  stratagèmes 
ou  de  ruses  militaires,  chacun  de  ces  récits  de  prises  de  villes  ou  de  forte- 
resses, d'émeutes,  de  révoltes  de  souverains  ou  de  peuples  vassaux  de 
l'empire,  chacun  de  ses  exposés  de  fautes  familières  aux  chefs  d'armée, 
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causes  de  grands  malheurs  pour  la  monarchie.  Tous  ces  épisodes 
d'histoire  militaire,  politique,  diplomatique,  sont  cités  sous  forme  d'exem- 
ples explicatifs  très  brièvement  rédigés.  Les  byzantinistes  y  découvrent 
avec  joie  un  grand  nombre  d'indications  entièrement  nouvelles  pour  la  con- 
naissance de  l'empire  byzantin  au  xi'  siècle,  pour  celle  de  toutes  les  contrées 
si  diverses  dont  il  était  formé,  pour  celle  de  ses  alliés  comme  aussi  de  ses 
adversaires.  Les  Russes  y  sont  déjà  cités  comme  étant  au  service  de  l'em- 
pire. Mais  le  plus  souvent  c'est  le  nom  des  Bulgares  et  do  leur  roi  Samuel 
qu'on  y  rencontre,  et  c'est  là  ce  qui  donne  pour  la  présente  histoire  une 
importance  particulière  à  ce  manuscrit. 

La  plus  grande  partie  de  ces  courts  récits  historiques,  si  précieux  par 
leur  caractère  entièrement  inédit,  se  rapportent  à  deux  époques  dont  la 
première  seule  nous  importe  ici  :  c'est  précisément  celle  de  la  fin  du 
x°  siècle  et  des  grandes  luttes  de  Basile  II  contre  le  tsar  Samuel. 
L'autre  est  celle  des  règnes  de  Constantin  Monomaque  et  de  ses  succes- 
seurs dans  la  seconde  moitié  du  xi*"  siècle  jusques  et  y  compris  celui 
de  Romain  Diogène  jusqu'à  l'année  1071.  Les  derniers  récits  qui  s'arrê- 
tent à  cette  date,  ont  dû  être  rédigés  par  l'auteur  anonyme  en  qualité  de 
témoin  oculaire.  Ceux  de  la  première  époque,  qui  seuls  nous  intéressenl 
aujourd'hui,  lui  ont  été  transmis,  senible-t-il,  par  son  grand-père. 

Dans  toute  la  première  partie  du  manuscrit,  l'auteur  anonyme  s'a- 
dresse à  ses  enfants.  Il  désigne  son  grand-père  sous  le  nom  de  Kékau- 
ménos,  et  dans  un  paragraphe  assez  obscui'  il  dit  que  cet  aïeul  avait  jadis 
pris  une  part  personnelle  à  la  conquête  de  I  inexpugnable  forteresse  de 
Tovin  d'Arménie  sur  un  stratigos  qui  semble  avoir  été  byzantin.  Kékau- 
ménos  était  donc  alors  encore  un  adversaire  pour  les  Grecs.  M.  Wassi- 
liewsky,  qui  a  fait,  pour  tenter  d'identifier  ce  mystérieux  personnage,  de 
patientes  recherches  demeurées  à  peu  près  sans  résultat,  pense  que  ce  dut 
être  quelque  prince  ou  dynaste  arménien  de  rang  secondaire,  peut-être 
bien  l'ancien  émir  sarrasin  de  Delmastan  et  de  Tovin ,  Abel  Iladj ,  ou 
plutôt  encore  un  des  alliés  de  race  arménienne  de  ce  personnage  (1).  Plus 

(1)  Voy.  Wassiliewsky,  op.  cit.,  cliap.  13  et  169.  Col  Abel  llaldj,  émir  do  Delm.istan  ou 
pays  des  Dcilémiles,  contrée  montagneuse  du  Gilaa  sur  le  rivage  sud-ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne, petit-fils  d'El-Merzebàn  ibn  Mohammed  connu  sous  le  nom  d'Es-Salar,  s'était  allié,  nous 


IVOIRE  BYZANTIN  des  X""  ou,  XI""  Siècles.  Probablement  une  plaque  de  reliure.  — 
Saint  Jean  le  Précurseur  entre  les  saints  Philippe,  Stéphanos,  André  et  Thomas. 
—  (Musée  de  South-Kensington,  à  Londres.) 
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tard  il  se  rallia  Èi  l'empire,  car  nous  voyons  par  d'autres  récils  de  notre 
manuscrit  qu'il  entra  au  service  de  Basile  II  vers  les  premiers  temps  de  la 
lutte  active  contre  le  tsar  Samuel,  par  conséquent  un  [leu  après  980,  et 
qu'il  occupait  à  ce  moment  le  poste  fort  important  de  stratigos  du  thème 
de  Hellade,  commandement  qui  s'étendait  sur  une  grande  partie  de  la 
Thessalie.  Ce  fut  précisément  lui,  nous  le  verrons,  qui  d(''fondit  Larissa 
contre  les  troupes  de  Samuel.  Son  petit-fds  raconte  qu'en  s'installant  dans 
ce  pays  il  y  trouva  comme  ses  plus  proches  voisins  des  familles  slaves, 
c'est-à-dire  certainement  hulgares,  et  aussi  vlaques.  Il  s'unit  par  le  ma- 
riage avec  une  de  ces  familles  bulgares  et  eut  encore  d'autres  alliances 
avec  des  gens  de  cette  race. 

Pour  ce  qui  est  de  l'auteur  même  du  manuscrit,  il  nous  raconte  qu'il 
avait,  lui  aussi,  servi  quelque  temps  dans  l'administration  du  thème  de 
Hellade  et  (pi'il  y  avait  connu  un  saint  évèque  de  Larissa  du  nom  de 
Jean  (1).  C'est  tout  «"c  (pic  nous  savons  de  lui,  sauf  qu'il  était  de  noble 
naissance  et  de  hautes  capacités.  Certainement  il  a  dû  s'appeler  Kékau- 
ménos,  comme  son  grand-père.  M.  Wassiliewsky  a  vainement  chei'ché  à 
l'identifier  avec  quelque  personnage  déjà  connu.  Il  ne  paraît  pas  se 
rattacher  même  de  loin  au  fameux  Katakalon  Kékauniéuos  de  la  fin  du 
xi"  siècle  ou  à  la  descendance  de  celui-ci. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  dernière  portion  de  ce  manuscrit,  rédigée  du 
reste  dans  une  forme  exactement  analogue,  présente  ces  deux  parti- 
dit  Ihislorien  anuciiii-ii  Acogli'ig.  au  roi  cliivlii'ii  de  Kars  MdiicIicI  «  qui,  oubliant  la  cruinle  de 
Dieu,  vivait  enloiiré  do  prostilutes  ». 

En  9S2,  Aljel-IIaddj  attaqua  et  bi'ùla  un  nmna-ilérc  grec  du  district  de  Scliirag,  Khoromosi- 
Vank,  appartenant  au  roi  Seuipad.  La  même  anm'e  il  fit  précipiter  à  terre  à  l'aide  de  cordes  la 
croix  de  la  coupole  de  l'iJglisc  de  Séhah-Akal.  Kn  suite  de  quoi  il  fut  atteint  par  la  colère  de 
Dieu  et  «  un  démon  impur  vint  habiter  en  lui  ».  Il  fut  vaincu  dans  une  guerre  contre  l'émir 
.Vbou  Taleb  de  Goghténe  qui  le  fit  prisonnier.  11  dut  lui  céder  Tovin,  qu'il  venait  de  conquérir,  et 
toutes  ses  villes.  On  le  vit  alors  errer  avec  sa  famille  et  ses  domestiques  à  travers  l'Arménie 
et  ribérie,  r.icontant  que,  parce  qu'il  était  devenu  l'ennemi  de  la  Croix  du  Sauveur,  Dieu  l'avait 
chassé  de  sa  patrie.  U  alla  ensuite  implorer  le  secours  du  basileus  Fiasile  à  Conslantinopli', 
mais,  ayant  échoué  dans  celte  tentative,  il  revint  dans  son  pays  et  périt  étoulTé  par  ses  servi- 
teurs, dans  la  ville  d'Ouchtik.  du  pays  de  Daïk'h.  Malheureusement  Acogli'ig  ne  nous  dit  pas 
combien  de  temps  l'ancien  émir  de  Tovin  demeura  au  pays  des  Grecs.  Il  dut  se  trouver  à  Gon- 
stantinople  précisément  au  déjjut  de  la  lutte  entre  Basile  et  le  tsar  Samuel. 

Que  ce  soit  lui  ou  un  autre  qui  ait  été  le  grand-père  de  l'auteur  anonyme  du  manuscrit, 
le  surnom  tout  byzantin  de  Kékauménos,  le  Brûlé,  donné  à  cet  étranger,  n'en  demeure  pas 
moins  inexpliqué. 

(1'  Op.  cil.,  paragr.  142. 
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cularilés,  qu'elle  a  été  écrite  par  un  autre  auteur  également  anonyme 
et  qu'elle  s'adresse  non  plus  à  la  famille  de  l'écrivain,  mais  bien  au  basi- 
leus  régnant,  auquel  les  conseils  et  les  préceptes  de  ces  derniers  paragra- 
phes sont  destinés.  Ce  second  auteur  (t)  désigne  à  son  tour  son  aïeul, 
probablement  paternel,  sous  le  nom  de  Xikolitza  et  nous  apprend  que  ce 
personnage  avait  été  nommé  par  le  basileus  Basile  duc  du  thème  de  Hel- 
lade  (2).  Ce  second  aïeul  fut  donc  très  probablement  le  père  du  célèbre 
personnage  du  même  nom,  >«'ikolLtza  ou  encore  Xikolilzès,  que  nous 
allons  voir  jouer  un  rôle  considérable  dans  la  guerre  bulgare  et  qui  servit 
tour  à  tour  le  basileus  Basile  et  le  tsar  Samuel,  trahissant  successivement 
l'un  pour  l'autre.  La  famille  du  ^Slkolitza  du  manuscrit  s'était  alliée  de 
son  vivant  à  celle  des  Kékauménos,  c'est-à-dire  que  son  fils  avait  épousé 
la  fille  de  Kékauménos,  grand-père  de  notre  premier  écrivain,  ou  vice- 
versa,  ce  qui  paraît  encore  plus  probable.  Son  petit-fils,  rédacteur  de  la 
seconde  portion  du  manuscrit,  s'appelait  de  mèmeNikoIitzaet  nous  voyons 
qu'il  fut  longtemps  un  fidèle  serviteur  de  l'empire  byzantin,  un  des  com- 
battants contre  la  révolte  bulgare  de  l'an  1040.  Plus  tard,  en  1007,  il  fut 
chef  d'une  insurrection  de  Vlaques  et  de  Bulgares.  Il  devait  être  encore 
fort  jeune  en  1040  et  semble  n'avoir  rédigé  son  écrit  que  bien  plus  tardi- 
vement, à  l'intention  du  basileus  Michel  VII,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1071,  étant  encore  en  bas  âge. 

Les  deux  auteurs  dont  je  viens  de  dire  le  peu  que  nous  en  savons  furent 
certainement  intimement  unis  par  leurs  liens  de  voisinage  comme  de 
parenté.  Probablement  même  le  troisième  auteur,  celui  de  {'Introduction, 
descendait  de  tous  les  deux.  Leurs  écrits,  pour  nous  si  précieux,  sont 
rédigés  sous  forme  de  chapitres  ou  paragraphes  indépendants,  consacrés 
chacun  au  développement  et  à  l'illustration  d'un  précepte  d'art  militaire, 
de  morale  ou  dévie  familiale.  Ils  sont,  du  reste,  sans  aucun  mérite  litté- 


(1)  Une  Intfoditction,  d'une  troisième  main,  qui  se  trouve  en  tête  du  manuscrit,  le  présente 
ainsi  au  lecteur  :  <•  Un  homme  sage,  de  noble  naissance,  éminent  dans  l'art  de  la  guerre,  qui 
avait  pris  part  à  une  foule  d'expéditions  dans  divers  pays  avec  diverses  armées,  qui  a  fait  de 
nombreuses  et  grandes  actions,  qui  a  beaucoup  vu,  beaucoup  entendu  de  ses  aïeux,  et,  chose 
plus  notable  encore,  qui  a  fait  la  guerre  aux  plus  grands  souverains,  qui  a  vu  leurs  victoires 
et  leurs  infortunes  et  connu  les  causes  des  unes  comme  des  autres,  a  estimé  qu'il  serait 
coupable  en  n'écrivant  rien  de^tant  de  souvenirs.  Alors  il  se  mita  l'œuvre  et  rédigea  ce  livre.» 

(2)  Op.  cil.,  1"  article,  p.  250,  et  3=  article,  pp.  325  et  326,  note  1. 
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raire.  Kékauménos  avoue  ipril  n'a  reçu  aucune  instruction  de  celle 
naUire  el  qu'il  est  demeuré  cmi^laninient  étranger  aux  lettres.  Mais  celle 
sini|ilicité,  cette  inexpérience  du  style  ont  leur  charme  d'originalité. 
Kékauménos  était,  nous  l'avons  vu,  de  double  origine  étrangère.  Il  parlait 
11-  liulgare.  Il  éprouve  le  besoin  constant  de  se  distinguer  des  simples 
sujets  grecs  du  basileus.  Il  rêve  la  situation  quasi  indépendante  de  dy- 
naste  vassal.  Je  profiterai,  dans  le  cours  de  ce  récit,  de  tous  les  renseigne- 
ments historiques  inédits  que  ce  manuscrit  si  important  nous  fournit. 
Malheureusement  la  plus  grande  partie  se  rai>porte  à  une  époque  posté- 
rieure au  règne  de  Basile  II.  Pour  le  moment,  avant  de  reprendre  le  récit 
de  la  lutte  bulgare  et  de  m'aider,  chemin  faisant,  des  récits  du  petit-fils  de 
Kékauménos,  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  reproduire  pour  mes  lecteurs 
(pielques-uns  des  exemples  de  morale  ou  de  conduite  qu'il  expose  à 
ses  enfants  avec  une  si  charmante  naïveté.  Ces  fragments  de  lilléralure 
familière  bvzantine  du  xi'  siècle  sont  bien  amusants  et  bien  instruclifs 
à  la  fois. 

Le  paragraphe  14  a  trait  <i.  aux  devoirs  envers  le  souverain  et  sa 
fenmie  'la  basilissa?)  »  :  «  Honore  ta  souveraine  comme  ta  véritable 
maîtresse,  la  mère  on  ta  sœur.  Si  elle  veut  n  s'amuser  »  avec  toi,  détourne- 
loi,  recule,  parle-lui  les  yeux  baissés.  Si  Ion  seigneur  t'aime  et  trouve 
du  plaisir  à  être  avec  loi,  drnicnrc  auprès  de  lui.  Mais  s'il  csl  il  liuMniir 
maussade,  éloigne-loi  en  paix.  S'il  l'a  oITensé,  ne  l'accuse  pas,  mais  par- 
(Iniiiu-lui  el  le  Christ  te  protégera.  » 

Le  paragraphe  101  traite  «  de  la  manière  dont  il  faut  se  conduire  avec 
ses  amis  ^ .  Il  ne  nous  donne  du  reste  pas  une  très  haute  idée  de  ce 
qu'étaient  les  relations  d'amitié  à  Byzance  à  cette  époque,  de  même  aussi 
la  fidélité  des  épouses  grecques  :  k  Si  lu  as  un  ami  demeurant  au  loin 
qui  vienne  à  passer  par  ta  ville,  ne  le  reçois  pas  dans  ta  maison,  laisse-le 
descendre  autre  part  et  envoie-lui  le  nécessaire.  Il  l'en  sera  très  recon- 
naissant. Si  lu  le  reçois  cIk/.  loi.  lu  n'en  auras  que  des  désagréments. 
D'abord,  ni  la  Icmme,  ni  les  filles,  ni  tes  brus  n'auront  la  liberté  de 
sortir  de  leurs  appartements  cl  ib'  diriger  les  <ervilcurs  comme  il  con- 
vicnl.  El  si  elles  se  trouvent  forcées  de  se  montrer,  ton  ami  allon- 
sjera  le  cou   et  fixera  son   regard   sur  elles.    Quand    lu  seras    présent, 
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il  feindra  tic  bais^ser  los  yeux,  mais  il  (■piera  (|iiaiiil  inrinc  jioiir  voir 
comment  elles  sont  faites,  quelle  est  leur  démarche,  leur  altitude,  com- 
ment elles  sont  habillées,  quel  regard  elles  ont.  Bref  il  les  examinera  des 
pieds  à  la  liMe,  et,  une  fois  de  retour  chez  lui,  il  les  imitera  devant  les  siens 
et  s'en  moquera.  Ensuite  il  trouvera  tout  mauvais  chez  toi,  les  gens,  ta 
table,  ta  manière  de 
vivre.  II  te  que>fion- 
nera  sur  tes  all'aires, 
te  demandera  si  tu  as 
ceci,  si  lu  as  cela.  S'il 
en  trouve  l'occasion,  il 
fera  des  signes  d'amour 
à  ta  femme  et  la  lixera 
avec  des  yeux  éhontés. 
S'il  le  peut,  il  la  sé- 
duira, et  s'il  n'a  pu  y 
réussir,  il  ne  s'en  van- 
tera pas  moins  plus 
tard  de  l'avoir  l'ail. 
Même  si  lui  ne  s'en 
vante  pas,  ((ui  eunenii 
ira  le  disant  parti  ni t 
en  se  moquant  de  toi. 
Le  paragraphe  12u 
est  intitulé  :  «  Sur  ce 
qu'il  faut  rvlter  de 
tomber  aux  inaijis  des 

médecins  ».  Nous  y  voyons  une  fois  de  plus  que  les  médecins  de  Molière 
furent  de  tous  les  temps  comme  de  tous  les  pays  :  «  Prie  Dieu  que 
lu  ne  tombes  entre  les  mains  d'un  médecin,  même  du  plus  savant,  car 
il  ne  te  dira  jamais  ce  qu'il  faut.  Si  ta  maladie  est  sans  gravité,  il 
l'exagérera  outre  mesure  et  te  dira  :  «  Il  te  faut  prendre  dos  herbes 
c(  bien  coûteuses,  mais  je  te  guérirai  tout  de  même  ».  Puis,  ayant  pris 
ton  argent,  il  te  dira  qu'il   n'y  en   a  pas  assez  encore  pour  toutes  les 


IVOIUE  BYZANTIN  des  X""  ou  XI""  SUcles.  —   Les  saints 
Pierre  et  Paul.  —  [Musée  de  South-Kcnsington,  à  Londres.) 
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(Irocues  que  lu  dois  prendre.  Décidé  à  fexploiler  ù  tout  prix,  il  te  fera 
manger  ce  qui  ne  te  vaut  rien  et  augmentera  ainsi  ta  maladie  pour  pou- 
voir te  soigner  plus  longtemps.  11  mettra  ta  bourse  à  sec  tout  en  te 
donnant  à  peine  les  soins  les  plus  élémentaires.  Donc,  si  tu  tiens  à  ne 
pas  tomber  entre  ses  mains,  mange  à  ta  faim  à  chacun  de  tes  repas  quoti" 
diens,  mais  évite  les  festins,  les  longs  soupers.  Ne  charge  pas  ton  estomac 
de  trop  de  nourriture.  Fais  maigre  de  temps  en  temps  et  tu  te  porteras 
bien  sans  médecin.  Rends-toi  compte  des  causes  de  la  maladie  dont  tu 
soutTres.  Si  tu  t'es  refroidi,  réchauffe-toi.  Si  c'est  d'avoir  trop  mangé,  pra- 
tique l'abstinence.  Si  cela  vient  de  trop  de  fatigue  ou  de  t'être  exposé  au 
soleil,  repose-toi  et  tu  guériras  avec  le  secours  de  Dieu.  Ne  te  mets  jamais 
de  cataplasmes  sur  l'abdomen,  cela  le  l'erail  du  liieu  pour  trois  ou  quatre 
jours  peut-être,  mais  ensuite  tu  iras  plus  mal.  Ne  bois  ni  antidote  ni 
remède  d'aucune  sorte.  J'en  connais  beaucoup  qui  en  sont  morts  et  qui 
passent  pour  s'être  suicidés.  Si  tu  veux  boire  quelque  chose  qui  te  fasse 
du  bien,  bois  de  l'absinthe.  Si  tu  souffres  du  foie,  prends  de  la  rhubarbe 
uniquement.  Toutes  les  tisanes  sont  nuisibles,  surtout  lorsqu'on  est  jeune 
encore.  Fais-toi  saigner  trois  fois  par  an,  en  février,  mai  et  septembre 
exactement,  mais  pas  plus.  Ne  châtie  pas  tes  fds  et  tes  filles  avec  la  verge, 
mais  par  la  parole.  Ne  donne  pas  à  autrui  le'  pouvoir  de  les  ]iuiiir,  etc.  » 

Dans  un  autre  chapitre  (1),  cette  idée  est  développée  n  que  les  défen- 
seurs d'une  ville  assiégée  ne  doivent  pas  in>uller  l'ennemi  du  haut  des 
remparts  ».  «  Tout  au  contraire  ils  doivent  s'adresser  à  lui  amicalement, car, 
en  l'injuriant  et  en  lui  criant  des  propos  obscènes,  tu  ne  fais  que  l'irriter 
davantage  contre  toi.  Bien  au  contraire,  si  tu  entends  quelque  soldat  gros- 
sier l'invectiver,  ferme-lui  la  bouche  et  force-le  à  rougir  de  honte.  Je  ter- 
mine en  te  conjurant  de  ne  rien  faire  à  la  légère  et  sous  l'empire  de  la 
colère.  Qu'en  toutes  choses,  la  raison,  la  sagesse,  la  crainte  de  Dieu  te  gui- 
dent. Ces  vertus,  unies  à  la  prière,  te  donnei'ont  le  bonheur.  Ton  bon  ange 
marchera  devant  toi  et  plus  tard  tu  vivras  éternellement  dans  le  domaine 
des  bienheureux.  » 

J'en  reviens,  après  cette  trop  longue  digression,  à  ceux  des  paragra- 

(1)  Paragraphe  190. 
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[ilies  de  ce  manuscrit  qui  nous  l'ournisseiitde  jn-écieusci  iiidicalioiis  sur  lus 
débuts  de  la  guerre  bulgare  ou  plutôt  sur  cette  première  grande  expédition 
du  tsar  Samuel  à  travers  les  terres  de  l'empire.  Nous  avons  \  u  ipic  les 
Bvzantins  Skylitzèset  Cédrénus  racontent  que  le  «  Comitopoule  »  s'empara 
à  ce  moment  de  la  ville  de  Larissa,  capitale  de  laThessalie,  1res  puissante 
place  forte  impériale.  Les  paragraphes  169  et  170  font  des  allusions  très 
importantes  entièrement  inédiles  à  cet  événement,  qu'ils  nous  montrent 
sous  un  jour  certainement  bien  plus  vrai,  tout  différent  de  ce  que  nous 
pouvions  supposer  parle  récit  si  bref  de  Skylitzès.^vant  tout,  nous  appre- 
nons ce  détail  très  nouveau,  que  les  attaques  du  fils  de  Schischman,  «  le 
tvran  bulgare  »,  contre  cette  ville  de  Larissa  s'étaient  renouvelées  six 
années  de  suite  avant  (pi'il  pùl  s'en  emparer.  Le  narrateur  anonyme,  trai- 
tant des  rébellions  et  des  insurrections  à  un  point  de  vue  général,  s'exprime 
comme  suit  :  <(  Lorsque  feu  mon  grand-père  Kékauménos,  quiétail  pour 
lors  gouverneur  du  thème  de  Hellade  avec  pouvoirs  illimités  (1),  se  trouvait 
en  résidence  à  Larissa,  le  tyran  bulgare  Samuel  tenta  à  plusieurs  reprises, 
mais  sans  succès,  de  s'emparer  de  cette  place  de  guerre,  tantôt  de  vive 
force,  tantôt  par  rUse.  Chaque  fois  il  fut  repoussé  à  sa  grande  honte.  De  son 
côté,  mon  grand-père  tantôt  1  altaipiail  les  armes  à  la  main,  tiintùl  cher- 
chait à  le  gagner  ainsi  que  son  entourage  par  de  somptueux  présents. 
En  louvoyant  de  la  sorte,  mon  grand-père  réussissait  cliaijue  année  à  faire 
faire  les  semailles  et  les  récoltes  nécessaires  à  l'entretien  de  ses  troupes 
et  à  assurer  de  la  sorte  leur  bien-être.  »  Nous  avons  dans  ces  quelques 
lignes  tout  un  tableau  delà  guerre  gréco-bulgare  suivant  la  mode  byzan- 
tine à  cette  époque. 

La  suite  du  paragraphe  nous  fait  voir  qu'il  y  eut  cependant  un  mo- 
ment où,  dans  cette  lutte  incessante  entre  les  assaillants  bulgares  et  les 
troupes  du  valeureux  stratigos  impérial,  les  premiers  semblèrent  avoir  pris 
définitivement  le  dessus.  Le  souple  chef  byzantin  dut,  en  apparence  du 
moins,  accepter  le  fait  accompli  et  Larissa  parait  bien  être  à  ce  moment 
tombée  une  première  fois  entre  les  mains  du  tsar,  mais  ce  n'était  là  qu'une 
feinte  voulue.  Bientôt  Kékauménos  eut  la  joie  de  triompher  à   nouveau 

(1)  C'est-à-dire  «  stratigos  ■)  ou  plutùt  encore  «  préteur  »  de  ce  thème. 


U32 


LES  JEUNES  ANNEES  DE  BASILE 


X..- 


•:-^; 

7W' 


^UUCv'l     V 


IClMv 

mmv 


de  son  royal  adversaire  par  une  de  ces  ruses  de  guerre  dont  il  était  cou- 
tumier  et  que  son  petit-fils,  le  narrateur  de  notre  manuscrit,  raconte  avec 
amour. 

«  Quand,  dit-il,  le  tyran  Samuel  eut  complètement  pris  le  dessus, 
mon  grand-père  le  reconnut  pour  son  souverain  et  le  proclama  (dans  La- 
rissa). L'ayant  ainsi  une  fois  de  plus  trompé, 
il  put  cette  fois  encore  tout  à  l'aise  semer  et 
récolter,  puis  il  écrivit  au  basileus  Basile  la 
lettre  que  voici  :  «  Seigneur,  contraint  par 
«  le  rebelle  Samuel,  j'ai  dû  le  faire  rcconnaî- 
«  tre  pour  leur  souverain  par  les  habitants 
«  de  Larissa,  ce  qui  leur  a  permis  de  faire 
«  en  paix  leurs  semailles  et  leurs  récoltes, 
((  et  par  la  puissance  des  prières  de  Ta  Ma- 
«  jcsté,  ses  récoltes  ont  été  si  belles  que  les 
«  gensde  Larissa  ontdevant  eux  pour  quatre 
«  ans  de  vivres.  Aussi  nous  voici  à  nouveau 
«  tes  fidèles  esclaves.  »  Basile,  au  vu  de  cette 
lettre,  approuva  hautement  la  rn<o  ima- 
ginée par  mon  grand-père.  » 

Ce  paragraphe  169,  si  précieux  pour 
nous,  traite  spécialement  des  qualités  né- 
cessaires à  un  bon  et  sage  commandant  de 
place  forte.  La  conduite  tenue  par  Kékauménos  pour  défendre  Larissa 
contre  les  entreprises  de  Samuel  sert  ici  d'illustration  au  précepte  sui- 
vant formulé  par  le  narrateur  son  petit-fils  :  «  Pour  être  le  plus  fort, 
il  faut  savoir  amasser  à  temps  des  provisions  dans  la  forteresse  dont 
on  a  la  garde.  »  Dans  cette  guerre  aux  procédés  si  différents  de  ceux 
de  nos  jours,  alors  que  les  magasins  de  ■sivxes  n'existaient  que  dans 
quelques  places  fortes  de  tout  premier  ordre,  le  châtelain,  pour  être 
en  état  de  résister  à  un  siège  prolongé,  devait  avant  tout  chercher 
à  faire  rentrer  dans  la  forteresse  confiée  à  sa  garde  la  récolle  des 
campagnes  environnantes.  C'est  en  veillant  à  ce  détail  si  important  que 
Kékauménos  avait   réussi  tant  d'années  durant  à  empêcher  Samuel  de 


MlSLiTCHE  da  l\imen.x  Menolo- 
gion  de  la  Bibliothèque  Vaticane, 
e^récuté  pour  le  basiteas  Basile  II. 
Voy.  p.  A53.  —  Croix  ornée,  can- 
tonnée des  mots  suivants:  Jésus- 
Ohrist  vainqueur.  La  lumière  du 
riirist  resplendit  pour  tous.  Jésus, 
sauve-moi  ! 


RENSEIGNEMENTS    NOUVEAUX   SUR   LE   SIÈGE  DE   LARISSA       633 


prendre  Larissa.  Toutefois  un  inonieiit  vint  où,  comme  le  dit  le  narrateur,  le 
tsar  bulgare  eut  si  bien  le  dessus  qu'il  fallut  du  moins  feindre  de  se  soumettre. 
Kékauménos,  sans  même  essayer  de  prolonger  la  résistance,  s'empressa  de 
reconnaître  et  défaire 


reconnaître  par  ses  su- 
bordonnés l'autorité  de 
l'onvaliisseur.  Samuel, 
trompé  par  cette  ap- 
parente résignation , 
laissa  les  gens  de  La- 
rissa faire  en  paix  leurs 
semailles  et  leurs  ré- 
coltes. C'était  tout  ce 
que  voulait  le  rusé  stra- 
tigos.  Dès  queles  mois- 
sons, très  abondantes, 
furent  rentrées  dans  la 
ville,  Kékauménos  fit 
fermer  les  portes  aux 
troupes  bulgares.  Le 
tour  était  joué  ;  la  fidèle 
cité  tbessalienne  rede- 
venait sujette  de  son 
basileus  bien-aimé. 
Tout  était  à  recom- 
mencer pour  les  soldats 
du  roi  Samuel. 

Toutes  ces  premières  tentatives  du  tsar  bulgare  contre  la  place  forte 
byzantine  avaient  donc  définitivement  échoué  grâce  à  l'énergie  de  Kékau- 
ménos, de  cet  étranger  devenu  le  loyal  et  intrépide  lieutenant  du  basileus. 
Mais  l'opiniâtre  «  Comitopoule  » ,  de  son  côté,  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que 
le  découragement.  Constamment  il  revenait  à  la  charge.  Le  jour  vint,  au 
bout  de  six  années,  où  il  finit  par  réussir  et  c'est  toujours  le  même  inappré- 
ciable manuscrit  de  Moscou  qui,  dans  le  paragraphe  suivant  relatif  aux 
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COUVERTURE  DIVOIRE  d'an  manuscrit  provenant  de 
Bamberg,  actaelleinent  conservé  à  la  Bibliothèque  Royale 
de  Manich.  —  La  Mort  de  la  Vici'f/e.  —  Œuvre  byzantine 
des  X""  ou  XI""  Siècles. 
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chefs  incapables,  nous  donne  rexjilication  de  son  succès.  C'est  que,  dans 
l'intervalle,  l'habile  et  dévoué  Kékauménos  avait  été  remplacé  par  un  autre 
stratigos  qui,  lui,  était  un  chef  LOin|ilèlfinent  insuffisant.  Alors,  la  famine 
aidant,  parce  que  les  précautions  de  ravitaillement  si  soigneusement  prises 
chaque  année  par  Kékauménos  n'avaient  pas  été  cette  fois  maintenues 
par  son  successeur,  l'opiniâtre  Schischmanide  réussit  enfin  à  s'emparer  défi- 
nitivement de  cette  ville  qui  le  bravait  depuis  si  longtemps.  C'est  là  la 
fameuse  prise  de  Larissa  par  les  Bulgares,  qui  nous  est  si  brièvement 
signalée  par  Skylitzès  et  Cédrénus,  à  la  suite  de  laquelle,  pour  en  finir,  la 
population  tout  entière  de  la  malheureuse  cité  fut  transportée  en  terre 
bulgare  avec  les  vénérables  reliques  de  ses  premiers  évêques  arrachées  à 
leurs  sanctuaires.  Voici  comment  s'exprime  le  noble  narrateur  byzantin  : 

«  Au  bout  de  trois  ans  le  basileus  nomma  un  autre  stratigos  pour 
I  Ilellade  et  mon  grand-père  retourna  dans  la  capitale.  Son  remplaçant  ne 
lut  pas  assez  avisé  pour  inventer  des  ruses  nouvelles.  Samml  arriva  Je 
nouveau  et  cette  fois  empêcha  les  gens  de  Larissa  de  faire  la  récolte.  Il  les 
avait  bien  laissés  procéder  à  l'ensemencement  au  printemps,  mais  lorsque 
l'été  fut  venu,  au  moment  où  il  aurait  fallu  moissonner,  il  ne  les  laissa  pas 
sortir  delà  ville.  Il  procéda  de  même  trois  années  de  suite.  La  disette  à 
Larissa  devint  telle,  qu'on  mangea  des  chiens,  des  ânes  et  autres  animaux 
immondes,  même  des  ordures.  Lue  femme  allajusqu'à  dévorer  la  cuisse  de 
son  mari  mort.  Ce  fut  cette  famine  atroce  qui  mit  enfin  Larissa  aux  mains 
de  Samuel  sans  qu'il  lui  en  coûtât  une  goutte  de  sang.  Il  réduisit  en  escla- 
vage toute  la  population,  sauf  la  seule  famille  de  ]*Sikolitzès  (1).  A  celle-là 
il  ne  fit  aucun  mal,  mais  lui  laissa  ses  biens  et  en  fit  partir  les  membres 
en  disant  à  son  ciicf  :  «  Je  suis  très  reconnaissant  au  Porphyrogénète 
Basile  d'avoir  rappelé  de  Ilellade  ton  parent  Kékauménos  et  de  m'avoir 
ainsi  délivré  de  ses  ruses  de  guerre  dans  lesquelles  il  était  passé  maître.  » 

Appliquons  maintenant  ces  renseignements  inédits  à  la  connaissance 
plus  parfaite  de  cette  première  expédition  de  Samuel  vers  le  sud,  signalée 
surtout  par  la  prise  de  Larissa.  Par  la  suite  du  récit  (2),  nous  savons 
qu'un  premier  îS'ikolitzès,  le  père  certainement  de  celui  dont  il  vient  d'être 

(1)  Ou  Kikolitza.  Cette  famille  appartenait  (-videmment  à  l'aristocratie  locale. 

(2)  Paragr.  244- 
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question,  père  lui-mcme  de  l'auteur  anonyme  de  la  seconde  iiortionde  notre 
manuscrit,  avait  été  duc  du  thème  dellellade  dès  le  règne  de  Romain  II  et 
qu'il  l^îtait  encore  en  980  ;  «  Mon  aïeul,  le  «  veslis  (1)  »  Xikolitzès,  qui,  par 
SOS  fidèles  services,  a  beaucoup  fait  pour  lo  bien  de  la  Romanie,  aUeignit 
au  posle  de  duc  du  thème  de  llellade,  (pii  lui  l'ut  confirmé  pour  sa  vie 
durant  (2)  par  des  chrysobulles  impériaux.  IJe  même  il  l'ut  nommé  domes- 
tique ou  chef  des  excujjitenrs  dece  thème  (S);  *  Dans  la  qualrièmt^  année 
du  basileus  Basile,  par  conséquent  en  l'an  !)S(I,  nous  lisons  avec  (''tonne- 
ment(i)  que  ce  Nikolitzès  fut  remplacé  dans  cotte  dernière  charge  par  un 
prince  franc  placé  sons  ses  ordres.  Voici  ce  curieux  passage  :  «  Un  jour, 
en  la  quatrième  année  du  règne  de  fou  le  basileus  kyr  Basile,  ce  prince  vit 
venir  à  lui  un  neveu  légitirpe  du  roi  des  Francs  nommé  Pierre.  Il  lui  con- 
féra le  rang  de  spathaire  du  Chrysotriclinionetle  nomma  en  même  temps 
domestique  des  etcubiteurs  de  llellade  sous  les  ordres  du  duc  Nikolitzès  de 
ce  thème.  En  même  temps  il  écrivit  à  mon  grand-père  en  ces  termes  : 
«  Sache,  vestis,  que  Pierre,  neveu  du  niide  la  Germanie,  est  venu  prendre 
du  service  auprès  de  nous  et  se  dit  résolu  à  vivre  et  mourir  au  service  de 
Notre  Majesté.  Après  avoir  accueilli  avec  bienveillance  son  vœu  de  fidélité. 
Notre  Majesté  l'a  élevé  au  rang  de  spathaire  du  Chrysotriclinion.  Comme 
il  est  étranger,  nous  n'avons  pas  jugé  possible  de  le  nommer  stratigos,  ne 
voulant  pas  humilier  les  Romains,  mais  nous  l'avons  fait  domestique 
des  excubiteurs  (jui  sont  sous  ton  commandement.  Et  sachant  que  jadis 
noire  père  te  conféra  ce  titre  par  chrysobulle,  nous  te  donnons  pour  t'en 
dédommager  celui  de  chef  dos  Vlaques  du  même  thème  de  llellade.    » 

Toutce  passage  estbien  imprévu,  bien  précieux.  Il  présente  plusieurs 
particularités  intéressantes  sans  compter  cette  curieuse  lettre  du  basileus. 
D'abord  l'arrivée  à  Constantinople  du  jeune  prince  franc,  Pierre,  neveu  du 
roi  des  Francs  ou  de  Germanie.  Malgré  les  plus  minutieuses  recherches 
il  n'a  pas  été  possible  à  M.  Wassiliewsky  d'identifier  ce  personnage,  quel- 
que cadet  de  race  royale  occidentale,  forcé  pour  une  raison  grave  de  quit- 

(1)  Sorte  de  chambellan. 

(2)  'i  'A5io(5o-/o;  wjl  "■  Tes  nominalions  à  vie  tlevini'ent  bien  plus  fréquentes  plus  tard. 

(3)  Voyez  sur  ces  excubiteurs  provinciaux,  cliefs  d'un  des  corps  de  troupes  régulières  du 
thème,  les  notes  de  M.  Wassiliewsky  au  paragraphe  244  des  Conseils  et  récits. 

[i)  Toujours  dans  ce  raème  paragraphe  244. 
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ter  son  pays  et  venant  chercher  fortune  auprès  du  basileus  de  Roum. 
Ce  devait  être  certainement  un  fort  haut  personnage.  Voyez  l'accueil  que 
lui  fait  l'empereur,  et  cependant  tant  est  grand  l'orgueil  des  sujets  du  basi- 
leus, de  ces  Byzantins  provinciaux,  que  Basile,  si  autoritaire  cependant, 
n'ose  nommer  stratigos  de  ce  thème  reculé  cet  homme  qui  se  dit  neveu 
du  roi  de  Germanie  1  Cela  aurait  pu  humilier  les  Romains  !  L'empereur  se 
borne  à  le  placer  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  provinciales  sous  l'auto- 
rité du  stratigos. 

Ce  passage  nous  fait  voir  encore  combien  cette  organisation  militaire 
du  thème  était  puissante  et  perfectionnée  à  cette  époque.  Pour  ce  seul 
thème  de  Ilellade,  outre  les  milices  provinciales,  on  nous  parle  de  deux 
corps  spéciaux  d'importance  assez  grande  pour  être  placés  chacun  sous 
le  commandement  d'un  domestique,  les  excubiteurs  du  thème  (i)  et  les 
Vlaques.  Ces  derniers  devaient  être  spéciaux  à  ce  thème  de  Hellade,  où  la 
population  vlaque  était  si  nombreuse.  Ceux  d'entre  ces  barbares  qui 
devaient  le  service  militaire  à  l'empire  formaient  probablement  un  corps 
spécial  sous  le  commandement  d'un  chef  désigné  par  le  basileus,  parfois 
nommé  à  vie  comme  ici  ceNikolitzès  (2). 

Nous  en  arrivons  enfin  au  point  le  plus  important  qui  se  trouve 
éclairé  par  la  lecture  de  ce  passage  capital.  Si  Nikolitzès  était  bien  encore 
duc  de  Ilellade  en  la  quatrième  année  du  règne  de  Basile,  c'est-à-dire  en 
980,  et  si  cette  date  donnée  par  notre  manuscrit  est  bien  exacte,  ce  dont 
nous  n'avons  aucune  raison  de  douter,  Kékauménos,  qui  a  dû  certaine- 
ment être  son  successeur  dans  cette  charge,  n'a  pu  en  rire  investi  que 
dans  le  courant  de  cette  année  au  plus  tôt.  Or  nous  venons  de  voir  d  au- 
tre part  que  ce  même  Kékauménos  demeura  dans  ce  poste  de  duc  de 
Ilellade,  autrement  dit  de  stratigos  à  Larissa,  durant  trois  années  entières, 
donc  jusqu'en  983,  qu'il  eut  alors  un  successeur  incapable,  lequel,  égale- 
ment au  bout  de  trois  ans  de  mauvais  gouvernement,  par  conséquent  dans  le 
cours  de  98G,  finit  par  se  laisser  enlever  Larissa  par  les  troupes  de  Samuel 
qui  depuis  des  années  renouvelaient  leurs  attaques  contre  la  Thessalie. 

CKielle  est  la  conséquence  capitale  à  tirer  de  cette  succession  de  dates 

(1)  Il  y  avait  probablement  dans  chaque  thème  un  corps  semblable. 
(2;  Sur  ces  Vlaques  de  Thessalie,  voy.  Conseils  el  récits,  p.  148. 


I 


DATE  DE   LA    PREMIÈRE   GRANDE   GUERRE   BULGARE 


037 


que  nous  pouvons  considérer  comme  à  peu  près  certaines?  C"cst  que  cette 
grande  expédition  de  Samuel  vers  le  sud,  qui  valut  aux  Bulgares  la  prise 
définitive  de  Larissa  et  les  mena  jusqu'à  l'Isthme  de  Corinthe  (1),  n'a  point 
eu  lieu  vers  980,  plutôt  même  vers  981,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  cru  jus- 
qu'ici sur  le  témoignage  obscur  de  Skylitzès  et  de  Cédrénus,  mais  bien  cinq 
années  plus  tard,  en  980,  dans  la  même  année  que  la  première  grande 
attaque  de  Basile  contre 
la  Bulgarie,  attaque  que 
je  vais  raconter  et  qui 
ne  fut  que  le  contre-coup 
immédiat  de  l'invasion 
des  Bulgares  vei's  le 
s  u  d ,  u  ne  diversion  tentée 
certainement  par  le  ba- 
sileus  pour  les  forcer 
à  se  retirer  précipitam- 
ment vers  le  nord,  di- 
version qui,  du  reste, 
se  termina  fort  mal  pour 
les  Byzantins,  par  le 
grand  désastre  que  nous 
allons  voir. 

On  saisit  maintenant  de  quelle  extrême  importance  est  en  l'espèce 
cette  mention  du  gouvernement  de  Nikolitzès  dans  le  thème  de  Hellade  en 
la  quatrième  année  du  règne  du  basileus  Basile  et  combien  cette  indica- 
tion nous  est  précieuse  pour  arriver  à  préciser  enfin  d'une  manière, 
espérons-le,  définitive  et  en  tout  cas  rationnelle,  cette  date  si  importante  de 
la  lutte  entre  le  basileus  Basile  et  le  tsar  Samuel,  cette  date  à  partir  de 
laquelle  le  conflit  qui  durait  depuis  dix  années  déjà  prit  enfin  des  propor- 
tions formidables.  II  devient  aujourd'hui  de  toute  nécessité  de  reporter  à 
cette  année  986,  à  l'année  même  de  la  fatale  première  campagne  de  Basile 

(1)  Une  note  d'un  scoliaste  de  Strabon  écrite  vers  le  x=  siècle  fait  certainement  allusion 
à  cette  invasion  destructrice  du  tsar  bulgare.  U  y  est  dit  ceci  :  «  En  ce  moment  les  Scythes 
slaves  dévorent  toute  l'Épire  et  l'Hellade  et  presque  tout  le  Péloponèse  et  la  Macédoine  ».  Voy. 
Strabon,  éd.  d'Amsterdam  de  1707,  t.  VII,  p.  12"),  et  t.  VIII,  p.  126. 


COFFRET  BYZANTIN  dn-oire  des  A'""  ou  XL"'  Siècles. 
Un  des  panneait.v  latéraïuv  [voy.  pp.  337  et  S63).  —  (Ce 
'^offref,  provenant  du  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Veroli, 
est  aiijoard'liai  conservé  au  Musée  de  South-Kensingfon, 
à  Londres.) 
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en  Bulgarie,  cette  prise  de  Larissa  par  les  Bulgares,  cette  pointe  poussée 
par  eux  jusqu'à  l'Isthme  de  Corinthe,  toute  cette  campagne  qu'on  plaçait 
jusqu'ici  cinq  années  plus  en  arrière.  On  ne  peut  faire  autrement.  Il  faul 
trouver  six  années  à  partir  de  080,  trois  pour  le  gouvernement  de  Kékau- 
ménos,  trois  pour  celui  de  son  incapable  successeur.  Du  reste,  dans  Sky- 
litzès  comme  dans  son  plagiaire  Gédrénus,  le  récit  de  la  prise  de  Larissa 
par  Samuel  précède  immédiatement  celui  de  la  fameuse  première  expédi- 
tion de  Basile  au  delà  du  Balkan,  et  si  on  avait  placé  jusqu'ici  vers  980  la 
campagne  de  Samuel  vers  le  sud,  c'est  simplement  parce  que  ces  auteurs 
en  parlent  immédiatement  après  nous  avoir  dit  la  fin  de  la  révolte  de 
Bardas  Skléros  dans  cette  même  année. 

De  même  ces  auteurs  confirment  virtuellement  le  récit  fait  par  noire 
écrivain  anonyme  de  l'exception  faite  par  Samuel  en  faveur  de  Nikolitza 
ou  Nikolitzès  et  de  sa  famille  après  la  prise  de  la  capitale  thessalienne  par 
les  Bulgares.  Ils  racontent  en  effet  plus  loin  que  le  tsar  de  Bulgarie  confia 
à  ce  personnage  si  favorablement  traité  par  lui  le  commandement  de  la 
place  forte  de  Servlias  après  quil  eut  réussi  à  s'en  emparer  par  surprise. 
Je  répète  que  ce  Nikolitzès  était  le  fils  decelui  qui  avait  été  duc  du  thème  de 
llellade.  C'est  lui  qui  fut  le  père  du  troisième  .Nikolitzès,  chef  de  l'insur- 
rection des  Vlaques  et  des  Bulgares  en  10G7,  auteur  de  la  seconde  partie 
(lu  manuscrit  de  Moscou  dédiée  au  basileus  Michel  VII,  contemporain 
aussi  et  parent  de  Ki'kauménos,  pelil-lils  ili'  l'auteur  du  «  Traité  de  la 
stratégie  ». 

Nous  voyons  encore  que  l'invasion  i)ulgare  se  fit  cette  année  986  en 
plein  été,  puisque  ce  fut  tout  naturellement  le  moment  choisi  par  Samuel 
pour  empêcher  les  habitants  de  Larissa  de  récolter  leurs  moissons. 

De  tout  ce  qui  précède,  du  passage  de  la  vie  de  saint  Xikon  Mélanoite, 
comme  du  témoignage  du  manuscrit  de  Moscou,  on  peut  donc  conclure 
que  l'extension  successive  des  conquêtes  bulgares  dans  la  Thessalie, 
dans  le  thème  de  llellade  et  jusqu'aux  portes  du  Péloponèse  fut  l'affaire 
de  plusieurs  campagnes  entre  les  années  976  et  986,  non  d'une  seule.  En 
986  eut  lieu  la  plus  importante,  celle  qui  fut  décisive,  dont  nous  somme- 
presque  uniquement,  bien  que  fort  insuffisamment  informés,  qui  mit  aux 
mains  des  Bulgares  la  forte  place  de  Larissa  avec  toute  la  Thessalie  et  con- 
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(liiisil  leurs  avant-gardes  jusqu'à  rislluue  do  Corinthe.  Les  dangers  ter- 
ril)les  que  celte  invasion  fit  coui'ir  à  l'empire  furent  cause  du  grand  etîort 
militaire  des  Byzantins  dans  le  courant  de  cette  nirmo  année. 

Au  paragraphe  76  du  manuscrit  de  Moscou,  l'auteur  anonyme,  préoc- 
cupé d'expliquer  qu'un  chef  de  ville  assiégée  ne  doit  jamais  s'écarter  de 
son  poste,  a  fait  une  allusion  de  plus  aux  faits  de  guerre  de  cette  première 
période  de  la  guerre  gréco-bulgare.  Racontant  la  prise  de  la  forteresse  ma- 
cédonienne do  Servlias  par  les  Bulgares,  événement  probablement  anté- 
rieur à  la  campagne  de  l'an  986,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Un  stra- 
tigos  impérial  du  nom  de  Magyrinos  et  deux  taxiarques,  chacun  comman- 
dant à  mille  hommes,  gardaient  cette  place.  .Alon  grand-père  maternel 
Démétrius  Polémarkos,  général  du  tsar  Samuel,  chef  distingué  sur  cette 
frontière,  passa  une  année  entière  avec  bien  des  nuits  sans  sommeil  pour 
chercher  à  s'emparer  de  cette  ville  vraiment  imprenable.  Toutes  ses  ten- 
tatives échouèrent  devant  ces  murailles  défendues  par  des  rochers  énormes 
et  des  précipices  effroyables.  Heureusement  qu'en  bas  de  ces  rochers  cou- 
laient des  eaux  dans  lesquelles  le  stratigos  Magyrinos  et  ses  deux  lieute- 
nants allaient  parfois  se  livrer  aux  douceurs  du  bain.  Mon  grand-père, 
arrivé  de  nuit  avec  ses  cavaliers  dans  le  bois  qui  faisait  face  à  ce  lieu,  or- 
donna à  chacun  de  ses  hommes  de  couper  une  grosse  branche  qu'il  tiendrait 
d'une  main  et  qui  le  cacherait  entièrement  lui  et  son  cheval.  Deux  vedettes 
placées  sur  la  hauteur,  voyant  les  trois  officiers  descendre  au  bain,  don- 
nèrent le  signal  convenu.  Immédiatement  les  cavaliers,  dissimulés  derrière 
les  branches  d'arbre,  donnant  de  l'éperon,  entourèrent  les  baigneurs  et  se 
saisirent  d'eux.  Ce  fut  ainsi  que  la  forteresse  de  Servlias  fut  conquise  par 
les  Bulgares  sans  effusion  de  sang.  »  k  Depuis,  ajoute  l'autour  anonyme, 
après  la  pacification  définitive  de  la  Bulgarie,  mon  grand-père  maternel 
Démétrius  fut  nommé  patrice  et  créé  mystikos  par  le  basileus  Basile.  »  Ce 
chef  bulgare,  rallié  à  la  cause  byzantine,  devait  être  quelque  personnage 
fort  considérable,  pour  être  traité  avec  tant  d'égards  par  le  basileus  victo- 
rieux. 

Sur  ces  dix  années  de  luttes  entre  les  Bulgares  et  les  Byzantins,  dix 
années  exactement  depuis  976,  date  de  la  mort  de  Jean  Tziniiscès,  jusqu'à 
l'expédition  de  986,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus.  Les  rares  indications 
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fournies  par  le  manuscrit  de  Moscou  que  nous  a  fait  eonnailre  M.  Was- 
siliev.sky  sont  les    premières    données  un   peu   précises   qu'on    ait  pu 
recueillir   sur  ces  faits  de   guerre  qui  mil  ilù  (''tre  si   nombreux   et  qui 
paraissent  avoir  eu  pour  théâtre   principal  les  campagnes  et  les  places 
fortes  de  la  Thessalie.  Nous  ne  savons  de  même  rien  des  mesures  qui 
durent   être  prises  par  le  basileus  et  ses  conseillers  à   Constantinople 
pour  protéger  leurs  malluureuses  provinces  contre  ces  incessantes  atta- 
ques de  Samuel  et  de  ses  bandes,  contre  ces  humiliantes  agressions  qui 
devaient  tant  exaspérer  l'orgueil  du  parakimomène  et  de  son  peu  endu- 
rant pupille.   Jusqu'à  la   fin   de   la   sédition  de  Bardas   Slcléros,   cette 
absence  de  faits  est  fort  compréhensible.  Il  est  probable  que  le  gouverne- 
ment  impérial,    cntiérL-meiit  absorbé   jiar  les   événements   d'Asie,    hors 
d'état  de  préparer  aucun  effort  sérieux,  dut  se  contenter  de  renforcer  les 
garnisons  des  places  frontières,  telles  que  Serres  et  Larissa  par  exemple, 
sans  pouvoir  autrement  s'opposer  aux  ravages  des  troupes  ennemies. 
Mais  à  partir  de  080  jusqu'en  986,  il  semble  que  le  jeune  basileus  et  son 
premier  ministre,  bien  plus  libres  de  leurs  mouvements,  sauf  peut-être  en 
Italie,  où  les  Arabes  et  Olhon  II  leur  donnaient  fort  à  faire,  aient  dû  orga- 
niser très  sérieusement  la  résistance  sur  les  points  plus  constamment 
menacés  de  la    frontière  bulgare,  et  cependant  nous  n'avons  sur  ce  sujet 
presque  aucune  donnée,  les  seuls  renseignements   que  nous   possédions 
portant  uniquementsurla  résistance  si  prolongée  et  finalement  infructueuse 
de  la  garnison  de  Larissa  et  sur  les  préparatifs  organisés  par  le  stratigos 
du  thème  du  l'éloponèse  pour  la  défense  de  l'Isthme  de  Corinthe.  Certes 
les  quelques  passages  si  précieux  du  manuscrit  de  Moscou  nous  mon- 
trent les  «  stratigoi  »  de  Thessalie  s'occupant  par  tous  les  moyens  de  pro- 
longer la  résistance  et  de  reprendre  l'offensive  sur  le  terrible  Samuel. 
Certes  ils  nous  montrent  le  basileus  en  correspondance  suivie  avec  ces 
chefs  des  troupes  impériales  :  mais  que  sont  ces  maigres  indices  en  com- 
paraison de  ce  que  nous  aurions  tant  intérêt  à  savoir?  En  un  mot,  si  nous 
sommes  si  faiblement  renseignés,  il  ne  faut  pas  en  accuser  l'activité  certai- 
nement déjà  très  en  éveil  du  gouvernement  impérial.  L'unique  raison  de 
ce  silence,  hélas,  est  constamment  la  même  :  c'est  la  désespérante  disette 
de  tous  renseignements.   Pour  ces  dix  premières  années  de  lutte  entre 
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IViii|iiir  et  les  troupes  de  Saniiicl,  ixiiis  nr  [losséilons  pas  cent  lignes 
dans  toutes  les  sources  conlcmporaiiirs  mises  ensemble. 

11  est  inadmissible  que.  durant  laiil  d'années,  le  gouvernement  impé- 
rial ne  se  soit  point  extraordinairement  ému  de  ces  incessantes  incursions 
des  bandes  bulgares,  que  des  hommes  tels  que  Basile  II  et  le  parakimo- 
mène  n'aient  pas  mis  tout  en  œuvre  pour  y  mettre  obstacle,  |pour  porter 
au  contraire  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi.  Concoit-on  bien  à  quel 
point  une  seraljlable  situation  était  à  la  fois  périlleuse  et  humiliante 
pour  l'empire  :  toutes  les  plus  vieilles  'provinces  de  la  monarchie 
parcourues  et  ravagées  sans  trêve  ni  repos  par  ce  prince  hardi  et  ses 
bandes  féroces  ;  les  plus  puissantes  places  fortes  menacées,  même  prises 
par  lui;  la  terreur  de  ces  invasions  dévastatrices  se  répandant  jusque  dans 
le  Péloponèse  aux  extrémités  de  l'empire;  des  soulèvements  se  succédant 
sans  relâche  dans  les  provinces  bulgares  récemment  annexées  situées  au 
nord  du  Balkan;  ces  territoires  rendus  presque  inhabitables  par  les  évo- 
lutions sans  fin  de  ces  troupes  de  partisans.  Il  est  impossible  d'admettre 
qu'un  Basile  II,  un  parakimomène,  n'aient  pas  rendu  à  de  tels  adver- 
saires violence  pour  violence,  coup  pour  coup.  Seulement  les  historiens 
dont  les  œuvres  ont  survécu  se  sont  abstenus  de  nous  en  rien  dire  dans 
leurs  récits  misérablement  abrégés  et  tronqués,  et  ceux  qui  peut-être  ont 
parlé  plus  en  détail  de  tous  ces  faits,  nous  demeurent  inconnus,  tous 
leurs  ouvrages  ayant  disparu.  Ces  dix  années  d'invasions  et  d'incursions 
durent  être  des  années  terribles  pour  ces  malheureux  thèmes  de  Macé- 
doine, du  Strymon,  de  Salonique,  de  Hellade  et  de  Thessalie. 

A  cette  époque  vivait  à  Constantinople  le  célèbre  écrivain  Jean 
surnommé  Géométros,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  Jean  Géo- 
mètre, théologien,  poète,  orateur,  qui,  plus  tard,  fut  évèque  de  Milet.  J'ai 
parlé  déjà  de  lui  à  diverses  reprises  (1),  entre  autres  à  propos  de  la  belle 
épitaphe  composée  par  lui  pour  le  tombeau  de  Nicéphore  Phocas  (2).  Ce 
personnage,  qui  fut  le  contemporain  des  empereurs  Constantin  Porphvro- 
génète,  Romain  II,  Nicéphore  Phocas  et  Jean  Tzimiscès,  qui  fut  célèbre 
à  son  époque  et  qui,  depuis,  était  bien  retombé  dans  l'oubli,  nous  est  un 

(1)  Voy.  entre  autres  pp.  39  et  317. 

(2)  Voy.  p.  39  et  aussi  :  Un  Empereur  Byzantin  au  Dixième  Siècle,  note  1  de  la  p.  "58. 
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peu  mieux  connu  depuis  les  récents  travaux  de  M.  Wassiliewsky  (1)  et  le 
mémoire  du  l'ère  P.  Tacclii-Venturi  (2),  qui  l'ont  du  moins  replacé  à  son 
époque  vraie. 

Outre  diverses  œuvres  littéraires  d'un  ordre  très  différent  et  aussi  de 
nombreuses  poésies  religieuses  particulièrement  en  honneur  de  la  Vierge, 
Jean  Géomètre  a  écrit  à  l'occasion  d'un  certain  nombre  d'événements  de 
son  temps  des  pièces  de  vers  qui  se  distinguent  par  un  art  et  un  goût  lit- 
téraires très  fins  pour  l'époque  et  qui  sont  en  même  temps  une  source 
précieuse  d'informations  pour  cette  période  si  obscure  de  l'histoire  byzan- 
tine (3).  Il  était  di'  race  noble,  le  second  fils  d'un  haut  personnage 
nommé  Théodore,  peut-être  bien  ce  Théodore  de  Misthée  en  Lycaonic  (|ui 
se  couvrit  de  gloire  dans  les  guerres  de  Jean  Tzimiscès  contre  les  Russes  (4). 
Le  nom  de  Géomètre  n'était  qu'un  surnom.  Partisan  dévoué  de  Nicéphore 
Phocas,  dont  il  se  rappelle  constamment  le  règne  avec  plaisir  et  qu'il  a  loué 
dans  plusieurs  poèmes,  il  se  montre  plutôt  hostile  dans  ses  vers  à  son 
meurtrier,  auquel  il  ne  peut  pardonner  son  crime  et  qu'il  n'a  célébré  que 
dans  une  seule  pièce,  pas  même  constamment  élogieuse.  Il  avait  reçu  l'édu- 
cation la  plus  complète  et  la  plus  soignée,  avait  eu  des  maîtres  excellents, 
un  surtout  du  nom  de  Théodore,  auquel  il  dédia  des  vers  charmants.  Il 
était  instruit  en  lillérature  et  en  théologie.  Il  finit  par  embrasser  la  vie  mo- 
nacale, pour  iaiiui'lli-  il  avait  à  maintes  reprises  exprimé  ses  sympathies 
dans  ses  écrits  et  ses  vers,  et  se  retira  probablement  au  célèbre  monastère 
de  Stoudion,  la  plus  belle  demeure  conventuelle  de  l'Orient  chrétien. 

Plus  tard,  mais  seulement  après  990,  Jean  Géomètre  fut  nommé  mé- 
tropoHtain  de  la  lointaine  ville  de  .Malatya  ou  Mélitène  sur  TpAiphrate. 
Jusqu'alors  il  ne  semble  guère  avoir  quitté  sa  chère  Constantinople  où  il 
avait  été  élevé  et  qu'il  appelle  sa  ville  natale.  Par  certaines  de  ses  pièces 
de  vers,  nous  apprenons  qu'il  fut  le  témoin  attristé  de  toutes  les  catastrophes, 

(1)  Fragments  nisso-byzanlins,  pp.  162-178. 

(2)  Commenlariolum  de  Joanne  Geometra  ejusgue  in  S.  Gregorium  Nazianzenum  inaudila 
laudatione  in  cod.  valicano-palatino  402  adservata,  Rome,  1893.  Tiragp  à  pari  des  Slttdi  e 
docinnenli  di  sloria  e  diritlo,  U  (1893  . 

(3)  Publiées  par  Cramer  dans  ses  Anecdola  gr.Tca,  Oxford,  ISM.  I.  IV.  .\ussi  dans 
Migne,  Palrol.gi:,  t.  CVI.  en  traduction  latine. 

(4)  Voy.  dans  le  mémoire  du  Père  P.  Tacchi-Venturi.  qui  n'est  pas  de  cet  avis,  op.  cit., 
p.  7,  les  charmantes  pièces  de  vers  sur  ce  père  qui  mourut  au  loin,  séparé  des  siens,  et  dont 
Jean,  avec  son  frère,  rapporta  pieusement  et  péniblement  les  cendres  à  Constantinople. 
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de  toutes  les  guerres  qui  ensanglantèrent  les  quinze  premières  années  du 
règne  de  Basile  II.  Naturellement,  dans  ces  trop  courtes  poésies  il  nous  a 
fait  de  cette  époque  lamentable  un  tableau  douloureux.  A  maintes  reprises 
il  se  jdaintde  l'abandon  alTreux  dans  lequel  la  science  et  les  lettres  étaient 
tombées  à  Constantinople,  des  moqueries  dont  lui-même  était  sans 
cesse  poursuivi  parce  qu'il  avait  consacré  sa  vie  à  des  occupations  pure- 
ment intellectuelles.  Par  Psellus  nous  savions  déjà  qu'autant  Basile  II  fut 
grand  guerrier  et  administrateur  intelligent,  autant  il  ne  cachait  pas  son 
aversion  pour  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  sui-tout  pour  les  savants 
et  les  rhéteurs,  pour  lesquels  il  témoignait  d'un  parfait  mépris.  Tout 
naturellement  les  opinions  professées  par  le  souverain  se  reflétaient  sur 
son  entourage. 

Parmi  les  pièces  de  vers  de  ce  poète  contempoi'ain  qui  peuvent  inté- 
resser nos  recherches  historiques,  il  s'en  trouve  une  surtout  qui  est  comme 
un  écho  précieux  de  ces  luttes  sauvages  dont  je  viens  de  parler,  luttes 
dont  nous  savons  si  peu,  pour  la  connaissance  desquelles  le  plus  léger 
indice  nouveau  est  une  découverte  véritable.  On  y  trouve  une  allusion 
saisissante  à  la  terreur  inspirée  aux  populations  de  l'empire  par  les 
agressions  incessantes  du  féroce  souverain  bulgare  et  de  ses  bandes,  aux 
appels  désespérés  que  ces  multitudes  désolées  adressaient  à  un  secours 
suprême.  Le  nom  même  que  l'auteur  a  donné  à  cette  pièce  est  frappant. 
Elle  est  intitulée  «  le  Comitopoule  »  (1),  c'est-à-dire  «  Samuel  »,  car  par 
ce  titre  il  faut  certainement  entendre  ce  prince,  de  beaucoup  le  plus 
célèbre  des  quatre  frères  de  ce  nom.  «  Au  firmament,  s'écrie  le  poète,  la 
comète  a  embrasé  l'éther.  Sur  la  terre,  le  «  comité  »  ravage  toutes  les  pro- 
vinces d'Occident.  Cet  astre  a  été  comme  le  .symbole  annonçant  ce  cata- 
clysme. Il  disparaissait  au  lever  du  .soleil  (2),  et  cette  autre  comète  «  Sa- 
muel »  s'est  allumée  au  coucher  deNicéphore.  Cet  horrible  Typhon,  fils  de 
scélérats,  brûle  tout.  Où  sont  les  rugissements  de  ta  force  invincible,  ù 
basileus  par  la  naissance  et  Nicéphore  par  tes  hauts  faits  (3)  ?  Sors  pour  un 

(1)  M.  Wassiliewsky  [Fragments  russo-byzantins,  p.  170)  a  corrigé  la  Icclure  de  ce 
titre  inexactement  transcrit  par  les  éditeurs  des  poésies  de  Jean  Géomètre,  l'abbé  Migne  et 
J.  A.  Cramer. 

(2)  Lucifer. 

(3)  Jeu  de  mots.  Nicéphore,  en  grec,  signifie  «  victorieux  ». 
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du  Mont  Vitoch. 


moment  de  ton  tombeau.  Rugis,  ô  lion!  Apprends  à  ces  renards  qu'ils 
doivent  demeurer  cachés  parmi  les  tanières  de  leurs  montagnes  (1).  » 

Le  lecteur  aura  compris  le  jeu  de  mots,  d'une  ingéniosité  douteuse. 
Comité,  comte,  s'écrivait  comités,  exactement  comme  le  mot  comète.  Le 
poète  fait  un  rapjirochement  entre  le  terrible  souverain  bulgare  et  l'astre 
errant  qui  tant  et  si  longtemps  épouvanta  les  populations  do  l'empire  du- 
rant l'été  de  973  et  qui  passa  pour  avoir  prophétisé  entre  autres  calamités  la 
mort  inopinée  de  Jean  Tzimiscès.  Les  expressions  mêmes  employées  par 
Jean  Géomètre  viennent  confirmer  ce  fait,  que  cette  catastrophe  fut  bien  le 
vrai  signal  de  la  levée  de  boucliers  générale  des  sujets  de  l'enragé  «  Comi- 
topoule  ».  Bien  que  le  poète  traite  Samuel  et  ses  guerriers  de  renards  qui 
n'ont  qu'à  aller  se  réfugier  dans  leurs  tanières,  il  est  très  évident  qu'il 
les  redoute  fort,  puisqu'il    appelle  à  grands  cris  au  secours  de  l'empire  un 
héros  disparu.   Seulement,  en  'place  de  Jean  Tzimiscès,  qui   n'est  même 
pas  nommé,  il  n'est  question  que  de  Nicéphore,  et  c'est  lui,  l'empereur 


(I]  Littéralement  :  <i  parmi  les  rocliers  >>. 


PIÈCES    DE    VERS  DE  JEAS   GEOMETliE 


645 


yCE  DE  sOl'IIl.l,   r ancienne  Serdica,  Stredetz  ou  Triaditza.  A  Varrière-plan,  le  panorama 

du  Mont  Vitocli. 


assassiné,  que  Jean  Géomètre  supplie  de  soi'lir  de  la  tombe  pour  chasser 
les  Bulgares.  C'est  que,  fidèle  à  sa  haine  pour  l'Arménien,  auquel  il  ne 
peut  pardonner  le  meurtre  de  son  héros  favori,  il  le  passe  sous  silence 
et  ne  peut  se  décider  à  le  mentionner  à  côté  de  Nicéphore.  Bien  donc 
que  le  soulèvement  bulgare  n'ait  éclaté  de  fait  qu'après  la  mort  de  Jean 
Tzimiscès,  Jean  Géomètre  représente  tous  ces  événements  comme  s'ils 
n'avaient  été  que  la  suite  du  déplorable  meurtre  de  Nicéphore.  Ce 
n'est  pas  l'Arménien  qu'il  évoque  de  la  tombe  où  le  héros  vient  de  se 
coucher,  mais  comme  toujours,  comme  jadis  contre  les  Russes,  comme 
plus  tard  encore  contre  les  Bulgares  après  la  grande  déroute  des  gorges 
du  Balkan,  c'est  Nicéphore  et  toujours  Nicéphore  qu'il  appelle  (1). 

On  retrouve  encore  une  très  brève  mais  précieuse  allusion  aux  souf- 
frances causées  par  les  constantes  agressions  du  tsar  bulgare  en  Thessalie 
dans  V Apologie  manuscrite  de  saint  Photios,  document  encore  inédit  que 

(1)  Ces  derniers  vers  du  poète  relatifs  à  Nicéphore,  si  semblables  à  ceux  de  l'épitaphe  de 
ce  basileus  qu'on  savait  avoir  été  rédigée  par  un  évëque  Jean  de  Mélitène,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  permettre  à  M.  Wassiliewsky  de  prouver  par  de  très  solides  arguments  que  Jean 
Géomètre  et  cet  évèquo  de  Mélitène  no  faisaient  en  réalité  qu'un  seul  et  même  personnage. 
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cite  M.  Wassiliewsky  dans  iin  très  rticent  mémoire  (1;.  Voici  comment 
s'exprime  l'auteur  anonyme  de  cette  vie  du  saint  thessalien  :  «  Le  roi  des 
Mésiens  bulgares  s'insurgea  contre  le  pouvoir  impérial.  Toute  la  Thessalie 
et  le  pays  de  Bologne  furent  exposés  à  ses  incursions.  Il  causa  de  grandes 
inquiétudes  au  tsar  des  Ausones  (2).  On  ne  pouvait  plus  recueillir  l'impùt. 
Personne  ne  circulait  dans  le  pays  sans  courir  les  plus  grands  dangers.  Les 
Bulgares  tuaient  ou  faisaient  des  prisonniers,  reniant  l'unité  de  la  race,  exci- 
tant l'un  contre  l'autre  les  peuples  appartenant  à  une  même   famille.  » 

Et  c'est  bien  là  tout!  Nous  ne  savons  pas  un  mot  de  plus  sur  ces  dix 
premières  années  de  guerre  entre  la  Bulgarie  indépendante  et  l'empire 
grec,  rien  de  plus  non  plus  sur  l'expédition  des  Bulgares  vers  le  sud  en 
986.  Longtemps  la  lutte  dut  demeurer  surtout  une  lutte  de  frontières, 
les  garnisons  des  places  byzantines  s'efforçant  d'empêcher  les  troupes 
bulgares  de  pénétrer  sur  le  territoire  impérial.  11  y  eut  aussi  de  ces 
transplantations  de  populations  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre, 
transplantations  si  familières  au  gouvernement  byzantin,  qui  dotait  ainsi 
d'une  race  guerrière  nouvelle  les  points  de  la  frontière  jtlus  directement 
menacés  ou  les  districts  à  tel  point  ravagés,  épuisés  et  dépeuplés  par  des 
années  de  guerre,  qu'il  fallait  à  tout  prix  qu'on  leur  infusât  un  sang  nou- 
veau. L'historien  arménien  contemporain  Acogh'ig  (3)  dit  qm-  ver.-;  l'an 
981  une  multitude  d'Arméniens  fui  in>talléf  en  Macédoine  par  le  gouver- 
nement impérial  dans  le  but  de  les  opposer  aux  Bulgares.  Ibii  i  l-Alliir  s'ex- 
prime dans  le  même  sens  (4).  Il  serait  intéressant  d'étudier  de  plus  près  ces 
immenses  migrations  forcées  du  moyen  âge  byzantin,  les  mélanges  de 
races,  les  conséquences  de  toutes  sortes  qui  en  résulteraient. 

Peu  à  peu  le  nouveau  royaume  bulgare  acquérant  sans  cesse  de  nou- 
velles forces  sous  l'énergique  impulsion  de  son  audacieux  souverain,  le 
péril  et  aussi  l'affront  devinrent  tels  pour  l'empire,  qu'il  fallut  aviser  aux  me- 
sures les  plus  graves  (o).  Aujourd'hui  que  nous  connaissons  mieux  la  date 


(1)  Un  des  recueils  manuscrits  tjrecs  de  ta  Bibliothèque  Synodale  de  Moscou,  Saint-Pi'lcrs- 
bourg,  1886,  p.  3S.  n»  17  du  Recueil  n"  160  de  la  Bibliothèque  Synodale. 

(2)  Le  basilcus  Basile. 

(3)  Op. cit.,  p.  142. 

(4)  Voy.  Rosen,  op.  cit.,  note  158,  p.  202. 

(5)  Mathieu    d  Édesse  (éd.  Dulaurier,   p.  34)  raconte  que  Basile  cita  devant  son  Ininc  le 
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de  la  grande  expédition  qui  porta  Samuel  et  son  armée  jusqu'aux  limites 
du  Péloponèse,  il  semble  certain  que  ce  fut  le  danger  terrible  créé  par  cette 
marche  en  avant  et  par  la  conquête  de  laThessalio  qui  fui  la  cause  déter- 
minante de  la  première  campagne  du  basileus  Basile  contre  la  Bulgarie 
dans  le  courant  de  cette  même  année  98G.  L'orage  bulgare  amena  l'orage 
byzantin.  J'ai  déjà  cité  un  bien  curieux  passage  de  la  vie  manuscrite  de 
saint  Nikon  Métanoite  (i).  Quand  le  saint  accourt  auprès  du  stratigos  du 
Péloponèse  accablé  sous  le  poids  des  dangers  qui  le  menacent,  ses  premiers 
mots  sont  pour  lui  annoncer  que  l'armée  bulgare  vient  de  se  mettre  subi- 
tement en  pleine  retraite  vers  le  nord.  Aucune  explication  n'est  donnée 
de  ce  fait  étrange  venant  interrompre  si  brusquement  une  longue  suite  de 
succès.  Et  cependant,  aujourd'hui  que  nous  sommes  mieux  informés,  cette 
expédition  nous  apparaît  très  clairement.  Si  le  tsar  victorieux  et  ses  troupes, 
au  lieu  de  poursuivre  jusqu'au  cœur  du  Péloponèse  leur  marche  dévas- 
tatrice et  triomphante,  ont  brusquement  repris  le  chemin  de  leur  patrie, 
c'est  qu'ils  ont  été  soudain  informés  de  l'orage  qui  se  forme  enfin  à  Con- 
stantinopieetqui  menace  plus  spécialement  la  Bulgarie  d'au  delà  du  Balkan. 
La  vive  diversion  que  va  tenter  Basile  a  porté  un  premier  fruit.  L'armée 
bulgare,  abandonnant  l'espoir  de  conquêtes  nouvelles,  retourne  en  hâte 
défendre  ses  foyers  menacés  par  la  grande  expédition  byzantine. 

Celte  mémorable  campagne  de  Basile,  la  première  dirigée  personnel- 
lement par  ce  prince  contre  la  Bulgarie,  avait  été  précédée  par  un  incident 
tragique  qui  paraît  avoir  été  lié  étroitement  à  la  si  subite  extension  du 
mouvement  national  bulgare.  Les  deux  princes  légitimes  de  Bulgarie,  les 
deux  infortunés  tsarévitch,  fils  du  tsar  Pierre,  le  roi  Boris  II  et  son  frère 
Romain,  qui  depuis  tantôt  quatorze  années  menaient,  et  cela  pour  la  seconde 
fois  (2),  la  vie  de  prisonniers  d'État  à  Constantinople,  crurent  le  moment 
venu  de  tenter  de  remonter  sur  le  trône  de  leurs  pères.  Ils  réussirent  à 


tsar  Samuel  (que  l'écrivain  arménien  nomme  à  tort  Alousianos)  et  ses  boliades,  mais  que 
ceux-ci  refusèrent  de  comparaître. 

(1)  Voy.  p.  619. 

(2^  La  première  fois  ils  avaient  été  envoyés  à  Constantinople  en  qualité  d'otages  par  leur 
père  sous  le  règne  de  Nicéphore  Phocas.  A  ce  moment  avait  commencé  l'insurrection  des 
quatre  «  Comitopoules  ».  Après  la  mort  du  tsar  Pierre,  survenue  en  janvier  969,  ils  avaient 
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s'évader  secrètement  de  leur  prison  dorée.  C'est  du  moins  ce  que  disent  les 
sources.  Mais  on  a  vu  plus  haut  (I;  que  peut-être  l)ien  les  deux  princes 
agirent  ici  de  connivence  avec  le  parakimomène  et  les  grands  chefs  mili- 
taires conjurés  contre  les  velléités  de  gouvernement  personnel  du  hasileus 
Basile.  En  s'appuyaiit  ainsi  sur  ces  descendants  de  la  race  royale  de  Bul- 
garie, ces  traîtres  cherchaient 


à  créer  au  jeune  autocrator 
des  embarras  qui  le  force- 
raient à  compter  désormais 
plus  sérieusement  avec  eux. 
Quoi  iju  il  t'ii  siiit,  ces 
malheureux  princes  ne  réus- 
sirent pasdansleur  entreprise. 
Ils  n'atteignirent  même  pas  la 
Bulgarie,  à  peine  le  Balkan. 
Le  tsar  Boris,  l'aîné,  qui,  pour 
mieux  détourner  les  soupçons, 

LA  PORTE  DE  TR.UAS  telle  qa-elle  existait  encore  ^Vait     COnSCrvé     le     vêtement 

auXVIIl-'  Siècle.  —  {Gravure  tirée  d'un  ouvrage  de  ^    la  grCCque  (2)    qu'il   portait 
Marsigli  sur   le  Danube  et  la  région  de  ce  peuve, 

publié  à  la  Haye  en  17iG.  —  Voy.  pp.  637  et  663.)  tlaus  la  capilaic,  fut   lué  dans 

»m  bois  d'un  coup  de  flèche 
par  un  Bulgare  qui,  cruelle  ironie  du  sort,  le  prit  pour  un  soldat  byzantin. 
Ce  Bulgare  était  certainement  un  soldat  des  «  Gomitopoules  »,  probable- 
ment originaire  des  provinces  bulgares  annexées  à  l'empire  par  Jean 
Tzimiscès.  Ainsi  périt  obscurément  le  dernier  souverain  de  la  dynastie 
du  grand  Syméon.  Romain,  le  second  des  lils  (h;  l'ierrc,  qui  était 
eunuque,  apprenant  la  mort  de  son  frère,  accepta  sans  résistance  sa 
déchéance  définitive.  Il  renonça  à  tous  ses  droits  et  retourna  à  Constan- 
tinople.    Tel   est    le    récit   que    Cédrénus   a    emprunté   à    Skylitzès.    La 

été  renvoyés  en  Bulgarie  par  Nicéphore,  précisément  pour  tenter  de  ri-primer  ce  soulèvement. 
Le  basileus  comptait  ainsi  réduire  à  néaut  les  espérances  du  parli  national  ;  mais  dès  cette 
même  année,  on  se  le  rappelle,  les  jeunes  princes  avaient  été  faits  de  nouveau  prisonniers, 
cette  fois  par  les  Russes.  Cette  seconde  captivité  de  Conslautinople  était  donc  en  vérité  la 
troisième  qu'avaient  subie  les  fils  de  Pierre. 

(1)  Voy.  pp.  568  sqq. 

(2)  'EvsoiSjTO  Y^p  TTo/Tiv  'pwjiaïxTiv  Cédrénus,  p.  435. 
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DEFILE  de  la  Portri  de  Trajan.  Entrée  du  côté  de 
l'ouest.  —  {Photographie  commiiniijiiée  par  M.  V.  Do- 
brou':<kij.\ 


version  un  peu  différente  des  historiens  orientaux,  tels  que  Yahia  et 
Elmacin,  donne  quelques  détails  de  plus.  Surtout,  je  l'ai  dit,  le  premier 
de  ces  écrivains  fixe  une  date  précieuse  pour  cette  tentative  avortée  de 
restauration  de  la  race  de  Syniéon.  «  Dans  le  courant  de  l'été  de  l'an 
986  (1),  écrit-il,  les  deux  princes  se  sauvèrent  de  leur  prison  du  Palais  de 
Constantinople,  sur  des  montures  préparées  d'avance.  D'une  rapide  che- 
vauchée ils  atteignirent  le  défilé  de  la  Porte  de  Trajan.  »  C'est  par  ce  col 


(1)  Certainement  dans  le  commeneemeut  de  l'été.  Elmacin.  d'ordinaire  liislorien  très 
exact,  dit  que  les  deux  princes  s'enfuirent  dans  le  cours  de  la  huitième  année  de  leur  capti- 
vité, ce  qui  nous  mettrait  à  980  ou  981  au  plus  tard,  puisque  Jean  Tziraiscès  les  avait  ramenés 
avec  lui  à  Constantinople  dans  le  courant  de  l'automne  de  l'an  972,  mais  à  un  autre  endroit 
le  même  auteur  précise  et  indique,  comme  Vahia,  l'élé  de  9S6,  l'année  même  de  la  prise  de 
Larissa  par  les  Bulgares  et  de  la  première  campagne  de  Basile  contre  eux.  C'est  cette  date 
qui  me  parait  devoir  être  adoptée  de  préférence.  M.  Rosen,  op.  cit.,  p.  404,  est  de  cet  avis  ou 
plutôt  il  place,  je  ne  sais  pourquoi,  la  fuite  des  princes  en  98.),  l'année  d'auparavant.  Ceux-ci 
certainement  tentèrent  de  profiler  de  l'absence  de  Samuel  et  de  son  armée,  qui  guerroyaient 
à  ce  moment  en  Tliessalie  et  jusque  sur  les  confins  du  Péloponèse.  M.  Lipowsky,  op.  cit., 
note  3  de  la  page  127,  défend  la  date  de  976.  Les  arguments  de  l'écrivain  russe  ne  m'ont 
pas  convaincu  et  je  crois  qu'il  a  fait  ici  complètement  erreur. 
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célèbre  que  passe  et  qu'a  passé  de  tout  temps,  on  le  sait,  la  route  condui- 
sant des  plaines  de  Thrace  et  de  la  vallée  de  la  Marilza.  par  conséquent 
aussi  de  Constantinople,  à  Sophia  et  aux  régions  de  la  Bulgarie  occidentale. 
Les  jeunes  princes  cherchaient  donc  à  gagner  la  capilalc  de  cette  portion 
de  la  monarchie  et  non  les  provinces  conquises  par  Jean  Tziniiscès  sur 
lesquelles  ils  avaient  régné  jadis. 

Je  reprends  le  récit  de  Yahia.  «  Les  montures  des  pauvres  fugitifs 
étaient  épuisées.  Ils  descendirent  de  cheval,  et  se  sachant  probablement 
poursuivis,  craignant  d'être  pris,  se  cachèrent  parmi  les  hauteurs  boisées, 
voulant  continuer  leur  route  à  pied.  Là  de  nombreux  Bulgares  qui  gar- 
daient les  passages  des  montagnes  contre  les  brigands  (I)  les  atteigni- 
rent. Boris,  qui  avait  pris  les  devants  et  portait  un  déguisement  (2),  ne  fut 
pas  reconnu  par  eux  sous  les  traits  de  cet  limnlilr  vovageur  isolé.  Un  d'eux 
le  tua  aussitôt.  Alors  sui-vint  Romain,  le  cadet,  marchant  sur  les  pas  de  son 
aîné.  Il  réussit  à  leur  faire  comprendre  qui  il  était  et  évita  le  sort  du  pauvre 
roi  Boris.  » 

Ici  les  récits  byzantins  et  orientaux  divergent  complètement.  Tandis 
que  les  premiers  disent  que  Romain  retourna  reprendre  à  Constantinople 
sa  triste  vie  de  cajjtivité,  les  seconds  affirment  que  les  Bulgares  par 
lesquels  il  s'était  fait  reconnaître  au  défilé  de  Trajan  l'emmenèrent  en 
triomphe  chez  eux.  Yahia  ajoute  qu'une  foule  de  partisans  se  groupèrent 
aussitôt  autour  de   lui  et   le  proclamèrent  leur  tsar  (3).  Probablement  sa 

(1)  Bien  plutôt  des  soldais  des  postes  frontîèrcs  de  Samuel. 

(2)  C'est  là  le  vftement  à  la  roniaïijue  dont  parle  Cédrénus. 

(3)  Ces  derniers  rensoignomenls  de  Yahia  Koson,  op.  cit.,  p.  3C)  sur  le  second  des  fils  du 
tsar  Pierre,  semblent  bien  moins  véridiques  (jue  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  Skylitzès  et  les 
autres  Byzantins  sur  les  destinées  ultérieures,  en  réalité  bien  moins  brillantes,  de  ce  prince. 
M.  Lipowsky  cependant,  op.  cit.,  p.  128,  donne  plutôt  raison  à  Técrivain  syrien  et  admet 
d'après  lui  que  Romain  fut  vraiment  proclamé  tsar  de  Bulgarie,  qu'il  prit  une  part  active  aux 
luttes  contre  Basile,  et  que  Samuel  fut  son  dévoué  clief  d'armée.  M.  Ouspensky,  dans  un 
mémoire  consacré  à  la  critique  des  renseignements  nouveaux  fournis  à  l'histoire  de  la  Bul- 
garie et  de  la  Russie  par  la  Chronique  de  Yahia,  s'est  montré  d'un  avis  très  dilTérent  et  me 
semble  avoir  grandement  niison.  Contrairement  aussi  à  l'opinion  du  baron  Rosen,  le  savant 
éditeur  de  celte  Chronique,  il  estime,  très  judicieusement  selon  moi,  que  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Bulgarie,  Yahia,  écrivain  trop  éloigné,  par  conséquent  forcément  mal  renseigné, 
doit  être  placé  très  au-dessous  des  Byzantins,  qu'il  enrichit  fort  peu,  sauf  cependant  pour  un 
certain  nombre  de  faits  très  importants  et  pour  quelques  dates  1res  précises,  entre  autres 
celle  si  |  récieuse  de  la  déroule  de  Basile  au  mois  d'août  t)8C.  Mais  tout  le  récit  de  la 
lutte  bulgare  est  chez  lui  étrangement  inexact  et  confus.  Les  noms  propres  sont  confondus. 
Beaucoup  de   faits  sont   omis.  Le  rôle  de  Romain   est  démesurément  grossi;  celui  de  Samuel 
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qualité  «l'eunuque,  qui  ne  lui  permettait  pas  île  devenir  vraiment  le  roi  de 
ce  peuple  si  bravo,  fit  que  Samuel,  iif>  le  redoutant  point,  le  dédaigna 
et  l'épargna. 

En  tous  cas,  il  ressort  de  tous  ces  récits  que  Uomain  ni'  joua  plus 
de  rôle  actif,  mais  qu'il  demeura  dès  lors  dans  l'ombre  à  côté  du  véritable 
nouveau  souverain  Samuel.  Plus  lard,  en  eiïet,  nous  le  retrouverons, 
lamentable  ironii;  du  sort,  voivode  ou  gouverneur  bulgare  à  Skopje.I'Uskup 
d'aujourd'hui,  pour  le  compte  du  fils  de  Schischman,  usurpateur  du  trône 
de  ses  pères.  11  avait  donc  accepté  le  fait  accompli,  en  pauvre  et  faible 
eunuque  qu'il  était.  II  trahit,  du  reste,  nous  le  verrons,  ce  maître  qui 
l'avait  définitivement  écarté  de  la  couronne,  et  livra  au  basileus  la  ville 
dont  la  garde  lui  avait  été  confiée. 

Immédiatement  après  ces  événements  qui  sa  relient  certainement  à 
elle  par  des  liens  fort  étroits,  peut-être  même  concurremment  avec  eux, 
eut  lieu  la  fameuse  première  campagne  du  basileus  Basile  en  Bulgarie. 
L'expédition  de  Samuel  en  Thessalie,  la  conquête  faite  par  lui  de  cette 
province,  sa  marche  en  avant  à  travers  le  thème  de  Hellade  vers  le  Pélopo- 
nèse  créaient  un  danger  tellement  pressant  que  l'empire  ne  pouvait  plus  se 
contenter  de  la  seule  défensive.  Il  fallait  agir,  agir  de  suite,  attaquer  à  son 
tour,  écraser  à  tout  prix  ce  péril  mortel  avant  qu'il  ne  s'accrût  jusqu'à 
devenir  insurmontable.  Les  temps  étaient  venus  de  vaincre  ou  de  périr  (1). 

Skvlitzès  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  basileus  Basile,  brûlant  de 
venger  de  telles  injures,  dès  qu'il  en  eut  fini  avec  Bardas  Skiéros  (2),  ras- 
sembla les  forces  romaines  et  décida  de   les  conduire  de  sa  personne  en 

par  contre  est  tout  aussi  inexactement  diminué  et  le  brillant  a  Coraitopoule  »  n'est  plus  ijue 
le  serviteur  elle  général  des  armées  de  l'eunuque  Romain.  Le  récit  de  sa  prétendue  captivité, 
de  sa  mort,  est  embrouillé  avec  celui  qui  concerne  en  réalité  Romain.  Sans  hésitation  et 
malgré  MM.  Roscn  et  Lipowsky,  je  maintiens  avec  M.  Ouspensky  que  pour  la  guerre  gréco- 
bulgare  le  récit  de  Yahia  mérite  bien  moins  de  confiance  que  ceux  des  Byzantins.  Même  le 
peu  que  nous  apprennent  les  poésies  de  Jean  Géomètre  sur  le  rôle  prépondérant  du  «  Conii- 
topoule  »  vient  conûrraer  les  dires  de  ces  derniers. 

(1)  Certains  chroniqueurs  semblent  dire  encore  que  Basile  partit  en  guerre  contre  la  Bul- 
garie pour  venger  le  meurtre  du  tsar  Boris.  En  réalité  le  gouvernement  impérial  avait  assez 
d'injures  propres  à  venger,  l'ennemi  bulgare  était  assez  redoutable  pour  la  sécurité  de  ses 
provimes  d'Europe  pour  qu'il  n'eut  pas  autrement  à  se  préoccuper  de  chercher  des  prétextes 
d'intervention. 

2)  Le  chroniqueur  byzantin  commet  là,  je  l'ai  dit,  une  erreur  de  date  de  plusieurs  années. 
Bardas  Skiéros  s'était  réfugié  dès  l'année  986  auprès  du  Khalife  de  Biigdad. 
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Bulgarie.  Il  ne  coninuiniqua  pas  sa  résolution  à  Bardas  Phocas,  qui  ('tait 
en  Asie,  où  il  exerçait  encore  depuis  l'écrasement  de  Bardas  Skléros  son 
commandement  suprême  de  domestique  des  Scholes  Orientales.  »  Le  rude 
capitaine  était  fort  jaloux  de  sa  situation  à  la  tète  de  l'armée  et  c'était  un 
véritable  coup  d'Etat  qu'accomplissait  le  jeune  empereur  en  le  tenant  ainsi 
dans  l'ignorance  de  ses  résolutions  et  en  se  substituant  à  lui  dans  le  com- 
mandement de  l'expédition.  «  Basile, poursuit  le  chroniqueur,  ne  souffla  du 
reste  mot  de  ceci  à  aucun  des  autres  chefs  de  l'armée  d'Orient,  estimant 
qu'aucun  ne  méritait  sa  confiance!  »  Bien  que  Skylitzès  et  Cédrénus  n'en 
disent  rien,  il  ne  semble  pas  davantage  que  Basile  ait  consulté  le  paraki- 
momène,  dont  il  devait,  alors  déjà,  supporter  impatiemment  le  joug  pesant. 
Il  faut  se  rappeler  que  le  jeune  basilous  avait  à  cette  époque  de  l'an  986 
tout  près  de  vingt-huit  ans.  Sa  décision  de  gouverner  seul  détermina  la 
formation  du  vaste  et  dangereux  complot  que  nous  commençons  seule- 
ment à  soupçonner  aujourd'hui  et  dont  l'avortement  provoqua  la  chute 
détinitivi'  ihi  parakimomène  et  la  disgrâce,  du  moins  momentanée,  de 
Bardas  Phocas  et  de  plusieurs  des  autres  grands  chefs  militaires  (1). 
Cette  attitude  nouvelle  du  jeune  basileus  se  révéla  évidemment  par  une 
sorte  de  coup  de  théâtre  comme  le  fut,  dans  d'autres  circonstances, 
la  brusque  entrée  de  Louis  XIV  au  Parlement  en  163.5.  Les  courts  récits  de 
Skvlitzès  et  des  autres  Bvzantins  ont  bien  cette  sisrnification.  Ils  expriment 
du  moins  avec  une  extrême  énergie,  certainement  voulue,  cette  idée,  que 
Basile  partit  à  la  tète  de  son  armée  de  sa  volonté  propre,  ne  demandant 
l'avis  de  qui  que  ce  fût.  C'est  la  même  idée  que  Lebeau  a  traduite  dans 
cette  phrase  prétentieuse  :  «  Basile,  né  pour  la  guerre,  commençait  à  se 
reprocher  son  caractère;  il  rougissait  de  languir  comme  un  eunuque  dans 
kl   molle  oisiveté  d'un  palais.  » 

Basile  donc  déclara  qu'il  commanderait  seul  l'expédition  et  ne  voulait 
personne  à  ses  côtés,  puis  il  partit  sans  consulter  les  grands  chefs  mili- 
taires, les  Bardas  Phocas  et  autres,  sans  même  les  prévenir,  semble-t-il, 
malgré  les  engagements  qui  avaient  été  certainement  pris  avec  eux  dans 
ce  sens  par  l'eunuque  lors  de  l'envoi  de  Bardas  Phocas  contre  Skléros, 

(1)  Voy.  pp.  368  sqq. 
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dans  la  situation  presque  tlésesiiérée  où  1  empire  se  trouvait  à  ce  mo- 
ment. De  là  la  fureur  des  généraux  contre  leur  jeune  souverain  volon- 
tairement oublieux  de  ce  pacte,  de  là  leur  tentative  de  conspiration 
vivement  déjouée,  puis  la  disgrâce  et,  un  an  après,  la  révolte  de  Bardas 
Phocas  exaspéré. 

Le  réveil  du  lion  pourètre  tardif  n'en  fut  que  plus  terrible.  Basile,  dans 
la  seconde  moitié  de  l'an  986,  vers  le  mois  de  juillet  vraisemblablement, 
prit  donc  avec  toute  l'armée  d'Europe  le  chemin  de  la  Bulgarie  indépen- 
dante, résolu  à  détruire  la  puissance  du  tsar  Samuel.  ((  Certes,  dit  Léon 
Diacre,  dans  son  désir  ardent  d'en  finir  d'un  coup,  il  cédait  plutôt  à  la 
colère  que  lui  inspirait  cette  audacieuse  et  constante  agression  des  Bul- 
gares qu'à  la  prudence  en  se  lançant  ainsi  à  corps  perdu  dans  cette  cam- 
pagne prodigieusement  ardue.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  vivant  portrait  que  nous  a  donné  Psellus 
des  vertus  militaires  de  cet  illustre  empereur  guerrier  (I)  :  «  Une  des  par- 
ticularités de  Basile,  dit  cet  auteur,  était  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
coutume  traditionnelle  qu'on  a  eue  de  tout  temps  de  limiter  à  certaines 
saisons  les  époques  favorables  à  faire  campagne.  Dédaigneux  de  ne  partir 
en  guerre  qu'au  milieu  du  printemps,  pour  regagner  les  cantonnements 
d'hiver  dès  la  fin  de  l'été,  comme  l'avaient  constamment  fait  tous  les  basi- 
leis  sesprédécesseurs,  il  avait  coutume  de  plier  les  saisons  aux  exigences  du 
but  qu'il  poursuivait  dans  ses  expéditions.  11  supportait  sans  se  plaindre  le 
froid  le  plus  vif  comme  les  plus  brûlantes  chaleurs.  Véritablement  c'était 
un  homme  de  fer.  Jamais,  même  mourant  de  soif,  on  ne  le  vit  se  préci[)iter 
avidement  vers  la  source  désirée.  Toujours  il  sut  se  vaincre.  Il  possédait 
à  fond  toute  science  militaire,  étant  non  seulement  instruit  parfaitement 
de  tout  ce  qu'il  importait  à  un  chef  de  connaître,  mais  également  bien 
informé  sur  les  devoirs  et  les  fonctions  d'un  sous-officier,  voire  d'un 
simple  soldat.  Il  s'entendait  admirablement  à  mettre  chacun  à  la  place 
qui  lui  convenait,  à  tirer  [larti  des  aptitudes  de  chacun.  Cette  con- 
naissance si  parfaite  de  l'art  de  la  guerre  était  le  double  produit  de  ses 
immenses  lectures  et  d'une  sorte  de  science  innée  qui  l'aidait  à  ne  point 

(I)  Très  malheureusement  pour  nous,  Psellus  s'est  contenté  de  nous  donner   ce  iiortruit 
sans  entrer  dans  le  détail  des  campagnes  entreprises  par  son  héros. 
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l'uiblir.  11  aiinail  à  t-oinliallic  rn  lialailli'  rangée.  Détestant  luiitefois 
de  laisser  le  champ  libre  au  hasard,  préoccupé  de  s'assurer  contre  les 
chances  du  sort,  il  ne  dédaignait  point  d'avoir  recours  aux  ruses,  aux  em- 
buscades, à  tous  les  artifices  de  guerre.  Son  principe  favori  du  tactique 
était  qu'il  ne  fallait  jamais  rompre  l'ordre  de  bataille.  Pour  lui,  c'était  le 
secret  de  la  victoire,  la  recette  suprême  qui  rendrait  ses  légions  à  jamais 
invincibles,  inaccessibles  à  la  déroute.  Une  fois  que  chaque  soldat,  chaque 
cohorte,  chaque  bataillon  avait  pris  son  ordre  de  combat,  il  ne  permettait  à 
qui  que  ce  lût  de  s'en  écarter,  fût-ce  pour  se  précipiter  sur  l'ennemi,  à 
moins  de  nécessité  absolue,  et  punissait  avec  la  dernière  rigueur,  en  le 
chassant  de  l'armée  au  lieu  de  le  récompenser,  l'audacieux  qui,  impatient 
de  la  consigne  donnée,  se  serait  précipité  de  son  propre  mouvement  sur 
l't  iiiiiiiii  r|  l'aurait  mis  en  déroute.  Quand  cette  discipline  si  inflexible- 
ment rigoureuse  faisait  murmurer  ses  soldats,  il  avait  coutume  de  leur  dire 
en  souriant,  dans  le  plus  grand  calme,  qu'il  ne  voyait  pas  d'autre  moyen 
pour  eux  comme  pour  lui  d'en  arriver  à  ne  plus  être  forcés  de  faire  la 
guerre.  11  avait  conime  une  ilouble  nature  qui  le  rendait  propre  à  la  fois 
aux  travaux  des  armes  et  aux  oecujKitions  de  la  paix.  Pour  mieux  dire,  il 
était  plus  ingénieux  dans  la  guerre,  |)lus  impérial  dans  la  paix.  Lorsque 
quelqu'un  de  ses  subordonnés  avait  commis  en  campagne  une  faute  grave, 
il  savait  aiiniiral)lement  dissinmler  sa  colère,  la  couver  en  son  cœur  comme 
sous  la  ci'udi-c,  jKMir  p(iu\uir  mieux,  une  fois  de  retour  au  l'alais  Sacré, 
cliàtier  le  coupable  avec  la  dernière  rigueur.  Bien  qu'il  fût  d'habitude  fort 
dur,  inaccessible  à  la  pitié,  il  savait  au  besoin  s'adoucir  et  pardonner  les 
fautes  dont  on  [larvenait  à  lui  faire  aj)|>récier  les  circonstances  atténuantes. 
Une  fois  qu'il  avait  pris  une  décision,  décision  souvent  très  lentement 
préparée,  aucune  force  humaine  ne  lui  eût  fait  changer  d'avis.  Jamais 
son  attitude  ne  se  modifiait  à  l'égard  de  ceux  auxquels  il  voulait  du  bien, 
à  moins  que  ce  ne  fût  |)ar  leur  faute.  Toujours  il  se  décidait  de  lui- 
même,  connue  poussé  par  une  force  supérieure.  » 

«  Le  basileus  Basile,  dit  encore  Psellus,  avait  un  souverain  mépris  pour 
la  masse  de  ses  sujets.  Il  voulait  être  craint  plutôt  qu'aimé.  A  mesure  qu'il 
eut  conquis  de  l'expérience  avec  les  années,  il  éjjrouva  de  moins  en  moins 
le  besoin  de  s'entourer  de  conseillers  éprouvés,  car  il  faisait  tout  par  lui- 
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même,  dirigeant  cl  jirésidant  en  personne  toutes  les  délibérations,  organisant 
et  commandant  en  personne  ses  armées.  Il  gouvernait  ses  Etats,  non  point 
par  les  lois  déjà  établies,  mais  pur  celles  rjue  fabri(piail  de  toutes  pièces  son 
esprit  vigoureux  et  fort.  Aussi  n'avait-il  ipie  ilédain  |iour  Irs  ducteurs, 
mépris  absolu  poui'  les  lettres.  Et  pourtant,  chose  étonnante,  malgré  cette 
disgrâce  dans  laquelle  étaient  tombées  sous  ce  règne  les  choses  de  l'esprit, 
le  nombre  de  ceux  qui  cultivaient  la  philosophie  et  l'éloquence  demeura 
fort  respectable.  A  ce  phénomène  étrange  je  ne  vois  qu'une  explication 
possible,  c'est  que  ceux  (pii  dans  ce  temps  s'intéressèrent  aux  lettres  étaient 
bien  uniquement  dirigés  par  leur  ardent  amour  pour  elles,  alors  que 
d'ordinaire  ce  culte  des  choses  de  l'esprit  n'est,  comme  tant  d'autres 
recherches,  qu'un  moyen  d'arriver,  moyen  qu'on  s'empresse  de  mettre  de 
côté  dès  qu'il  ne  vous  a  pas  conduit  de  suite  au  succès  et  à  la  gloire.  » 

Ce  prince  vraiment  remarquable  fut  peut-être  un  des  hommes  les  plus 
inébranlablement  opiniâtres  de  l'histoire.  Merveilleuse  fut  la  patience  ob- 
stinée avec  laquelle, à  travers  sa  longue  vie  presque  entière, après  les  grands 
échecs  du  début,  il  poursuivit  son  plan  d'anéantissement,  on  pourrait  dire 
d'extermination  de  la  nation  bulgare.  Il  avait  estimé  qu'il  n'était  pas 
d'autre  moyen  d'en  finir  avec  ce  peuple  rude,  belliqueux,  passionnément 
avide  d'indépendance,  qu'aucune  violence  ne  lasserait.  Pas  un  j<nir  il  ne  se 
découragea.  Enfin,  après  quarante  années  de  luttes,  de  flots  de  sang  versé, 
de  cruautés  effroyables,  alors  que  lui-même  était  un  vieillard,  il  vil  le  luit 
de  ses  constants  désirs  définitivement  atteint. 

Ce  basileus,  au  cœur  rude  et  dur,  adoré  du  clergé,  haï  du  peuple  qui 
succombait  sous  le  poids  des  impôts,  ce  souverain  qui  vivait  comme  un 
moine,  ([ui  vivait  sans  femme,  qui  était  d'une  sobriété  d'ascète,  n'aima 
jamais  d'un  grand  amour  que  sa  puissante  armée  et  sa  belle  flotte  de 
guerre,  ilont  il  s'efïorça  constamment  d'augmenter  la  puissance  par  le 
choix  des  chefs  les  plus  capables,  par  l'application  des  règles  les  plus 
perfectionnées  appuyées  sur  l'expérience  des  siècles.  Philippopolis,  Mosy- 
nopolis,  dont  l'emplacement  se  retrouve  dans  la  basse  vallée  de  laMesta,  et 
Thessalonique  furent,  durant  tout  son  règne,  ses  points  d'appui  favoris, 
ses  places  d'armes  principales  dans  ses  opérations  contre  les  Bulgares. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  devaient  être  au  temps  des  tsars  Schischman  et 
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David,  les  limites  du  royaume  bulgare  occidental  demeuré  indépendant  (1\ 
C'était  à  celte  époque  déjà  une  vaste  et  puissante  monarchie.  Mais  au  mo- 
ment de  la  première  invasion  de  Basile  les  victoires  de  Samuel  avaient 
encore  très  considérablement  accru  aux  dépens  de  l'empire  bvzanlin  ces 
domaines  déjà  si  étendus.  Dabord  une  notable  portion  sinon  la  totalité  des 
provinces  situées  au  nord  du  Balkan  entre  cette  chaîne  et  le  Danube,  jadis 
reconquises  par  Jean  Tzimiscès,  avaient  très  probablement  déjà  fait  retour 
à  Samuel,  soit  qu'elles  eussent  été  réoccupées  par  lui  lors  de  ses  incursions 
incessantes  en  terre  byzantine  dont  nous  parlent  les  chroniqueurs,  soit 
qu'elles  se  fussent  soulevées  avec  succès  contre  les  troupes  d'occupation 
impéi-iales.  Puis  nous  avons  vu  que  les  bataillons  du  fds  de  Schischman 
venaient  à  ce  moment  même  de  s'emparer  de  vastes  territoires  parmi  les 
plus  vieilles  provinces  de  l'empire  au  sud  du  Balkan,  en  Thrace  comme 
en  Macédoine.  Surtout  ils  avaient  conquis  la  Thessalic  tout  entière,  avec 
sa  capitale  Larissa,  ses  villes  nombreuses,  ses  forteresses,  peut-être  même 
avec  une  portion  du  thème  de  Hellade,  autrement  dit  de  la  Grèce  conti- 
nentale. A  cet  instant  précis  ils  menaçaient  la  frontière  du  Péloponèse. 
Malgré  l'extrême  pauvreté  des  sources,  les  témoignages  contemporains, 
nous  l'avons  vu,  ne  nous  font  point  défaut  sur  l'étendue  si  subitement 
acquise  aux  dépens  des  Grecs  par  la  jeune  monarchie  de  Samuel.  Certes 
tous  ces  territoires  parcourus  et  dévastés  n'étaient  point  conquis  effective- 
ment, mais  il  en  était  pourtant  ainsi  de  beaucoup  d'entre  eux.  Outre  tous  les 
témoignages  auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  nous  en  possédons  encore 
un  fort  important,  provenant  de  l'illustre  historien  des  Croisades  Guillaume 
de  Tyr.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  au  sujet  de  l'empire  des  descen- 
dants de  Constantin  au  moment  de  l'arrivée  à  Byzance  des  guerriers 
de  la  première  Croisade,  dont  il  fut  le  contemporain:  «  Rien  ne  montre  si 
bien  la  faiblesse  de  l'empire  byzantin,  dit-il,  que  l'étendue  de  la  puissance 
qu'atteignirent  pour  un  temps  les  Bulgares.  Ce  peuple  grossier,  arrivé  du 
nord,  occupa  jadis  toute  la  contrée  qui  s'étend  au  sud  du  Danube  presque 
jusqu'à  Conslanlinople  et  tout  le  long  des  côtes  de  la  mer  Adriatique  jusqu'à 
l'extrême  sud.  Grâce  à  de  telles  conquêtes,  les  noms  des  plus  vieilles  pro- 

(1)  Voy.  p.  601. 
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viiiccs  s(;  lr(Hiv('i'('iil 
brouillés;  les  fronfii'- 
ros  fureiil  renversées; 
un  espace  de  pays  pro- 
digieux, de  l  ron  I  ('  j  ou  r- 
nées  de  niarciic  <li^ 
longueur,  de  plus  de 
dix  de  largeui',  en  re- 


DEI'ILE  de  la  PoHc  de 
Trajan.  Restes  de  la  Porte 
de  Trajan.  Partie  centrale 
rfu  défilé.  —  (Photographie 
communiquée  par  M.  V. 
Dobroii-sky.) 


çut,  à  la  honte  pro- 
fonde des  Grecs,  qui 
semblaient  à  peine 
s'en  apercevoir ,  le 
nom  de  Bulgarie.  Les 
provinces  dont  tel  fut  le  sort  eurent  nom  jadis  :  ViuiUc  et  A'ouvelle  Epire, 
celte  dernière  avec  sa  capitale  de  Durazzo,  autrefois  Dyrrachion,  capitale 
de  l'empire  de  Pyrrhus,  l'Achaïe,  la  Thessalie,  la  Macédoine,  enfin 
les  trois  Thraccs  (1).  » 

Certainement,  dans  ces  lignes  curieuses,  le  célèbre  évêque  de  Tyr  a 
voulu  l'aiioalhisidn  aux  conquêtes  du  tsar  Samuel,  bien  plus  rapprochées  de 
son  époque,  et  non  [)ointà  celles  du  vieux  Syméon,  beaucoup  trop  anciennes 
pour  qu'il  ait  pu  en  avoir  une  connaissance  aussi  précise.  Remarquez  que 
par  deux  fois,  une  fois  dans  le  texte  de  l'historien  français,  l'autre  dans  celui 
de  l'historien  versificateur  Tzetzès  (2^,  revient  cette  expression  :  «  presque 
jusqu'à  Constantinople  » .  Ces  paroles,  dans  leur  tragique  simplicité,  en  disent 


(I)  Guillaume  de  Tyr,  l.  I  des  Historiens  occidentaux  des  Croisades,  p.  77. 
(21  Voy.  p.  608. 
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plus  que  bien  des  recils  sur  l'étendue  fo:-nii(lal)le  des  eonquèles  de  Samuel 
durant  ces  années  douloureuses  où  tout'.'  l'attention  du  Palais  Sacré  avait  été 
forcément  concentrée  du  côté  de  l'Asie.  En  admettant  même  que  ces  chroni- 
queurs, insuffisamment  informés  sur  des  événements  survenus  tant  d'années 
auparavant,  aient  commis  de  fortes  exagérations,  il  n'en  demeurerait  pas 
moins  acquis  qu(>  l'immense  territoire  si  rapidement  conquis  par  Samuel  dut 
à  un  moment  comprendre,  outre  la  presque  totalité  de  la  portion  occidentale 
lie  la  péninsule  balkanique,  non  seulement  la  majeure  partie  des  provinces 
jadis  reprises  par  Tzimiscès  au  nord  de  cette  chaine;  mais  encore  une  vaste 
étendue  de  terrain  au  sud  du  Balkan  comme  au  sud  du  Rhodope,  dans  les 
plus  vieilles  provinces  de  l'emiiire,  dans  la  direction  de  (lonstantinople,  de 
Salonique  et  d'Athènes.  Il  était  grandement  temps  en  08(1  pour  le  salut  de 
Byzance  que  Basile  portât  à  son  tour  la  guerre  en  pays  bulgare. 

Par  suite  de  l'occupation  par  les  Byzantins  de  cette  portion  de  la  Bul- 
garie, située  au  nord  du  Balkan,  le  noyau  de  la  nouvelle  monarchie  natio- 
nale s'était  trouvé  forcément  l'cjuirlé  très  à  1  ouest  dans  ces  terres  de  la 
Haute  Macédoine  situées  à  l'occident  du  Rhodope,  sur  les  pentes  de  la 
chaîne  centrale  avec  les  bassins  formés  par  ses  chaînons  latéraux  et  ses  val- 
lées. C'est  dans  cette  région  pourvue  par  la  nature  de  défenses  formidables, 
dont  Samuel  avait  fait  comme  le  centre  de  tout  son  plan  de  défense,  que  ce 
brillant  aventurier  avait  établi  la  nouvelle  capitale  officielle  des  rois  bul- 
gares, destinée  à  remplacer  la  Grande  Péréïasiavets  tombée  aux  mains  des 
Byzantins  et  où  ils  se  maintenaient  peut-être  encore.  11  s'était  d'aliord, 
mais  pour  fort  peu  de  temps,  installé  à  Sophia,  puis  à  Mogb'ua.  Miiinlinaiit 
il  était  à  Vodhéna.  Plus  tard,  vers  99.",  il  devait  fixer  à  l'respa  sa  cour 
errante  au  luxe  barbare,  dans  ce  site  étrange  et  poétique  qui'  j'ai  brièvement 
décrit  (1).  "Vers  l'an  1000  enfin  il  alla  à  Ochrida  (2). 

Le  jeune  basileus,  espérant  terrasser  d'un  seul  coup  cet  adversaire 
qu'il  commettait  l'erreur  de  trop  mépriser,  voulant  surtout  contraindre 
Samuel  à  ramener  vers  le  nord  l'armée  à  la  tète  de  laquelle,  après 
avoir  conquis  la  Thessalie,  il  menaçait  maintenant    le    Péloponèse.   (iril 

(1)  Voy.  p.  613. 

(2)  Zachari.-p   v.  Lingenthal,    Beilrsege,  elc,  p.  15.  Le   patriarche    autocéphalc,  chassù  de 
Dorystolon.  suivit  le  tsar  à  Prespa  d'abord,  à  Ochrida  onsuito. 
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nvf'C  toutes  ses  lioiipes  lu  dirooliou  du  nord-ouest  vers  le  creur  même 
de  la  monarchie  du  iils  de  Sehiscluuau.  Ce  n'était  [ilus  cette  fois  la  route 
du  nord  par  le  Grand  Balkan  (ju'allaient  suivreles  forces  byzantines,  comme 
lors  des  récentes  victoires  de  Jean  Tzimiscès  sur  les  Russes,  caria  Bulgarie 
danubienne  n'tdail  jiius  l'objectif  principal  des  Grecs.  Cette  fois,  remontant 
la  grande  vallée  i\r  rilélirc,  ils  allaient  tenter  de  pénétrer  dans  cette  mon- 
tagneuse Bulgarie  occidentale  si  merveilleusement  défendue  par  la  nature. 
Pour  cela,  ils  devaient,  après  avoir  remonté  la  vallée  du  fleuve,  franchir 
les  seuils  élevés  qui  relient  en  ce  point  le  Grand  Balkan  au  Rhodope. 
Immédiatement  ensuite  ils  trouveraient  devant  eux,  comme  premier 
obstacle  leur  barrant  la  route,  la  plus  ancienne  capitale  de  la  Bulgarie 
nouvelle,  la  grande  cité  de  Stredetz,  qui  est  aujourd'hui  So|)hia. 

.1  ai  dit  qu'on  était  jusqu'à  ces  dernières  années  demeuré  dans  une 
complète  erreur  sur  la  date  de  cette  première  des  grandes  guerres  bulgares 
du  l'ègne  de  Basile  II.  Lebeau,  Hase  dans  ses  notes  à  Léon  Diacre  (i),  puis 
MM.  Hilferding,  Racki,  Paparrigopoulos,  etc.,  même  encore  Murait,  puis 
M.  Jirececk  dans  son  histoire  des  Bulgares,  trom[)és  par  une  phrase  mal 
comprise  de  ce  même  Léon  Diacre  qui  fut  le  témoin  oculaire  de  ces  faits,  se 
sont  obstinés  à  la  placer  en  981,  immédiatement  après  la  fin  delà  première 
révolte  de  Bardas  Skléros.  Gfrœrer  le  premier  (2),  puis  Inut  dernière- 
ment M.  G.  Fischer  (-3)  ont  prouvé,  en  s'appuyant  principalement  sur  les 
dates  fournies  par  le  chroniqueur  arabe  Elmacin,  historien  toujours  très 
précis  et  très  digne  de  fui,  que  cette  première  expédition  de  Basile  II  en 
Bulgarie  n'eut  lieu  ([uen  lt8(i.  .Je  renvoie  le  lecteur  à  ces  auteurs.  Il 
demeurera  convaincu  comme  je  le  suis  moi-même.  Du  reste  Skylilzès  et 
Cédrénus  comme  Zonaras,  tout  en  copiant  incorrectement  Léon  Diacre  et 
paraissant  déclarer  avec  lui  que  la  j)remière  guerre  bulgare  suivit  immé- 
diatement la  révolte  de  Skléros,  se  contredisent, sans  s'en  apercevoir,  un 
peu  plus  loin, lorsipi'ils  viennent  tranquillement  nous  dire  (pie  la  révolte  de 
Bardas  Phocas,  présentée  avec  raison   par  eux  connue  une  conséquence 

(1)  Pp.  172,   173  Je  léd.  de  Bonn. 

(2)  T.  II,  p.  588. 

(3)  Dans  son  travail  intitulé  :  Beilrsefie  ziir  historisclien  Krilik  des  Léon  Viakonos  und 
Michael  Pseilos,  publié  dans  le  tome  VII  des  Millhei/ungen  des  Inst.  fur  Oesler.  Gesch. 
Forschungen,  Innsbrtick,  1S86. 
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immédiate  de  celte  première  campagne  contre  les  Bulgares,  fut  inaugurée 
le  13  août  987.  On  ne  saurait  donc  reculer  la  date  de  cette  premit-re  expé- 
dition au  delà  de  l'année  précédente,  986. 

Léon  Diacre  a  simplement  sauté  par-dessus  six  années  dans  le  récit 
rétrospectif  qu'il  a  fait  de  ces  événements  à  propos  de  l'apparition  de  la 
comète  de  l'an  973.  Quant  à  Cédrénus  et  à  Zonaras,  simples  annalistes 
copiant  Skylitzès,ilsont  tout  uniment  omis  après  lui  le  récit  de  six  années, 
sans  même  daigner  nous  en  avertir. 

C'est  à  Skylitzès  et  à  Cédrénus,  aussi  à  Léon  Diacre,  un  pin  oiilin  à 
l'historien  arabe  Yahia,  à  son  tour  copié  par  Elmacin,  que  nous  devons  la 
connaissance  du  peu  que  nous  savons  sur  cette  première  campagne  de 
Basile  II  en  Bulgarie,  campagne  qui  devait  se  terminer  si  vite  et  si  malheu- 
reusement pour  les  armes  byzantines.  Le  plus  ancien  de  ces  écrivains, 
Léon  Diacre,  ne  nous  a  parlé  de  ces  événements  terribles  que  d'une  manière 
épisodique,  à  propos  de  l'apparition  de  la  comète  de  l'an  973  qui,  selon  lui, 
les  aurait  prédits  (1).  Son  témoignage  n'en  est  pas  moins  d'une  impor- 
tance capitale,  puisqu'il  est  celui  d'un  témoin  oculaire.  Nous  apprenons 
en  effet  à  cette  occasion  que  lui-même  avait  fait  partie  de  cette  expédition 
lamentable  en  qualité  de  diacre,  plutôt  d'aumùnier  probablement  attaché  à 
la  chapelle  impériale.  Ce  détail  donne  un  intérêt  extrême  au  récit  malheu- 
reusement très  court  de  ce  chroniqueur,  d'autant  qu'il  passe  à  juste  titre 
pour  un  des  plus  dignes  de  foi  parmi  les  Byzantins. 

Le  plan  du  basileus,  en  s'emparant  des  grands  passages  de  la  montagne 

(1)  On  sail  que  la  [lorlion  conservée  do  la  Chroniijue  ia  Léon  Diacre  se  Irouve  interrompue 
à  la  mori  de  Jean  Tziiuiscès.  Si  cel  auteur  a  eu  l'occasion  de  parler  de  la  campaiine  de  Bul- 
garie, ce  n"est  c|u'incideninient.  à  propos  des  calamités  qui,  selon  lui,  auraient  été  prédites  par 
l'apparition  de  celte  fameuse  comète  de  l'an  973.  Voyez  dans  Fischer,  op.  cit.,  pp.  334  sqq. 
cl  372  sqq.,  les  raisons  qui  font  admettre  à  cet  auteur  que  Léon  Diacre  n'a  pu  rédif-'cr  sa  Chro- 
nique avant  l'an  392,  probablement  même  un  peu  plus  tard  encore  el  qu'il  a  dû  la  prolonger 
au  delà  de  la  mort  de  Jean  Tzimiscès  jusqu'au  temps  de  ses  deux  successeurs,  mafs  que  ci'tle 
portion  de  son  récit  est  aujourd'hui  perdue.  Du  moins  cette  continuation  a  dû  être  dans  les 
intentions  du  Diacre  el  il  a  dû  s'y  préparer.  Le  plus  vraisemblable  mfme  est  que  celle  por- 
tion n'était  encore  qu'à  l'état  de  malcriaus  lorsqu'il  mourut.  L'exorde  très  abrupt  de  la  Cliro- 
nlque  de  Psellus,  qui  débute  au  moment  même  de  la  mort  de  Tzimiscès,  au  point  précis  où 
finit  ce  que  nous  possédons  de  celle  du  Diacre,  le  ferait  croire.  Psellus  a  peut-être  été  l'éditeur 
vrai  de  cette  On  du  livre  de  son  prédécesseur.  L'unique  manuscrit  que  nous  possédions  de 
son  œuvre  historique  se  trouve  placé  immédiatement  après  une  copie  de  celle  de  Léon  Diacre. 
En  un  mot,  M.  G.  Fischer  estime  que.  Léon  Diacre  n'ayant  pu  achever  son  histoire,  Psellus 
aura  été  en  quelque  sorte  officiellement  chargé  par  le  basileus  Constantin  Ducas  Monomaque  de 
la  continuer  à  partir  du  point  où  elle  .se  trouvait  interrompue. 
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sur  la  route  cnlre  Philippojiolis  et  StrcdetzouSerdica,  aujourd'liui  Soiihia, 
et  en  occupant  cette  dernière  cité,  était  certainement  de  couper  avant  tuiil 
les  communications  entre  les  Bidgares  danubiens  et  ceux  de  Macédoine. 
L'inexpérience  militaire  de  Basile,  le  relâchement  de  la  discipline  dans  son 
armée  furent  peut-être  causes  que  ce  projet  d'opérations  en  apparence  fort 
l)ien  conçu  échoua  lamentablement. 

Nous  n'avons  de  renseignements  ni  sur  la  composition,  ni  sur  la  force 
numérique  de  l'armée  impériale.  Nous  ignorons  les  noms  de  presque  tous 
les  lieutenants  du  basileus,  même  la  date  précise  de  l'entrée  en  campagne. 
Certainement  Basile  dut  se  mettre  en  route  avec  des  forces  très  considé- 
rables, vers  la  fin  de  juin,  peut-être  seulement  vers  le  commencement  de 
juillet,  et  ce  dut  être  la  nouvelle  de  sa  marche  en  avant  qui  interrompit 
brusquement  l'invasion  du  Péloponèse  par  le  tsar  Samuel  vainqueur  en 
Thessalie.  Très  rapidement,  nous  l'avons  vu  par  le  récit  trop  bref  de  la  Vie 
de  saint  Nikon  (1),  le  tsar  dut  ramener  vers  le  nord  ses  troupes  victorieuses 
pour  tenter  de  défendre  contre  l'armée  impériale  sa  grande  cité  de  Stredetz. 
Ajoutons  ce  détail,  que  peut-être  bien  le  prince  de  Kiev,  le  grand  Vladimir, 
le  sauvage  fds  de  Sviatoslav,  prit  part  avec  ses  guerriers  à  cette  première 
campagne  de  Basile  en  Bulgarie  en  qualité  d'allié  du  basileus  qui  allait 
bientôt  devenir  son  beau-père.  On  verra  plus  loin  les  raisons  pour  les- 
quelles cette  hypothèse  semble  assez  justifiée. 

L'armée  impériale  remonta  lentement  la  large  et  plate  vallée  de  l'Hè- 
bre,  la  Maritza  d'aujourd'hui,  ce  grand  fleuve  qui,  descendu  du  Balkan,  va 
se  jeter  près  d'/Enos  dans  la  mer  Egée,  où  jadis  ses  eaux  roulèrent  la  tête 
et  la  lyre  d'Orphée  mis  en  pièces  par  les  Ménades.  Les  forces  byzantines 
longèrent  ainsi  le  pied  des  pentes  du  Rhodope, aujourd'hui  le  Despoto-Dagh, 
qui,  après  s'être,  lui  aussi,  détaché  du  Balkan,  vient  border  à  l'ouest  la 
vallée  du  fleuve.  Sur  le  cours  supérieur  de  l'ilèbre,  dans  cette  large  plaine 
dénudée  toute  parsemée  de  tumuli,  sépultures  mystérieuses  des  races  an- 
tiques, s'élevait  sur  ses  hautes  et  abruptes  collines  de  granit  la  forte  place 
de  Philippopolis.  C'était  la  base  d'opérations  naturelle  pour  une  attaque 
de  la  Bulgarie  de  ce  côté.  Nous  ne  savons  rien  des  mesures  que  Basile 

(1)  Voy.  p.  020. 
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[nil  pour  en  faire  un  camp  retranché  inexpugnable.  On  nous  dit  seule- 
ment que  le  basileus  y  séjourna  et  y  laissa  pour  protéger  ses  derrières, 
aussi  pour  garder  lentrée  des  défilés  du  Grand  Balkan,  vin  corps  nom- 
breux sous  le  commandement  du  magistros  Léon  Mélissénos  (1),  encore 
un  Arménien,  celui-ci  probablement,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  origi- 
naire de  Mélilène,  la  Malatya  des  Sarrasins.  C'était  ce  même  chef  dont 
l'attitude  avait  été  si  louche  en  Syrie,  quelques  mois  auparavant.  Certai- 
nement le  hasileiis  lui  i;nnlail  rancune  cl  peut-être  |ionr  cela  le  laissa  en 
arrière. 

An  nord  de  IMiiliiipopolis,  de  la  plaine  de  Thrace  et  de  la  vallée  de  la 
.Maritza,  courail  la  haute  chaîne  des  Balkans.  Ce  n'était  point  cette  fois,  je 
1  ai  dit, l'objectif  de  l'armée  impériale.  Son  but  premier  était  la  grande  ville 
de  Stredetz  ou  Triaditza  (2),  aujourd'iiui  Sopbia,  une  des  capitales  du 
tsar  Samuel,  une  des  plus  fortes  et  importantes  places  du  nouveau 
royannic.  l'nur  y  jmrvenir,  il  fallait  fi-ancliir  les  monts  tjiii  unissent  le 
Craiid  IJalkan  au  Uhodope,  c'est-à-dire  le  seuil  assez  bas  qui  sépare  les 
plaines  de  Thrace  du  bassin  de  Sdjdiia. 

Basile  et  son  armée,  après  avoir  passe''  dans  la  localité  aujourd'hui 
ajipelée  Tatar  Bazardjik.  l'antique  Bessapara,  jadis  caj)itale  des  Bessiens, 
dont  Strabon  parle  comme  les  gens  Ies|)lus  féroces  du  monde,  après  avoir 
remonté  l'Ilèbre  longtemps  encore,  franchirent  ces  monts  fort  peu  élevés 
en  ce  imùiiI,  par  la  voie  ordinaire  de  ce  défilé,  si  souvent  trempé  du  sang 
byzantin,  qui  s'appela  jadis  Porte  de  Trajan  e|  qui  se  nomme  de  nos  jours 
Kapoulou  Derbend.  J'ignore  quel  était  son  nom  à  l'époque  byzantine.  Par 
cette  voie  avaient  constamment  passé  depuis  des  siècles  aussi  bien  les 
armées  impériales  en  marche  vers  le  nord-oncsl  (pii'  les  arnic-es  barbares 
accourant  de  l'Occident  et  de  Sopliia  à  l'assanl  des  remparts  de  Byzance. 
C'était,  à  l'époque  où  nous  sommes,  une  longue  route  grimpante  entre  des 
séries  fort  rapprochées  de  hauteurs  boisées,  franchissant  successivement 
deux  seuils  d'ailleuis  peu  élevés  avant  de  redescendre  dans  la  plaine  de 
Stredetz  enfermée  dans  son  enceinte  de  montagnes.  Aujourd'hui  le  che- 


(1)  Ou  oncore  Léon  le  Méli.sséniole. 

(2)  Ou  encore  Serdica. 
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iiiiii  (le  fer  tiiii  iiiiil  la  ca|)ilal:'  di;  la  Bulgarie  à  celle  de  la  liuminHie  a 
remplacé  la  voie  antique. 

Le  principal  ouvragejadis  élcvi'  pour  défendre  ce  passage,  la  fameuse 
Porte  Trajane,  Kapoulou  Dcrliend,  alli'il)\iée  par  les  habilaiils  du  pays, 
i[ui  l'appellent  encore  Markovo  Kapouya,  au  héros  serbe  .Mai-kn,  n'a  été 
détruit  qu'en  1833  ou  1830  par  un  pacha  stupide,  lors  de  la  construction 
de  la  route  actuelle.  On  peul  en  voir  encore  une  représentation  fort 
rudimentaire  dans  l'ouvrage  écrit  au  siècle  dernier  par  Marsigli  sur  le 
Danube  et  la  région  de  ce  fleuve  (1).  II  n'en  reste  aujourd'hui  que  quel- 
(jues  blocs  informes;  puis  sur  les  collines  du  voisinage  les  resles  de  deux 
anciens  châteaux  et  d'une  tour  (2). 

Après  avoir  traversé,  probablement  sans  enc(unbre,  la  [iremière  ligne 
de  faite  et  cette  porte  fameuse,  l'armée,  descendant  par  des  gorges 
boisées,  vint  camper  auprès  d'une  petite  place  forte  que  Skylitzès  nomme 
Stoponion.  C'était  à  cette  époque  le  nom  nettement  bulgare  de  la  loca- 
lité que  les  Turcs  appellent  aujourd'hui  Iktiman,  à  deux  heures  seule- 
ment, dix  ou  douze  kilomètres,  de  la  Porte  Trajane.  A  trente  minutes  au 
nord  de  la  ville  actuelle  on  reconnaît  encore  les  ruines  de  l'ancien  kastron 
médiéval,  qui  porte  toujours  le  nom  de  Chtiponié  ou  Stiponje,  altération 
du  Stoponion  primitif.  L'ancienne  voie  romaine,  parfaitement  reconnais- 
sable,  que  suivirent  certainement  les  légionnaires  de  Basile,  traverse  la 
petite  cité  actuelle. 

L'arrêt  des  troupes  impériales  en  ce  point,  au  milieu  d'uni^  plaine  de 
peu  d'étendue  entourée  de  montagnes  boisées,  avait  vraisemblablement 
pour  but  de  préparer  le  siège  de  Stredetz,dont  on  n'était  plus  éloigné  que 
d'une  soixantaine  de  kilomètres,  surtout  de  donner  aux  dillérents  corps  le 
temps  de  se  rejoindre.  Il  ne  semble  pas  que  les  Grecs  eussent  pris  jusqu'ici 
contact  avec  l'ennemi,  qui  cependant  n'était  pas  éloigné.  Il  se  disait  par- 
tout dans  l'armée  que  le  tsar  Samuel  et  ses  guerriers,  accourus  du  sud  à 
marches  forcées  à  l'annonce  de  l'invasion  impériale,  tenaient  les  cimes 
des  monts  environnants,  résolus  à  éviter  toute  bataille  rangée,  unique- 
ment occupés  à  tendre  de.s  embûches  aux  envahisseurs.  Stéphanos  dit 

(1)  Voy.  la  vignette  de  la  p.  648. 

(2)  Voy.  les  vignettes  des  pp.  649  et  (ij7. 
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C.ontostéphanos,  c'est-à-dire  «  le  Court  »,  à  cause  de  sa  taille  exiguë, 
accompagnait  le  basileus  dans  cette  campagne  en  qualité  de  domestique 
des  Sciinlr-  il'Occident,  autrement  dit  de  généralissime  des  forces  impé- 
riales en  Europe  (1).  Mais,  comme  je  l'ai  dil.  lîasile  avait  assumé  le  com- 
mandement en  chef. 

L'armée  reprit  sa  marche,  elle  francliit  le  dernier  seuil,  haut  d'unpeu 
plus  de  huit  cents  mètres, qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Vakarel  et  qui 
marque  la  ligne  de  séparation  entre  les  eaux  de  l'Hèbrc  coulani  vers  la 
mer  Egée  et  celles  de  l'Iskor  ol  des  autres  affluents  du  Danube.  Elle  des- 
cendit les  monts,  ayant  le  (Iraml  Balkan  à  sa  droite,  le  superbe  massif  du 
Vitocli  à  sa  gauche,  et  atteignit  enfin  les  campagnes  magnifiques  recou- 
Manl  le  bassin  de  l'ancien  lac  desséché  qui  furnie  la  pbune  triangulaire 
riche  et  monotone  où  s'élève  la  Sophia  Iuri|ii0(l  bulgare  d'aujourd'hui  (2), 
la  métropole  historique  redevenue  capitale  du  nonvel  État  fondé  par  les 
traités  del878.L'anfiqne  UlpiaSerdica  de  Trajan,tant  aimée  parAurélien, 
]>uis  par  Constantin,  assise  au  pied  du  dernier  échelon  de  l'imposante 
masse  du  Vitoch,  non  loin  des  sources  de  l'Isker,  l'ancien  Oscius  ou  Qîscus, 
avait  été  la  première  capitale  de  la  naissante  fortune  du  fils  de  Schischman. 
Dès  longtemps  célèbre  par  le  cducili'  (pii  y  fui  lenii  au  iv'  siècle,  dans 
lequel  trois  cent  cinquante-six  évoques  d'OccidenI  il  d'Oiient  condam- 
nèrent le  schisme  d'Arius,  elle  portait  plus  particulièrement  à  l'époque 
où  nous  sommes  le  nom  de  Stredetz  (3)  et  encore  celui  rnlièrcnn-iit  scy- 
thique  (4  de  Tralitza,  avec  sa  forme  byzantine  de  Triaditza.  C  était  alors 
une  très  grande,  très  populeuse  et  très  forte  cité,  bien  j)lus  considérable 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'luii.  I^'lsker  traversait  du  sud  au  nord  la  plaine 
fertile  qui  l'entourait  avant  d'aller  s'engager  dans  des  gorges  splendides  à 
travers  cette  fissure  célèbre  du  Balkan  aujourd'hui  encore  à  peu  près  inex- 
l)lorée. 

(Ij  Les  doux  doinesliqucs  d'Oriont  et  d'Occident  étaient  donc  en  ce  moment  Bardas  Phocas 
et  Stéphanos  Contostéphanos. 

i2>  Voy.  les  vignettes  des  pp.  644  et  Ciô. 

(3)  Yaliia  la  nomme  Abarie  (Anarle,  Atarie,  Asarie)  pour  Verria,  la  confondant  avec 
Béroé.  —  Stri'detz,  nom  slave,  dégénérescence  de  Serdica,  signifle  «  centre  ».  La  ville  s'éle- 
vait au  sud  et  au  centre  de  la  plaine,  adossée  au  dernier  éperon  du  Vitocli.  EIniiicin  dil  pré- 
cisément que  Basile  et  son  arméi.-  campèrent  «  au  centre  o  de  la  Bulgarie.  Acogli'ig  dit  que  la 
bataille  eut  lieu  «  au  milieu  •>  du  royaume. 

il)  Bulgare. 
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CELEBRE   MADONE  dita  de   Saint  Marc,  un  des  plus  hcaav  monuments  d'or(éiTerie  et 
d'émaillerie  byzantine  des  -Y'"»  va  XI"'<^  siècles.  —  {Trésor  de  Saint-Marc  à  Venise.) 


Je  suis  ici  pas  à  pas  le  récit  si  curieux  mais  si  bref,  hélas,  de  Léon 
Diacre,  que  l'on  doit  croire  de  préférence,  puisque  cet  historien  fut  le 
témoin  de  tout  ce  drame.  Sa  narration  diffère  fort  de  celle  de  Skylitzès. 
«  Après,  dit-il,  que  le  basileus  Basile  eut  franchi  les  défilés  des  montagnes 
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ol  atloiiit  la  forteresse  de  Serdica.  qui  porte  aussi  le  nom  scythique  de  Tria- 
ditza,  il  installa  son  camp  en  face  de  celle  ville  et  l'assiégea  durant  vingt 
jours  (1)  pendant  que  Samuel  et  ses  troupes  occupaient  toutes  les  hauteurs 
environnantes.  Mais,  hélas,  rien  ne  marcha  à  souhait,  parce  que  l'armée,  par 
la  négligence,  l'inertie  ou  la  trahison  des  chefs,  ne  fit  pas  son  devoir,  de- 
meurant dans  l'inaction.  Comme  nos  gens  se  dispersaient  aux  environs 
pour  faire  du  fourrage  et  couper  de  l'herhe  pour  la  cavalerie,  ils  furent 
attaqués  par  surprise  par  les  Bulgares  embusqués  sur  les  hauteurs,  qui  en 
tirent  un  grand  massacre  et  s'emparèrent  d'une  foule  de  chevaux  et  de 
hèles  de  somme.  De  même  nos  machines  et  autres  engins  de  siège,  tor- 
tues, etc.,  ne  produisirent  aucun  effet,  parce  qu'elles  furent  si  déplorable- 
ment  mal  servies  que  l'ennemi  réussit  à  les  incendier.  Finalement  les 
vivi'es  que  nous  avions  apportés  s'épuisèrent,  parce  qu'on  les  vilipendait 
abominablement.  Tout  le  blé  que  l'armée  avait  amené  se  trouva  con- 
sommé. 1!  advint  donc  que  le  basileus  se  vit  forcé  de  battre  en  retraite  et 
de  regagner  Constantinople  avec  tout  son  appareil  (2] .  On  leva  le  siège  de 
Triaditza  et  on  retourna  en  arrière.  Le  premier  jour  de  marche  (3)  se  fil 
sans  que  l'armée  éprouvât  de  pertes.  Nous  campâmes  au  milieu  des  bois. 
Dans  celle  même  nuit,  a^ant  la  fin  delà  jiremière veille,  une  énorme  étoile 
exlraordinairemenl  brillanle,  montant  subitement  dans  l'éther  jusqu'au 
firmament,  sur  le  versant  nrciileulal  de  la  vallée,  éclata  soudain,  ilhinii- 
nant  le  camp,  et  viiil  lunilicr  ;'i  roiii'iit  en  mille  étincelles  éblouissantes, 
loul  juès  du  fossi-  creusé  par  les  troupes  pum-  la  gar<U'  du  camp. 

«  La  chute  de  cet  astre  prodigieux  (4)  était  le  pré.sage  de  notre  ruine  si 
prochaine  »,  s'écrie  tristement  le  Diacre,  qui  aussitôt  entame  une  digression 
historique  sur  d'autres  phénomènes  célestes  analogues.  Un  seul  parmi 
ceux-ci  nous  intére»»'e  ici  :  «  De  même,  dit-il,  nous  avons  tous  été  témoins 
de  la  chute  de  cet  astre  tout  semblable  qui  tomba  sur  la  demeure  du  pro- 
èdre  Basile  (le  parakiniomène)  et  qui  précéda  de  si  peu  sa  disgrâce  et  sa 
mort.  » 

(\)  Zôiiaras  ilil  vinul-liois. 

(2)  Elmacin,  qui  raconte    ces  faits  à  peu    près  de  même,  dit  aussi  que  le    basileus    se 
décida  à  la  retraite  pour  éviter  d'être  cerné  par  les  Bulgares  qui  occupaient  toutes  les  hauteurs. 

(3)  Oui  ramena  vraisemblablement  l'armée  à  Stoponion  ou  Iktiman. 

(4)  Certainement  un  simple  aérolithe. 


DÉROUTE    DES    IMPERIAUX  667 

«  Le  jour  suivant,  poursuit  Ll'Ou  Diacre,  (évidemment  durant  (|ue 
i'armée  repassait  en  sens  inverse  la  fameuse  passe  dr,  la  Porte  Trajane;, 
comme  nous  venions  de  traverser  un  étroit  défilé,  un  ciiemin  creux  ser- 
pentant sous  des  bois  épais,  comme  nous  nous  apprêtions  à  escalader  une 
série  de  hauteurs  (1),  nous  subîmes  une  attaque  des  Bulgares  aussi  effroya- 
ble que  soudaine.  Sortant  des  embuscades  où  ils  s'étaient  tenus  cachés, 
ils  nous  tuèrent  une  foule  innombrable  de  soldats.  Même  ils  s'emparèrent 
de  la  tente  du  basileus,  de  tout  le  trésor  de  l'armée,  de  tous  les  bagages. 
Moi-même  qui  fais  ce  récit  lamentable  et  qui  accompagnais  alors  le  basileus 
en  qualité  de  diacre,  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  je  ne  périsse  (2)  et  qu'une 
épée  scythique  ne  vint  trancher  mes  jours.  Mais  la  miséricorde  divine 
permit  que  je  réussisse  à  franchir  ces  terribles  hauteurs  avant  qu'elles 
n'eussent  été  occupées  par  l'ennemi,  et  cela  par  l'agilité  de  mon  cheval  qui 
m'emporta  comme  le  vent  à  travers  monts  et  vaux.  Finalement  les  déplo- 
rables débris  de  notre  armée,  après  la  perte  de  presque  toute  la  cavalerie 
et  de  tous  les  bagages,  poursuivis  jusqu'au  bout  par  les  Bulgares, 
réussirent  à  atteindre  la  frontière  et  à  se  réfugier  sur  le  territoire  de 
l'empire.  » 

Yahia,  qu'Elmacin  a  copié,  expli(jue  la  panique  des  Byzantins  par  la 
rumciu',  répandue  durant  la  nuit  dans  le  camp  grec,  que  la  route  de  la 
retraite  avait  été  coupée  par  les  Bulgares.  Cet  auteur  est  aussi  seul  à  nous 
dire  la  date  infiniment  précieuse  de  cette  grande  déroute  des  armes  impé- 
riales, où  l'audacieux  Samuel  commandait  en  personne  les  forces  de  sa 
nation,  date  que  nous  ignorions  jusqu'à  la  publication  par  le  baron  Uosen 
des  extraits  de  cette  Chronique.  La  catastrophe  du  défilé  de  Trajan  eut  lieu, 
d'après  cet  auteur  d'ordinaire  si  précis,  le  septième  jour  du  mois  de  rebia'  1 1 
de  l'an  376  de  l'Hégire,  qui  correspond  au  dix-septième  jour  du  mois  d'août 
de  Tan  98C,  un  mardi  (3). 

(1)  Probablement  les  plateaux  Ju  sommet  de  la  cliaine. 

(2)  Littéralement  :  «Il  s'en  est  fallu  de  peu  que  mes  pieds  ne  m'aient  mini|ih>  ».  C'est 
une  portion  du  verset  2  du  psaume  LXXII. 

(3)  Dans  les  tables  de  Wiislenfeld.le  17  août  986  correspond  au  S  et  non  au  1  de  rebia'  de 
l'an  376.  —  Mathieu  d'Édesse  (éd.  Dulaurier,  p.  34)  place  à  celle  nn-me  année,  année  435  de 
l'ère  arménienne  (25  mars  986  au  24  mars  987),  cette  grande  déroute  des  troupes  de  Basile,  qui 
dut  avoir  un  si  immense  retentissement  dans  tout  l'Orient.  Seulement  cet  auteur  fait  erreur 
sur  le  nom  du   roi  bulgare  vainqueur,  qu'il  appelle  Alousianos,  du  nom  d'un  des  successeurs 
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Le  rc'cit  de  Skylitzès,  ijua  suivi  Cédrénus,  scnsiijk'aienl  diiVérunl  dt; 
celui  de  Léon  Diacre,  mérite  moins  de  créance  puisqu'il  n'est  pas  celui  d'un 
témoin  oculaire.  Skylitzès,  on  le  sait,  n'a  rédigé  sa  Chronique  que  près 
d'un  siècle  après  ces  événements.  Il  se  peut  aussi  que  le  Diacre,  écrivain 
contemporain,  ait  tenu  à  faire  le  silence  sur  les  dissensions  des  lieute- 
nants du  basileus,  dissensions  que  Skylitzès  semble  considérer  comme  la 
cause  principale  de  cette  déroute.  Sans  paraître  admettre  un  instant  qiw 
larmée  impériale  ait  pu  être  forcée  à  la  retraite  par  l'eflort  victorieux  des 
Bulgares,  ce  chroniqueur  met  en  effet  toute  la  faute  de  cetlc  défaite  sur 
l'un  des  principaux  chefs  byzantins,  dont  il  signale  l'odieuse  conduite.  La 
vérité  est  probablement  que  les  deux  récits,  exacts  chacun  dans  sa  partie 
principale,  se  complètent  l'iiii  1  antre  et  qu'il  y  eut  à  la  fois  impéritie,  peut- 
être  même  trahison,  des  chefs  byzantins  et  surtout  surprise  de  l'armée 
par  les  Bulgares. 

Voici  le  récit  de  Skylitzès  :  «  Stéphanos  Contostéphanos  étal!  If 
mortel  ennemi  de  Léon  Mélissénos,  auquel  le  basileus  avait  confié  le  com- 
mandement des  troupes  d'arrière-garde  destinées  à  surveiller  les  passes  de 
la  montagne  et  à  empêcher  les  Bulgares  de  couper  la  retraite.  Il  imagina 
d'aller  un  soir  à  la  tombée  de  la  nuit  trouver  le  basileus  pour  l'avertir  que 
Léon  le  trahissait  et  songeait,  lui  aussi,  à  se  faire  couronner  empereur.  Tout 
était  perdu,  afllrmait  le  fourbe,  si  Basile  ne  regagnait  sur-le-chain]i  la 
cajiitalc.  Troublé  par  ces  indignes  révélations,  auxquelles  il  eut  le  tnrt 
d'ajouter  foi,  le  jeune  basileus  donna  aussitôt  l'ordre  de  la  retraite.  .Mais 
Samuel  le  Bulgare,  prenant  ce  mouvement  pour  une  fuite  honteuse,  atla- 
•  pia  de  suite  avec  fureur.  Ses  troupes,  épouvantant  les  Grecs  de  leurs 
cris  incessants  et  de  mille  bruits  affreux,  s'emparèrent  du  cam[)  byzantin 
avec  la  tente  de  l'empereur,  même  des  insignes  impériaux.  Quand  Basile, 
non  sans  les  plus  instants  périls  et  d'affreuses  fatigues,  après  avoir  surtout 


«le  ce  prince.  (,  Basile,  dit-il,  ayant  con«;u  le  projet  do  ranger  les  Bulgares  sous  son  obéissance, 
avait  envoyé  à  Alousianos,  leur  souverain, et  à  tous  les  chefs  qui  relevaient  de  celui-ci,  l'ordre 
de  venir  se  prosterner  devant  son  tronc,  mais  ceux-ci  s'y  refusèrent.  »  Puis  Mathieu  d'Kdesse 
r.Konte  la  déroute  des  Grecs  et  rimnicnsc  butin,  les  nombreux  captifs  faits  par  les  Bulgares. 
Basile  rentra  tout  honteux  dans  sa  capitale.  —  Acogh'ig,  op.  cit..  I.  III,  ch.  23,  fait  un  récit 
à  peu  près  identii|ue. 
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jH'iilii  beaucoup  de  monde,  eut  réussi  à  graad'iicine  à  atteindre  riiiii|i|)0- 
jpolis,  il  y  trouva  le  Mélisséniote  fort  Iranquillemeiil  installé,  demeuré 
parfaitement  fidèle  à  sa  consigne  et  n'ayant  nullement  songé  à  conspirer, 
surtout  fort  étonn('  de  voir  son  souverain  si  t(Jt  de  retour.  Alors  la 
fureur  de  Basile  fut  telle,  (jue  ([uaiid  Contostéphanos  paraissant  devant 
lui,  au  lieu  de  s'humilier,  vonliil  |iayer  d'audace  et  souliMiir  insolemment 


RELIQUAIRE  d'arr/rnt  don''  en  forme  de  coffret.  —  Couvrclr.  —  Sur  les  cotés  est  niellée  une 
inscription  à  la  louani/r  des  quatre  martyrs  de  Trébizonde  figurés  sur  ce  couvercle.  —  Cette 
lielle  œuvre  d'orfèvrerie  biizantine  du  .\7""'  Siècle  est  conservée  au  Trésor  de  Saint-Marc  â 
]'enise. 

(ju'il  l'avait  bien  conseillé,  le  sou\erain,  exasjiéré,  bondit  de  son  Ircme. 
jeta  à  terre  le  fourbe  et  lui  arracha  à  poignées  les  cheveux  et  la  barbe.  » 

La  colère  de  Basile  contre  le  domestique  des  Scholes  d'Occident  n'au- 
ruit-elle  point  en  loul  simplement  pour  origine  l'impéritie  déployée  |>ar 
celui-ci  dans  le  commandement  et  dans  la  retraite?  Zonaras,  qui  fait  le 
même  récit  que  Skylitzès,  donne  un  autre  mobile  non  moins  bas  à  la  con- 
duite infâme  du  généralissime  d'Europe.  «  Léon  Mélissénos  estima,  dil-il, 
que  si  Basile  réussissait  à  vaincre  les  Bulgares  dans  cette  première  expi'- 
dition,  il  en  serait  encouragé  à  n'en  plus  jamais  faire  qu'à  sa  tête,  à  com- 
mander toujours  en  personne,  à  ne  plus  jamais  consulter  ni  lui  ni  ses  autres 
lieutenants. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  s'elforea  par  tous  les  moyens  de  faire 
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échouer  l'expédition  et  ijuil  poussa  le  basileusà  la  retraite  par  les  affirma- 
tions les  plus  menteuses.  » 

Les  vagues  allusions  faites  par  le  chroniqueur  contempoiain  Yaliia  à 
un  vaste  complot  organisé  contre  le  basileus,  allusions  dont  j'ai  parlé  à 
propos  de  la  guerre  en  Syrie  et  de  la  chute  du  parakimomène  (1),  se  trouvent 
confirmées  par  chacun  de  ces  indices.  A  travers  les  réticences  des  chroni- 
queurs, à  travers  leurs  renseignements  épars,  si  incomplets,  on  saisit 
toujours  mieux  à  quel  point  la  volonté  témoignée  par  le  jeune  basileus  de 
gouverner  par  lui-même  avait  irrité  les  chefs  de  l'armée.  Certainement 
dans  la  déroute  de  la  Porte  Trajane  il  y  eut  une  très  grande  part,  sinon  de 
trahison  ouverte  de  leur  côté,  du  moins  d'insigne  mauvaise  volonté,  de 
négligence  voulue.  Certainement  ]iarini  tous  ces  chefs  qui  virent  de  si 
mauvais  œil  l'expédition  de  Bulgarie  et  cette  affirmation  d'indépendance 
(lu  jeune  basileus,  il  y  en  eut  peu  >\m  ne  firent  en  secret  le  même  calcul 
queConlostéphanos  et  ne  cherchèrent  à  mettre  tous  les  obstacles  possibles 
sur  le  chemin  du  maître.  Z^on  seulement  nous  avons  sur  ce  point  le 
témoignage  décisif  de  Léon  Diacre,  qui  a  pris  part  à  la  campagne  et  qui 
accuse  formellement  le  mauvais  vouloir  des  chefs,  mais  encore,  on  le  verra, 
le  témoignage  bien  plus  frappant  des  événements  qui  allaient  se  dérouler  en 
l'an  987. 

Ainsi  le  mouvement  de  colère  furieux  de  Basile  contre  Sléphanos 
Contostéphanos  devient  aussi  exjdicable  que  vraisemblable.  Le  basileus 
exhala  sa  fureur  contre  son  lieutenant  qui, après  s'être  dès  le  début  nifintré 
coupable  de  tant  dimpéritie,  ajoutait  à  ce  crime  celui  de  s'être  fait  battre 
si  complètement.  Quant  à  la  grossière  intrigue  imaginée  par  les  autres 
Byzantins,  Skylitzès,  Cédrénus,  Zonaras,  qui  est  en  si  complet  désaccord 
avec  le  récit  très  simple  de  Léon  Diacre,  elle  me  parait  un  conte  à  dormir 
debout,  inventé  pour  excuser  à  tout  jM-ix  la  défaite  des  armes  impé- 
riales (2). 

(1)  Voy.  pp.  -iSS,  sqq. 

(2;  Voy.  Ililferding,  op.  cil.,  nouv.  éd.  de  ses  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  208:  Wassi- 
liewsby,  Fragments russo-byzanlins,  p.  444;  Rosen,  op.  cit.,  note  141.  Très  naturellement  et 
très  justement  aussi,  la  trahison  de  Léon  Mélissénos  l'an  d'auparavant  à  lîalanéc  avait  rendu 
ce  chef  très  suspect  à  l'empereur.  C'est  peut-être  là  l'explication  la  plus  vraie  de  tout  cet 
épisode  étrange.  L'altitude  de  Mélissénos  en  Syrie  aura  servi  de  thème  pour  l'invention  de 
sa  trahison  imaginaire  dans  le  Balkan. 
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Quoi  qu'il  on  soi!,  ce  fui  hit'ii  h  deux  joiii's  de  inarciie  on  arrière  do 
Triaditza,  la  Sojdiia  d'aujourd'hui,  cortaincnieul  au  voisinage  iinniôdiat 
do  la  Porte  de  Trajan,  en  pleins  bois  impénétrables  des  oinies  du  Ikdkan, 
i|ue  la  i'iM'ieuse  attaque  des  Bulgares  de  Samuel  transloiinajo  i7aoùt  986, 
on  dr  11111(0  lamentable  la  retraite  de  l'armée  impériale.  Cette  déroule  ter- 
rible, dont  parloril  (nus  los  ("lir<iniqiiours,  tant  ollo  frappa  les  imaginations 
])()pulaires,  coûta  au  hasileus  la  moitié  de  ses  soldats.  Ce  ne  fut  que  lors- 
qu'il se  fut  mis  à  la|}ri  derrière  les  rochers  et  los  hautes  uuirailles  de 
Philijipopolis  que  le  malheureux  jeune  souverain  se  reinana  ou  sûreté 
avec  los  siens  sur  le  territoire  de  l'empire. 

Acogh'ig,  l'écrivain  arménien  contemporain,  (pii  raconte  aussi  ce 
grand  désastre,  donne  ce  détail  inédit  précieux,  que  le  basileus  dut  son 
salut  à  son  infanterie  arménienne.  Ces  courageux  auxiliaires,  voyant  leur 
empereur  en  danger  de  mort,  privé  de  toute  sa  cavalerie,  l'environnèrent, 
lui  faisant  un  rempart  de  leur  corps.  Par  des  chemins  détournés,  en 
faisant  un  circuit  énorme,  ils  le  ramenèrent  sain  et  sauf  en  terre  romaine. 

iVon  seulement  la  Bulgarie  occidentale,  la  Bulgarie  du  Bhodope,  de 
la  Macédoine,  de  l'Epire  et  de  l'Adriatique,  puisait  dans  ce  désastre  des 
Byzantins  une  force  nouvelle  immense,  mais  encore  la  Bulgarie  danu- 
bienne, la  Bulgarie  du  nord  du  Balkan,  si  glorieusement  reconquise  par 
Jean  Tzimiscès,  échappait  définitivement  de  nouveau  au  pouvoir  des  Grecs. 
Il  est  certain  qu'après  la  catastrophe  du  17  août  98()  le  mouvonient  national 
dut  acquérir  dans  ces  provinces  une  activité  prodigieuse  et  que  s'il  demeura 
quelques  troupes  byzantines  au  nord  du  Balkan,  ce  ne  put  être  que  dans 
un  très  petit  nombre  des  plus  fortes  places  et  des  plus  grandes  cités,  où  elles 
parvinrent  peut-être  à  se  maintenir  contre  la  levée  universelle  de  boucliers 
qui  fut  la  suite  immédiate  de  la  déroute  de  la  Porte  Trajane. 

De  cotte  déroute  fameuse,  un  écho  lointain  est  parvenu  jusqu'à  nous 
sous  la  forme  d'une  iiièce  de  vers  de  Jean  Géomètre  inspirée  par  cet  évé- 
nement aiYreux  sous  ce  titre  significatif  :  Du  désastre  des  Ro7nains  dans  le 
défilé  bulgare  (1).  Cotte  fois  encore,  le  poète  adresse  aux  mânes  de  son 


1,1)  Ec;  To  TtâOoç  'Pw(iïûov  zh  h  Tr^  êo'j/.Yapixrj  ■/'i.i'.nii..    Voy.  Cramer,  op.    cit.,  IV,  296,   el 
Migne,  op.  cit.,  col.  934. 
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liéros  favori,  ^Sicéphore  Phocas,  une  objurgation  suprême, le  su[ipliaiil  de 
sortir  de  sa  tombe  pour  accourir  au  secours  de  son  peuple  bien-aimé  si 
lïravement  meurtri.  «  Qui  jamais  eût  pu  croire,  s'écrie-t-il  douloureuse- 
ment, que  le  soleil  éclairerait  un  jour  pareille  disgrâce,  les  lances  bulgares 
victorieuses  des  flèches  d'Ausonie  (1)?  0  forêts,  ô  montagnes  funestes, 
ô  sinistres  amas  de  rochers  parmi  lesquels  les  fauves  bondissent  sur  les 
cerfs  aux  abois!  ô  Phaéton,  tandis  que  tu  guides  au-dessus  de  l'univers 
ton  char  tout  éclatant  d'or,  raconte  ces  événements  h  la  grande  âme  de 
César  (2).  Dis-lui  que  le  Danube  a  conquis  la  couronne  de  Rome.  Dis-lui 
de  voler  à  ses  armes.  Car,  hélas,  les  lances  bulgares  sont  victorieuses 
des  flèches  ausoniennes.  » 


(1)  C'est-à-dire  «  de  Grèce  •>. 

(2)  C'est-à-dire  «  de  Nicépliorc  ». 


SCEAU    ou  BULLE    DE    PLOMB    D  UN   MONASTÈRE    DE   SAINT    SYMKON   STYLITE. 
LE  SAINT   AU   SOMSIET   DE  SA   COLONNE.    IX°"   OU    X"'  SIÈCLE. 


COFFRET   byzantin    tl' ivoire,    teint   de  pourpre,  da   Trésor  de  la   Cathédrale  de    Troyes. 
Coui-ercle.  Empereur  byzantin  nuittant  son  palais.  XI'"'  Siècle.  Voy.  pp.  397  et  7hh. 


CMApiîRE  II 


Mécontentemeut  croissant  des  chefs  militaires.  —  Bardas  Skléros  s'échappe  de  sa  prison  de  Bajjdad.  — 
11  se  fait  proclamer  basileus  à  nouveau.  —  Bardas  Phocas  à  peine  réintégré  dans  sa  charge  de  domes- 
tique des  Scholes,  se  soulève  à  sou  tour  et  se  fait  proclamer  à  Charsian  par  l'armée  d'Asie.  —  Alliance 
criminelle  des  deux  Bardas.  —  Trahison  de  Phocas  qui  fait  emprisonner  Skléros.  —  Romain  Skléros 
rejoint  le  basileus.  —  Marche  victorieuse  de  Phocas.  —  H  campe  en  face  de  Constantinople  et  envoie 
ses  lieutenants  assiéger  Abydos.  —  Détresse  de  la  dynastie  macédonienne,  attaquée  d'autre  part  par 
lés  Bulgares.  —  Énergie  merveilleuse  déployée  par  Basile  II.  —  Vladimir,  grand-prince  de  Kiev,  fournit 
aux  basileis  un  secours  de  six  mille  guerriers.  —  Histoire  de  la  droujina  russe  à  Constantinople.  — 
Novelle  du  1*  avril  986.  —  Basile  reprend  roifensive.  —  Victoires  de  Chrysopolîs  et  d' Abydos.  —  Mort 
tragique  de  Bardas  Phocas.  —  Bardas  Skléros,  mis  en  liberté  par  la  veuve  de  Phocas,  reprend  la  lutte 
contre  les  basileis.  —  Prise  de  Béroé  par  les  Bulgares.  —  Prise  de  Cherson  par  Vladimir.  —  Les 
basileis  envoient  leur   sœur   en  mariage  à  Vladimir. 


OAsu.ii  11,  si  mal  servi  par  ses  lieutenants,  dut  rega- 
■1—"  gner  tristement  le  Palais  Sacré  dans  l'automne  de 
cette  année  986,  uniquement  préoccupé  de  préparer  sa 
revanche.  L'infortuné  souverain  se  doutait  peu  que  de 
nouvelles  épreuves,  de  nouvelles  et  terribles  révoltes  de 
ses  lieutenants  allaient  à  bref  délai  l'empêcher  pour 
longtemps  encore,  en  mettant  une  fois  de  plus  l'empire  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  de  tirer  vengeance  de  la  déroute 
de  son  armée,  «  de  prouver  aux  Bulgares  que  les  flèches 
mésiennes  n'étaient  pas  plus  puissantes  que  les  lances 
d' Ausonie  » . 

Les   hauts    personnages    de   l'empire,   surtout   les 
grands  chefs  militaires,  ne  pouvaient  pardonner  à  Ba- 
sile II  de  chercher  à  se  passer  d'eux,  de  vouloir  régner  et  gouverner  seul. 


MONNAIE  de  cui- 
vre au.v  initiales 
de  Basile  II  et  de 
Constantin,  frap- 
pée au  nom  de  ces 
basileis  pour  le 
thème  de  Cherson 
en  Crimée. 
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Ils  avaient  compris  que  cette  impériale  volonté  qui  venait  de  coûter  même 
au  tout-puissant  parakimomène  son  rang  de  premier  ministre,  était 
parfaitement  arrêtée,  et  cette  constatation  leur  inspirait  une  irritation 
extrême.  En  même  temps  l'état  si  précaire  du  pouvoir  des  fils  de  Romain, 
si  cruellement  ébranlé  de  nouveau  par  le  désastre  du  17  août,  les  encou- 
rageait dans  leur  opposition. 

Le  mécontentement  profond  des  généraux  augmenta  très  rapidement, 
liien  que  sourdement,  durant  le  cours  de  l'hiver  de  980  à  987,  dans  des  cir- 
constances que  malheureusement  nous  ne  pouvons  que  soupçonner,  car 
les  chroniqueurs  ne  nous  en  ont  rien  dit,  se  bornant  à  nous  raconter 
l'explosion  finale  de  toutes  ces  agitations.  Seuls  même  Skylitzès  et  Cédré- 
nus  écrivent  à  peu  près  ceci  :  «  Bardas  Phocas,  le  domestique  des  Scholes 
d'Orient,  vainqueur  de  Bardas  Skléros,  et  ses  amis  furent  transportés  de 
colère  contre  le  basileus  parce  que,  sans  leur  demandi-r  le  nmindre  avis, 
il  avait  décidé  d'attaquer  les  Bulgares  et  qu'il  avuil  concerté  et  mené  en 
dehors  d'eux  toute  cette  campagne.  D'autres  avaient  d'autres  motifs  de 
mécontentement  contre  l'empereur,  l'un  |i(iur  une  cause,  l'autre  pour 
une  autre.  » 

Bref,  les  choses  en  étaient  arrivées  à  un  point  do  tension  extrême. 
Au  Palais  Sacré,  les  mois  d'hiver  se  passèrent  dans  les  alarmes.  On  y  trem- 
blait chaque  jour  d'apprendre  la  révolte  de  Bardas  Phocas  et  de  ses  lieu- 
tenants de  l'armée  d'Asie,  lorsqu'on  y  reçut  une  nouvelle  presque  aussi 
troublante  et  qui  venait  compliquer  affreusement  une  situation  déjà  si 
chargée.  Bardas  Skléros,  le  terrible  Skléros  de  jadis,  l'anti-basileus  d'Asie, 
dont  on  ne  savait  presque  plus  rien  depuis  tant  d'années,  depuis  sa  fuite 
et  sa  captivité  à  Bagdad  en  980,  sauf  qu'il  était  toujours  encore,  avec  ses 
derniers  partisans,  le  prisonnier  du  Khalife,  Skléros,  dis-je,  rendu  à  l'es- 
pérance par  la  désastreuse  issue  de  la  campagne  de  Bulgarie,  avait  réussi 
à  échapper  à  ses  geôliers.  Il  avait  subitement  reparu  sur  le  territoire  de 
l'empire  et  se  posait  derechef  en  prétendant! 

Yahia  et  Elmacin,  qui  la  copié,  sont  bien  plus  exactement  et  plus 
complètement  renseignés  que  les  Byzantins  sur  cette  seconde  prise  d'armes 
de  l'infatigable  agitateur.  Surtout  ils  sont  beaucoup  mieux  informés  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Bagdad  au  moment  de  sa  fuite,  événement  au   sujet 
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duquel  les  Byzantins  accuninlent  erreur  .sur  erreur  (Ij.  Je  suivrai  Jonr  le 
récit  de  Yahia,  m'aidant  parfois  de  celui  de  Psellus,  beaucoup  mieux 
documenté  que  ne  le  sont  les  autres  écrivains  ses  compatriotes. 

Après  avoir  fait  le  récit  de  la  déroute  de  la  Porte  Trajane  le  17  août 
986,  Yahia  et  Elmacin  (2)  s'expriment  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Quand 
donc  Bardas  Skléros  (lequel  était  toujours  retenu  dans  une  dure  captivité 
à  Bagdad  «  dans  l'île  de  Modida  (3),  du  fleuve  Tigre  »)  eut  eu  connaissance 
de  cette  catastrophe,  il  s'adressa  en  suppliant  au  nouvel  Emir  el-Omérà, 
Samsam  Eddaulèh,  qui  avait  succédé  dans  ces  fonctions,  mais  non  dans 
sa  situation  véritablement  unique,  à  son  père  le  tout-puissant  Adhoud 
Eddaulèh.  Cet  avide  et  ambitieux  Bouiide,  glorieux  lettré  et  érudit  protec- 
teur des  sciences  et  des  arts,  bienfaiteur  des  malheureux  et  des  opprimés, 
était  mort  épileptique  le  28  mars  983  (4),  à  l'âge  de  47  ans,  après  plus  de 
cinq  ans  de  gouvernement  presque  absolu  sur  tous  les  territoires  qui 
s'étendaient  de  la  mer  Caspienne  au  golfe  Persique  et  d'Ispahan  à  la 
frontière  orientale  de  la  Syrie  (5). 

Skléros  conjura  Samsam  de  lui  rendre  la  liberté  et  de  lui  luurnir  des 
secours  en  argent  et  en  subsistances  pour  le  soutenir  dans  la  lutte  qu'il 
espérait  reprendre  avec  des  chances  nouvelles  de  succès  contre  le  basileus 
vaincu.  En  échange,  il  promettait  sous  serment  de  n'oiplii-  tous  les  enga- 
gements dont  il  était  précédemment  tombé  d'accord  avec  le  père  de  l'Emir 
el-Omérà  alors  que  les  premières  négociations  avec  celui-ci  avaient  échoué 
par  la  faute  des  intrigues  venues  de  Gonstantinople  (6). 

Samsam  Eddaulèh,  estimant  la  situation  de  sa  famille,  comme  celle 
du  Khalifat,  fort  ébranlée  par  la  mort  de  son  illustre  père,  accueillit  favo- 
rablement la  prière  du  captif.  Celui-ci,  au  dire  d'ibn  el-Athir,  s'était  en 
outre  engagé,  au  cas  où  il  réussirait  dans  son  entreprise,  à  rendre  la  liberté 

(1)  Pour  ces  écrivains  pivlentieux,  le  Khalife  est  toujours  «  le  roi  de   Perse  Chosroès  »  ! 

(2)  llisloria  Saracenica,  p.  249. 

(3)  Ou  .Madida.  Renseignement  d'Elmacin. 

(4)  Le  10  du  mois  de  schoual  de  l'an  372  (voy.Weil,  op.  cit.,  III,  p.  31),  et  non  en  janvier, 
comme  le  dit  Murait,  op.  cil.,  I,  p.  366.  Voy.  l'éloge  de  ce  prince  dans  Aboulféda,  op.  cit.,  II, 
pp.  551  sqq. 

(51  11  avait  marié  une  de  ses  CUes  au  Khalife  et  espérait  par  les  successeurs  mâles 
de  celle-ci  en  arriver  à  une  fusion  de  la  légitimité  avec  la  puissance  effective.  Ses  espérances 
furent  trompées. 

(6)  Voy.  p.  443. 
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;i  la  foule  des  guerriers  imisulmans  retenus  dans  les  fers  des  chrétiens,  à 
céder  au  gouvernement  du  Khalife  sept  places  fortes  grecques  avec  leurs 
territoires  (1),  à  ne  plus  jamais  porter  la  guerre  en  terre  sarrasine.  Encore 
au  mois  de  cha'bàn  de  cette  année  376,  qui  correspond  à  peu  près  au  mois 
de  décembre  de  l'an  986  (2),  l'Emir  el-Omérà  signa  avec  son  prisonnier 
une  convention  d'alliance  et  le  remit  en  liberté  avec  son  frère  Constan- 
tin (3),  son  fils  Romain  (4)  et  ses  compagnons  d'armes  survivants.  En  même 
temps  il  leur  fit  restituer  leurs  chevaux  et  leurs  armes  et  distribuer  de 
l'argent  après  qu'ils  eurent  entre  ses  mains  prêté  serment  de  remplir  les 
engagements  (pi'ils  venaient  de  prendre.  Sur  son  ordre  enfin,  les  sheïks  des 
puissantes  tribus  des  Benou  Nonieïr  et  des  Benou  Okaïl,  les  fameux 
Bédouins  Xuniérites  et  Okaïlides  des  chroniqueurs  byzantins,  maîtres  à 
celte  époque  de  la  plupart  des  routes  de  l'Al-Djezirah,  la  Mésopotamie  de 
jadis,  eurent  mission  de  conduire  les  bannis  à  travers  les  immenses  solitu- 
<les  désertes  qui  séparaient  Bagdad  de  l'Euphrate  et  des  marches  chrétien- 
nes (o).  Alors  comme  aujourd'hui,  la  protection  de  quelque  grande  tribu  bé- 
douine était  indispensable  pour  franchir  sans  péril  ces  espaces  redoutables. 
«  La  nouvelle  de  la  mise  en  liberté  du  célèbre  Bardas  Skléros,  dit 
Yahia,  produisit  dans  le  monde  musulman  l'impression  la  plus  pénible. 
Les  vrais  croyants  estimèrent  la  conduite  de  l'Émir  el-Omérà  impie  et 
coupable  autant  qu'impolitique  0;.  Même  les  esprits  étaient  si  montés  que 
le  chef  byzantin,  redoutant  quehpie  complication,  supplia  les  Bédouins, 
sesnouveaux  amis, de  l'emmener  au  plus  vite  avec  les  siens  dansleurs  cam- 
pements, ce  qu'ils  firent  aussi  promptement  que  secrèteme"'^'  Puis,  après 

(1)  Le  chroniqueur  ne  désigne  pas  ces  villes  nominativement. 

(2;  Et  aux  trois  premiers  jours  de  janvier  987. 

13)  Constantin  Skléros  n'est  nommé  que  par  Yahia.  Elmacin  n'en  parle  pas. 

(4)  Voy.  p.  772  le  sceau  de  ce  personnage,  précieux  monument  qui  fait  partie  de  ma  col- 
lection. 

(5)  Sur  ces  espaces  infinis  voy.  le  livre  si  curieux  qui  vient  de  paraître  intitulé  Le  grand 
désert  de  Syrie  par  M.  de  Perthuis. 

(6)  Encore  dans  le  courant  do  cette  année  376  de  l'Hégire,  dans  le  mois  même  de  ramadhan 
(l  janvier  au  2  février  9S7},  qui  suivit  de  quelques  jours  la  fuite  de  Bardas  Skléros,  Samsam 
Eddaulèh  fut  déposé  et  jeté  dans  les  fers  à  Chiraz  par  ordre  de  son  frère  Clicref  Eddauléh 
(voy.  W'eil,  op.  cit.,  III,  pp.  31-33)  qui  lui  fit  en  outre  crever  les  yeux.  Chcref  Eddauléh, 
nommé  à  sa  place  Émir  elOmérâ  par  le  Khalife,  mourut  lui-m<^me  dès  le  6  septembre  989, 
n'étant  âgé  que  de  28  ans.  Il  eut  pour  successeur  leur  autre  frère,  Behà,  lequel,  le  31  oc- 
tobre 991,  déposa  le  Khalife  Et-Ta'yi  après  que  celui-ci  eut  régné  de  nom  plus  de  dix-sept 
années  ..depuis  le  5  août  974),  et  le  remplaça  par  El-Kadir,  lilsd'EI-Mouttaki-Lillah.  Voy.  encore 
Uosen,  op.  cit.,  p.  28. 


L'AUDIENCE  da  Pré(et  de  Police  â  Baydad.  —  [Miniature  d'un  très  ancien  manuscrit  arabe 

appartenant  a  M.  Cli.  Scliej'er.) 
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(]ue  les  fugitifs  eurent  revôtu  le  blanc  costume  des  tribus  jiour  mieux 
assurer  leur  incognito,  une  escorte  rapide  les  conduisit  en  hâte  à  travers 
le  désert.  Cette  folle  chevauchée  réussit  heureusement,  et  dès  le  mois  '  ^ 
schoual  de  celte  année  376,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de  février  ou  tout  au 
commencement  de  mars  de  l'an  987,  cette  bande  d'aventuriers  hardis 
franchissait  l'Euphrate  et,  après  presque  sept  années  de  ce  dur  exil,  attei- 
gnait à  nouveau  les  terres  chrétiennes  et  la  ville  impériale  frontière  de 
Malatya,  la  Mélilène  des  croisades. 

C'était  de  cette  même  cité  lointaine,  un  s'en  souvient,  que  Bardas  Sklé- 
ros  était  parti  onze  ans  auparavant  pour  inaugurer  contre  ses  souverains 
légitimes  cette  guerre  de  quatre  années  qui,  triomphante  d'abord,  l'avait 
conduit  ensuite  à  la  déroule,  à  l'exil,  à  la  longue  captivité  en  pays  sarra- 
sin. En  rentrant  libre  à  nouveau  d'une  manière  si  inespérée  dans  celte  for- 
teresse sise  à  quelques  milles  de  l'Euphrate,  le  rude  condottiere,  à  la  tète  de 
la  petite  troupe  de  braves  avec  laquelle  il  allait  reprendre  la  lutte  contre  le 
tout-puissant  basileus,  dut  éprouver  quelque  chose  de  la  joie  farouche  du 
prisonnier  de  l'Ile  d  Elbe  mettant  le  pied  sur  la  côte  provençale.  Hélas, 
toutes  proportions  g^.dées,  lui  aussi  courait  à  son  Waterloo. 

Le  stratigos(I)  impérial  à  Malatya  était  à  ce  moment  ce  Kouleîbadit<(le 
Chrétien  y>,  ce  renégat  sarrasin  dont  j'ai  parlé  àplusieurs  reprises  déjà  (2),  et 
qui  jadis  avait  été  créé  par  Jean  Tzimiscès  patrice  et  basilikos  à  Antiochepour 
lui  avoir  livré,  lors  de  sa  dernière  expédition  en  Syrie, la  forteresse  de  Hisn- 
Barzouyeh,  la  Borzo  des  Byzantins,  dont  il  avait  à  cette  époque  la  garde  pour 
sonseigneur  le  mamelouk  hamdanide  Yaroktach.  Comme  le  renégat  avait 
agi  en  97o,  de  même  Bardas  Skléros  lui  fit  en  987.  Il  sempara  de  sa  personne 
et  de  la  ville  qui  avait  été  confiée  à  ses  soins  ;  il  lui  prit  son  trésor  avec  les 
armes,  les  chevaux  et  les  équipages  de  la  garnison,  j)robablementpeu  nom- 
breuse, qu'il  commandait,  fuis  le  rude  capitaine  se  fit  proclamer  à  nouveau 
basileus  par  les  siens,  recommençant  à  sept  ans  d'intervalle  la  même  lutte 
avec  la  même  activité,  la  même  énergie  sauvage,  désespérée.  A  peine  du 
reste  eut-il  fait  dans  Malatya  cette  victorieuse  rentrée,  qu'on  vit  à  nouveau, 
comme  jadis  onze  ans  auparavant,  se  grouper  sous  ses  étendards  sur  cette 

(1)  Yabia  dit  «  basilikos  et  gouverneur  ». 

(2)  Voyez  pp.  299,  300,  376,  380  et  386.  Voy.  aussi  Rosen,  op.  cit.,  note  21. 
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frontière  reculée,  terre  mouvante  entre  la  Croix  et  le  (Iroissant,  terre  de 
batailles,  de  luttes  incessantes,  une  foule  de  hardis  partisans  de  toute  race, 
de  toute  croyance,  bandits  du  désert,  aventuriers  des  régions  du  Taurus  et  de 
l'Euphrate,  de  très  nombreux  Bédouins  Okaïlides  et  Numérites  aussi,  pres- 
que tous  ceux  qui  venaient  de  lui  faire  escorte  à  travers  les  sables  de  l'Al- 
Djezirah.  Séduits  par  la  brillante  valeur  de  cet  homme  qui  savait  si  bien  se 
faire  aimer  de  ses  soldats,  ces  libres  enfants  du  désert  embrassèrent  avec  en- 
thousiasme sa  cause,  certains  dunioins  sous  sesordres  de  courir viteau  com- 
bat, à  la  gloire,  au  butin.  De  même,  comme  toujours  à  cette  époque, de  nom- 
breux guerriers  de  cette  race  arménienne  alors  sibelliqueuse, depuis  devenue 
si  pacifique,  se  joignirent  à  l'adversaire  irréconciliable  des  basileis  de 
Roum. 

En  même  temps,  toujours  encore  comme  lors  de  sa  première  levée  de 
boucliers  en  976,  Bardas  Skléros  envoya  de  suite  demander  l'appui  des 
dynastes  sarrasins  du  voisinage,  du  puissant  émir  d'Amida  entre  autres,  le 
fameux  Bad  ou  Bat,  dit  «  le  Kurde  »  (1),  tige  de  la  dynastie  des  Merwanides 
de  cette  cité,  qui  conclut  alliance  avec  lui  et  lui  envoya  de  nombreux 
contingents  sous  le  commandement  de  son  frère  Abou-Ali.  A  lire  ces 
étranges  récits  de  ces  luttes  asiatiques  du  x'  siècle,  on  se  blase  vite  sur  ces 
alliances  incessantes,  en  apparence  si  impies,  entre  chefs  chrétiens  et  émirs 
infidèles.  On  se  prend  à  penser  parfois  que  l'esprit  dévot  du  siècle  ne 
franchissait  guère  les  murailles  de  la  capitale  et  des  grandes  villes. 

Skylitzès,  Cédrénus,  Zonaras,  puis  aussi  Psellus,  racontent,  je  l'ai  dit, 
quelque  peu  différemment,  sous  une  forme  plus  romanesque,  les  circon- 
stances qui  valurent  à  Bardas  Skléros  le  moyen  de  quitter  sa  prison  de 
Bagdad  et  de  reprendre  la  lutte  contre  le  basileus.  Suivant  ces  chroni- 
queurs, le  Khalife  et  l'Emir  el-Omérà,  s'étant  vus  attaqués  par  vingt  mille 

(1)  La  forme  arménienne  est  Bailou.  Elmacin  fait  erreur  en  désignant  ce  personnage 
sous  le  nom  de  Nabar.  Son  véritable  nom  était  Abou  Abd  Allah  ou  encore  Abou  Choudja"  Hoseïn 
ibn-Douscliek.  Ibn  el-Atliir  et  Ilin  Khaldoun  racontent  comment,  à  la  mort  d'Adhoud  Eddau- 
lèh,  le  dernier  Émir  el-Oaiérà.  Bad  s'était  emparé  des  villes  de  Mayyafarikin  et  d'Amida  et  de 
la  plus  grande  partie  du  Diar-Békir.  Ses  avant-postes  allaient  jusciu'à  Xisibe.  Il  battit  plusieurs 
fois  les  troupes  envoyées  contre  lui  par  Samsam  Eddaulèh,  s'empara  de  Mossoul  et  tenta 
également  de  prendre  Bagdad  dans  l'été  de  l'an  983,  mais,  gravement  blessé  par  un  assassin 
suborné  contre  lui,  il  dut  faire  la  paix.  Amida  et  presque  tout  le  Di'ir-Békir  lui  furent  alors 
cédés  à  litre  de  propriété  personnelle,  mais  il  dut  restituer  Mossoul.  Voy.  Ilosen,  op.  cit., 
note  152,  Weil,  op.  cit.,  III,  p.  36  sqq.,  et  Ibn  el-Atbir,  op.  cit.,  IX,  pp.  23-28. 
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Turks  orientaux  (1)  sous  la  conduite  d'un  chef  très  noble  et  très  audacieux, 
an  nom  certainement  défiguré  d'Inargos,  après  avoir  éprouvé  plusieurs 
défaites  successives,  suivies  de  massacres  horribles,  auraient  accepté,  dans 
cette  situation  presque  désespérée,  l'offre  que  leur  faisait  Bardas  Skléros 
de  les  délivrer  de  ces  adversaires.  Fatigué  de  la  vie  misérable  qu'il  menait 
dans  un  dénûment  profond  entre  les  horreurs  de  la  prison  et  les  injures 
de  ses  gardiens,  le  vaillant  aventurier  avait  saisi  avec  empressement  cette 
lueur  d'espoir.  Il  se  fil  fort  de  battre  les  Turks  à  la  tète  de  ses  compagnons 
de  chaîne  pourvu  qu'on  leur  rendit  leurs  chevaux  et  leurs  armes. 

Frappés  de  la  situation  si  considérable  que  leur  prisonnier  semblait 
avoir  occupée  dans  l'empire  de  Roum,  voyant  qu'après  tant  d'années  ses 
compagnons  de  captivité  persistaient  à  lui  rendre  des  honneurs  quasi 
royaux,  le  Khalife  et  son  maire  du  Palais,  décidés  à  recourir  à  ses  ser- 
vices, avaient  commencé  par  lui  offrir  de  diriger  leurs  troupes.  Il  refusa 
de  commander  à  des  infidèles,  scrupule  étrange  chez  cet  homme  qui  si 
souvent  contracta  alliance  contre  ses  souverains  légitimes  avec  des  émirs 
sarrasins.  Ce  n'était  prulialilrniciit  ipu'  pour  mieux  arriver  à  ses  fins. 
Après  s'être  longuement  fait  prier,  il  obtint  en  effet  de  faire  assembler 
d'ici  et  de  là,  de  par  toutes  les  terres  sarrasines  du  voisinage,  environ 
trois  mille  captifs  chrétiens  auxquels  il  fit  solennellement  rendre  la  liberté 
par  le  Khalife.  Puis,  après  qu'il  les  eut  fait  baigner,  restaurer,  vêtir  à  neuf 
et  armer,  il  marcha  à  leur  tète,  sous  la  conduite  de  guides  du  pays,  à  la 
rencontre  des  sauvages  bandes  d'Inargos. 

Il  en  fut  comme  le  prétendant  l'avait  promis  au  Khalife  et  à  ses  con- 
seillers. Ces  hardis  compagnons,  héros  dr  tant  de  coniliats  déjà  loin- 
tains, joveux  de  cette  occasion  offerte  si  inespérée,  se  précipitèrent  à 
grands  cris  sur  les  Turks  épouvantés  par  cette  brusque  attaque  de  ces 
guerriers  inattendus,  à  l'armement,  à  la  tactique  inconnus,  à  l'aspect 
étrange  et  nouveau.  Ils  les  bousculèrent  au  fond  d'un  ravin  et,  dans 
une  poursuite  furieuse,  les  exterminèrent  jusqu'au  dernier  avec  leur 
chef  (2j.  Puis  aussitôt,  d'un  accord  commun,  ne  voulant  pas  retomber  en 
captivité,  ils  résolurent,  au  lieu  de  rentrer  à  Bagdad,  de  fuir  à  toute  bride 

(1)  Que  Skylitzès  nomme  des  Perses. 

(2)  11  y  a  certainement  là  une  exagération  formidable. 


MOSAÏQUE    byzantine    cl,t  l'église  da  couvent   de  Daphni,  prés    d'Athènes,    sur   la    route 
d'Eleusis.  —  La  Cracipmon.  —  Belle  a-avrc  du  commencement  du  AT"'  Siècle. 
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vers  les  terres  chrétiennes,  emmenant  avec  eux  le  butin  et  les  chevaux 
nombreux  pris  aux  Turks.  Ils  partirent  ainsi  vers  le  nord,  galopant  à 
grandes  chevauchées.  Le  Khalife,  informé  trop  lard  de  leur  départ,  lança 
sur  leurs  trousses  un  corps  de  cavalerie,  (pii  les  rejoignit  bien  encore  au 
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COFFRET  ARABE  rln  XI""  Sircle,  en  filigrane  d'argent,  ayant  si'vvi  de  reiiqiiaiiv  à  l'époijue 
byzantine.  —  (Actaellenicnt  conservé  au  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Trêves.) 

voisinage  de  la  liunlière,  mais  qui  lit  à  ses  dépens  la  cruelle  épreuve  de 
la  valeur  de  ces  braves.  Bien  que  très  inférieurs  en  nombre,  les  guerriers 
chrétiens  culbutèrent  leurs  persécuteurs  et  les  mirent  en  fuite  (t). 

J'en  reviens  au  témoignage  de  Yahia  et  d'Elmacin,  qui  semble  plus 

(1)  D'autres  n'cils  encore,  ajoutent  Skylitzès  et  Cédri-nus,  rapportent  que  Skléros  et  ses 
bandes  victorieuses  retournèrent  d'aljord  auprès  du  Khalife  et  que  celui-ci  leur  fit  le  meilleur 
accueil,  puis  qu'au  moment  de  sa  mort,  survenue  peu  après,  il  recommanda  à  son  fils  et  suc- 
cesseur de  les  renvoyer  dans  leur  patrie  avec  une  escorte  pour  les  protéger.  —  «  Toute  cette 
aventure,  dit  fort  bien  Lebeau,  ressendjle  trop  à  ce  qui  est  raconté  de  Manuel,  domestique  des 
Scholes  d'Orient,  réfugié  à  liagdad  sous  le  règne  du  basileus  Théophile,  et  je  serais  tenté  de 
croire  que  les  historiens  grecs  en  ont  emprunté  plusieurs  circonstances  pour  embellir  leur 
récit.»  Les  chroniqueurs  arabes  ne  soufflent  mot  de  celte  lutte  racontée  par  les  Byzantins 
entre  les  guerriers  grecs  au  service  du  Khalife  et  ces  Turks  envahisseurs  commandés  par 
Inargos.  M.  Weil  {op.  cit.,  III,  note  3  de  la  p.  25)  estime  que  s'il  y  a  quelque  vérité  dans  ce 
curieux  récit  de  Skylitzès,  ces  événements  doivent  se  rapporter  aux  guerres  de  l'Émir  el- 
Omérà  Samsam  Eddaulèh  contre  les  Karraathes  ou  encore  contre  le  chef  deilémite  Asfar,  qui 
eurent  lieu  précisément  en  l'an  3"3  de  l'Hégire  (986-987)  (voy.  Weil,  op.  cit.,  III,  33).  C'est 
à  celte  année  même  de  l'Hégire  qu'Ibn  el-Alhir  place  la  mise  en  liberté  de  Skléros  par  Sam- 

86 


682  /.i.'.?    JEUNES    ANNEES    DE    BASILE 

vraisemblable,  et  je  poursuis  le  récit  des  aventures  dernières  de  ce  soldat 
de  fortune  dont  la  captivité  à  Bagdad  et  les  liants  faits  guerriers  sont 
demeurés  longtemps  légendaires  dans  tout  l'Orient  musulman  et  chrétien. 
Cette  nouvelle  tentative  pour  s'emparer  de  la  com-onne  impériale  eût  été 
vraiment,  dans  les  circonstances  présentes,  un  acte  de  criminelle  folie  si 
l'ancien  prétendant  n'avait  été  presque  en  droit  de  compter  sur  la  désaf- 
fection à  peu  près  universelle  des  populations  asiatiques  de  l'empire 
pour  le  gouvernement  de  Basile  II,  désaffection  en  grande  partie  amenée 
par  la  longue  et  tyrannique  administration  du  vieil  et  impopulaire  eunuque 
Basile.  Cette  désaffection  avait  pris  depuis  peu  des  proportions  très  consi- 
dérables; nous  en  aurons  la  jireuve  ikiii  sculcnicnl  par  la  couiuralion  des 
chefs  de  l'armée  (jui  allait  éclater  à  Charsian  et  dont  il  va  élrc  jiarlé  tout 
à  l'heure,  mais  aussi  par  les  sentimenis  que  nous  verrons  être  ceux  du 
peuple  de  l'empire  durant  la  grande  guerre  de  Bulgarie.  Elle  s'augmentait 
encore  infiniment  des  craintes  que  la  politicpie  personnelle  du  jeune 
basileus  commençait  à  inspirer.  Jetant  bas  les  barrièi'es  élevées  depuis  une 
génération  à  l'établissement  de  tout  pouvoir  tyrannique,  Basile  travaillait 
maintenant  ouvertement  à  restaurer  la  toute-puissance  impériale.  A  l'ex- 
ception de  quelques  courtisans  qui  ne  songeaient  qu'à  applaudir  à  chacun 
des  actes  du  souverain,  toutes  les  classes  de  la  société  byzantine  trem- 
blaient, non  point  tout  à  fait  sans  motif,  de  vnir  revenir  les  temps  à  jamais 
terribles  de  Justinien,  l'omnipotent  despote.  Aussi  s'étaient-elles  jirolKi- 
blement  très  rapidement  détachées  du  jeune  basileus,  qui  leur  était  devenu 
suspect  dès  ses  premières  velléités  de  «  self-government  ». 

Et  cependant,  même  dans  ces  conditions,  cette  nouvelle  tentative  si 
téméraire  de  Bardas  Skléros  s'expliquerait  difficilement  si  l'on  n'admettait 
que  le  prétendant  croyait  pouvoir  compter  sur  quelqiu)  autre  jiuis- 
sant  allié.  Il  est  très  probable,  dit  l'historien  Cfrcerer,  que  Skléros  eut 
également  pour  lui  à  ce  moment  l'appui  d'une  notable  portion  du  clergé  de 
l'empire.  Déjà,  lors  de  sa  première  i"évolte,nous  avons  vu  que  le  patriarche 
Antoine  avait  certainement  pris  parti  pour  lui  et  avait  payé  de  son  abdi- 

sam  Eddaulèh.  Quant  au  récit  de  la  fuite  de  Sklérus  par  l'IiistoiiiMi  contemporain  armé- 
nien Acogh"ig  top.  cit..  ch.  XXIV,  p.  H",,  il  ressemble  très  fort  jusquedansles  moindres  détails 
à  celui  de  Yahia.  Bad  le  Kurde  y  est  désigné  comme  émir  d'Apahounik",  de  Khélat  et  de 
Neperkerl. 
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cation  forcée  sa  lidélilé  à  cette  cause  perdue,  n Qui  puuiruit douter,  s'écrie 
l'écrivain  allemand  à  l'imagination  ardente,  que,  cette  fois  encore,  les  mem- 
bres du  haut  clergé  byzantin,  animés  d'un  zèle  pieux  pour  le  maintien  des 
libertés  de  l'Eglise  orthodoxe,  maintenant  surlmil  (jue  celles-ci  semblaient 
devoir  être  si  vivement  menacées  par  les  visées  aulurilaires  d'un  jeune 
basileus  plein  de  fougue,  n'aient  continué  à  témoigner  à  Bardas  Skléros  de 
la  même  bienveillance,  de  la  même  chaude  partialité?»  Nous  avons  tout 
lieu  d'estimer, en  un  mot,  que  le  prétendant  dut,  dans  une  certaine  mesure, 
être  en  Asie  le  candidat  et  comme  l'anti-basileus  du  peuple  et  du  clergé, 
effrayés  par  les  velléités  de  restauration  d'un  pouvoir  impérial  absolu,  uni- 
quement personnel.  Bardas  Phocas,  l'autre  prétendant,  fut  plutôt  le  can- 
didat des  revendications  et  des  griefs  de  l'armée,  (lonnne  nous  verrons  que 
les  chefs  militaires  assemblés  à  Charsian  ne  proclamèrent  celui-ci  que 
trois  mois  après  le  retour  de  Bardas  Skléros  sur  le  territoire  de  l'empire 
à  Mélitène,  même,  s'il  faut  en  croire  Elmacin,  seulement  après  que  le 
basileus  eut  encore  fait  les  derniers  etïorts  pour  ramener  à  lui  l'exigeant 
domestique  des  Scholes  d'Anatolie,  nous  devons  en  conclure  avec  certi- 
tude que,  par  leur  choix,  ces  hommes  entendirent  faire  acte  d'hostilité 
déclarée  contre  le  protégé  du  clergé.  Par  cet  acte,  les  hommes  de  guerre 
jetèrent  le  gant  aux  hommes  d'église. 

Yahia  (1)  semble  dire  que  la  première  nouvelle  de  la  fuite  de  Bardas 
Skléros  fut  ajqioriée  à  Conslantinople  par  l'envoyé  impérial  à  Bagdad, 
Xicéphore  <!)uranos.  qui,  grâce  à  la  connivence  d'un  chef  bédouin,  avait 
réussi,  lui  aussi,  à  quitter  secrètement  cette  ville  où  il  était  depuis  si  long- 
lemps  retenu  et  à  regagner  la  capitale.  Nous  pouvons  imaginer  sans  peine 
l'émoi  que  causa  à  Constanlinople  et  dans  tout  l'empire,  au  Palais  Sacré 
comme  sous  les  tentes  des  chefs  de  l'armée  d'Asie,  l'annonce  foudroyante 
([ue  Skléros,  le  terrible  fléau  de  jadis,  le  prétendant  acharné,  avait,  après 
lant  d'années,  reparu  dans  Mélitène  avec  quelques  milliers  de  partisans 
déterminés.  Le  premier  efl'et  de  celle  nijuvellc  fui  de  décupler  instanta- 
nément le  trouble  universel,  de  surexciter  les  velléités  de  révolte  parmi 
les  chefs  militaires  mécontents  des  troupes  d'Asie.  Bardas  Phocas  et 
ses  lieutenants,  déjà  à  peu  près   décidés  à  se   soulever   contre  le  Palais 

(1)  Rosen,  op.  cit.,  p.  22. 
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Sacré,  comprirent  de  suite  que  s'ils  laissaient  prendre  les  devants  ft 
Skléros,  auquel  ses  quatre  années  de  toute-puissance  en  Asie  avaient  valu 
par  toutes  ces  contrées  des  attaches  si  nombreuses  et  de  si  puissantes  ami- 
tiés, c'en  serait  fait  de  leurs  chances  de  succès.  Aussitôt  donc  ils  s'agitèrent 
pour  rattraper  le  temps  perdu. 

Un  passage  de  Yahia(l)  fait  allusion  à  des  faits  infiniment  signi- 
ficatifs, en  admettant  du  moins  que  les  choses  se  soient  passées  exacte- 
nient  comme  cet  auteur  est  seul  à  nous  les  raconter.  La  nouvelle  de 
la  rentrée  en  scène  de  Bardas  Skléros,  dit-il  à  peu  près,  causa  une  grande 
impression  de  terreur  à  Constantinople,  et  la  peur  d'événements  plus 
graves  contraignit  le  basileus  Basile  à  restituer  à  Bardas  Phocas  sa  dignité 
de  domestique  des  Scholes  orientales,  ce  qui  arriva  dans  le  mois  de  dsoul- 
kaddali  de  Tan  376  [qui  commençait  au  3  avril  987  de  l'ère  chrétienne  (2  . 
En  même  temps,  l'empereur  expédia  à  son  lieutenant  des  troupes  de  ren- 
fort et  lui  enjoignit  d'attaquer  sur-le-champ  le  rebelle  et  de  l'expulser  à 
nouveau  du  territoire  de  l'empire.  Auparavant  il  avait  pris  la  précaution  de 
lui  envoyer  un  de  ses  fidèles  chargé  de  lui  faire  jurer  sur  les  plus  saintes 
reliques  qu'il  lui  demeurerait  fidèle,  à  lui  son  basileus.  Cette  défiance  dans 
laquelle  au  Palais  Sacré  on  tenait  déjà  l'ambitieux  généralissime  s'expli- 
quait d'autant  mieux  que  Phocas  avait  été,  on  l'a  vu,  bien  probablement 
mêlé  à  la  conspiration  ourdie  dès  l'an  précédent  chez  le  parakimomène  (3  . 
On  se  rappelle  que,  lors  de  lajpremière  prise  d'armes  de  Skléros,  Bardas 
Phocas,  avant  de  marcher  contre  lui  à  la  tète  des  troupes  fidèles,  avait  ilù 
cette  fois  déjà  prêter  aux  hasileis  les  mêmes  serments  de  fidélité  sur  les  plus 
vénérées  reliques,  sous  la  menace  des  plus  alîreux  châtiments  du  ciel  en 
cas  de  parjure. On  se  demande  en  vérité  ce  dont  il  faut  le  plus  s'étonner,  de 
cette  perpétuelle  duplicité  de  tous,  de  l'ardenle  ambition  de  ces  capitaines 
constamment  occupés  à  viser  le  pouvoir  suprême,  ou  de  la  naïveté  des  temps 
qui  prêtait  encore  quelque  valeur  à  ces  serments  d'un  jour  constamment 
renouvelés,  toujours  transgressés  à  nouveau.  La  précaution  prise  par  le 
basileus  et  ses  conseillers  fut,  cette  fois  encore,  infiniment  superflue,  «car, 

(1)  Reproduit  par  Elmacin. 

(2)  Le  21  mai  987    mourait  à  Sentis  Lodewig  ou  Louis  V,  dernier  roi   franc  de  la  race 
carolingienne. 

(3)  Voy.  pp.  568  sqq. 
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ajoute    Yaliia,   Banlas   Plnx-as,    Iraliissaiil    I  rinpiTciir,  entra   immédiate- 
ment en  négociations  avec  Skiéros». 

Ces  détailr^  ini'ilils,  IViurnis  par  l'auteur  syrien  contemporain,  vien- 
nent éclairer  d'un  jour  lumineux  une  situation  qui  paraîtrait  sans  cela 
inexplicable.  Nous  apprenons  pour  la  première  fois,  par  ces  passages  de 
Yahia,  que  l'attitude  séditieuse  et  mécontente  de  Bardas  Phocas,  proba- 
blement dès  avant  l'ouverture  de  la  campagne  de  Bulgarie  et  parce  qu'il 
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COFFRET  DTVOlkE  byzantin  da  XI"" Siècle,  orné  d'émaux  en  ijvande  partie  disparus,  ayant 
send  de  reliquaire.  —  (Trésor  de  la  Cathédrale  d'Aix-la-Chapelle.) 


avait  conspiré  avec  le  parakimomène  alors  qu'il  se  trouvait  sur  la  frontière 
de  Syrie,  avaitobligé  le  basileus  à  lui  retirer  son  haut  commandement  d'Asie. 
Nous  y  apprenons  de  même  qu'en  présence  du  péril  intense  créé  par  la 
rentrée  en  scène  de  Skiéros,  le  Palais  se  vit  contraint  de  s'humilier  une 
fois  de  plus  devant  le  généralissime,  qui  fut  réintégré  dans  sa  fonction 
et  chargé  de  conduire  l'armée  d'Orient  contre  le  prétendant  de  Mélitène. 
Mais,  au  lieu  de  faire  son  devoir,  Phocas  trahit,  lui  aussi,  l'empereur  et 
associa  ses  espérances  à  celles  de  l'homme  qu'il  était  chargé  de  combattre. 
II  est  aisé  de  se  figurer  l'état  d'âme  de  Bardas  Phocas  tombé  en  dis- 
grâce, semble-t-il,  depuis  peu  de  mois  seulement.  Déjà  presque  décidé  à 
prétendre  à  l'empire  et  à  tenter  la  fortune  que  les  graves  embarras  du  basi- 
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Icus  Basile  en  Bulgarie  lui  présentaitMit  cummr  propice,  il  voyait  le  IVihii:^ 
Sacré  réduit  à  capituler  devant  lui  et  à  lui  restituer  le  commandement  de 
l'armée  d'Asie,  c'est-à-dire  le  moyen  de  rendre  sa  révolte  effective.  D'autre 
part.  dej)uis  le  mois  de  mars(l),  Bardas  Skléros  était,  lui  aussi,  prétendant 
pour  son  compte  et,  de  Mélitène  qu'il  avait  occupée  avec  ses  bandes,  com- 
mençait à  agiter  toute  l'Asie.  Si  on  lui  laissait  prendre  les  devants,  on 
serait  joué  jtar  lui.  Il  fallait  se  décider  aussitôt,  profiter  de  ce  que  la  partie 
était  belle  encore,  puisqu'on  avait  presque  toute  l'armée  d'Asie  avec  soi, 
alors  que  Skléros  ne  commandait  pour  l'heure  qu'à  un  ramassis  d'aven- 
turiers. 

Dans  ces  conditions,  la  révolte  à  hiil  ililai  de  Bardas  Phocas  était  en 
(jnelque  sorte  fatale.  Le  l.o  août  de  l'an  987  (2),  un  an  presque  jour  pour  jour 
après  le  désastre  de  la  Porte  Trajane,  les  chefs  de  l'armée  d'Asie,  assistés 
de  nombreux  membres  de  la  noblesse  territoriale  d'Anatolie,  hauts  per- 
sonnages provinciaux  (3),  contraints  à  cette  décision  par  les  nouvelles 
reçues  des  progrès  de  Skléros  (i\  tinrent  à  Gharsian,  dans  la  demeure  du 
niagistrosEustathios  Maléinos^.j;,  une  réunion  secrète  au  cours  de  laquelle, 
renouvelant  une  fois  de  plus  la  fameuse  scène  du  3  juillet  de  l'an  ltG3  à 
Césarée,  ils  a<-clamèrent  pour  leur  l)asileus  le  domestique  Bardas  Phocas 
et  le  revètircnl  du  diadème,  de  la  robe  et  des  autres  attributs  impériaux. 
r.L'la  faisait  maintenant  deux  hasileis  rien  qu'en  Asie,  et  deux  autri's  au 
Palais  Sacré. 

Quelques  semaines  auparavant,  au  commencement  de  juillet,  dans  la 
belle  cathédrale  de  Xoyon,  l'archevêque  Adaihéron  de  Reims  avait  posé  sur 
le  front  de  Hugues  Gapet,  duc  de  France,  cette  couronne  royale  française  qui 
échappait  à  la  race  défaillante  deCharlemagne  et  que  ses  descendants  à  lui 
devaient  se  transmettre  à  travers  tant  de  siècles. 


(1)  On  était  en  mai. 

(2)  15'  jour  d'août  de  la  XV*  Indictioii. 

(3)  A'jvaToi. 

(4)  Skylilzès,  Zonaras  et  Cédrénus  disent  tous  trois  expressément  que  les  chefs  militaires 
de  l'armée  d'Anatolie  réunis  à  Charsian,  en  même  temps  qu'ils  proclamaient  Bardas  Phocas, 
avaient  été  informés  que  Skléros,  auquel  on  ne  pensait  plus,  venait  de  réussir  à  échapper  à  sa 
prison  de  sept  années  en  pays  sarrasin,  et  de  se  faire  proclamer,  lui  aussi,  empereur  à 
nouveau. 

(5)  La  raison  du  mécontentement  de  celui-ci  était  fort  simple.  On  se  rappelle  qu'il  avait 
été  renvoyé  honteusement  durant  la  première  levée  d'armes  de  Bardas  Skléros. 


RÉVOLTE    ET    P ItOC LAM ATIO X    DE    DARDAS     l'IlOCAS  687 

Zoiiaras  dit  que  tous  les  fliel's  de  l'ai-iiKM'  sans  exception  [irircnt  part 
an  conciliahule  de  Charsian,  et.  dans  le  tait,  nous  voyons  dès  ce  jour 
figurer  nominativement  dans  celte  entreprise  presque  tous  les  généraux 
qui  avaient  joué  un  rôle  durant  ces  dix  premières  années  du  règne. 
Nicéphore  Phocas,  frère  de  Bardas  Phocas,  celui-là  niriue  auquel  Jean 
Tzimiscès  avait  l'ait  crever  les  yeux,  Léon  le  ^lélisséniote,  que  Stéphanos 
Contostéphanos  n'avait  dune  peut-être  pas  accusé  si  à  tort  de  trahison  l'an 
d'auparavant(l)  et  qui  certainement  avait  un  moment  trahidevant  Balanée 
de  Syrie  ^  2),  le  frère  de  celui-ci,  Tlu'ogiiiiste,  le  niagistros  Eustathios  Ma- 
léinos,  l'ancien  lieutenant  dévoué  de  Michel  Bourtzès,  le  patrice  Calocyr 
Delphinas,  le  même  qui  vers  080  avait  été  catépano  à  Bari,  tous  ceux-là 
apparaissent  à  ce  moment  parmi  les  partisans  décidés  du  nouveau  préten- 
dant. On  voit  (juel  terrible  orage  avaient  soulevé  les  premières  velléités 
d'indépendance  du  jeune  basileus  Basile. 

Je  rappelle  que  Bardas  Phocas  redevenait  prétendant  au  trône  pour 
la  seconde  fois.  La  première  fois,  en  971,  il  s'était  porté  comme  l'héritier 
et  le  vengeur  de  son  oncle  le  basileus  Nicéphore  contre  le  meurtrier  de 
celui-ci,  Jean  Tzimiscès.  Réduit  à  l'impuissance  par  Bardas  Skléros  après 
une  courte  lutte  il  avait  été  fait  moine  et  exilé  dans  l'Archipel,  d'où  le 
parakimomène  l'avait  rappi'ii'  liiiil  années  plus  lard  pour  lui  confier  le 
soin  d'écraser  à  son  tour  son  ancien  vainqueur  Skléros.  Il  l'avait,  après  bien 
des  vicissitudes,  battu  et  chassé  à  l'étranger.  Il  en  avait  été  récompensé 
par  le  titre  de  généralissime  des  troupes  d'Anatolie.  Un  aussi  éclatant 
retour  de  fortune  avait  fait  renaître  en  lui  les  aspirations  de  jadis.  Tenu  à 
l'écart  par  le  jeune  basileus,  puis,  très  justement,  révoqué  par  lui,  rappelé, 
il  est  vrai,  à  nouveau,  mais  uniquement  sous  la  pression  de  la  crainte 
qu'inspirait  le  retour  de  Bardas  Skléros,  il  se  vengeait  en  se  faisant  pro- 
clamer à  son  tour,  cherchant  à  reprendre  une  fois  de  plus  pour  son  compte, 
au  détriment  du  basileus  qui  l'avait  épargné,  le  rôle  des  Nicéphore  Phocas 
et  des  Jean  Tzimiscès.  Aveuglé  par  le  nombre  el  la  qualité  de  ses  parti- 
sans, par  la  masse  de  ses  troupes  dévouées,  entraîné  par  les  excitations 
des  autres  chefs  mécontents,  il  n'hésitait  pas  à  replonger  l'empire,  déjà  si 

(1;  Voy.  p.  667. 
(2    Voy.  p.  570. 
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menacé  par  les  Bulgares,  dans  toutes  les  horreurs  de  la  plus  aflreuse 
guerre  civile,  un  soulèvement  militaire.  Les  chroniqueurs  ne  nous  disent 
pas  quelle  fut  l'étendue  première  de  ce  mouvement.  Il  est  vraisemblable 
que,  comme  toujours  dans  les  mêmes  circonstances,  l'armée  d'Asie  pres- 
que entière  suivit  d'abord  ses  chefs. 

«  Les  généraux  réunis  à  Charsian  au  mois  d'août  987  agissaient,  dit 

Gfrœrer,  comme  si  vraiment 
Basile  II  avait  commis  la 
plus  coupable  action  en  fai- 
sant la  guerre  aux  Bulgares 
sans  les  avoir  consultés  et 
leur  en  avoir  demandé  la 
permission.  Si  tous  ces  chefs, 
eu  dépit  de  celte  constante 
émulation  jalouse  qui  divise 
et  a  de  tout  temps  divisé  les 
hauts  officiers,  prirent  tous 
ensemble  cette  altitude  si 
résolument,  si  unanimement 
hostile  à  l'empereur,  ne  faul- 
il  pas  admettre  qu'ils  esti- 
maient avoir  de  bonnes  rai- 
sons pour  agir  ainsi  ?  Rap- 
pelons les  circonstances  dans  lesquelles,  neuf  ans  auparavant,  Bardas 
Phocas  avait  entrepris  de  défendre  contre  le  prétendant  Bardas  Skléros, 
victorieux  et  tout-puissant,  les  derniers  rejetons  de  la  dynastie  macé- 
donienne, les  jeunes  fds  de  Romain  II  et  de  Théophano.  Les  ressources 
suprêmes  du  parti  de  la  cour  étaient  épuisées.  Chefs  et  armées  avaient 
disparu.  Seul  cet  unique  capitaine  paraissait  encore  de  force  à  sauver 
le  trône  si  terriblement  ébranlé.  Aussi  les  annalistes  officiels  sont- 
ils  d'accord  pour  dire  que,  dès  qu'il  eut  accepté  de  se  charger  de 
cette  mission  presque  surhumaine,  on  lui  confia  les  pouvoirs  les  plus 
extraordinaires.  Skylilzès  et  Cédrénus  même  indiquent  et  Zonaras 
affirme  formellement  que  ces  pouvoirs  furent  tels,   que  les  conseillers 


EMAIL  BYZANTIN  du  X"'  Siècle,  faisant  partie  da 
célèbre  triptyque  de  la  sainte  Vierge  de  Khalihnnli, 
conservé  au  monastère  de  Ghélat,  en  Géorgie.  —  La 
Cruci/i.non.  —  (Histoire  des  émaux  byzantins,  par 
N.  Kondakov.) 
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des  basileis  jiigèrent  indispensable  d'imposer  au  sauveur  de  l'empire 
les  plus  terribles  serments  do  no  jamais  trahir  la  confiance  extra- 
ordinaire qu'on  se  trouvait  forcé  ilc  lui  b^'Uioigner.  Peut-être  n'a-t-on 
jamais  bien  saisi  la  teneur  de  la  convention  (jui  dut  être  signée  à  cette 
occasion  entre  lui  et  1(;  Palais  Sacré.  Celle-ci  devait  certainement  contenir 
quelque  disposition  capitale  portant  que  dorénavant  le  basileus  pas  plus 
que  son  premier  minis- 


oCnocn  au/fj  nro  é  h° t^  i-*-*  -ou "-pop 
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tre  ne  poui*raient  décla- 
rer la  guerre  ni  conclure 
de  traité,  ni  promulguer 
aucune  mesure  adminis- 
trative, aucun  édit  im- 
portant sans  avoir  au 
préalable  pris  l'avis  et 
obtenu  le  consentement 
de  Bardas  Phocas.  Le 
jeunesouverain,en  mar- 
chant de  son  propre 
mouvement  contre  les 
Bulgares,  sans  consulter 
le  domestique  des  Scho- 
les,    avait   rompu    le 

pacte.  Et  comme  nous  voyons  que  non  seulement  lui,  mais  tous  les  autres 
chefs,  en  se  soulevant  ainsi  contre  leurs  empereurs,  paraissaient  agir 
comme  si  le  bon  droit  était  de  leur  côté  et  comme  s'ils  étaient  les  victimes 
de  la  déloyauté  impériale,  nous  devons  en  conclure  que,  très  probable- 
ment, les  conventions  portaient  que,  non  seulement  le  généralissime,  mais 
tous  les  autres  chefs  de  la  défense  armée  seraient  consultés  dans  les  graves 
affaires  de  l'Etat.  De  nos  jours,  dans  des  circonstances  semblables,  on  se 
garderait  d'investir  un  personnage  unique  de  ces  fonctions  de  conseiller 
suprême  du  prince.  Immanquablement  on  chercherait  à  répartir  cette  res- 
ponsabilité entre  plusieurs.  Certainement  Bardas  Phocas  avait  dû  exiger 
de  pareils  arrangements  plus  en  vue  du  bien  de  l'Etat  que  par  un  motif  de 
sécurité  personnelle.  » 

87 


MINIATURE  provenant  da  même  m.anuscrit  que  celle 
fiijarée  sar  la  page  616.  Celle-ci  reproduit  «  la  Sollicitade 
de  Zurharii:  pour  la  Vierge.  » 
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^^ous  avons  un  exCMiiple  d'une  situulinn  analogue  en  963,  lorsque 
Nicéphore  Phocas  devint  le  luteur  des  fds  de  Romain.  Alors  le  patriarche 
dut  se  porter  garant  de  la  bonne  loi  du  nouveau  régent,  et  une  sorte 
de  conseil  d'Etat  fut  institué  dans  le  sein  ilui(uel  rien  ne  pouvait  se 
décider  sans  l'assentiment  de  celui-ci.  Très  certainement  on  avait  dû 
en  revenir  en  978  à  une  convention  analogue,  avec  cette  différence  impor- 
tante que  ce  nouveau  grand  conseil  ne  comprenait  que  des  généraux, 
tandis  que  le  premier,  celui  du  temps  de  Nicéphore,  avait  compté  parmi 
ses  membres,  outre  un  certain  nombre  de  chefs  militaires,  le  patriarche 
Polyeucte,  plusieurs  prélats  parmi  les  jiius  considérables,  plus  quelques 
hauts  fonctionnaires  civils.  Par  la  convention  de  978,  les  hommes  d'épée, 
sous  la  pression  de  Bardas  Phocas,  avaient  exigé  pour  eux  la  totalité 
du  pouvoir  en  diminuant  d'autant  la  pari  df  la  couronne,  celle  de 
l'Église,  celle  même  de  l'élément  purement  civil.  C'était  bien  là  un 
pacte  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  ce  turbulent  et  indocile  clan  des 
Phocas  qui  avait  fait  de  l'hoslililé  constante  au  clergé  comme  une  tra- 
dition de  famille. 

On  ne  saurait  assez  le  dire,  Bardas  Phocas  devait  avoir  en  quel- 
que chose  le  droit  [lour  lui,  sans  cela  il  ne  se  serait  point  ainsi  révolté 
contre  son  basileus.  Puis  aussi,  furieux  de  ne  jouer  aucun  rôle,  il 
voyait  avec  colère  l'adolescent  (lu'il  avail  jadis  compté  pour  rien, 
devenir  le  plu^  autoritaire  des  souverains,  un  maître  réclamant  l'obéis- 
sance absolue. 

Psellus,  en  son  style  si  lacuniijuc,  a  une  [ilirase  bien  signiticative 
(lour  expliquer  cette  défection  et  cette  r.-vidte  de  Bardas  Phocas.  «  Après 
l'écrasement  de  Bardas  Skléros,  dit-il,  le  basileus  paraissait  affranchi 
de  tout  souci.  Hélas,  il  en  fut  tout  a\ilreni('ul  et  ce  «jui  paraissait  si  bien 
terminé  devint  la  source  de  maux  inlini<.  Car  Bardas  Phocas,  d'abord 
comblé  d'honneurs,  trouva  bientôt  «pii-n  le  négligeait.  Frustré  dans  ses 
espérances,  il  se  persuada  qu'il  ne  violait  j.oint  la  foi  jurée  puisque  lui 
avait  tenu  tous  ses  serments.   » 

Charsian  ou  Charsianon  Kastron  ou  encore  Charsianou  tout  court, 
ville  de  la  moyenne  Cappadoce,  où  éclata  cotte  sédition  militaire  de  Bar- 
das Phocas,  une  des  plus  terribles  dont  ait  soutTert  l'empire  d'Orient,  était 
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encni-L'  une  (Ir  i-i's  |ilaii's  Imlrs  jndis  prcsiiuf  im]ireii;ilil(-.  iiiils  d'aigle  dniil 
les  Bvzanlins  avairnl  .-einé  lc<  civles  inaccessibles  des  nmiilagnes  de  leurs 
thèmes  frontières  d'Asie.  (Irllc-rj,  aiirr<  avnjr  (•!(■  la  caiiilalr  du  thème 
de  ce  nom  fondé  au  iiind  dr  l'Ak  Dagli  et  à  l'i'^l  iln  lleuvr  llalys 
par  le  basileus  Léon  VI  et  supprimé  sous  son  successeur,  était  pour 
lors  redevenue  un  simple  kastron  du  thème  des  Arméniaques  (1). 
Le  stratigos  du  Charsian  y  avait  eu  jadis  sa  résidence  avec  une  forte 
garnison,  qui  avait  dû  y  être  maintenue.  Le  lieu  était  fort  bien  choisi  aux 
portes  de  cette  populeuse  et  remuante  Cappadoce  dont  les  enfants  étaient 
devenus  depuis  près  de  (piinze  années  les  arbitres  des  destinées  de  l'em- 
pire. Comme  son  oncle  Nicéphore  Phocas,  comme  aussi  son  rival  IJardas 
Skléros,  Bardas  Phocas  était  originaire  de  cette  province,  un  membre  de 
cette  grande  aristocratie  féodale  et  terrienne  d'Asie  Mineure.  Aucune 
famille  n'avait  conservé  plus  d'attaches  en  ces  contrées,  aucune  n'y  était 
plus  puissante  et  populaire  que  la  sienne,  aucune  n'y  avait  possédé  plus 
de  biens,  conservé  plus  de  clients.  Au  temps  de  leur  grande  fortune  sous 
?sicéphore,  les  Phocas  avaient  comblé  de  leurs  bienfaits  leurs  concitoyens. 
Les  hommes  de  Cappadoce  avaient  rempli  l'armée  et  l'administration. 
Beaucoup  étaient  devenus  des  personnages  influents.  .Maintenant  tous 
étaient  tombés  en  disgrâce  sous  la  dure  main  du  parakimomène,  l'adversaire 
acharné  de  leur  race,  tous  étaient  prêts  à  acclamer  le  général  heureux  qui, 
en  se  faisant  élire  basileus,  leur  restituerait  du  même  coup  puissance  et 
influence.  Et  puis  la  rude  Cappadoce,  toute  voisine  des  terres  sarra- 
sines,  était  un  pays  essentiellement  militaire.  Les  armées  d'Asie  four- 
millaient de  soldats  de  cette  province  dont  beaucoup  avaient  fait  campagne 
sous  un  des  Phocas.  Tous  chérissaient  ce  nom  si  populaire  parmi  les 
troupes,  ce  nom  qu'elles  avaient  applaudi  sur  cent  champs  de  bataille  et 
de  victoire. 

Donc  Bardas  Phocas  semblait  avoir  la  partie  infiniment  belle.  Psellus 
dit  qu'il  entraîna  dans  sa  défection  la  plus  grande  partie  de  l'armée  d'Ana- 
tolie,  qu'il  réussit  à  mettre  dans  son  parti  toutes  les  familles  les  plus  in- 
fluentes en  Asie  Mineure  et  prit  à  sa  solde  une   armée  d'Ibériens,  c'est-à- 

(t)  Ramsay,op.  cit.,  pp.  249  el  2o9,  l'identifie  avec  Garsi  ou  Karissa,  «  at  the important  road 
centre  of  Alaja  »,   à  deux  ou  trois  milles  au  nord-ouest  du  village  actuel  de  ce  nom. 
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dire  de  Géorgiens  (1),  qui  passaient  alors  pour  les  meilleurs  soldats  des 
armées  impériales.  «  Leur  taille,  dit  le  chroniqueur,  atteignait  presque  dix 
pieds  de  haut.  Arrogante  était  leur  physionomie  (2).  »  En  974  et  97o  déjà 
nous  avons  vu  les  Géorgiens  marcher  avec  des  Arméniens  contre  les  trou- 
pes égyptiennes  du  Khalife  du  Kaire  sous  les  bannières  de  Jean  Tzimiscès. 
En  979  et  980  ce  n'avait  été  que  grâce  à  l'appui  des  troupes  ibériennes  du 
curopalate  Davith  que  Phocas  avait  enfin  réussi  à  vaincre  et  à  chasser 
Skléros  de  l'empire.  Cette  fois,  nous  allons  voir  ces  mêmes  gueriners  géor- 
giens suivre  ce  même  Bardas  Phocas  dans  sa  mémorable  tentative  contre 
le  basileus  Basile  jusque  sous  les  remparts  d'Abydos  où  il  devait  trouver 
lu  oiorl. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  de  la  rentrée  en  scène  de  Skléros.  A  cet  évé- 
nement déjà  si  gros  de  périls,  à  toutes  les  angoisses  de  la  lutte  à  soutenir 
contre  Samuel  le  Bulgare  et  ses  sauvages  légions  venait  s'ajouter  le  souci 
plus  effrayant  encore  de  la  révolte  de  presque  toute  l'armée  d'Asie,  chefs  et 
soldats,  sous  le  commandement  d'un  homme  de  guerre  tel  que  Bardas 
Phocas.  Jamais  les  circonstances  ne  s'étaient  présentées  plus  menaçantes 
pour  le  gouvernement  des  jeunes  basileis. 

J'ai  dit  que  les  deux  grandes  influences  sur  lesquelles  Bardas  Phocas  et 
Bardas  Skléros  avaient  chacun  de  son  côté  dû  appuyer  leur  rébellion, 
l'armée  et  l'Église,  étaient  en  ce  moment  en  état  d'hostilité  déclarée,  pour- 
suivant les  intérêts  les  plus  opposés.  .Mais  les  nécessités  immédiates  furent 
ici  plus  fortes  que  les  intérêts  à  venir.  Phocas  et  Skléros,  tout  en  se  haïs- 
sant de  toutes  leurs  forces,  tout  en  s'en  voulant  amèrement  des  embarras 
ipi'ils  se  suscitaient  mutuellement  par  cette  commune  concurrence  à  l'em- 
pire, eurent  tôt  fait  de  comprendre  qu'en  se  combattant  ils  feraient  le  jeu 
des  basileis,  qui  n'auraient  qu'à  se  croiser  les  bras  durant  qu'ils  s'entre- 
déchireraient.  Acceptant  tous  deux  le  fait  accompli,  ils  tentèrent  de  s'unir 
contre  l'adversaire  commun,  quitte  à  se  disputer  la  couronne  après  l'avoir 
arrachée  à  ses  possesseurs  légitimes. 

Au  dire  de  Yahia  (3),  ce  fut  Bardas  Phocas  qui  entra  le  premier  en 

(1)  Acogh'ig  confirme  ce  fait. 

(2)  Liltéralement  :  «  ils  avaient  les  sourcils  insolemment  contractés  ». 

(3)  Et  d'Elmacin  qui  l'a  copié. 
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négociations  avec  son  rival,  probablement  presque  aussitôt  après  s'être 
fait  [proclamer  à  Charsian.  La  distance  n'était  pas  grande  entre  cette  ville  et 
Mélitène.  L'historien  syrien  no  s'accorde  du  reste  pas  ici  sur  tous  les  points 
avec  les  chroniqueurs  byzantins.  Pour  ceux-ci,  ce  fut  Bardas  Skiéros  qui 
fit  les  premières  avances.  Je  suis  de  préférence  le  récit  de  Yahia  qui  m'in- 
spire plus  de  confiance.  Après  je  donnerai  la  version  des  Byzantins  dans 
ce  qu'elle  a  de  différent. 

Bardas    Phocas,  disent  Yahia  et  Elmacin,  écrivit  à  Bardas   Skiéros, 


POROUTCHl  [ornements  sacerdotawr)  D'OR  EMAILLE,  dits  du,  métropolite  Photias,  con- 
servés aa  Trésor  du  Saint-Synode  à  Moscou.  Les  éniau-v  sont  de  travail  purement  byzantin 
rfu  Xh'  Siècle  eni-iroti.  —  (Histoire  des  Emaux  byzantins,  de  N.  Kondakov .) 


lui  proposant  de  combattre  ensemble  contre  le  basileus,  lui  offrant  en  cas 
de  victoire  de  lui  abandonner  toute  l'Asie,  tandis  que  lui  conserverait 
Gonstantinople  et  les  thèmes  occidentaux  ou  thèmes  d'Europe.  Il  lui  de- 
mandait, pour  achevef  ces  négociations  préliminaires,  de  lui  envoyer  son 
frère  Constantin  Skiéros  qui  avait  épousé  sa  sœur  à  lui.  Skiéros  accepta 
le  partage  proposé  (1).  Son  frère  eut  bientôt  fait  d'aller  à  Charsian  et  d'en 
revenir.  Il  fut  convenu  que  les  deux  armées,  partant  chacune  ainsi  du 
fond  de  l'Asie  et  convergeant  dans  la  direction  de  la  capitale,  opéreraient 
en  commun.  Mais  lorsque  tout  fut  conclu  et  qu'on  eut  échangé  les  ser- 


(1)  Acogh'ig,  qui  fait  à  peu  près  le  même  récit,  raconte  que  Bardas  Slfléros  congédia  à  cette 
occasion  les  contingents  auxiliaires  musulmans  qui  l'accompagnaient.  Ce  fut  probablement 
pour  ménager  les  scrupules  de  Bardas  Phocas  et  de  ses  lieutenants,  plus  timorés  à  ce  sujet 
que  ce  fameux  Skiéros,  si  parfaitement  dépourvu  de  préjugés. 
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ments  d'usage,  il  arriva  que  le  fils  de  Skléros,  Romain,  plus  défiant, 
refusa  de  s'associer  à  cette  convention,  s'efforçant  de  convaincre  son  père 
<]ue  Bardas  Phocas  ne  cherchait  qu'à  le  jouer.  Comme  Skléros  maintenait 
son  acceptation,  Romain,  furieux  de  n'être  point  écouté,  le  quitta.  Cou- 
rant en  hâte  à  Constantinople,  il  fut  le  premier  à  informer  le  basileus  des 
actes  criminels  de  son  père  et  de  la  convention  impie  qu'il  venait  de  signer 
avec  Phocas. 

Skléros,  abandonné  par  ce  tils  que  jadis  il  avait  vu  tant  de  peine  à 
arracher  à  la  captivité  du  Palais  Sacré,  eut  alors  deux  entrevues  succes- 
sives avec  Bardas  Phocas.  La  première  réunit  les  deux  prétendants,  (|ui 
étaient  en  même  temps  les  deux  premiers  capitaines  des  armées  byzantines 
de  ce  temps,  en  un  point  sur  les  bords  du  Pyraine,  le  Djeyhàn  d'aujour- 
d'hui, certainement  dans  quelque  localité  du  haut  cours  de  ce  fleuve, 
peut-être  bien  près  d'Arabissos  (1).  Nous  ignorons  quels  propos  échangè- 
rent ces  deux  hommes  qui  jouaient  une  si  grosse  partie.  D'après  Yahia,  il 
semble  qu'ils  se  soient  séparés  en  apparence  bons  amis  après  avoir  con- 
venu d'une  réunion  nouvelle.  Mais  celle-ci,  qui,  au  dire  d'Elmacin,  eut 
encore  lieu  quel([ue  part  en  Cappadoce,  eut  un  résultat  tout  dillérenl.  Les 
pressentiments  de  Romain  Skléros  s'étaient  vite  réalisés.  Son  père  dupe 
de  son  rival,  fut  traîtreusement  saisi  par  les  hommes  de  celui-ii.  Dé- 
pouillé brutalement  des  attributs  impériaux,  le  malheureux,  si  vile  re- 
tombé en  captivité,  fut  de  suite  envoyé  sous  escorte  au  château  de  Tyro- 
pa>on  f2),  kastron  héréditaire  de  la  famille  des  Phocas.  Il  y  fut  confié  à  la 
garde  de  la  femme  de  Phocas. 

Tyropaeon  est  une  forteresse  d'Asie  fréquemment  mentionnée  par  les 
sources  byzantines,  en  particulier  dans  les  guerres  du  règne  de  Romain 
Diogène.  M.  Ramsay  a  récemment  démontré  (3)  qu'elle  ne  faisait  (|u'une 
avec  Tyriaïon  (4),  kastron  également  cité  à  maintes  reprises  dans  les  chro- 


(1)  C'était  donc  Bardas  Phocas  qui  avait  fait  un  frrand  dotour  pour  aller  à  la  rencontre 
de  Skléros,  t.indis  que  ce  dernier  n'avait  fait  que  marclier  droit  vers  l'occident  par  la  j;randc 
route  qui  de  Mélitènc  conduisait  à  Césarée. 

(2)  Ou  Tyropoion. 

(3)  Op.  cil.,  p.  141. 

(4)  Tyropoion  étant,  nous  l'avons  vu  (voy.  p.  72,  nolel,  une  altération  pour  Tyriaïon  ou 
Tyra'i'on,  due  à  la  tendance  étymologique.  Acogh'ig  nomme  ce  château  Géraos  ou  Géraus,  certai- 
nement par  erreur  pour  Tyriaios,  Téraos. 


TRAIII.-<0.\    DE    l'IIOC.i.<    EXVEHS    SKLEIiOS  G'.C, 

iiicjueui's  et  qui  occiipail  l'einplacuniuiil  du  rilghiii  actuel,  l'ar  une  étrange 
coïncidence,  c'était  dans  ce  même  haut  château  de  sa  famille,  situé  sur  la 
grande  route  entre  Philomélion  à  l'est  et  Laodicéc  à  l'ouest,  sur  unr  luun- 
tagne  vraisemblablement  identifiée  par  M.  Ramsay,  que  jadis,  lors  de  sa 
première  prise  d'armes  contre  Jean  Tzimiscès,  Bardas  Phocas,  poursuivi 
])ar  Skléros,  s'était  réfugié  (1).  C'était  là  qu'il  s'était  rendu  à  son  viuii(|iiiMn- 
avec  tous  les  siens  après  une  résistance  désespérée.  C'était  de  là  qu'il  était 
parti  pour  son  lamentable  exil  insulaire.  Maintenant,  par  un  de  ces  jtrodi- 
gieux  retours  de  fortune,  si  fréquents  dans  cette  histoire  byzantine  mouve- 
mentée entre  toutes,  c'était  le  captif  de  jadis  qui  expédiait  sous  bonne  garde 
dans  ce  château  perdu  son  vainqueur  d'autrefois,  tombé  en  ses  mains  par 
la  plus  insigne  trahison. 

Le  malheureux  prétendant,  précipité  si  vite  d'une  captivité  dans  uni- 
autre  plus  dure  encore,  fut  étroitement  surveillé  par  ses  geôliers.  «  Je  me 
suis  constamment  défié  de  toi  >>,  lui  avait  dit  Bardas  Phocas  en  mettant 
traîtreusement  la  main  sur  lui.  «  Aussi  tu  demeureras  prisonnier  dans  cette 
forteresse  jusqu'à  ce  que  j'aie  conquis  l'empire.  Alors  seulement  je  rem- 
plirai les  promesses  que  je  t'ai  faites,  et  je  ne  faillirai  point  à  la  parole  que 
je  t'ai  donnée.  » 

Yahia,  auquel  nous  devons  la  connaissance  de  tant  de  dates  précieuses, 
fixe  celle  de  la  trahison  de  Bardas  Phocas  envers  Skléros  au  mercredi 
17  djoumada  premier  de  l'an  377  (2)  de  l'Hégire,  qui  correspond  au  14  sep- 
tembre 987,  jour  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix,  moins  d'un  mois  par 
conséquent  après  le  fameux  conciliabule  de  Charsian.  On  voit  par  la  situa- 
tion qu'occupe  sur  la  carte  d'Asie  Mineure  le  château  de  Tyriaïon,  que 
Bardas  Phocas  n'avait  pas  perdu  de  temps  depuis  son  départ  de  la  maison 
de  Maléinos.  De  Charsian,  il  avait  gagné  les  bords  du  haut  Pyrame,  où  il 
avait  eu  sa  première  entrevue  avec  Skléros.  De  là  par  Tzamandos,  Césarée 
etLaodicée,  il  avait  marché  vers  l'est,  suivant  avec  une  foudroyante  rapi- 
dité la  grande  route  qui,  {)artant  du  fond  de  l'Anatolie,  de  Mélitène,  fran- 
chissait ensuite   toute  la  Cappadoce  et  menait  à  Constantinople  par  Phi- 

(1)  Voy.  p.  -2. 

(2)  Elinacin  dit  dans  le  mois  de  djoumada  second  de  cette  même  année.  Le  coraracnce- 
ment  de  ce  mois  correspondait  au  27  septembre  987. 
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lomélion  et  Dorylée.  Au  dire  de  l'écrivain  syrien  (1),  ce  ne  fut  qu'après 
s'être  ainsi  débarrassé  de  son  importun  rival,  que  Bardas  Phocas,  jetant 
définitivement  le  masque,  se  fit  proclamer  basileus,  en  prit  ouvertement  le 
titre,  en  assuma  les  fonctions  et  soumit  rapidement  à  nouveau  à  sa  puis- 
sance presque  toute  l'Asie  Mineure.  On  sait  que  Skylitzès  fixe  la  date  de  la 
proclamation  au  15  août.  Ces  négociations  entre  les  prétendants  avaient 
donné  un  mois  de  plus  à  Basile  II  pour  se  préparer  à  la  guerre  contre  son 
ancien  généralissime. 

Le  récit  des  Byzantins  est  quelque  peu  diiTérent.  Le  rôle  joué  par 
Skléros  surtout  y  est  représenté  comme  des  plus  équivoques.  Il  n'est  plus 
une  simple  victime  de  l'astuce  de  Bardas  Phocas,  mais  un  perfide  qui  ne 
songe  qu'à  se  garantir  des  deux  côtés  en  trompant  chacun  (2).  D'abord  ce 
serait  lui  qui,  voyant  qu  il  ne  pourrait  venir  tout  seul  à  bout  et  du  basileus 
et  de  Bardas  Phocas,  aurait  fini,  après  de  longues  tergiversations,  par  expé- 
dier à  Phocas  des  lettres  lui  [iroposant  dr  mettre  leurs  destinées  en  com- 
mun, puis,  une  fois  la  victoire  acquise,  de  se  partager  l'empire.  Mais  en 
même  temps  le  fourbe  expédiait  secrètement  au  basileus  son  fils  Romain 
avec  ordre  de  se  présenter  k  lui  comme  un  transfuge  détestant  et  désertant 
la  rébellion  paternelle.  Par  ce  double  artifice,  poursuit  Skylilzcs,  Skléros 
pensait  s'être  très  habilement  garé  des  deux  côtés  en  cas  de  défaite.  A  sup- 
poser que  Bardas  Phocas  fût  le  vainqueur,  il  lui  demeurait  facile  de  plaider 
auprès  de  celui-ci  la  cause  de  son  fils  ;  que  si,  au  contraire,  Basile  l'empor- 
tait sur  ses  deux  rivaux,  Romain,  accrédité  auprès  du  prince  par  le  sacri- 
fice qu'il  semblait  avoir  fait  à  son  souverain  des  intérêts  paternels,  obtien- 
drait aisément  de  celui-ci  la  grâce  de  son  père  (3). 

Romain  s'en  vint  donc  au  Palais  Sacré  sous  les  apparences  d'un  trans- 
fuge. Basile,  depuis  peu  privé  des  conseils  du  parakimomène,  accueillit 
avec  joie  le  jeune  capitaine.  Pour  le  récompenser  de  cet  éclatant  témoi- 
gnage de  fidélité,  non  content  de  lui  conférer  la  dignité  de  magistros,  il  le 
combla  d'autres  honneurs  et,  le  voyant  fort  intelligent,  plein  d'énergie, 


(1)  Et  aussi  d'Elmacin. 

(2)  Skylitzès  et  Ccdrénus,  II,  pp.  441  sqq. 

;3)  Cette  explication  du  départ  de  Romain  d'auprès  de  son  père  pour  aller  retrouver  le 
basileus  parait  peu  vraisemblable.  La  version  d'Elmacin  est  plus  acceptable. 
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excellent  homme  dr  guerre,  il  l'ailmil  diiiis  son 
intimité,  faisant  île  lui  .son  conseiller  favori, 
n'entreprenant  plus  rien  sans  le  consulter  (l 

Pour  la  suite,  Skylitzès  et  les  autres  By 
zantins  sont  à  peu  près  d'accord  avec  Yahia 
et  Elmacin  (2).  Je  reprends  le  cours  de  mon 
récit  : 

Une  notable  (pianlité  des    partisans 
déjà  groupés  autour  de   Skléros,  gens 
sans  aveu,  aventuriers  toujours  prêts  à 
se  donner  au  plus  oftVaiil,  se  rallièrent 
à  Bardas  Phocas.  Le  reste  se  dispersa. 
Il  semble  toutefois,  d'après  un  passage 
assez    obscur    d'Acogh'ig     (3)  , 
qu'un  certain  nombre  acceptè- 
rent moins  facilement  ce  chan- 
gement subit  de  fortune.  L'his- 
torien arménien    contemporain, 
après    avoir     raconté    comment 
Skléros  avait  licencié  ses   auxi- 
liaires   arabes    à    l'occasion    de 
son  alliance  avec  Bardas  Phocas, 
ajoute    que    lorsque    ceux-ci,    à 
peine  de  retour  dans  leurs  foyers, 
eurent  appris  le  malheureux  sort 


(1)  Le  récit  de  Psellus  (éd.  Sathas, 
pp.  9-10)  est  très  bref.  Pour  cet  auteur, 
c'est  Skléros  qui  fait  toutes  les  premières 
ouvertures  à  Phocas  et  se  fait  petit  devant 
lui  pour  mieux  accabler  le  basilcus. 

12,1  D'après  Skylitzès,  Skléros  devait 
avoir  pour  sa  part,  dans  le  partage  de 
l'empire,  Antioche,  la  Phénicic,  la  Cœlé- 
syrie,  la  Palestine,  la  Mésopotamie.   Les 

deux  prétendants  se  lièrent   par   les   plus  étroits  serments,  ce  qui    n'empêcha  point  Bardas 
Phocas  d'accomplir  sa  trahison. 

(3)  Op.  cil.,  p.  178. 


L.'IMPE  d'église  byzantine  en  verre  avec  /non.- 
Iive  en  argent,  conservée  au  Trésor  de  Saint- 
Marc,  à  Venise.  —  X""  oa  .\7"«!  Siècle. 
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(le  ce  chef  quils  chérissaient,  ils  s'efforcèrent  de  le  venger  en  faisant  des 
incursions  en  terre  chrétienne,  incursions  qu'ils  poussèrent  jusqu'au 
district  d'Apahounik'  en  Arménie.  Ce  détail  est  curieux,  malgré  sa 
brièveté,  en  nous  faisant  voir  comliion  ce  prétendant  de  Mélitène,  ce  type 
si  intéressant  du  prince  d'aventure  en  Orient  au  x°  siècle  avait  réussi, 
par  sa  chevaleresque  hardiesse,  sa  rude  et  familière  bienveillance,  à  se 
concilier  l'amour  et  la  fidélité  enthousiastes  des  plus  mortels  ennemis  de 
sa  race. 

L'heureux  Bardas  Phocas  qui  de  Charsian,  je  l'ai  dit.  marchait  dans 
la  direction  de  l'ouest  avec  toutes  ses  forces,  poursuivit  plus  vivement,  s'il 
était  possible,  après  la  suppression  de  Skléros,  sa  marche  sur  Constanti- 
nople.  L'occupation  des  thèmes  asiatiques  par  ses  troupes  semble  s'être 
accomplie  avec  rapidité.  «  Il  s'empara,  dit  Yahia,  du  pays  des  Grecs  jusqu'à 
Dorylaion  (1)  et  jusqu'au  rivage  de  la  mer,  et  ses  troupes  poussèrent  jusqu'à 
Ghrysopolis  en  face  de  Constantinople,  sur  la  rive  de  IJithynie.  » 

Le  15  août,  les  généraux  de  l'armée  d'Asie  avaient  acclamé  Bardas 
Phocas  dans  la  maison  d'Eustalhios  Maléinos  à  Charsian.  Un  mois  plus 
tard,  le  nouveau  prétendant  se  débarrassait  de  Skléros  et  se  faisait  procla- 
mer basileus.  Dès  la  fin  de  cette  année,  plutôt  dès  les  premiers  jours  de 
988,  ses  tètes  de  colonne  victorieuses  parurent  aux  portes  du  faubourg 
asiatique  de  la  Ville  gardée  de  Dieu.  Mais  là  devait  s'arrêter  la  foitnne 
triomphante  du  neveu  de  Nicéphore! 

Bardas  Phocas  avait  fait  de  son  armée  deux  parts.  La  plus  nombreuse, 
forte  en  infanterie  comme  en  cavalerie,  alla,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
sous  le  commandement  de  son  frère  le  patrice  aveugle  Nicéphore  Phocas 
et  de  Kalocyr  Delphinas  (2),  également  patrice,  occuper  les  hauteurs  qui 
dominent  Chrysopolis  (3)  et  la  rive  asiatique  du  Bosphore.  Ces  troupes  de- 
vaient pour  l'heure  se  borner  à  menacer  la  capitale,  à  jeter  l'effroi  parmi 
son  immense  et  impressionnable  population.  Ibn  el-Alhîr  dit  bien  que  le 

(11  La  Dorj-lée  des  Croisades.  L'Eski-Slieir  d'aujourd'hui. 

(2)  Serait-ce  le  Kalocyr  de  la  guerre  lti-co-fussc  au  temps  de  Nicéphore  l'hocas  ?  Je  ne  le 
pense  point.  —  Nous  avons  vu  un  Kalocyr  Delphinas  stratigos  en  Italie  à  partir  de  9S0  (voy. 
p.  531).  C'est  probablement  le  même  personnage.  Cette  famille  des  Delphinas  semble  originaire 
de  Thessalie  où  elle  possédait  des  biens  patrimoniaux,  entre  autres  aux  environs  de  Trikkala. 
Voy.  Wassiliewsky,  Conseils  el  récils  dun  grand  seigneur  bijzanlin,  second  art.,  p.  132. 

(3)  Aujourd'hui  Scutari. 
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prétendant  mit  le  siège  devant  Constantinople,  mais  l'selhis  dit  non  moins 
expressément  que  l'audace  lui  manqua  pour  faire  passer  le  Bosphore  à  ses 
troupes,  comme  cela  avait  si  bien  réussi  près  de  quinze  années  auparavant 
à  son  oncle  Xicéphore.  Il  est  vrai  que  celui-ci  n'avait  entrepris  cette  opé- 
ration qu'après  qu'une  sédition  triomphante  eut  jeté  à  ses  pieds  la  grande 
ville  sans  défense. 

Le  prétendant  envoya  la  seconde  portion  de  son  armée,  sous  le  com- 
mandement de  Léon  Mélissénos,  assiéger  Abydos  sur  la  rive  asiatique  des 
Dardanelles.  Léon  avait  ordre  de  s'emparer  à  tout  prix  de  cette  clé  des 
détroits  et  d'y  opérer  sa  jonction  avec  la  Hotte  rebelle  qui  occupait  les 
passes,  pour  mieux  ainsi  alVamer  la  capitale.  Phocas  espérait,  en  s'em- 
parant  de  cette  place  qui  commandait  si  complètement  les  détroits,  sup- 
primer tous  les  convois  de  subsistances  expédiés  à  Constantinople  et 
obtenir  ainsi  sans  effusion  de  sang  la  reddition  de  la  capitale. 

Hélas,  pour  cette  époque  si  déshéritée,  nous  ne  possédons  que  les  indi- 
cations les  plus  sommaires  sur  ces  événements  qui  durent  amener  vers  l'an 
987  un  si  terrible  bouleversement  parmi  tous  les  thèmes  d'Asie.  Ne  sachant 
presque  rien,  nous  avons  bien  de  la  peine  à  reconstituer  quelque  peu 
ce  drame  formidable.  Certainement  Bardas  Phocas  devait  se  trouver  à  la 
tète  de  forces  très  nomlireuscs  pour  oser  tenter  une  aussi  colossale  entre- 
prise. Certainement  aussi,  je  l'ai  dit,  l'impitoyable  administration  du  para- 
kimomène  avait  dû  causer  par  toutl'empire  une  immense  désaffection  pour 
le  gouvernement  des  jeunes  empereurs.  Par  Léon  Diacre,  dont  je  suis  ici 
le  récit  fi),  nous  voyons  encore  mieux  que  dans  Yahia  combien  toute  l'A- 
natolie  s'était  déclarée  en  faveur  de  Bardas.  «  Toute  l'Asie,  dit  cet  historien, 
toutes  les  villes  maritimes  et  les  ports  appartenaient  à  Phocas,  sauf  Aby- 
dos. Ayant  réuni  une  foule  de  galères,  il  tenait  par  elles  les  passes  de 
l'Hellespont,  barrant  la  route  aux  navires  chargés  de  grain  qui  se  ren- 
daient à  Constantinople  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale.  »  Ainsi 
se  passa  l'an  987. 

La  situation  de  la  dynastie  macédonienne  sembla  presque  désespérée 


(1)  On  se  rappelle  que  ceUo  narration  par  Léon  Diacre  des  événements  de  guerre  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Basile  et  Constantin  n"est  qu'un  récit  incident  à  l'occasion  de 
l'apparition  de  la  comète  de  973  qui  avait,  suivant  notre  historien,  prédit  toutes  ces  calamités. 
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dans  cette  lamentable  fin  d'année.  En  Asie,  Bardas  Phocas,  soutenu  par  le 
prestige  de  son  glorieux  oncle,  était  vraiment  tout-puissant.  Ses  troupes, 
non  contentes  de  bloquer  les  faubourgs  de  la  capitale,  serraient  de  près  la 
dernière  ville  demeurée  aux  mains  des  impériaux  sur  la  rive  méridionale 
des  détroits,  afïamant  ainsi  Constantinople.  En  Europe,  les  Bulgares,  com- 
plètement victorieux  à  la  suite  de  la  catastrophe  de  l'an  précédent,  occu- 
paient une  grande  partie  des  thèmes  et  menaçaient  tous  les  autres. 

De  ces  deux  périls,  Bardas  Phocas  était  certainement  le  plus  pressant. 

La  présence  prolongée 
aux  portes  de  la  capitale 
de  l'armée  de  ce  préten- 
dant assoilî'é  de  ven- 
geance jetait  la  ter- 
reur au  Palais  Sacré 
comme  dans  la  foule 
constantinopolitaine. 
De  cette  terreur,  un 
écho  nous  est  peut- 
être  bien  demeuré  dans 
une  poésie  de  Jean 
Géomètre,  pour  la  pre- 
mière fois  signalée  par  M.  Wassiliewsky  (1).  «  Seigneur,  »  s'écrie  le  poète 
contemporain  dans  ces  vers  où,  à  propos  des  trois  jeunes  hommes  dans 
la  fournaise  et  du  tyran  Nabuchodonozor,  une  allusion  est  faite  aux  cir- 
constances présentes,  «  tu  es  juste  et  ton  jugement  est  équitable.  >'ous 
méritons  tous  les  maux  que  tu  as  attirés  sur  nous  et  sur  notre  cité  glorieuse 
et  puissante,  patrie  de  tes  plus  chers  fils.  Tu  nous  as  livrés  entre  les  mains 
méchantes  d'ennemis  infidèles,  déloyaux,  homicides,  entre  les  mains  du 
basileus  redoutable  et  tyrannique,  qui  surpasse  en  ruse  tous  les  hu- 
mains (2).  »  Quel  pouvait  être  à  cette  date  ce  prince  cruel  et  tant  redouté 
que  le  poète  compare  au  souverain  fameux  de  la  Bible,  sinon  le  féroce 
Bardas  serrant  de  près  la  Ville  gardée  de  Dieu"? 


CALICE  byzantin  en  verre  ai-ec  monture  en  argent,  sur 
laquelle  se  (roui-e  gravée  la  (ormule  de  la  Consécration 
du  vin.  —  A'""  ou  XI"'  Siècle.  —  (Trésor  de  Saint-Uarc,  à 
Venise.) 


(1)  Fragments  russo-hyzanlins,  p.  173. 

(2)  Cramer,  op.  cit.,  IV,  p.  3til. 
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Le  basileus  Basile,  dès  les  premiers  progrès  de  cette  sédition  nou- 
velle, s'était  montre  à  la  hauteur  de  tous  les  périls.  Sa  capitale  était  dé- 
garnie de  défenseurs.  Toutes  les  troupes  disponibles  des  thèmes  d'Europe 
étaient  au  loin,  retenues  sur 
la  frontière  bulgare,  gardant 
les  places  fortes  et  les  débou- 
chés de  la  montagne.  Il  ne 
restait  au  jeune  autocrator, 
outre  quelques  corps  de  la 
garde,  que  la  flotte  impériale 
mouillée  dans  Chrysokéras. 
Ce  fut  par  elle  que  vint  le 
salut.  Yahia,  l'historien  syrien 
contemporain,  nous  montre  le 
vaillant  fils  di'  Romain  II 
accablé  de  soucis  en  présence 
de  ces  dangers  effroyables, 
mais  s' armant   d'une   invin- 


cible énergie. 

Avant  tout  il  fallait  parer 
au  plus  pressant  danger.  Ba- 
sile prépara  l'attaque  immé- 
diate de  cette  portion  de  l'ar- 
mée rebelle  qui  occupait  Chry- 
sopolis, ne  voulant  pas  lui 
laisser  le  temps  de  grossir 
assez    pour    donner   l'assaut 

à  l'immense  capitale,  désireux  surtout  d'en  Unir  avec  ces  premiers 
adversaires  avant  que  la  chute  d'Abydos  ne  vînt  doubler  leurs  forces  en 
rendant  la  liberté  de  ses  mouvements  à  la  seconde  portion  de  l'armée 
rebelle. 


CALIl^E  byzantin  en  ony.v  avec  montarc  m  argent 
doré.  —  .V""  ûu  A7""  Siècle.  —  {Trésor  de  Saint-Marc, 
d  Venise.) 


J'ai  dit  que  Basile  n'avait  presque  pas  de  troupes  disponibles.  Fidèle 
à  la  politique  traditionnelle  de  Byzance,  le  fds  de  Romain  sut  se  procurer 
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en  liàte  les  guerriers  mercenaires  dont  l'appui  lui  était  indispensable  pour 
attaquer  la  première  armée  de  Phocas.  Sa  promptitude,  sa  décision  en 
cette  circonstance  firent  plus  que  dix  victoires.  Il  sut  appeler  et  amener  à 
temps  à  Constantinople  les  premiers  guerriers  du  monde,  ayant  pris  à  sa 
solde  les  meilleures  bandes  du  grand-prince  de  Russie,  Vladimir,  le  fils  de 
Sviatoslav.  Ce  secours  envoyé  par  les  Russes  à  l'empereur  de  Roum  fui 
l'occasion  sinon  la  cause  d'un  des  événements  les  plus  extraordinaires  de 
l'histoire,  du  traité  qui  amena  la  conversion  du  prince  russe  et  de  son 
peuple  à  la  religion  chrétienne  et  le  mariage  de  Vladimir  avec  la  sœur 
des  basileis. 

C'est  aux  historiens  orientaux,  à  Yahia  surtout,  à  Elmacin  qui  l'a 
iant  copié,  à  Il)n  el-Alhîr,  enfin  au  ciu'oniqueur  ai-ménien  contemporain 
Acogh'ig,  que  nous  devons  les  principales  indications  sur  ce  fait  prodigieux 
qui,  par  ses  conséquences  infinies,  marque  la  date  capitale  dans  l'histoire 
de  la  Russie.  Ces  écrivains  orientaux  nous  ont  seuls  fait  rlainiiiunt  con- 
naître le  lien  étroit  rattachant  la  ronvei-sion  du  prince  russe  et  de  son 
peuple,  puis  le  mariage  de  Vladimii-  avec  les  événements  tragiques  qui  se 
passaient  à  ce  moment  sous  les  murs  de  Constantinople.  Les  sources  by- 
zantines se  taisent  complètement  sur  toutes  les  circonstances  principales 
de  ces  grands  faits  historiques  et  se  bornent  à  mentionner  le  secours  mi- 
litaire envoyé  par  les  Russes  en  cet  instant  si  critique.  Léon  Diacre  lui- 
même,  qui  a  été  le  contemporain  de  tous  ces  événements,  n'en  souffle 
mot,  certainement  de  propos  délibéré.  Parmi  les  autres  Ryzantins,  Skyli- 
tzès,  Cédrénus,  Zonaras  (1)  etPsellus  (2),  les  seuls  qui  en  parlent,  en  font 
à  peine  mention,  littéralement  comme  en  passant,  comme  si  leur  orgueil 
national  soulfrait  trop  de  cette  union  conclue  entre  le  sauvage  prince  de 
Kiev  et  une  princesse  de  la  maison  impériale.  Il  semble  que  tous  s'efTor- 
cent  à  Iciivi  di-  cacher  la  situation  presque  désespérée  dans  laipielle  se 
trouvait  le  basileus  Basile.  Même  Psellus  ne  mentionne  jias  le  mariage. 
Huant  au  baptême  du  prince  et  du  peuple  russes,  tous  les  Byzantins  aussi 
se  taisent. 


(1)  Ed.  Dindorf,  t.  IV.  p.  114. 

(2)  Celui-là  en  dit  le  plus,  mais  c'est  encore  bien  peu  de  chose. 
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«  Lacoiu'deCoiisliuiUiiojile,  disent  à  iieu  près  Yaliia  (1)  et  Elmacin  (2^, 
était  plongée  dans  d'affreuses  perplexités.  Les  troupes  faisaient  défaut  pour 
repousser  Phocas,  qui  était  parvenu  jusqu'aux  rives  du  Mosphore  et  inspi- 
rait à  tous  lépouvanle.  Les  caisses  étaient  vides.  On  ne  savait  que  tenter. 
Dans  sa  détresse  et  son  épuisement,  Basile  fut  poussé  à  s'adresser  au  tsar 
des  Russes,  arec  Icqufl  les  (irecs  avaient  rli'  jusque-là etiétat  d'hostilité,  et 
réclama  de  lui  un  prompt  secours  pour  le  tirer  de  celte  situation  actuelle 
si  désespérée. Le  Russe  ne  consentit  à  l'aider  qu'en  échange  d'une  alliance, 
et  Basile  dut  signer  avec  lui  un  traité  et  lui  envoyer  sa  sœur  Anne  en 
mariage,  sous  la  condition  toutefois  que  les  Russes  abandonneraient  l'ido- 
lâtrie pour  le  christianisme.  Vladimir  s'engagea  donc  à  se  faire  baptiser 
avec  son  peiiplr  et  expédia  à  son  fiiliir  beau-frère  un  corps  de  six  mille 
guerriers  d'('lite.  Le  basileus,  en  retour,  lui  envoya  des  métropolites  qui  le 
convertirent  lui  et  tout  ie  peuple  de  son  pays,  et  ils  n'avaient  jusque-là 
aucune  foi  religieuse  et  ne  croyaient  à  rien,  et  c'est  un  grand  peuple,  et 
depuis  ils  furent  chrétiens  jusqu'à  nos  jours  (3).  » 

Le  grand-prince  de  Russie,  Sviatoslav,  le  glorieux  vaincu  de  Dorys- 
tolon,  massacré  par  les  Petchenègues  au  printemps  de  l'an  973  aux  cata- 
ractes du  Dnieper,  avait  laissé  trois  fils  :  Yai'opolk  à  Kief,  Oleg  chez  les 
Drevlianes,  Vladimir,  (pii  devait  être  le  Clovis  de  son  peuple,  à  Novgorod. 
Dans  dlKHjJliles  guerres  civiles  qui  suivirent  ce  triple  avènement  et  qui 
rappellent   notre  sanglante  anarchie  mérovingienne,  Yaropolk  avait  fait 


(1)  Rosen.  op.  cit.,  p.  23. 

(2)  Ce  dernier  bien  plus  alnvgé  que  Yahia,  bien  moins  exact,  sauf  pour  quelques  points, 
importants. 

(.3)  Voyez  sur  l'importance  extrême  des  sources  orientales  pour  l'histoire  de  la  conversion 
des  Russes  et  de  la  part  prise  par  leurs  guerriers  à  la  lutte  contre  Bardas  Phocas,  sur  l'impor- 
tance en  particulier  des  chroniques  de  Yahia,  d'Elmacin,  d'ibn  el-Alhir,  aussi  sur  la  source 
grecque  encore  inconnue  à  laquelle  ces  auteurs  ont  puisé,  l'article  de  M.  Ouspensky  du 
Journal  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  ru.ise  de  1884  (livr.  du  1"  août,  à  partir  de  la 
p.  303)  consacré  au  livre  du  baron  Rosen  sur  Basile  le  Bulgaroctone  d'après  la  Chroniijue 
lie  Yahia.  Le  silence  des  sources  byzantines,  de  Léon  Diacre  en  particulier,  qui  était 
cependant  un  contemporain,  y  reçoit  son  explication.  —  Voyez  encore  les  notes  (surtout  les 
notes  138  et  l'J9  du  baron  Rosen  dans  ce  même  ouvrage  sur  le  Bulgaroctone  et  les  si 
remarquables  articles  de  M.  Wassiliewsky  dans  ce  même  Journal  du  Ministère  de  l'Inslructi'in 
publique  russe  (années  lS7.'i  et  1876)  intitulés  Fragments  russo-byzantins  etXa  droujina 
rœringo-russe  et  v^ringo-unf/hiise  à  Constantinople,  puis  encore  l'article  de  M.  A. -A. 
Kounik  :  Sole  du  Toparque  de  Gotltie,  inséré  dans  le  t.  XXW  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
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périr  Oleg  (1),  et  Vladimir,  à  son  tour,  n'étant  alors  encore  qu'un  barbare 
rusé,  débauché  et  sanguinaire,  après  avoir  un  moment  fui  «  au  delà  de  la 
mer  »  jusqu'en  Suède,  avait  fait  assassiner  Yaropolk  en  980  dans  une 
entrevue.  A  partir  de  ce  moment,  il  avait  l'égné  seul  à  Kiev  sur  les  Russes. 
Amoureux  de  Rognéda,  la  fiancée  de  Yaropolk,  il  avait  demandé  sa  main 
au  Varègue  Rogvolod  qui  régnait  à  Polotsk.  La  princesse  avait  répondu 
qu'elle  n'aurait  jamais  pour  époux  le  fils  d'une  esclave  (2).  'Vladimir,  en 
effet,  avait  eu  pour  mère  une  chambrière  d'Olga,  nommée  Maloucha,  ce 
qui  n'avait  pas  empêché  son  père  de  lui  faire  la  part  égale  à  ses  frères. 
Furieux  de  cette  injure,  Vladimir  avait  saccagé  Polotsk,  tué  Rogvolod 
et  ses  deux  fils  et  épousé  de  force  Rognéda.  Après  le  meurtre  de  Yaropolk  il 
avait  encore  pris,  sans  du  reste  l'épouser,  la  femme  que  celui-ci  laissait, 
une  belle  religieuse  grecque  jadis  arrachée  de  son  monastère  et  ramenée  par 
Sviatoslav,  probablement  lors  de  sa  première  expédition  en  (erre  byzantine. 
Sviatoslav  l'avait  donnée  à  son  lils.  Nous  n'en  savons  rien  de  plus,  sauf 
qu'elle  devint  enceinte  de  Vladimir  et  donna  le  jour  à  Sviatopolk,  fruit  de 
ce  commerce  adultère.  De  ces  deux  femmes,  le  prince  de  Kiev  avait  donc 
privé  la  première  de  son  père  et  de  ses  frères,  la  seconde  de  son  mari,  c  11 
se  laissa  constamment,  dit  la  Chronique  russe,  aller  à  l'amour  des  femmes.  » 
Outre  Rognéda,  son  épouse  légitime,  ipii  lui  donna  quatre  fils  et  deux 
filles,  il  avait  encore  une  épouse  tchèque  qui  lui  mère  de  Vycheslav,  une 
bulgare  qui  lui  donna  les  deux  fameux  princes  martyrs  Boris  et  Gleb,  une 
autre  enfin  (pii  lui  dunna  également  trois  fils.  Ce  n'était  pas  tout,  et  ce 
bâtard,  ce  «  lils  de  l'esclave  »  qui  allait  devenir  un  des  grands  saints  de 
l'Église  orthodoxe,  était  tellement  adonné  à  la  débauche,  qu'il  entretenait 
trois  cents  concubines  à  Vychégorod,  trois  cents  à  Biélogorod  près  de  Kiev, 
deux  cents  au  bourg  de  Bérestovo  «  dans  un  château  que  l'on  appelle 
encore  aujourd'hui  Bérestovoié  ».  «  Insatiable  de  débauches,  il  séduisait 
les  femmes  mariées  et  faisait  violence  aux  jeunes  filles,  car  il  était  débauché 
comme  Salomon.  »  Également  passionné  pour  la  guerre  elle  butin,  il  avait 


(1)  En  977. 

(2)  Littéralement:  «  qu'elle  ne  voulait  point  déchausser  le  fils  dune  servante  ».  Dans  cer- 
taines parties  de  la  Russie,  chez  le  peuple  des  campagnes,  la  jeune  femme  est  tenue  de 
déchausser  son  raari  en  signe  de  soumission. 
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déjà  l'L'coiHiuis  la  Russie  Rouii'c  sur  les  Polonais,  battu  ù  l'aide  de  sa  flotte 
les  Bulgares  musulmans,  dompté  avec  des  cavaliers  turks  des  révoltes  des 
Viatitches  et  des  Radimitches,  assujetti  au  tribut  les  latviagues  de  Lithua- 
nie.    les  peuplari<^s   let- 
tones   ou    linnoises,  les 
Lekhs    établis   dans    la 
Galirie  actuelle. 

Il  régnait  donc  seul 
à  Iviev  depuis  980,  année 
du  meurtre  de  Yaropolk, 
et  son  règne  avait  été 
inauguré  par  une  recru- 
descence de  paganisme, 
car  ce  barbare  tout  sen- 
suel, adonné  aux  plus 
violentes  passions,  avait 
l'âme  troublée  d'aspira- 
tions religieuses.  D'a- 
bord il  s'était  tourné 
vers  les  dieux  slaves. 
Sur  les  hautes  et  abrup- 
tes falaises  sablonneuses 

délicieusement  boisées  qui,  à  Kiev,  dominent  le  Dnieper,  d'où  la  vue  est 
si  belle  sur  le  fleuve  et  la  plaio^immense,  en  dehors  de  son  palais  du 
Donjon,  il  avait  érigé  ses  idoles,  un  Péroun  de  bois  qui  avait  une  tête  d'ar- 
gent et  une  barba  d'or  (1),  aussi  un  Kbors,  un  Dajbog,  un  Strybog  et  un 
Moloch.  «  On  leur  offrait  des  sacrifices  ;  le  peuple  offrait  ses  fils  et  ses 
filles  comme  victimes  au  démon  ;  ils  souillaient  la  terre  de  leurs  sacri- 
fices, et  la  terre  russe  et  cette  hauteur  furent  souillées  de  sang.  »  Deux 
Varègues,  le  père  «  revenu  de  la  Grèce  »  et  son  liis,  tous  deux  chrétiens, 
dont  la  Chronique  dite  de  Nestor  raconte  l'émouvante  histoire,  avaient 
été  égorgés  au  pied  du  dieu  Péroun. 


PATÈNE  en  albâtre  oriental  ai'ec  monture  en  argent  doré, 
semée  (le  pierreries,  et  médaillon  central  en  émail  cloi- 
sonné. Diam.  0,3Ji.  —  (JEavre  d'orfèvrerie  byzantine  des 
A'""  ou  A'/""  Siècles.  —  (Consen-ée  aa  Trésor  de  Saint-Mai'c, 
à  Venise.) 


(1)  Sur  les  dieux  des  Russes  voy.  Murait,  op.  cil.,  t.  1,  p.  748. 
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<(  Après  avoir  ainsi  arraché  à  ses  Irèros  leur  ]  aiid  héritage  (1),  rccuUi 
au  nord  et  à  l'est  les  frontières  de  la  Russie,  rempli  les  pays  du  nord  du 
hruit  de  ses  victoires,  Vladimir  comprit, avec  la  clairvoyance  du  génie,  que 
jamais  la  Russie  païenne  n'entrerait  dans  la  grande  société  des  Etats  civi- 
lisés, qu'elle  demeurerait  toujours  ]i(iur  l'Europe  chrétienne  un  pays 
sauvage  et  perdu,  hors  des  hornt>s  du  monde  policé,  objet  de  crainte  et 
d'horreur,  mais  jamais  de  respect  ni  d'admiration.  Il  résolut  d'abandonner 
le  culte  sanglant  de  ses  dieux,  et,  séduit  par  le  rayonnement  de  Constanti- 
nople,  la  pompe  des  cérémonies  byzantines,  les  flatteries  des  missionnaires 
grecs,  il  opta  tout  bas  pour  la  religion  chrétienne  de  ce  rite.  Mais  son 
orgueil  barbare  ne  pouvait  implorer  en  suppliant,  ni  recevoir  comme  une 
grâce  l'eau  sainte  du  baptême,  il  voulut  la  conciui'rir.  » 

Le  temps  des  anciens  dieux  était  passé.  Vladimir  souffrait  de  la  crise 
religieuse  qui  travaillait  tous  les  pays  slaves.  Il  sentait  qu'il  fallait  d'autres 
croyances  h  lui  et  h  sou  peuide.  Alors,  suivant  le  curieux  témoignage  de 
la  C/ironigue  dite  de  Nestor,  il  imagina,  comme  a  fait  de  nos  jours  le  Japon, 
d'instituer  une  enquête  s\ir  la  meilleure  religion.  On  entendit  les  rap- 
]iorls  de  leurs  envoyés  et  de  leurs  missionnaires,  on  visita  ])ar  auibus- 
sadeui'S  les  Musulmans,  les  Juifs,  les  (;atlioli(jues,  représentés  les  premiers 
par  les  Bulgares  finudis  du  Volga  ou  Bulgares  noirs,  les  seconds  par  les 
Khazars  et  sans  doub'  les  .luifs  Kharaïtes,lcs  troisièmes  par  les  Polonais  et 
les  Niemtsv  ou  Allemand^  (pii  |iit'cliaiiMil  la  fui  au  Pape  de  Rome.  Voici  le 
récit  jdeiu  de  saveur  (]iic  la  Clii'onique  fait  de  cette  consultation  extraor- 
dinaire : 

«  Il  vint  des  Bulgares  de  la  foi  mahoinélane  disant:  ■<  Prince,  tu  es  sage 
«  et  prudent  et  tu  n'as  pointde  religion.  Prends  notre  religion  et  rends  hom- 
«  mage  à  Mahomet.  »  Et  Vladimir  dit  :  «  Quelle  est  votre  foi  ?  »  Ils  dirent  : 
«  Nous  croyons  en  Dieu  et  Mahomet  nous  apprend  à  circoncire  les  mem- 
«  bres  honteux,  à  ne  point  manger  de  porc,  à  ne  point  boire  de  vin  et  à  faire 
«  débauche  après  la  mort  avec  des  femmes.  Mahomet  donne  à  chaque  homme 
«  soixante-dix  belles  femmes  :  il  en  chuisil  une  belle  ;  il  rassemble  sur  elle 
«  la  beauté  de  toutes  les  autres  et  elle  devient  sa  femme.  Et  là  ou  peut, 

(1)  Courci,  op.  cil.,  p.  113. 
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>i  dit-il,  se  livrer  à  loiili'  fsnt'M'i'  de  il(''li;uiclir.  (ii'iui  nui  rsl  pauvre  en  ce 
«  monde  le  sera  d;uis  l'aulre.  »  Et  une  l'oule  île  mensonges  pareils,  que  la 
honte  m'empêche  de  reproduire. 

«  Vladimir  les  écouta,  car  il  aimait  les  femmes  et  la  débauche  ;  il  les 
écouta  avec  plaisir,  seulement  ce  qui  lui  déplaisait,  c'était  la  circoncision 
et  l'abstinence  de  porc  et  de  vin.  II  répondit  :  «  Boire  est  une  joie  pour  les 
«  Russes  et  nous  ne  pouvons  vivre  sans  boire.  »  Puis  vinrent  des  Niemtsy  (1) 
de  Rome  disant  :  ic  Nous  sommes  venus  envoyés  par  le  Pape.  »  Et  ils  par- 
lèrent ainsi  ; 

((  Le  Pape  nous  a  niduimé  de  te  dire:  Ton  pays  est  coninie  notre  pays; 
«  mais  votre  foi  n'est  pas  comme  notre  foi,  car  notre  foi  est  la  lumière  :  nous 
«  adorons  le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  les  étoiles,  la  lune  et  toutes  les 
«  créatures, et  vos  dieux  sont  deboi>5.  »  Vladimir  dit  :  <.<.  Quels  sont  vos  com- 
«  mandements?» — «  Jeûner  suivant  ses  forces;  manger  ou  boire  toujours  à 
((  lapins  grande  gloire  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  dit  notre  maître  Paul  (2;.»  Vla- 
dimir dit  aux  Allemands  :  «  Allez-vous-en,  car  nos  aïeux  n'nnl  point  admis 
«  cela.  »  Ayant  appris  ces  choses,  des  Juifs  Kozares  vinrent  et  dirent  :  icNous 
«  avons  appris  que  des  Bulgares  et  des  Chrétiens  sont  venus  pour  vous 
n  enseigner  leur  foi.  Les  Chrétiens  croient  en  celui  que  nous  avons  crucifié  ; 
i<  pour  nous,  nous  croyons  en  un  Dieu  unique,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
((  et  de  Jacob.  »  Et  Vladimir  dit:  «  Quelles  sont  vos  observances?  »  Ils 
répondirent  :  «  La  circoncision,  l'abstinence  de  la  chair  de  porc  et  de  liè- 
«  vre,  la  célébration  du  sabbat.  »  Il  leur  dit  :  «  Et  où  est  votre  pays?  »  Ils 
répliquèrent  :  «  A  Jérusalem,  d  II  leur  dit  :  «.  Est-ce  que  vous  y  habitez 
«  maintenant?  »  Ils  répondirent:  «  Dieu  s'est  irrité  contre  nos  pères  et  il 
«  nous  a  dispersés  par  le  monde  pour  nos  péchés,  et  notre  pays  a  été  livré 
«  auxChrétiens.»II  leur  dit:  *(  Et  comment  enseignez- vous  les  autres,  étant 
*  vous-mêmes  rejetés  de  Dieu  et  dispersés  par  lui?  Si  Dieu  vous  aimait, 
«  vous  et  votre  loi,  vous  ne  seriez  pas  dispersés  dans  les  pays  étrangers  : 
«  voulez-vous  que  ce  mal  nous  arrive  aussi?  « 

Vladimir  ne  voulait  ni  de  l'islamisme,  qui  prescrivait  la  circoncision  et 
défendait  le  vin,  ni  du  judaïsme,  dont  les  sectateurs  erraient  dispersés  par 

(11  .\llemands. 
^2)  ICor.,  X,  31. 
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le  monde,  ni  du  catholicisme, qui  lui  ji;iraissait  manquer  de  magnificence, 
qui  u<ait  des  pains  azymes  et  dont  la  discipline  par  rap[iort  au  jeûne  j>ro- 
portionné  aux  forces  de  chacun  ne  lui  convenait  point.  La  religion  grecque 
plut  à  son  âme  de  barbare  avide  de  merveilleux. 

La  Chronique  dite  de  A'estor  raconte  alors,  sous  ladate  de  l'an  986,  la 
venue  à  Kiev  d'un  «  philosophe  grec  »  ambassadeur  du  basileus  de  Con- 
stantinople,  venue  certainement  légendaire.  Dans  ce  long  récit,  pas  un  seul 
des  interminables  exposés  de  doctrine  de  ce  personnage,  formant  comme 
un  résumé  de  toute  la  religion  chrétienne,  ne  nous  est  épargné,  pas  un  de 
ses  entretiens  pieux  avec  Vladimir  avide  de  s'instruire,  pas  un  des  procédés 
oratoires  dont  il  usait  pour  frapper  celte  nature  simple  en  lui  nionlr;iiit 
par  exemple  un  tableau  sur  lequel  était  peint  en  des  scènes  atroces  le  juge- 
ment dernier,  tableau  «  qui  le  fit  soupirer  )).0n  voit  à  quels  détails  enfantins 
il  suffisait  de  descendre  pour  avoir  prise  sur  ces  âmes  barbares.  «  Fais-toi 
baptiser,  lui  disait  le  philosophe,  si  tu  veux  être  à  droite  avec  les  justes  », 
et  N'iadimir  repondait  naïvement  :  &  J'attendrai  encore  un  instant,  car  je 
voudrais  méditer  sur  toutes  les  croyances  ».  «  Et  après  avoir  fait  au  philo- 
sophe beaucoup  de  présents,  il  le  congédia  avec  de  grands  honneurs  (i).  » 

Toute  cette  conversation  entre  ces  deux  hommes  n'a  peut-être  bien 
jamais  eu  lieu,  mais  elle  est  la  très  exacte  peinture  de  ce  qui  devait  se 
passer  à  cette  époque  à  chaque  rencontre  entre  les  Russes  païens  et  les 
zélés  missionnaires  chrétiens  chargés  de  les  catéchiser.  Que  cet  épisode 
soit  vrai  dans  le  fond  ou  simplement  inventé  par  le  dévot  chroniqueur  pour 
mieux  expliquer  à  ses  naïfs  lecteurs  la  conversion  de  tout  un  peu[)le,  la 
conclusion  de  tout  cela  fut  que  les  Russes,  comme  ils  l'avaient  fait  pour  les 
catholiques  romains,  pour  les  Juifs  et  pour  les  Musulmans,  expédièrent  de 
même  à  Constantinople  des  envoyés  pour  étudier  la  religion  des  Grecs. 
Ceux-là  revinrent  émerveillés!  Hélas,  nous  ne  savons  rien  de  ces  étranges 
ambassadeurs  ni  de  leur  séjour  dans  «  Tsarigrad  la  Blanche  »,  sauf  quel- 
ques lignes  bien  curieuses  de  la  pieuse  Chrojiique  russe. 

(1)  Ne  pourrait-on  voir  dans  ce  récit  légendaire,  inventé  après  coup  dans  une  intention 
religieuse,  Técho  confus  de  quelque  ambassade  envoyée  dès  cette  époque  par  le  Palais  Sacré 
au  grand-prince  Vladimir,  à  la  suite  du  désastre  de  la  première  expédition  de  Bulgarie,  pour 
réclamer  son  appui  et  lui  rappeler  que  le  traité  de  Doryslolon  signé  avec  Sviatoslav  obligeait 
ce  prince  comme  ses  successeurs  à  secourir  l'empire  grec  contre  tous  ses  ennemis?  Voy. 
Wassiliewsky,  Fragments  russo-byzantins,  pp.  145  sqq. 
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Les  dix  onvoyùs  du  Vladiinir  ri  de  sus  li.iïars,  l.nis  liuiiiincs  sages  et 
éclairés,  après  avoir  été  étudier  sur  place  les  autres  religions,  vinrent  à 
Constantinople  auprèsde  l'empereur  Basile.  La  Chronique  [ilace  leur  voyage 
à  l'an  987.  L'empereur  Inir  demanda  ce  qui  lus  amenait,  lis  lui  racontè- 
rent tout  ce  qui  s'était 
passé.  «  L'empereur 
apprenant  cela  fut 
joyeux  et  il  leur  fit 
beaucoup  d'honneur  ce 
jour-là.  Le  lendemain 
il  envoya  un  message 
au  patriari-lie,  disant  : 
«  11  est  venu  des  Russes 
((  pour  étudier  notre 
«  foi  :  prépare  l'église  et 
«  ton  clergé;  revêts  ton 
«  costume  pontifical 
«  afin  qu'ils  voient  la 
«  gloire  de  notre  Dieu.» 
Alors  le  patriarche  ap- 
pela son  clergé  ;  on  célé- 
bra les  solennités  ;  on 
brûla  de  l'encens  ;  on 
chanta  des  chœurs.  » 
Et  l'empereur  alla  avec 
les  Russes  à  l'église  (1) 
et  on  les  fit  placer  dans 

un  endroit  spacieux  d'oii  l'on  pourrait  bien  voir,  puis  on  leur  montra  les 
beautés  de  l'église,  les  chants  et  le  service  de  l'archiérée,  le  ministère  des 
diacres,  en  leur  expliquant  l'office  divin.  Pleins  d'étonnement,  ils  admirè- 
rent et  louèrent  ce  service.  Et  les  empereurs  Basile  et  Constantin  les  appelè- 
rent et  leur  dirent  :  «  Allez  dans  votre  pays  »  et  ils  les  congédièrent  avec  de 


CALICE  byzantin  en  onyx,  avec  somptueuse  monture  d'ar- 
gent doré,  décorée  de  médaillons  émaiUés  entourés  de 
pierres  fines  et  de  pierreries.  —  À'""  ou  XI""  Siècle.— Trésor 

de  Saint-Marc,  à  Venise. 


(1)  Sainte-Sophie,  la  Grande  Église. 
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grands  présents  et  avec  honneur.  Quand  ils  revinrent  dans  leur  pays,  le 
prince  appela  les  boïars  elles  anciens.  «  Voici  que  les  hommes  envoyés 
par  nous  sont  revenus  :  écoutons  ce  qu'ils  ont  appris.  »  Et  il  leur  dit  : 
«  Dites  devant  nous  où  vous  avez  été  et  ce  qui'  vous  avez  vu.  »  Ils  dirent  : 
«  Xous  avons  étédabord  chez  les  Bulgares  et  nous  avons  observé  comme 
ils  adorent  dans  leurs  temples;  ils  .se  tiennent  debout  sans  ceinture;  ils 
s'inclinent,  s'assoient,  regardent  çà  et  là  cuinnie  des  possédés  et  il  n'y  a 
pas  de  joie  parmi  eux,  mais  une  tristesse  et  une  puanteur  affreuses.  Leur 
religion  n'est  pas  i)onne.  Et  nous  sommes  allés  chez  les  Allemands,  et  nous 
les  avons  vus  célébrer  leur  service  dans  l'église  et  nous  n'avons  rien  vu  de 
beau.  Et  nous  sommes  allés  en  Grèce  et  on  nous  a  conduits  là  où  ils  ado- 
rent leur  Dieu  et  nous  ne  savions  plus  si  nous  étions  dans  le  ciel  ou  sur 
la  terre,  car  il  n'v  a  pas  de  tel  spectacle  sur  la  ti'i  ic,  ni  de  telle  beauté. 
Nous  ne  sommes  pas  capables  de  le  raconter;  mais  nous  savons  seulement 
que  c'est  là  qui'  Dieu  liahilr  au  rnilii'U  ib's  Inunincs;  et  leur  office  est  plus 
merveilleux  que  dans  les  autres  pays.  Nous  niiublierons  jamais  sa  beauté; 
car  tfuit  homme,  lorsqu'il  a  goûté  quelque  chnse  de  doux,  ne  peut  ensuite 
su|ipiiiler  l'amertume.  Aussi  nous  ne  pouvons  plus  vivre  ici.  »  Les  boïars 
répliquèrent  :  «  .'"^i  la  religion  grecque  était  mauvaise,  ta  grand'mère  Olga, 
qui  était  la  plus  sage  de  tous  les  hommes,  ne  l'aurait  point  reçue.  »  Vla- 
dimir répondit  :  ■'  Où  donc  recevrons-nous  le  baptême'?  »  Ils  répondirent  : 
«  Où  il  te  plaira.  »  n  Tout  ceci  se  passa,  ilit  un  di's  manuscrits  de  la  Chro- 
nique, durant  que  Samuel  pillait  la  Grèce.» 

La  version  du  Coder  Colbertiniis,  pour  la  première  fois  public  par 
Banduri  fl  ,  donne  une  note  plus  enthousiaste  encore.  Les  ambassadeurs 
du  grand-prince  des  Busses  (2  ,  au  nombre  de  «piatre,  éblouis,  émerveillés 
par  cette  superbe  liturgie  grecque,  crurent  voir,  dans  cette  lumière  éclatante 
de  la  Grande  Église  illuminée  de  mille  feux,  des  anges  ailés  chantant  le 
«  ïrisagion  »  {■\)  sous  les  voûtes  augustes,  tant  la  musique  de  cette  hymne 
célèbre  à  la  Sainte  Trinité  leur  parut  admirable.  C'était  jour  de  grande 

(1)  Imperiuiii  orientale.  I.  II.  pp.  11:!  sqci.,  Ji's  Animadc.  in  Constant,  rorpliyr.  liljros. 

(2)  'l'oxro-:. 

(3)  Dit  aussi  «  Ilyinme  cliérubique  ».  Ce  cUant  fameux,  qui  fut  l'occasion  de  troubles  nom- 
breux, était,  on  le  sait,  l'objet  d'une  vénération  toute  parliculière  de  la  part  de  la  population 
de  Conslantinople. 
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fête.  L'auteur  anouyuK'  ajinilc  iju'il  cmiL  bien  ([uc  en  dcvail  rtre  celle  de 
saint  Jean  Chrysostome  (laquelle  tombait  cette  année  987  le  13  novembre) 
ou  encore  celle  de  la  Dorniition  de  la  très  Sainte  Vierge,  toujours  dans  ce 
même  mois  de  novembre  (I). 

Ces  témoignages  de  naïve  admiration  n'en  disent-ils  pas  plus  (jne 
toutes  les  dissertations  du  monde  sur  l'etïet  prodigieux  produit  sur  les 
natures  simples  et  rudes  de  ces  terribles  barbares  par  les  splendeurs  de  la 
Ville  gardée  de  Dieu  et  les  pompes  magnifiques  de  Sainte-Sophie  ?  Cer- 
tainement on  dut  ouvrir  aux  Russes  les  trésors  des  églises.  Les  officiers 
impériaux  chargés  de  leur  faire  les  honneurs  durent  exposer  à  leur  admi- 
ration enfantine  les  plus  précieuses  reliques  de  la  ville  la  [dus  riche  en 
reliques  :  la  Verge  de  Moïse,  la  Vraie  Croix,  le  «  .Maphorion  »  ou  Voile  de 
la  Vierge,  tant  d'autres  encore.  Ayant  entendu  après  vêpres  et  matines  la 
Liturgie,  ils  voulurent  savoir  ce  que  signifiait  la  k  petite  »  et  la  «  grande  » 
entrée  (2);  pourquoi  les  diacres  et  sous-diacres  sortaient  du  sanctuaire 
avec  des  flambeaux  et  pourquoi  le  peuple  tombait  à  genoux  en  s'écriant  : 
Kyrie  eleison  !  «  Ce  que  nous  venons  d'apercevoir  est  surnaturel,  disaient- 
ils  en  prenant  leurs  guides  par  la  main;  nous  avons  vu  de  jeunes  hommes 
ailés,  vêtus  de  robes  éclatantes  (3),  qui,  sans  toucher  à  terre,  chantaient 
dans  les  airs,  .sanctiis,  sanctits,  sanrttis,  et  c'est  ce  qui  nous  a  le  plus  sur- 
pris. ))  —  «  Comme  vous  ignorez  tous  les  mystères  du  christianisme,  leur 
répondirent  leurs  guides,  vous  ne  savez  pas  que  les  anges  eux-mêmes 
descendent  du  ciel  et  se  mêlent  à  nos  prêtres  pour  célébrer  le  service  divin.  » 
—  «  Vous  dites  vrai,  répliquèrent  les  Russes,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'autres  preuves,  car  nous  avons  tous  vu  de  nos  propres  yeux.  Renvoyez- 
nous  dans  notre  patrie,  afin  que  nous  rapportions  tout  ceci  à  notre  prince.  » 
De  retour  en  Russie,  ils  dirent  à  leur  souverain  :  «  On  nous  a  montré  bien 
des  magnificences  à  Rome,  mais  ce  que  nous  avons  vu  à  Conslantinople 
met  l'esprit  humain  hors  de  lui.  » 


(1)  Celle  dernière  fêle  de  la  Vierge,  dit  Murait,  op.  cit.,  I,  609,  note  1,  paraît  avoir  été  cé- 
lébrée anciennement  entre  celle  de  saint  Pantéléïmôn  du  13  novembre  et  celle  de  saint  Amphi- 
lochios  du  23  du  même  mois,  au  lieu  de  celle  de  son  Entrée  au  Temple,  qu'on  fête  actuelle- 
ment le  21  novembre  (msc.  de  Syméon  Métaphraste  à  Gfines,  N.  35,  VII). 

(2)  'H  jjuxpà  xa\  t]  \i.tyaï.i)  li'ciooo;. 

(3)  Les  anges  des  mosaïques  des  coupoles. 
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Le  fin  Vlailimir  |ionolKut  donc  pour  la  religion  des  Grecs.  Il  n'enten- 
dait pourlant  point  pour  cela,  je  l'ai  dit,  mendier  chez  eux  le  baptême, 
mais  bien  l'obtenir  de  puissance  à  puissance.  Jusque-là,  autant  que  nous 
pouvons  le  soupçonner  dans  l'absence  presque  absolue  de  renseignements 
contemporains,  il  avait  vécu  en  mauvaise  harmonie  avec  ses  puissants  voi- 
sins chrétiens.  Le  désastre  affreux  de  son  père  Sviatoslav  sur  les  bords  du 
Danube  pesait  lourdement  sur  son  esprit  orgueilleux  et  sur  ceux  de  son 
peuple.  L'n  âpre  besoin  de  vengeance  couvait  en  ces  âmes  hautaines.  Un 
passage  significatif  de  Yahia  que  j'ai  cité  (1)  dit  que  jusqu'aux  événements 
dont  il  est  actuellement  question  «  les  Russes  avaient  été  les  ennemis  des 
basileis  )■<.  Toute  espèce  de  relation  n'avait  cependant  pas  été  suspendue 
entre  les  deux  peuples.  De  temps  en  temps,  des  guerriers  varègues  partaient 
encore  pour  le  pays  de  Roum,  allant  chercher  fortune  au  service  du  basi- 
leus.  La  Chronique  d'dii  de  A'es/o^"  contient  à  ce  sujet  un  très  instructif  récit. 
Immédiatement  après  avoir  dit  le  meurtre  de  Yaropolk  dans  Rodnia  par 
ordre  de  Vladimir,  l'union  imj)ie  de  ce  dernier  avec  la  veuve  grecque  de  son 
frère  et  la  prise  de  celte  ville  de  Rodnia  [>ar  les  troupes  du  vainqueur,  elle 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Alors  les  Varègues  dirent  à  Vladimir  :  «  Cette  ville  nous  appartient, 
«  nous  l'avons  conquise,  nous  voulons  qu'elle  se  rachète  à  raison  de  deux 
«  grivnas (2)  par  homme  )i.  Et  Vladimir  leur  dit  :  «  Attendez  un  mois,  qu'on 
«  aitcueilli  les  peaux  de  martre  «.Ils  atti'inlirnil  un  mois  et  il  ne  leur  donna 
rien.  Et  les  Varègues  dirent  :  «  Tu  nous  as  trompés  ;  montre-nous  le  che- 
«  min  de  la  Grèce  ».  Il  leur  dit  :  «  Allez  ».  Et  il  choisit  parmi  eux  des  hom- 
mes bons,  sages  et  vaillants,  et  il  leur  distribua  les  villes  ;  les  autres  allè- 
rent à  Constantinople  en  Grèce.  Et  il  envoya  devant  eux  des  ambassadeurs 
à  l'empereur,  disant  :  «  Voici  que  les  Varègues  vont  chez  toi  ;  ne  les  garde 
«  pas  dans  la  ville,  car  ils  feront  du  mal  comme  ils  en  ont  fait  ici  ;  mais  dis- 
«  perse-les  de  divers  côtés  et  n'en  laisse  pas  un  seul  revenir  par  ici.  » 

Ce  curieux  passage  n'est  certainement  que  l'écho  très  lointain  d'une 
de  ces  odyssées  de  guerriers  russes,  turbulents  et  indisciplinés,  allant  se 

(1)  Yoy.  p.  703. 

(2)  Ce  mot  de  grivna  a  désigoé  d'abord  un  bijou,  un  collier  ou  un  bracelet,  puis,  par  ex- 
tension, une  pièce  de  monnaie. 
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louer  au  service  Ju  hasileus.  Cette  fois,  aux  environs  de  980,  c'étaient  des 
Varègues  mécontents  de  leur  prince  qui,  de  son  consentement,  se  rendaient  à 
Tsarigrad,  pour  y  guerroyer  dans  les  arméesde  Basile  II.  La  plupart  de  ces 
aventui'iers,  les  premiers 
probablement  qui    tus- 
sent entrés  à    non \ eau 
dans  les  armées  impéria- 
les depuis  les  grandes 
guerres  entre  les  deux 
peuples  sous  Jean  Tzi- 
miscès,    durent   certai- 
nement combattre,  peut- 
être  même  périr  dans  les 
terribles    luttes    contre 
Bardas  Skléros  ou  dans 
les  premières  hostilités 
avec    les    Bulgares,  ou 
encore  en  Italie  dans  les 
batailles  contre  les  Sar- 
rasins de  l'émir  de  Sicile. 
Ceux   de  ces   Varègues 
entrés    au    service    des 
basileis  qui  survivaient 

à   tant    de    combats    de-       calice  byzantin   en   sarilony.v,  cnec  inagni^que   monture 

d'aryrnt  duré  et  émaillé.  Sar  le  bord  est  tracée  en  yrandes 
meuraient,  la  plupart  du  lettres  émaillées  en  bleu  la  formule  de  la  Consécration  du 
,  ....  i'"-  —  -V"'  ou    XI""'  Siècle.    —    (Trésor   de   Saint-Marc,  à 

temps,  païens  et,  ajires  p.^„,-^^ , 
leur  service  fait,  retour- 
naient dans  leur  patrie  à  leurs  dieux  favoris.  D'autres,  par  contre,  en  bien 
plus  petit  nombre,  se  faisaient  chrétiens  et  rapportaient  chez  eux  la  Pa- 
role de  vie.  Ainsi  peu  à  peu  se  faisait  la  pénétration  de  Byzance.  Quel- 
ques-uns de  ces  superbes  guerriers  avaient  le  tempérament  du  martyr.  Tels 
le  Varègue  et  son  fils  (1)  dont  la  Chronique  dit  si  curieusement  la  mort 


(I)  Voy.  p.  703 
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glorieuse  au  pied  de  la  statue  de  Péroun  eu  l'an  983,  alors  que  Vladimir 
voulait  faire  à  son  dieu  des  sacrifices  humains  en  reconnaissance  de  ses 
victoires. 

Vladimir  était  allé  à  Kiev  et  il  y  offrit  des  sacrifices  aux  idoles  avec  son 
peuple,  et  les  anciens  et  les boïars  dirent  :  «  Tirons  au  sort  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille,  et  celui  sur  qui  le  surt  tombera  sera  iinniult'  aux  dieux.  » 
Il  y  avait  un  certain  Varègue:  sa  maison  était  là  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  temple  de  la  Sainte  Mère  de  Dieu,  fondé  depuis  jiar  Vlndimir.  Ce 
Varègue  était  venu  de  la  Grèce,  il  était  chrétien  et  il  avait  un  fils  beau  de 
visage  et  d'àme.  Le  sort  tomba  sur  lui  parla  haine  du  démon  :  car  le  démon 
ne  pouvait  le  souffrir,  lui  qui  a  pouvoir  sur  tout,  et  cet  enfant  lui  était 
comme  une  épine  dans  le  cœur.  Il  s'efforça  donc,  le  maudit,  de  le  faire 
périr  et  il  excita  le  peuple.  Des  gens  furent  envoyés  au  imic  cl  lui  dirent  : 
«  Le  sort  est  tombé  sur  ton  fils  ;  les  dieux  l'ont  rédainé,  nous  allons  le  leur 
sacrifier.  »  Et  le  Varègue  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  dieux  ;  ce  n'est  que  du 
bois  qui  est  aujourd'hui  et  qui  périra  demain  ;  ils  ne  mangent  pas,  ils  ne 
boivent  pas,  ils  ne  parlent  pas  ;  c'est  la  main  de  l'homme  qui  les  a  taillés 
dans  le  bois.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  unique  que  servent  les  (irecs  et  à  qui  ils 
rendent  hommage;  il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  les  étoiles  et  la  lune,  le  soleil 
et  l'homme  qu'il  fait  vivre  sur  la  terre.  Et  ces  dieux,  qu'ont-ils  fait?  On  les 
a  faits  eux-mêmes.  Je  ne  donnerai  pas  mon  fils  aux  démons.  »  Les  envoyés 
revinrent  et  ra|)portèrent  ces  propos  aux  païens.  Ceux-ci  prirent  les  armes, 
marchèrent  contre  lui  et  brisèrent  les  barrières  de  sa  maison.  Le  Varègue 
était  avec  son  fils  dans  le  vestibule.  Ils  lui  dirent  :  «  Donne-nous  ton  fils, 
que  nous  le  livrions  aux  dieux.  »  Il  répondit  :  «  Si  ce  sont  des  dieux,  ils 
enverront  l'un  d'entre  eux  et  prendront  mon  fils.  Qu'avez-vous  besoin  de 
lui?  »  Et,  poussant  de  grands  cris,  ils  brisèrent  le  plancher  sous  eux  et  les 
tuèrent.  Xul  ne  sait  où  on  les  enterra.  Or  ces  gens  étaient  grossiers  et 
païens.  Le  diable  se  réjouit  de  cet  événement,  ne  doutant  pas  combien  sa 
ruine  était  proche.  » 

Donc,  malgré  les  efforts  des  missionnaires,  malgré  ces  odyssées  de 
guerriers  varègues  à  Tsarigrad,  malgré  l'étude  que  faisaient  de  la  rehgion 
grecque  le  prince  des  Ross  et  son  peuple  païen,  il  n'y  avait  guère  eu  jus- 
qu'ici que  haine  entre  Vladimir  et  les  Byzantins,  et  celte  haine,  nous  allons 
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le  voir,  persista  jusiiiraiix  dcriuur.s  juiirs  ijiii  iiréc.édèrciit  ralliaiicc  eiilru 
les  deux  peuples. 

Il  est  un  point  fort  obscur  de  cette  époque  obscure  entre  toutes,  ipii, 
s'il  pouvait  être  suflisamment  éclairé,  nousouvrirait  certainement  des  hori- 
zons étonnamment  nouveaux.  S'appuyaiit  sur  des  considérations  (pi'il 
expose  avec  autant  de  science  que  de  lucidité,  expliquant  à  sa  manière 
quelques  mots  j)eut-èlre  jusqu'ici  mal  interprétés  des  récits  de  Léon  Diacre, 
de  Yahia  et  d'Elmacin,  insistant  sur  l'affirmation  de  ces  deux  chroniqueurs 
que  jusqu'aux  événements  de  l'an  987  il  n'y  avait  eu  qu'inimitié  entre 
Byzance  et  les  Russes,  étudiant  à  nouveau  la  phrase  peut-être  bien  mal 
comprise  de  la  Clminirjuc  dite  df  Nestor  au  sujet  de  l'expédition  de  Vla- 
dimir contre  les  Bulgares  de  la  Kama  et  du  Volga,  alors  qu'il  devrait  peut- 
être  être  question  des  Bulgares  du  Danube,  M.  Ouspensky,  le  savant  byzan- 
tiniste  d'Odessa,  dans  le  compte  rendu  très  minutieux  qu'il  a  fait  du  beau 
volume  consacré  par  le  baron  Rosen  à  Basile  II,  d'après  les  récits  de 
Yahia  (1),  a  posé  pour  la  première  fois  la  question  de  la  possibilité  de  la 
[larticipation  de  Vladimir  et  de  ses  Russes  à  la  guerre  du  tsar  Samuel  contre 
Basile  en  986  et  de  la  présence  de  ces  guerriers  aux  côtés  des  Bulgares  lors 
de  la  grande  déroute  de  la  Porte  Trajane,  le  17  août  de  cette  année. 

Les  argunu'uls  de  M.  Ouspensky,  présentés  avec  un  incontestable  ta- 
lent, m'ont  vivement  séduit.  Malheureusement  ils  reposent  sur  des  données 
tellement  clairsemées,  sur  le  témoignage  de  quelques  mots  d'une  interpréta- 
tion si  délicate,  qu'on  doit  hésiter  encore  avant  de  leur  accorder  une  auto- 
rité historique  absolue.  Je  renvoie  aux  pages  de  l'auteur  russe  le  lecteur 
désireux  de  se  renseigner  exactement  sur  l'état  de  la  question,  me  conten- 
tant pour  le  moment  d'accepter  cette  hypothèse  de  M.  Ouspensky,  que  la 
présence  de  Vladimir  et  d'auxiliaires  russes  dans  les  rangs  des  Bulgares 
vainqueurs  au  combat  de  la  Porte  Trajane,  dans  Tété  de  l'an  986,  ne 
constitue  nullement  une  impossibilité. 

Reprenons,  ;ui  point  où  nous  l'avions  abandonné  pour  parler  des 

(1)  Th.  Ouspensky,  L'Empereur  Basile  le  liulgnroctone.Extr.  des  Annules  de  Yahia  d'Anlio- 
che  publiés,  traduits  et  annotes  par  le  baron  V.  Rosen,  St-Pélersbourg,  1H83  (Journal du  Minis- 
tère de  l'Instr.puh.  russe,  livr.  du  i"' avril  1884).  —  Voy.  sur  cette  question  de  la  participation 
possible  des  Russes  i  la  guerre  bulgare  de  986  les  pages  294  à  298  et  307  de  ce  volume. 


716  LES    JEUXES    AXXÉES    DE    BAS /LE 

Russes,  le  récit  de  la  révolte  jusqu'ici  triomphante  de  Bardas  l'hocas.  Je 
rappelle  en  deux  mots  la  marche  des  événements.  Durant  que  de  Constan- 
tinople  à  Kiev  on  négociait  entre  ambassadeurs  et  missionnaires,  les  trou- 
pes victorieuses  de  Bardas  Phocas  étaient  apparues  sur  la  rive  du  Bosphore 
en  face  de  la  capitale  byzantine  dégarnie  de  troupes.  Le  dernier  jour  de  la 
dynastie  macédonienne  semblait  arrivé.  Il  ne  restait  à  Basile  II  qu'une 
chance  de  salut  :  obtenir  immédiatement  de  son  barbare  voisin  russe, 
devenu  d'autant  plus  exigeant  qu'il  savait  son  adversaire  en  proie  à  tant 
d'infortunes,  un  secours  de  troupes  qui  lui  permettrait  de  repousser  l'usurpa- 
teur d'Asie.  II  en  avait  été  fait  ainsi  et  Vladimir  s'était  engagé  à  envoyer  un 
corps  de  ses  guerriers  pour  tirer  les  princes  de  la  dynastie  macédonienne 
de  l'impasse  terrible  où  les  avait  acculés  la  victorieuse  insurrection  de 
Phocas.  C'était  même  là  tout  le  secret  des  négociations  engagées.  Basile, 
qui  avait  à  tout  prix  besoin  des  merveilleux  soldats  de  Vladimir  pour 
chasser  l'usurpateur  et  ses  Géorgiens  de  la  rive  du  Bosphore,  hésitait 
toutefois  à  lui  accorder  sa  sœur  qui  devait  être  la  rançon  de  ce  marché. 
La  jeune  princesse,  en  se  dévouant  de  plus  ou  moins  bon  gi'é,  fut  la  cause 
directe  du  salut  de  l'empire. 

Ce  sont  là  les  négociations  fameuses,  un  peu  mieux  connues  aujourd'hui , 
grâce  aux  chroniqueurs  orientaux  Yahia  et  Elmacin,  négociations  célèbres 
à  la  fois  dans  l'histoire  de  l'empire  d'Orient,  dont  elles  assurèrent  à  ce 
moment  le  salut,  et  dans  celles  du  peuple  russe,  dont  elles  marquent  l'évo- 
lution capitale,  le  passage  du  paganisme  au  christianisme. 

Par  un  passage  précieux  de  Yahia,  nous  connaissons  aujourd'hui 
l'époque  précise  à  laquelle  ces  négociations  furent  engagées.  Ce  chroni- 
queur dit  en  effet  que  le  basileus  Basile  envoya  des  ambassadeurs  au  prince 
russe  «  quand  l'armée  de  Bardas  Phocas  avait  déjà  atteint  le  rivage  de  la 
mer  et  la  ville  de  Chrjsopolis»,  c'est-à-dire  quand  elle  fut  venue  camper 
devant  Constantinople,  par  conséquent  pas  avant  la  Un  de  l'an  987.  Par 
contre,  nous  ne  savons  rien  ni  du  lieu  oîi  les  négociations  s'engagèrent,  ni 
des  ambassadeurs  qui  y  furent  employés  des  deux  parts.  Il  est  probable 
toutefois  que  ceux-ci  durent  se  réunir  en  toute  hâte  à  Kiev.  Le  temps  pres- 
sait affreusement  pour  les  Grecs.  L'orgueil  byzantin  dut  céder  vite  devant 
les  exigences  du  prince  barbare. 
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Ces  célèbres  négocialiuus  eiili-e  Basile  il  el  NkiJiniir  nljouliront  à 
divers  résultats  successifs  d'ordres  très  différents.  Les  deux  basileis  devaient 
bien  iinir  par  accorder  leur  sœur  Anne  en  mariage  au  iirince  de  Kiev  qui, 
en  échange,  accepta  pour  lui  et  pour  son  peu|ile  la  foi  chrétienne;  mais, 
comme  il  fallait  courir  au  plus  pressé,  Vladimir  commen(,-a  par  fournir  à 
ses  futurs  beaux-frères  un  secours  de  six  mille  Varègues  pour  les  aider  à 
vaincre  Bardas  Phocas.  Donc,  durant  que  les  négociations  pour  le  mariage, 
volontairement  ralenties  par  l'orgueil  byzantin 
qui  ne  pouvait  se  résigner  à  pareille  humi- 
liation, se  poursuivaient  à  Kiev,  une  pre- 
mière convention  dut  être  signée  qui,  en 
échange  d'une  somme  d'argent  certai 
nement  très  forte,  accordait  aux  l)ii- 
sileis  ce  secours  de  guerriers, 
suprême  ressource  de  l'empire 
aux  abois. 

Les  ambassadeurs  byzan- 
tins avaient  vraisemblablement 
passé  les  premiers  mois  de  l'an- 
née 988  à  la  cour  de  Vladimir. 
Ils  rentrèrent  probablement  à 
Constantinople  pour  y  recevoir 
des   instructions   nouvelles  en 

compagnie  du  contingent  que  le  prince  de  Kiev  envoyait  à  ses  futurs 
beaux-frères,  mais  ce  retour  ne  dut  se  faire  qu'après  le  4  avril  au  plus 
tôt,  puisque  nous  allons  voir  qu'à  cette  date  Basile  promulgua  sa  Novelle 
célèbre  «  au  sujet  des  monastères  »,  dans  laquelle  il  s'exprime  en  termes 
d'une  cruelle  affliction  au  sujet  des  malheurs  qui  l'accablent  présentement. 
Il  paraît  difficile  d'admettre  qu'après  l'arrivée  d'un  contingent  aussi  impor- 
tant, aussi  ardemment  attendu,  l'empereur  ait  pu  encore  parler  sur  le  ton 
désespéré  dont  ce  document  est  si  entièrement  pénétré. 

C'est  à  Yahia  et  à  Elniacin,  son  abréviateur  ordinaire,  que  nous  devons, 
on  l'a  vu,  les  notions  les  plus  précises  sur  l'envoi  de  ce  fameux  contingent 
russe  à  Constantinople.  C'est  par  ces  écrivains  orientaux  que  nous  appre- 


LAMf'E  d'éyliiic  confcric^  aa  Trésor  de  Saint- 
Marc.  X""  oa  XI""  Siècle.  L'inscription  byzanlinc 
est  une  invocation  à  saint  Pantétéimôn,  aa  nom 
du  donateur  Zaccliarias,  archevêque  d'Ibérie,  en 
Géorgie. 
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nous  que  ce  corps  auxiliaire,  trié  vraisemblablfaientavec  un  soin  singulier, 
no  comptail  que  six  mille  guerriers  :  «  mais  chacun  de  ces  braves  valait  une 
armée  ». 

11  est  un  point  bien  intéressant  au  sujet  duquel  nous  demeurons  dans 
le  doute  :  c'est  celui  de  la  présence  possible  du  prince  Vladimir  à  la  tète 
de  ses  guerriers.  Ibn  cl-Alhir,  qui  écrivait  au  xni''  siècle  (1),  Elmacin  sur- 
tout, qui  le  suivit  de  près  (2),  semblent  formels  à  ce  sujet.  «  Le  roi  des 
Kusses,  dit  ce  dernier,  se  rendit  avec  toutes  ses  troupes  au  service  du  roi 
Basile  et  se  joignit  à  lui  et  ils  s'entendirent  tous  les  deux  pour  marcher 
contre  Bardas  IMiocas  et  partirent  contre  lui  jiar  lurr  et  par  terre  et  le 
mirent  en  fuite.  ■  l^n  résumé  en  langue  turque  de  la  Chro/uqtie  du  même 
auteur,  résumi-  Iniduil  d'après  une  copie  sensiblement  modifiée,  affirme 
le  même  fait  dans  des  termes  un  peu  différents.  Par  contre,  Yahia,  écri- 
\aiii  coulemporain,  historien  bien  mieux  informé  qu'Elmacin,  qui  le  copie 
si  souvent  (3),  ne  souffle  mot  de  cette  participation  personnelle  de  Vladi- 
mir à  la  guerre  contre  Bardas  Pliocas  ni  de  sa  venue  à  cette  date  à  Con- 
stantinoide.  De  même  les  Byzantins,  Skylitzès,  (^édrénus,  Zonaras,  Psel- 
lus,  qui  ne  mentionnent  très  succinctement  l'arrivée  du  corps  russe  à 
(lonstantinople  (juaprès  avoir  parlé  du  mariage  de  Vladimir,  se  taisent 
complètement  sur  ce  puinl  particulier.  I^iilin  el  surlmit,  argunicnl  le  |ilus 
sérieux,  la  Chronique  nationale  russe  dite  de  Nestor  ignore  absolument 
bdite  venue  du  |iriiii-c  de  Kiev  dans  Tsarigrad  et  il  parait  bien  difficile 
iladmettre  que  celle  source,  malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  se 
soit  tue  entièreuienl  sur  un  fait  aussi  considérable.  Toutefois,  comme 
Yahia,  sans  nier  fiu'niellemenl  la  chose,  se  borne  à  m;  rien  dire,  el  que  les 
autres  Orientaux  al'lirment,  au  contraire,  catégoriquement  ce   l'ail,  nous 

;1)  11  mourut  t>ii  12:t3. 

2j  II  mourut  en  1273. 

(3)  Faudrait-il  croire  avec  le  baron  Rosen  à  une  oonjeclure  personnelle  d'Elraacin.  ou 
bien  ce  chroniqueur  a-t-il  eu  à  sa  disposition  pour  la  connaissance  de  ces  faits  une  source  que 
Yahia  n"a  pas  connue  et  à  laquelle  il  aurait  emprunté  eu  bloc  le  récit  de  tous  les  faits  qui 
n'ont  point  eu  la  seule  Syrie  pour  Ihéàtre?  La  principale  dilTérencc  entre  les  deux  historiens 
consiste  précisément  dans  la  manière  dont  ils  exposent  cet  ordre  de  faits.  Voy.  dans  Wassi- 
liewsky,  Fragments  russo-byiatitins,  pp.  148  à  155,  l'énumération  des  autres  sources  {Récit 
sur  les  Latins,  Eloge  de  Vlndimir  par  le  métropolite  Hilarion,  etc.,)  qui  font  des  allusions 
plus  ou  moins  directes  à  cette  venue  du  prince  de  Kiev  à  Constanlinople.  Il  en  existe  surtout 
une  fort  nette  dans  l'unique  traduction  latine  que  nous  possédions  de  la  Chronique  de  Sky- 
litzès, éd.  Gabius,  p.  150.  La  question  demeure  pendante. 
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accepterons  provisuireineiil  li'iir  version  avec  M.  Ouspensky  et  M.  Wassi- 
liewsky  surtout  qui  a  étudié  de  si  près  la  valeur  de  ces  témoignages,  et 
jusqu'à  nouvel  ordre  nous  admettrons  avec  eux  la  iirésence  de  Madiniir 
à  Constantinople  à  la  tête  de  ses  bandes  (1). 

Cette  fois,  donc,  il  ne  s'agissait  plus  de  l'arrivée  à  Byzance  de  groupes 
isolés  et  peu  nombreux  de  guerriers  Scandinaves  venant  prendre  du  service 
auprès  des  basileis.  Cette  fois,  comme  aux  temps  déjà  éloignés  de  Nicé- 
phore  Phocas,  c'était  de  nouveau  une  odyssée  véritable,  une  troupe  consi- 
dérable, un  groupe  compact  organisé  en  A-éritable  corps  indépendant, 
une  droujma,  suivant  l'expression  russe  contemporaine.  Même  ces  six 
mille  guerriers  qui  devaient  sauver  l'empire  allaient  en  même  temps  con- 
stituer le  noyau  primitif  sans  cesse  renaissant  du  corps  auxiliaire  russe 
permanent,  de  la  dniujina  fameuse  qui  devait  devenir  par  la  suite  un 
des  plus  fermes  soutiens  des  basileis,  fournir  leur  célèbre  garde  varangue, 
s'illustrer  durant  de  si  longues  années  sur  tous  les  champs  de  bataille  de 
cette  portion  du  monde,  arroser  de  son  sang  toutes  les  frontières  de  1  em- 
pire, du  sud  au  nord  comme  de  l'occident  à  l'orient  (2).  La  grande  majorité 
de  ces  guerriers  d'élite,  force  première  des  armées  byzantines,  bataillon 
sacré  sans  cesse  renaissant,  presque  toujours  invincible,  furent  constam- 

(1)  Voy.  Ouspensky,  L'Empereur  Basile  le  Bulgaroctone. 

(2)  L'allusion  faite  par  la  Chronique  dite  de  Xestor  à  l'envoi  par  Vladimir  des  Varègues mécon- 
tents à  Constantinople  vers  980,  puis  l'envoi  en  988  des  six  mille  guerriers  russes  au  secours 
de  Basile  II  contre  Bardas  Phocas,  envoi  mentionné  à  l'envi  par  Yahia,  Elmacin,  Ibn  el-Alhw, 
aussi  par  les  historiens  byzantins  et  arméniens,  par  l'excellent  chroniqueur  contemporain 
Acogh'ig  surtout,  si  véridique  comme  la  plupart  des  historiens  de  sa  race,  auteur  de  renseigne- 
ments chronologiques  si  précis,  de  même  par  son  continuateur  Arisdaguès  de  LasUiverd,  tous 
ces  faits,  en  un  mot,  ont  été  l'occasion  pour  M.  Wassiliewsky,  désireux  de  réfuter  un  des  plus 
notables  adversaires  de  la  théorie  normande  des  origines  russes,  M.  S.  A.  Guédéonov,  de 
publier  en  I8T4  et  1875  dans  la  Revue  du  Ministère  de  V Instruction  publique  russe,  une  série 
d'articles  d'une  science  profonde,  sous  ce  titre  :  La  droujina  vse?-ingo-Tusse  et  l'.Tringo-anylaise 
à  Constantinople  aux  XI'  et  XII'  siéc/es.  Dans  ce  long  et  ingénieux  mémoire,  merveilleuse- 
ment bourré  de  faits,  le  savant  byzantiniste  russe,  se  basant  surtout  sur  le  témoignage  de 
Psellus  et  de  Michel  Attaliote,  a  victorieusement  et,  je  le  crois,  définitivement  prouvé  contre  ses 
contradicteurs  l'identité  des  Russes  avec  ceux  qu'on  appelle  Vaerings,  Varègues,  Varangues  et 
■Varangiens.  Les  deux  appellations  sont  synonymes,  et  jamais,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire, 
les  historiens  n'ont  fait  de  distinction  entre  ces  deux  entités  (voy.  surtout  à  la  page  124  du 
dernier  article).  A  la  fin  du  mémoire,  M.  Wassiliewsky  parle  des  Varègues  auglais  qui  vers  la 
lin  du  xit'  siècle  commencèrent  a  remplacer  de  plus  en  plus  leurs  collègues  d'origine  russe 
dans  les  armées  byzantines.  En  un  mot,  le  savant  byzantiniste,  reprenant  dans  ces  pages  d'un 
si  vif  intérêt  toute  cette  grande  question  des  Varègues,  a  rédigé  de  main  de  maître  l'histo- 
rique de  la  présence  des  guerriers  russes  et  norihmaus  dans  les  armées  impériales  aux  x»  et 
xi=  siècles.  J'ai  fait  à  cet  excellent  travail  de  nombreux  emprunts. 
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ment  dv  \Ov\[i\hlei  Varègues  russes.  Mais  à  côté  d'eux,  dès  le  règne  de 
Basile  II,  on  vit  figurer  par  petits  groupes,  plus  souvent  à  l'état  d'indi- 
vidus isolés,  de  vrais  Northmans  d'Islande  et  de  Scandinavie.  Les  noms 
de  quelques-uns  de  ces  preux  presque  légendaires  nous  ont  été  conservés 
par  les  Sagas.  Certainement  ce  furent  des  personnages  historiques,  bien 
que  leur  individualité  ne  nous  apparaisse  plus  qu'à  travers  une  brume 
profonde  sous  l'amoncellement  des  récits  légendaires  du  nord.  Tels  furent 

entre  autres  :  l'Islandais  Bolli 
ou  liullason  qui,  après  main- 
tes aventures,  s'en  vint,  dit 
la  Saga,  à  Mikiagard,  qui  est 
Constantinople,  y  entra  dans 
le  corps  des  Vserings  impé- 
riaux (I),  y  demeura  de  nom- 
breux hivers  et  se  montra 
toujours  parmi  les  plus  bra- 
ves et  plus  renommés  guer- 
riers du  nord  (2);  puis  Ghcst, 
fils  de  Thorgall,  qui,  après 
avoir  tué  en  1007  Stir,  un 
des  princes  d'Islande,  se 
sauva  à  .Mikiagard,  es[)éraiit  y  rtre  mieux  caché,  et  s'y  engagea  dans  les 
Vserings.  Il  lui  rctiduve  parmi  ceux-ci  par  Thorsteinn,le  fils  de  sa  victime, 
qui  le  tua  au  milieu  du  repas  de  ses  compagnons  d'armes  en  l'an  1011  (3), 
«  car  c'est  l'usage  des  Vaîrings  et  Xorlhmans,  dit  la  Saga,  qu'ils  passent 
la  journée  à  jouer  et  à  lutter  ensemble  ».  Les  V<-crings,  accourus  au  bruit, 
voulurent  massacrer  Thorsteinn,  parce  que  c'est  le  châtiment  de  celui  qui 
commet  un  meurtre  dans  un  repas.  Il  doit  aussi  perdre  la  vie.  Mais 
Ghest  délivra  Thorsteinn  de  ce  péril  en  payant  pour  lui  le  prix  de  rachat 
et  en  faisant  sa  paix  avec  lui. 

Dans  la  Njâla  Saga  (4)  encore,  nous  voyons  leNorthman  Kolskeggr  se 

(1)  Wassiliewsky,  Droujina,  etc.,  p.  14.  Saga  de  Lardael,  éd.  de  1827,  p.  313. 

(2)  Il  dut   arriver  à  ConstantiDople,  d'après   M.  Wassiliewsky,  après  l'an  1023  ou  l'an  1026. 

(3)  Saga  de  Viga-Slir.  M.  Wassiliewsky  explique  que  ceUe  date  de  1011  n'est  pas  certaine. 

(4)  Ou  SjiHs  Saga. 


CALICE  byzantin  m  cristnl  de  roche,  avec  mon 
tare  en  argent  doré  et  gemmé.  — •  X"'  ou  A7""  .Sié 
de.  —  {Tréfor  de  Saint-Marc,  à  Venise.) 
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rendre  du  Danemark  par  la  Russie  à  Constantinople,  où  il  servit  en  (]ualit6 
de  Vœring.Il  s'y  maria,  fut  nommé  hétériarque,  c'est-à-dire  chef  des  gardes 
étrangers,  et  y  mourut  vers  1017(1).  Dans  la  Ilallfredar  Saga  encore,  Gris 
Ssemingarson  est  cité  comme  un  homme  riche  ayant  beaucoup  d'amis, 
ayant  été  dans  tout  MikJagard,  et  y  ayant  recueilli  de  grands  honneurs. 
Lui  aussi  vivait  vers  le  commencement  du  xi°  siècle. 

Ces  fugitifs  aperçus  que  nous  livrent  ces  poèmes  héroïques  du  nord 
sur  la  vie  de  tous  ces  guerriers 
accourus  des  neiges  boréales 
pour  prendre  service  et  faire  for- 
lune  dans  ^liklaganl  la  ini'r\eil- 
leuse  auprès  du  grand  basileus 
des  pays  du  Levant,  ne  sont-ils 
pas  comme  une  fenêtre  ouverte 
sur  des  réalités  qui  nous  échap- 
pent, hélas,  tant  ces  sources 
mêmes  sont  pauvres  et  rares, 
mais  qui  dépassent  en  intérêt 
puissant  les  plus  romanesques 
récits  de  la  Fable? 

A  partir  donc  de  cette  an- 
née 988,  ce  premier  grand  corps  de  six  mille  guerriers  russes  partis  de 
Kiev,  divisé  plus  tard,  au  dire  de  Codinus,  en  douze  bataillons  de  cimj 
cents  hommes  chaque,  chacun  ayant  sa  bannière  propre,  se  maintint  con- 
stamment dans  les  armées  impériales  (2).  Constamment  de  nouveaux 
arrivants  venaient  combler  les  vides  amenés  dans  le  groupe  primitif  par 
la  guerre,  la  maladie  ou  le  retour  dans  leur  patrie  des  guerriers  retraités. 
C'étaient  des  gens  de  pied,  les  Russes  mettant  le  fantassin  bien  au-dessus 
du  cavalier. 

Les  recherches  de  M.  Wassiliewsky  consignées  dans  les  articles  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure  (3)  ont  jeté  un  jour  très  nouveau  sur  l'existence  à 

(1)  M.  Wassiliewsky  penche  plutùt  pour  la  date  de  1030. 

(2)  Voyez  le  précieux  U-moignage  du  récit  de  la  rixe  de  Mouscli  entre  Russes  et  Arméniens 
lors  de  l'expédition  d'Arménie  de  l'an  1001. 

(3)  Note  2  de  la  p.  719. 

i)l 


CALICE  hyziintin  en  sardonyx,  at,ec  montais 
d'argent  doré.  — A'""  ou  A7""  Siée/e.  —  [Trésor  de 
Saint-Murc,  à  Venise.) 
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partir  de  988,  à  travers  les  règnes  suivants  jus(iu'au  delà  de  1050,  de  cette 
droujina  russe  à  Gonstantinople.  Le  chiffre  de  six  mille  guerriers  semble 
s'être  maintenu  à  peu  près  constamment.  De  temps  en  temps,  des  odyssées 
plus  nombreuses  venaient  compléter  le  fameux  corps  auxiliaire,  telles  les 
bandes  de  Chrysochir  et  d'autres  grands  chefs  venant  par  le  Dnieper  et  la 
mer  Noire  à  travers  le  pays  l'edouté  des  Petchenègues  chercher  fortune  à 
tlonstantinople. 

Cette  présence  ininterrompue  d'un  corps  auxiliaire  russe  dans  la  capi- 
tale étant  maintenant  un  fait  acquis  à  la  science,  il  faut  avec  M.  Wassi- 
iii'wsky  distinguer  entre  ceux  de  ces  Varangiens  qui  formaient  la  «  drou- 
jina »  impériale  proprement  dite,  principal  corps  de  la  garde  du  basileus, 
cl  ceux  constituant  la  masse  du  corps,  la  «  grande  droujina  (1  »,  qui, 
cantonnés  d'ordinaire  en  Asie,  faisaient  partie  de  l'armée  régulière,  com- 
Itattant  sur  la  frontière  de  Syrie,  ou  parfois  en  Italie  plutôt  que  sur  la 
frontière  du  nord,  on  conçoit  pour  quels  motifs.  Ce  serait  donc  une 
Cl  reur  fort  grande  de  croire  que  tous  ces  Va'rings  de  la  fin  du  x'  siècle  et 
du  xi^  faisaient  partie  de  la  garde  même  des  empereurs.  Les  Russes,  durant 
celte  longue  période,  constituent  le  corps  allié  mercenaire  par  excellence, 
■:z  3j;a.ii.r/;/.év  OU  çsv.y.dv,  et,  dans  ce  grand  corps,  il  y  a  un  corps  élu,  celui  de  la 
garde.  Dès  celte  seconde  portion  du  règne  de  Basile  II  les  témoignages  sont 
très  nombreux  de  l'existence  certaine  et  de  l'importance  de  l'élément  russe, 
tauroscythe,  dans  les  troupes  impériales  combattant  en  Italie  ou  sur  la 
frontière  d'Asie,  parfois  même  en  Bulgarie  2  .  Sous  les  règnes  suivants,  ces 
tc'moignages  historiques  deviendronl  Iiicii  |ilus  nombreux  encore  (3).  Par  le 


(1)  Ou  encore  Varangiens  du  l'alais  et  Varangiens  extérieurs.  Sur  l'origine  même  de  ce  mol 
Varangicn,  voy.  Ir  mémoire  de  M.  Wassiliewsky,  dernier  article,  page  112. 

(2)  Nous  verrons  en  lOlti.  lors  des  victoires  de  l'armée  impériale  en  Péloponèse,  un  tiers 
du  butin  attribué  aux  mercenaires  russes,  qui  devaient  donc  être  fort  nondireux.  De  même,  en 
lul'j,  nous  verrons  le  calépano  d'Italie  battre  les  Normands  et  le  partisan  lombard  Mêle  à 
tlannes  avec  l'aide  des  Russes  que  l'empereur  lui  a  envoyés,  a  les  hommes  les  plus  vaillants 
qu'il  pût  trouver  »,  dit  le  moine  .\imé.—  «  En  1020,  dit  M.  Urossel  dans  ses  notes  à  \  Histoire  de 
la  Géorr/ie,  Basile  arrive  sur  les  frunlières  d'Asie  avec  toutes  les  troupes  de  la  Grèce  et  une 
foule  d'étrangers.  Lors  de  la  rébellion  de  Xiphias,  les  Russes  battent  les  Géorgiens  le  11  sep- 
tembre 1022.  En  1024  l'expédition  de  Chrysochir  n'est  qu'un  indice  de  l'affluence  toujours 
croissante  des  guerriers  russes  vers  le  midi.  En  102S  le  généralissime  Oreste  part  pour 
reeonquérir  les  thèmes  italiens  avec  des  Russes  et  d'autres  guerriers  de  toute  race,  u 

(3)  Dans  Codinus  encore,  qui  écrivait  au  xV  siècle,  il  est  question  des  gardes  varangiens 
russes  au  service  de  l'empereur,  l^et  auteur  les  compare  au  régiment  impérial  a  qui,  dans 
l'antiquité  —  c'est-à-dire  dans  le  xr  siècle,  —  était  de  six  mille  guerriers  i>. 
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récit  d'un  fait  survonu  en  1034  nous  savons  ({u'iiu  moins  une  partie  con- 
sidérable de  cette  «  droujina  »  des  six  mille  avait  à  cette  époque  ses  quar- 
tiers d'hiver  habituels  dans  le  thème  des  Thracésiens.  Douze  ans  aupara- 
vant il  avait  hiverné,  nous  le  verrons,  aux  environs  de  Trébizonde  avec  le 
basileus  Basile  en  personne. 

Les  Varangiens  russes  avaient  une  église  particulière  à  Byzance,  Notre- 
Dame  des  Varangiens,  la  «  Panagia  Varangiotissa  »,  qui  s'élevait  contre  la 
façade  occidentale  de  Sainte-Sophie,  dans  son  voisinage  immédiat  (1).  Ce 
devaient  être  des  Russes  ortiiodoxes.  Le  corps  spécial  des  Varangiens  de 
la  garde  avait  ses  quartiers  au  Palais  (2). 

Suivant  toute  apparence,  l'arrivée  des  guerriers  russes  à  Constantinople 
allait  procurer  à  Basile  les  premiers  moments  heureux  éprouvés  par  lui 
dans  sa  vie  déjà  si  cruellement  travervée  par  tant  d'incessantes  infortunes. 
Dans  l'absence  presque  complète  de  récits  contemporains  nous  avons  peine 
à  nous  représenter  l'abime  de  malheurs  au  milieu  desquels  se  débattaient 
l'empire  et  la  fortune  de  la  maison  de  Macédoine  en  ce  terrible  commen- 
cement de  l'an  988,  alors  que  les  troupes  du  prétendant  maître  de  l'Asie 
garnissaient  la  rive  méridionale  du  Bosphore,  grossissant  incessamment 
leurs  bataillons,  et  que  des  fenêtres  du  Palais  Sacré,  où  l'on  attendait 
anxieusement  l'arrivée  des  fantassins  du  nord,  suprême  secours  du  ciel, 
on  pouvait  entendre  les  cris  de  joie  et  les  injurieuses  clameurs  de  tous 
ces  Asiatiques  ! 

11  est  possible  de  retrouver  un  lointain  écho  de  ces  terribles  soulTrances, 
de  toutes  ces  dramatiques  péripéties  de  l'histoire  byzantine  et  bulgare 
du  x'  siècle,  dans  une  source  contemporaine  publiée  en  partie  depuis 
longtemps,  mais  demeurée  très  peu  connue  jusqu'à  ce  jour;  j'ai  nommé 
quelques-unes  parmi  les  poésiesde  Jean  Géomètre  qui  se  rapportent  certaine- 

(1)  Voyez  Bclin,  Uistoire  de  l'Église  latine  à  Constantinople,  Paris,  1872,  p.  160. 

(2)  A  partir  de  1030,  à  cùto  des  Russes  et  des  quelques  Scandinaves,  on  voit  affluer,  île 
plus  en  plus  nombreux  dans  ce  corps  auxiliaire,  des  Francs  et  des  Italiens,  des  Normands 
Italiens  surtout,  des  hommes  comme  Hervé  le  Francopoule  et  Roussel  de  Bailleul  aux  temps 
d'Alexis  Coninène.  Peu  à  peu  ces  nouveaux  venus  finissent  par  Otre  de  beaucoup  les  plus 
nombreux.  Enfin,  dès  la  fin  du  w  siècle,  commence  Texode  à  Constantinople  des  Anglo- 
Saxons  qui  deviennent  les  nouveaux  Varangiens  et  se  substituent  définitivement  aux  Russes 
un  peu  avant  la  première  Croisade. 
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iiHMil  il  la  période  dont  j'écris  l'histoire.  Ces  poésies,  que  j'ai  citées  plusieurs 
fois  déjà  (1),  nous  renseignent  en  termes  saisissants  sur  cet  abîme  de  maux 
de  toutes  sortes  dans  lequel  Byzance  fut  précipitée  au  commencement  du 
règne  de  Basile  II  et  dont  elle  fut  délivrée  par  les  événements  de  la  fin  de 
988  et  des  premiers  mois  de  989,  c'est-à-dire  avant  tout  par  le  secours  des 
guerriers  varègues.  Les  courtes  phrases  pleines  d'un  âpre  désespoir  du 
chrysobulle  de  l'an  989  dont  je  vais  bientôt  parler  sont  ici  remplacées  par 
des  images  vivantes,  palpables,  pleines  d'un  navrant  réalisme.  L'indigna- 
lion  de  la  fierté  byzantine  humiliée  se  révèle  dans  ces  vers  par  d'amers 
sarcasmes  contre  les  Bulgares  et  leur  prince,  par  des  menaces  et  des 
malédictions  contre  les  ennemis  de  l'empire,  menaces  et  malédictions  tris- 
tement, douloureusement  mêlées  au  souvenir  de  l'époque  brillante  et  bm- 
l'euse,  hélas  encore  si  proche,  du  règne  de  Nicéphore  Phocas. 

Loin  de  la  patrie  (2)  est  le  titre  d'une  pièce  assez  longue  qui  peint  en 
traits  de  feu  l'état  des  esprits  à  Byzance  à  cette  époque  mémorable  de 
l'histoire  de  l'empire  et  les  calamités  sous  lesquelles  la  patrie  grecque  se 
trouvait  accablée.  L'ne  description  très  vivante,  peut-être  imique  dans  la 
littérature  byzantine,  des  malheurs  du  paysan,  du  laboureur,  en  proie  aux 
mille  maux  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère,  domu'  un  prix 
inestimable  à  ce  morceau  littéraire.  La  meiitinn  ipi'on  y  retrouve  de  l'hnr- 
rilili'  sécheresse  printanière  di>it  la  faire  rapporter  précisément  au  printemps 
dr  l'ail  989,  alors  qu'à  tant  de  maux  était  venue  se  joindre  cette  cruelle 
absence  de  l'eau  du  ciel.  Dans  cette  même  pièce  enfin,  il  est  parlé  d'un 
incendie  à  nous  inconnu  qui  avait  détruit  une  foule  d'édifices  dans  la 
capitale  et  fait  de  nombreuses  victimes.  Les  allusions  à  la  guerre  civile  en 
Asie,  aux  incursions  des  Bulgares  à  l'Occident,  sont  fort  transparentes. 
Les  fils  d'Amalek,  qui  viennent  porter  le  pillage  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople,  sont  bien  certainement  les  soldats  du  tsar  Samuel, 
peut-être  aussi  les  mercenaires  sarrasins  de  Bardas  Phocas. 

Une  autre  poésie  du  même  Jean  Géomètre,  d'un  tour  certainement 
satiri(pie,  mais  qui  malheureusement  ne  nous  est  parvenue  qu'incomplète 


(1)  Voy.  p.   (i'.I. 

(2)  K!;  rîiv  àTtoor.jjLîav,  Cramer,  op.  cit.,  IV,  322.   —  Voy.  encore  Wassiliewsky,   Frcg- 
ments  russo-byzantins,  p.  174. 
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et  mutilée,  est  également  très  précieuse  parce  qu'elle  fait  une  allusion  fort 
claire  à  cette  alliance  de  l'empire  d'Orient  avec  Vladimir,  alliance  au  sujet 
de  laquelle  nos  connaissances  sont  tellement  restreintes  que  nous  en 
sommes  pour  ainsi  dire  réduits  à  la  deviner.  Celle-ci  est  dédiée  «  aux 
Bulgares  (1)  ».  En  voici  à  ]ieu  près  le  texte  dans  sa  forme  d'une  si  amèrc 
ironie.  «  Acceptez,  Thraciens,  les  Scythes  pour  alliés  contre  vos  amis, 
jadis  unis  à  vous  contre  eux.  Réjouissez-vous  et  applaudissez,  peuples 
bulgares.  Vous  avez  maintenant,  vous  portez  le  sceptre,  le  diadème  et  la 
pourpre  (ici  un  vers 
omis).  (Il)  mettra  à  nou- 
veau et  pour  longtemps 
vos  cous  sous  le  joug  et 
vos  pieds  dans  les  ceps. 
11  couvrira  vos  dos  et  vos 
reins  de  cicatrices  nom- 
breuses, parce  que,  refu- 
sant de  travailler  (comme 
des  esclaves),  vous  avez 
osé  porter  (la  pourpre  et 
le  diadème)  ;  telle  sera  la  fin  de  tout  cela.  » 

Par  les  Thraciens,  le  poète  désigne  certainement  les  Grecs.  Comme 
d'autre  part  ce  sont  certainement  les  Bulgares  qu'il  désigné  sous  le  nom 
de  leurs  anciensamis  et  alliés,  ilestévident  qu'il  fautentendre  par  «  Scythes  » 
les  Russes.  C'est  contre  ces  derniers,  en  efTet,  que,  à  l'époque  des  Tzimiscès 
et  des  Sviatoslav,  les  Bulgares,  alliés  aux  Grecs,  luttaient  avec  acharne- 
ment. 

Mais,  à  l'heure  présente,  combien  les  choses  étaient  changées! 
C'étaient  maintenant  les  Scythes,  c'est-à-dire  les  Russes,  qui  devenaient 
les  auxiliaires  des  Grecs  contre  leurs  anciens  amis  et  compagnons  d'armes. 
Comme  cette  pièce  de  vers  se  rapporte  donc  certainement  à  l'époque  de  la 
guerre  bulgare,  elle  se  trouve  tout  naturellement  placée  dans  l'œuvre  du 
poète  auprès  de  celle,  dont  j'ai  parlé  déjà,  adressée  au  tsar  Samuel,  «  le  fils 

(1)  E!;  to-j;  lîou/i-dipo'j;.  Cette  pièce  de  vers  suit  de  très  près  dans  le  texte  manuscrit  celle 
sur  le  Comilopoiile  (voy.  p.  fi43).  Cramer,  op.  cil.,  IV,  282. 


COUPE  (ja'un  croit  de  tunjiioise,  avec  monture  d'or 
yemmé  ut  Çdiijrané,  ornée  de  pince  en  place  d'émaiix 
cloi^onncf.  — {Trésor  de  Saint-Marc,  à  Venise.) 


-26  [-ES    JEUNES    AXXEES    DE    BASILE 

du  Comité)!.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  russe,  elle  correspond,  par 
contre,  bien  exactement  à  l'époque  du  règne  de  Vladimir.  Nous  y  trou- 
vons même  une  allusion  significative  qui  tendrait  à  confirmer  ce  soupçon 
déjà  formulé  par  divers  érudits  au  sujet  de  l'alliance  conclue  à  ce  momeni 
entre  le  basileus  et  le  prince  de  Iviev,  à  savoir  que  les  plus  anciennes 
démarches  concernant  cette  alliance  et  la  demande  de  secours  adressée  par 
le  Palais  Sacré  à  Vladimir  avaient  dû  avoir  pour  toute  première  origine 
les  progrès  incessants,  si  dangereux  pour  l'empire,  de  la  guerre  bulgare. 
En  d'autres  ternies,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  (1),  il  semble  aujour- 
li  liui  très  possible  que  dès  986, aussitôt  après  la  grande  déroule  delà  Porte 
Trajane,  la  cour  byzantine,  épouvantée,  ait  cru  devoir,  alors  déjà,  deman- 
der au  prince  de  Kiev  des  secours  en  hommes.  Très  probablement  les  six 
mille  guerriers  que  nous  allons  voir  arriver  à  Constantinople  au  printemps 
de  l'an  989,  avaient  été  d'abord  destinés  à  la  guerre  de  Bulgarie,  et  si  celle 
destination  avait  été  depuis  changée,  c'est  que  la  révolte  de  Bardas  Phocas 
survenue  sur  ces  entrefaites  et  l'altaque  imminente  de  la  capitale  par  les 
troupes  du  prétendant  avaient  créé  à  ce  moment  un  danger  encore  plus 
menaçant,  et  c'est  bien  à  ce  corps  de  troupes,  dernier  espoir  de  la  dynastie 
macédonienne,  que  doivent  se  rapporter  les  paroles  de  Jean  Géomètre. 

Quant  au  diadème  et  aux  autres  emblèmes  arborés  par  le  «Comitopoule», 
ces  produits  merveilleux  sortis  des  fabriques  impériales  byzantines  pour  or- 
ner le  corps  d'un  barbare,  scandale  qui  excitait  à  un  si  haut  degré  —  nous 
le  voyons  par  ces  vers  —  l'indignation  du  patriotisme  byzantin,  nous 
savons  que  le  fils  de  Schischman,  s'étant  fait  proclamer  basileus,  avait  au- 
dacieusement  arboré  les  insignes  de  la  toute-puissance  réservés  à  cette 
dignité  suprême  et  nous  verrons  qu'à  la  prise  d'Ochrida,  sa  capitale,  en 
1018,  les  vainqueurs  s'emparèrent  de  tous  ces  attributs  matériels  de  sa 
courte  royauté. 

Mais  un  autre  témoignage  encore,  auquel  j'ai  fait  allusion  déjà, 
nous  est  demeuré,  bien  autrement  frappant,  de  la  détresse  dans  laquelle  se 
débattait  l'empire  en  cette  année  de  misère  atroce.  Il  nous  est  fourni, 
circonstance  dramatique,  par  le  basileus  Basile  en  personne  sous  une 
forme  véritablement  touchante  : 

(I)  Voy.  p.  "08,  note  1. 
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Nous  possédons  de  ce  prince  une  Novelle  fameuse  (1)  abrogeant  celle 
jadis  édictée  pai-  Ps'icéphore  Phocas  (2)  pour  combattre  le  développement 
excessif  du  monachisme  et  la  multiplication  des  monastères,  circonstances 
si  funestes  au  progrès  régulier  des  ressources  économiques  et  militaires  de 
l'empire  (3).  Or,  non  seulement  ce  document,  qui  autorise  à  nouveau  les 
acquisitions  de  biens-fonds  par  les  communautés  religieuses  et  l'érection 
de  nouveaux  monastères,  est  à  plus  d'un  titre  précieux  pour  nous  par  les 
dispositions  mêmes  qu'il  édicté  ;  non  seulement,  par  une  véritable  bonne 
fortune,  il  se  trouve  daté  du  4  avril  de  l'an  988  ^4),  précisément  du  moment 
le  plus  terrible  de  cette  terrible  année  988  qui  vit  les  forces  du  prétendant 
d'Asie  bloquer  Constantinople,  qui  vit  aussi  les  Russes  accourir  au  secours 
du  basileus  et  se  convertir  en  masse  avec  leur  prince  au  christianisme, 
mais  encore,  et  c'est  là  l'intérêt  réellement  capital  qu'il  présente,  le  basi- 
leus y  a  fait  figurer  en  tête  de  ces  dispositions  nouvelles  un  préambule 
émouvant  dans  lequel  il  annonce  que  ce  sont  les  calamités  affreuses  dont 
son  peuple  se  trouve  accablé  depuis  le  commencement  de  son  règne,  qui 
l'ont  poussé  à  révoquer  ainsi  les  mesures  hostiles  à  la  religion  prises  par 
son  i)rédécesseur.  Cet  exposé  de  motifs,  qui  est  bien  plutôt  l'éloquent 
exposé  des  souifrances  publiques  ouvertement  et  franchement  avouées 
par  le  chef  de  l'Etat  aux  abois,  ne  manque  pas  de  grandeur.  L'empereur 
semble  enccu'c  espérer,  en  révoquant  ainsi  les  décrets  de  Nicéphore,  faire 
cesser  les  désastres  qui  affligent  l'empire  depuis  la  promulgation  de  ces 
luis  impies. 

((  Notre  Majesté  provenant  de  Dieu,  s'écrie  le  basileus,  a  ouï  affirmer 
par  beaucoup  de  vénérables  religieux  qui  ont  fait  leurs  preuves  de  haute 
piété  et  de  grande  vertu,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  personnages  vénéra- 
bles, que  les  lois  édictées  par  notre  prédécesseur  Kyr  Nicéphore  (5)  au  sujet 
lies  saints  monastères  et  des  fondations  pieuses  ont  été  l'origine  et  la 
cause  de  tous  les  maux  affreux  dont  l'empire  souffre  actuellement,  de  la 

(1)  Le  titre  en  est  :  Novelle  de  noire  pieu.i  basileus  Basile  le  Jeu/te  ou  If  l'orp/iyr-ogénèle 
abrogeant  la  constitution  du  basileus  Nicéphore  sur  l'édification  des  églises  et  les  fondations 
pieuses. 

(2)  Novelle  II  de  cet  empereur. 

(3)  Zachariœ  v.  Lingenllial,  Jits  gr.cco-rontanum,  l.  lll.  —  Mortreuil,  op.  cit.,  t.  II,  p.  3-j7. 

(4)  Et  non  987,  comme  le  dit,  à  tort,  Mortreuil. 

(5)  «  Le  seigneur  Nicéphore.  » 
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ruine  et  du  trouble  universels  de  toutes  choses,  et  cela  parce  que  ces  lois 
étaient  une  offense  et  une  injure  non  seulement  pour  ces  très  pieux  monas- 
tères et  ces  établissements  charitables,  mais  pour  Dieu  même.  Or  notre  expé- 
rience particuHère  nous  a  de  même  convaincu  de  la  vérité  de  ces  affirma- 
lions,  car,  à  partir  de  l'époque  où  ces  lois  ont  été  mises  en  vigueur,  nous 
n'avons  plus  jusqu'à  ce  jour  éprouvé  uu  seul  moment  de  félicité.  Bien  au 
contraire,  il  n'est  pas  de  calamité  que  nous  n'ayons  subie  !  C'est  pour- 
quoi, par  ce  présent  chrysobulle  signé  de  notre  main,  nous  proclamons  h 
partir  d'aujourd'hui  les  susdits  règlements  abrogés  et  ordonnons  qu'ils 
n'aient  plus  force  de  loi.  Par  contre,  nous  remettons  en  vigueur  les  ordon- 
nances jadis  justement  et  pieusement  promulguées  par  notre  grand-père 
Romain  Lécapène,  par  ses  prédécesseurs  et  en  particulier  par  notre  aïeul  (i) 
au  sujet  de  ces  mémos  saints  monastères  et  des  autres  fondations 
pieuses  (2).  Et  pour  qui'  nul  ne  mette  en  doute  l'aulhenticité  du  présent 
décret,  nous  l'avons  signé  de  notre  main  et  scellé  de  noire  bulle  d'or.  » 

Nous  savons  que  Jean  Tzimiscès,  aussitôt  après  son  avènement  et  pour 
se  concilier  le  patriarche  Polyeuctc,  avait  une  première  fois  abrogé  ces 
fameuses  ordonnances  de  son  prédécesseur  contre  l'accroissement  exagéré 
des  établissements  religieux.  Comme  nous  voyons  le  basileus  Basile  les 
abroger  une  fois  de  plus  au  jn-intcmps  di-  l'an  '.KSS,  on  jieut  en  conclure 
(jue  ces  ordonnances  si  vexatoires  pour  le  clergé  avaient  été  remises  en 
vigueur  très  probablement  par  le  parakimomène  Basile  alors  qu'il  élail 
régent  durant  la  minorité  de  Basile  et  de  son  frère  (3),  et  lorsqu'il  se  fut  vu 
forcé  par  Bardas  Skléros,  l'antagoniste  du  parti  du  patriarche,  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  Bardas  Phocas  et  de  souscrire  à  toutes  les  conditions  qu'il 
plut  à  celui-ci  de  lui  prescrire.  Par  cette  mesure  imposée  au  gouvernement 
de  l'eunuque,  Bardas  avait  dû  songer  surtout  à  remettre  en  honneur  la 
mémoire  de  son  oncle  assassiné,  exigeant  ainsi  qu'on  rétablît  partout  les 

(I)  Basile  l". 

12)  Il  fut  donc  permis  dès  ce  moment  d'ériger  de  nouveaux  monastères,  dit  Mortreuil, 
mais  il  parait  qu'à  l'abri  de  cette  nouvelle  autorisation  quelques  habitants  des  campagnes 
avaient  édifié  des  oratoires  qui  reçurent  le  nom  de  monastères  et  que  des  évèques,  entraînés 
par  un  zèle  maladroit,  mirent  la  main  sur  ces  édifices.  L'empereur,  par  une  Novelle  qui  ne 
nous  est  point  parvenue,  mais  dont  Psellus  donne  l'analyse,  restitua  ces  propriétés  aux 
villageois.  11  n'y  eut  d'exception  que  lorsque  le  nombre  des  religieux  s'élevait  au  moins  à 
quatre-vingts. 

(3)  Gfrœrer,  op.  cit.,  III,  93. 
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règlements  institués  par  lui.  On  s'aperçoit  toujours  davantage  à  quel  point 
nos  renseignements  sur  C3S  premières  années  du  règne  de  Basile  sont 
désespérément  insuffisants. 

Je  111'  pousserai  jins  plus  luiii 
pour  l'instant  l'étiidi'  des  disposi- 
tions contenues  dans  ce  document 
précieux.  Je  ne  veux  présentement 
que  signaler  ce  cri  de  détresse  jiour 
ainsi  dire  officiel  de  ce  jeune  sou- 
verain qui  était  pourtant  le  [dus 
énergique  des  basileis.  Quelle  suite 
ininterrompue  de  malheurs  publics 
ne  fallait-il  pas  pour  arracher  un 
jiareil  aveu  à  un  tel  homme?  Ce  cri 
de  douleur,  c'est  le  résumé  des  souf- 
frances de  douze  années  de  règne, 
à  partir  de  la  mort  de  Jean  Tzimis- 
cès,  ce  sont  les  luttes  civiles  contre 
les  Skléros  et  les  Phocas,  les  guer- 
res contre  les  Bulgares  qui  profi- 
tent avec  ardeur  de  ces  troubles 
intérieurs  de  l'empire,  le  désastre 
de  la  Porte  Trajane,  les  campagnes 
pénibles  contre  les  Arabes,  l'hosti- 
lité sans  cesse  menaçante  des  Rus- 
ses, les  craintes  pour  les  thèmes 
italiens  convoités  à  la  fois  par 
l'émir  de  Sicile  et  l'empereur  alle- 
mand, ce  sont  enlin  les  calamités 

d'ordre  intérieur,  s'unissant  à  toutes  celles-là  :  la  sécheresse,  le  manque 
de  récoltes,  la  famine  I  Ce  sont  tant  de  malheurs  qui,  cette  fois,  comme 
toujours  aux  époques  de  ferveur  religieuse  causée  par  l'infortune,  pous- 
sent les  princes  comme  les  peuples  à  faire  leur  paix  avec  Dieu,  à  conjurer 
sa  colère  en  se  rapprochant  de  l'Eglise,  en  la  comblant  de  bienfaits  pour  se 
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la  concilier.  De  tout  temps  les  prêtres  et  les  inuines.  tous  les  gens  d'église, 
se  sont  montrés  passés  maîtres  à  profiter  habilement  de  ces  circonstances 
pour  ressaisir  ce  qu'ils  avaient  pu  perdre  d'influence  ou  de  privilèges  dans 
des  époques  plus  heureuses. 

Une  preuve  de  plus  nous  est  donnée  des  embarras  cruels  parmi  lesquels 
se  débattait  à  cette  époque  le  gouvernement  du  basileus  Basile,  par  son  atti- 
tude à  l'endroit  du  Khalife  d'Egypte.  Abou'l-Mahacen  et  El-Aïni,  écrivains 
arabes  du  xv'' siècle,  racontent  tous  deux  qu'en  lan  377  de  l'Hégire,  qui  va 
du  3  mai  987  au  20  avril  988,  probablement  à  la  fin  de  cette  année,  qui 
correspond  précisément  à  l'époque  de  la  plus  grande  détresse  de  Basile,  le 
Khalife  El-Aziz,  désirant  vraisemblablement  tirer  parti  de  cette  situation 
si  embarrassée  de  son  éternel  adversaire,  fit  équiper  en  Egypte  une  flotte 
pour  aller  ravager  les  côtes  de  l'emjiire  de  Roum,  mais  que,  cette  flotte 
avant  été  incendiée,  diverses  personnes  furent  soupçonnées  d'avoir  commis 
ce  crime  par  malveillance  (1).  «  Après  cela,  continuent  les  deux  chroni- 
queurs, les  ambassadeurs  du  basileus  de  Roum  arrivèrent  par  mer  au  port 
de  la  cité  de  Jérusalem  (2)  et  se  rendirent  de  là  au  Kaire,  porteurs  de 
cadeaux  pour  le  Khalife  et  de  propositions  de  paix  (3).  El-Aziz,  accueillant 
favorablement  ces  ouvertures  pacifiques  du  basileus,  posa  des  conditions 
très  dures,  qui  furent  toutes  acceptées  par  les  ambassadeurs  chrétiens.  Ils 
s'engagèrent  entre  autres  à  rendre  la  liberté  à  la  niasse  des  captifs  musul- 
mans retenus  prisonniers  par  toute  l'étendue  de  l'empire,  à  permettre  que 
le  nom  du  Khalife  fût  proclamé  à  la  prière  officielle  du  vendredi  dans 
la  mos(juce  de  C.onstantinople  T,  à  laisser  transporter  au  Kaire  toutes 
les  marchandises  qu'il  plairait  au  Khalife  de  désirer  :  en  d'autres  termes, 
à  lever  toutes  les  prohibitions  qui  s'opposaient  au  commerce  des  sujets 
de  l'empire  avec  l'Egypte.  » 

Ces  renseignements  curieux,  bien  qu'ils  soient  passés  sous  silence  par 
les   écrivains   plus   anciens  et  qu'ils  nous  soient  fournis  par  des  chro- 

(1)  Il  me  semble  qu'il  y  a  dans   la  fin  de  ce  rùcil  quelque  confusion  avec  celui  de  l'in- 
cendie de  la  floUe  égyptienne  quelques  années  plus  tard,  en  996. 

(2)  JafTa  ou  Ascalon. 

(3)  El-.Vini  est  seul  à  dire  qu'ils  apportaient  aussi  de  l'argent  pour  l'entretien   de  l'église 
de  la  Résurreclion  à  Jérusalem. 

(t)  On  sait  que  la  mention  du  nom  du  prince  dans  la  prière  ollicielle  du  vendredi  est  un 
des  attributs  de  la  puissance  souveraine  du  Khalife. 
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iii(jiuuii-.s  d'iiiiL'  L'iioque  assez  réccalu,  seiublenl  1res  véridiques  (1).  Certes 
ils  sont  une  preuve  frappante  de  la  détresse  dans  laquelle  se  trouvait 
Basile  à  ce  moment,  [luisque  nous  voyons  ce  fier  basileus  à  cette  fin  de 
l'année  987  ne  pas  hésiter  à  obtenir  du  Kiialife  un  arniislice  à  tout  prix, 
aux  conditions  les  plus  humiliantes,  certainement  |kuii-  poiivoii-  consacrer 
toutes  ses  forces  à  écraser  la  rébellion  de  Bardas  Phocas.  C'était  le  moment 
même  où  il  dépêchait  une  atitre  ambassade  au  prince  des  Ross  pour  récla- 
mer son  appui  matériel,  où  il  envoyait  à  Trébizonde  le  Daronite  [lour  orga- 
niser une  diversion  en  arrière  des  forces  du  prétendant  asiatique. 

Le  but  principal  de  cette  ambassade  au  Kaire  était  le  désir  bien  na- 
turel de  se  garantir  des  attaques  possibles  des  flottes  égyptiennes,  attaques 
(pii  eussent  pu  compliquer  infiniment  une  situation  déjà  si  dangereuse, 
peut-être  bien  aussi  d'empêcher  une  alliance  de  Bardas  Phocas  avec  le 
Khalife.  Il  fallait  que  le  basileus  et  ses  conseillers  fussent  ijien  décidés  à 
subir  momentanément  toutes  les  humiliations  pour  qu'ils  acceptassent  cette 
condition  de  permettre  la  prière  oflicielle  au  Khalife  dans  la  mosquée  à 
t^onstantinople.  De  ce  fait  ils  reconnaissaient  solennellement  le  Fatimite 
du  Kaire  comme  chef  universel  de  l'Islam,  ce  qui  était  pour  El-Aziz  d'une 
importance  capitale. 

Certains  apprendront  peut-être  avec  élonnement  l'existence  d'un  pa- 
reil édifice  dans  l;i  ville  des  basileis  aimés  du  Christ,  dans  la  Ville  gardée 
de  Dieu,  protégée  par  la  Vierge  toute  sainte  !  C'est  cependant  un  fait  his- 
torique très  connu.  Constantin  Porphyrogénète  rapporte  la  première  fon- 
dation de  cette  mosquée  de  Gonstanlinople  à  l'an  717,  lors  du  siège  de  la 
capitale  byzantine  par  Mosléina,  lils  d'Abd  el-.Mélik,  qui  en  exigea  la  con- 
slruclion.  L'écrivain  oriental  Mokaddasy,  confirmant  ce  fait,  dit  que  cet 
édifice  était  situé  derrière  l'Hippodrome,  en  face  du  Grand  Palais,  et  qu'il 
l'ut  «  imposé  par  le  chef  musulman  vainqueur  au  chien  (lisez  souverain) 
des  Grecs  ».  Les  émirs  sari-asins  prisonniers  à  Constantinople  avaient 
d'ordinaire  leur  logement  dans  les  dépendances  de  la  mosquée  (2). 

(1)  Voy.  Uoseii,  op.  cit.,  note  158,  surldul  lu.  lin. 

(2)  En  1049  ou  1050,  le  basileus  (lonslaritin,  pour  plaire  au  SeUljoukide  Togroul  lieg,  fu 
restaurer  la  mosquée  de  Conslantinople.  Kn  118y,  Saladin,  ayant  envoyé  uue  ambassade  à 
•  lonstanlinople  pour  conclure  une  alliance  avec  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  adjoignit  à 
ses  envoyés  un  hùtib  ou  prédicateur,  une  chaire  et  plusieurs  lecteurs  du  Coran  et  mouez- 
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Revenons  au  grand  drame  qui  se  déroulait  sous  les  murs  de  (lou- 
stantinople.  Vers  la  fin  de  l'an  988,  iieut-ètre  seulement  dans  les  premières 
semaines  de  l'année  suivante,  soit  que  Vladimir  accompagnât  ses  guerriers, 

soit  qu'il  fût  demeuré  à 
Kiev,  le  secours  des  six 
mille  Russes,  tan!  at- 
tendu, tant  désiré  dans 
la  grande  capitale  aux 
abois,  arriva  enfin.  Ce- 
lait le  salut,  c'était  la 
diHivrance.  Aussitôt  les 
choses  changt-rcnl 
comiiir  par  miracle. 
Constanlinople  voyait 
avec  transport  entrer 
dans  ses  murs  en  qua- 
lité d'alliés  et  de  sau- 
\iMirs    ces    mêmes    fa- 


gnes  qui,  seize  années 
a  II  |ia  ra\  aut,  avaient 
laiili  détruire  l'empire 
et  avaient  si  obstiné- 
ment résisté   aux   alla- 


MOS.ÛQCE  byzantine  de  la  /in  du  À'"'  Siècle,  de  l'éylise 
du  couvent  de  Saint-Luc,  en  Phocide.  —  Saint  guerrier. 
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ques  furieuses  des  Immortels  de  Jean  Tzimiscès. 

Ces  négociations  avec  Vladimir  qui  embrassaient  à  la  fois  toutes  ces 
questions  si  graves  de  la  conversion  en  masse  du  peuple  russe,  du 
mariage  du  prince  avec  une  I*orpliyrogénète,  des  secours  en  hommes 
accordés  par  Vladimir  à  ses  beaux-frères,  avaient  pris  vraisemblablement 
beaucoup  de  temps  depuis  l'automne  de  l'an  987,  alors  que  la  rébellion  de 


zims.  Le  jour  de  l'entrée  de  l'ambassade,  «  jour  mémorable  »,  dit  l'ambassadeur  dans  son 
rapport,  le  hdtib  monta  dans  la  chaire  et,  en  présence  d'une  foule  de  marchands  musulmans 
établis  à  Constanlinople,  dit  en  grande  pompe  la  prière  olCcielle  au  nom  du  Khalife  abbas- 
side. 
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Bardas  Phocas  s'était  accrue  dans  des  proportions  si  redoutables.  II  est 
probable  que  durant  Idute  cette  période  d'anxieuse  attente,  Basile,  presque 
privé  de  troupes,  réduit  à  quelques  corps  de  la  garde,  avait  dû  forcément 
se  tenir  de  longs  mois 
sur  la  plus  stricte  défen- 
sive en  face  de  l'armée 
rebelle  campée  sur  la 
côte  d'Asie.  Et  cepen- 
dant celle-ci  n'avait  pas 
osé  se  risquer  à  atta- 
quer directement  l'im- 
mense capitale,  à  entrer 
en  lutte  dans  une  guerre 
de  rues  avec  ses  in- 
nombrables défenseurs 
civils.  Ce  ne  put  être 
que  bien  tard  dans  ce 
douloureux  lnver,dans 
les  premières  semaines 
de  l'an  989  probable- 
ment, après  avoir  reçu 
enfin  le  contingent 
russe  tant  désiré,  que 
Basile,  non  sans  avoir 
préalablement  mis  vai- 
nement tout  en  œuvre 

pour  acheter  Kalocyr  Delphinas,  chef  de  la  portion  de  l'armée  rebelle  campée 
àChrysopohs,etpourIedéciderà  se  retirer  (1),  se  vit  enfin  en  état  dépasser 
de  la  défensive  à  l'attaque.  Nous  savons  par  Yahia  qu'il  avait  en  même 
temps  envoyé  par  mer  à  Trébizonde,  la  voie  de  terre  étant  coupée,  le 
magistros  Daronite,  pour  y  assembler  des  troupes  et  tenter  une  diversion 
dans  le  dos  des  forces  rebelles.  Ce  grand  seigneur  arménien,  chef  de  la 
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laiiiillepiiiicièie  du  Darùn,  passé  au  service  du  basileus,  était  tout  désigné 
]iour  cette  entreprise  en  ces  régions. 

Très  certainement,  tout  le  long  de  cette  interminable  période  d'an- 
goisses, Basile  avait  dû  se  sentir  fort  soutenu  par  la  courageuse  attitude 
i\r  la  population  constantinopolitaine,  qui  paraît  vraiment  en  avoir  imposé 
aux  troupes  d'Asie.  Toutes  ces  foules  urbaines  étaient  encore  en  ce 
■ijt'cle  essentiellement  dynastiques.  On  verra  de  même  que  les  habitants 
d'Abydos  défoudirt'nt  vaillamment  leur  cité  contre  les  forces  rebelles 
assiégeantes. 

De  nuit,  très  secrètement,  les  bâtiments  de  transport  de  la  flotte 
imitérialc  transportèrent  le  corps  russe  tout  entier  avec  les  autres  mer- 
cenaires, certainement  aussi  tout  ce  qui  restait  de  troupes  grecques  dis- 
ponibles (1),  sur  la  rive  d'Asie.  Le  jeune  basileus  accompagnait  le  corps 
«xpédiliounaire  iirobajjlement  avec  son  frère  Constantin.  Peut-être  bien 
Vladimir  était-il  également  présent  à  la  tête  de  ses  guerriers.  Nous 
ignorons  sur  quel  point  du  rivage  bilhynien  se  fit  le  débarquement.  Sur 
toute  celte  fin  de  cette  grande  sédition  militaire,  nous  possédons  les 
informations  les  plus  insuffisantes. 

Psellus.qui  confirme  au  sujet  de  l'arrivée  du  contingent  russe  les 
renseignements  des  chroniqueurs  orientaux,  raconte  que  les  guerriers  de 
Scvthie  Innibèrcnt  au  point  du  jour  sur  les  soldats  de  Bardas.  Ceux-ci 
s'attendaient  si  jieu  à  être  attaqués,  que  beaucoup  étaient  encore  atta- 
blés, alourdis  par  livresse.  Ce  dut  être  dans  un  des  derniers  jours  de 
février  ou  un  des  [)remiers  jours  de  mars  (2).  Acoghig  dit  que  le  lieu- 
tenant de  Bardas  avait  établi  son  camp  retranché  en  face  de  la  capitale, 
de  manière  à  intercepter  toute  communication   entre  la  grande  cité  et 


(1)  «  Los  Iroupes  qui  ùtaicnt  dans  la  ville,  ainsi  que  les  troupes  occidentales  b,  dit  Acogh'ig. 
op.  cit.,  p.  178. 

(2)  Voy.  dans  Wassiliewsky,  La  droujina  v.-eringo-russe,  1"  arl.,  p.  122.  On  ue  peut  se 
lier  ici  aux  dates  de  Murait.  —  M.  Ouspcnsky,  dans  son  compte  rendu  du  livre  du  baron 
lloseo,  croit  que  la  bataille  de  Chrysopolis  eut  lieu  peut-être  déjà  dans  le  cours  de  l'été 
de  l'an  988  cl  qu'il  se  passa  plusieurs  mois  entre  cette  victoire  et  celle  d'.Al)ydos.  C'est  aussi 
l'opinion  du  baron  Roscn  qui  place  également  la  victoire  de  Chrysopolis  dans  l'été  de  988. 
Acogh'ig  (ch.  XXVI)  dit  en  parlant  de  la  bataille  d'Abydos  :  «  L'an  suivant,  —  c'était  encore 
au  printemps  ». 


nATMI.LE    DE    CIIIlYSOPOt.ls  ix: 

le  Bosphore.  Va-  lui  à  l'assiuit  île  ce  camj)  que  se  niriciil  les  giganliisqnes 
guerriers  russes,  après  s'être  tenus  cachés  jusqu'à  l:i  iininlc  du  jour.  En 
même  temps,  les  bâtiments  pyrophores  couvraient  de  l'eu  grégeois  la  l'acê 
«lu  camp  adossée  au  rivage.  Les  rebelles,  surpris,  s'élancèrent  en  désordre 
contre  les  assaillants.  Il  était  trop  tard.  Les  uns  furent  massacrés  par  les 
Russes  sortis  en  hurlant  de  leurs  embuscades,  les  autres  jetés  à  la  mer. 
Ce  dut  être  une  affreuse  et  complète  déroute,  comme  dans  toutes  les 
surprises  de  ce  genre.  Skylilzès,  (^édrénus,  Zonaras  disent  que  la  victoire 
des  impériaux  fut  facile.  Les  deuxgrandschefsdes rebelles,  Kalocyr  Delphi- 
nas  et  Nicéphore  l'aveugle,  le  frère  de  Bardas  Phocas,  jadis  mutilé  par 
ordre  de  Jean  Tzimiscès,  tombèrent  aux  mains  des  impériaux,  avec  la 
plupart  des  chefs  secondaires.  On  les  conduisit  liés  à  leur  vainqueur. 
Il  les  fit  empaler,  pendre  et  crucifier.  Kalocyr  Delphinas  subit  le  supplice 
infamant  sous  les  yeux  de  l'armée  loyaliste,  suspendu  à  un  gibet  dressé 
sur  la  hauteur  où  il  avait  fait  disposer  sa  tente.  Probablement  on  aperce- 
vait cette  scène  des  remparts  et  des  fenêtres  de  la  capitale.  «  (ihaijue  chct 
rebelle,  disent  les  sources,  fut  puni  suivant  la  responsabilité  qu'il  avait 
encourue.  »  Seul  l'infortuné  Nicéphore,  que  son  état  de  cécité  rendait 
moins  dangereux,  fut  épargné  et  jeté  dans  un  cachot. 

Après  cette  victoire  qui  dut  paraître  à  Constantinople  comme  un 
éclatant  miracle  et  y  exciter  des  transports  de  joie,  après  ces  terribles 
exemples  calculés  pour  jeter  l'effroi  dans  les  àmcs  de  ce  qui  restait  de 
rebelles,  le  jeune  basileus  rentra  au  Palais  Sacré  pour  préparer  l'attaque 
suprême  contre  le  prétendant,  tlelui-ci,  qui,  probablement,  se  tenait 
quelque  peu  en  arrière  avec  les  troupes  de  réserve,  à  Nicée  peut-être, 
n'avait  cependant  point  perdu  courage  h  ces  nouvelles  pour  lui  si  aft'reuses. 
Acogh'ig,  très  bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  ses  compatriotes, 
raconte  qu'aussitôt  après  cette  première  bataille  perdue,  il  congédia  subi- 
tement tous  ses  contingents  géorgiens.  Pour  que  le  prétendant  se  privât 
ainsi  de  ses  meilleurs  et  plus  dévoués  soldats,  il  fallait  qu'ily  fîit  contraint 
par  quelque  circonstance  très  grave.  C'est  encore  Yahia  qui  s'est  ici 
chargé  de  nous  éclairer  : 

Nous  avons  vu  que  l'empereur  avait  expédié  le  Daronite  à  Trébizonde 
pour  tenter  sur  les  derrières  de  l'armée  rebelle  une  diversion  qui  devait 
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nécessairement  avoir  pour  premier  théâtre  les  contrées  avoisinant  la 
Géorgie.  C'était  pour  tenir  tête  à  ce  redoutable  assaillant  que  le  prétendant 
s'était  vu  contraint  de  se  séparer  de  ses  meilleurs  soldats  et  de  les  ren- 
voyer dans  leur  pays  à  la  défense  do  leurs  foyers.  Réunissant  tout  ce  qui 
lui  restait  de  troupes,  il  alla  rejoindre  devant  Abydos  son  autre  lieutenant 
Léon  Mélissénos,  résolu  à  s'emparer  avant  tout  de  celte  place  dont  la 
jiossession  lui  était  indispensable  pour  dompter  par  la  famine  la  capitale 
qu'il  n'avait  pu  soumettre  par  la  violence.  De  là  il  comptait  porter  plus 
tard  la  guerre  de  l'autre  côté  des  détroits,  dans  les  thèmes  d'Europe, 
décidé  peut-être  déjà  à  toutes  les  trahisons,  même  à  tendre  la  main  au  roi 
bulgare  (1). 

Le  siège  d' Abydos  fut  poussé  par  l'armée  rebelle  avec  une  extrême 
vivacité.  Les  partisans  de  Phocas  espéraient  emporter  la  place  avant  que 
Basile  n'eût  achevé  d'organiser  sa  nouvelle  expédition.  Les  habitants,  se- 
condés par  le  peu  de  troupes  fidèles  demeurées  dans  la  ville,  se  défendirent 
non  moins  vigoureusement.  Le  drongaire  Kyriakos,  haut  officier  de  la 
marine,  envoyé  à  leur  secours  par  le  basileus,  certainement  avec  des 
troupes  de  renfort,  soutenait  leur  courage. 

lîasile  était  infatigable.  A  peine  débarrassé  de  cette  première  armée 
(jui  a\ait  si  alTreusement  menacé  sa  capitale,  il  s'était  remis  à  l'œuvre 
avec  ardeur.  r)'al)ord  il  fil  partir  son  frère  l'autocrator  Constantin  avec  un 
premier  corps.  C'est  l'unique  fois,  je  le  crois,  où  ce  prince,  dans  sa  longue 
vie,  figure  comme  commandant  en  chef  d'une  expédition  militaire.  Il  fut 
très  rapidement  suivi  sur  la  rive  asiatique  parle  l)asileus  en  personne  avec 
le  gros  de  l'armée.  Cette  fois  encore,  les  Russes  de  Vladimir  constituaient 
la  principale  force  de  Basile.  Psellus  dit  expressément  qu'il  avait  encore 
d'autres  troupes  avec  lui. 

Donc,  avec  cette  armée,  ces  mercenaires  du  nord,  avec  sa  flotte  fidèle 
i\r  navires  porteurs  du  feu  grégeois,  le  jeune  basileus  aborda  une  fois 
encore  sur  la  rive  d'Asie,  bien  plus  à  l'ouest  cependant,  aux  environs  de 


(1)  Je  rappelle  que  je  suis  ici  Léon  Diacre,  cerlainement  mieux  informé.  Skylitzts  et 
Cédrénus,  qui  ne  parlent  pas  de  Léon  Mélissénos,  font  apparaître  dès  le  début  Bardas  Phocas 
devant  Ahydos  et  disent  que  c'est  lui  qui  coraoïandait  en  personne  cette  portion  de  l'armée 
rebelle. 
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Lampsaque,  et  vint  drosser  .son  pavillon  de  ponrpre  et  d'or  avec  lonl  son 
camp  dans  la  plaine  d'Abydos  en  face  de  celui  du  jirétendant.  Toutes  les 
forces  militaires  disponibles  de  l'empire  d'Orient,  troupes  lldèles  el  tmu- 
pes  rebelles,  se  trouvaient  en  présence  (1).  Les  préparatifs  de  cette  luKe 
définitive  avaient,  je  lai  dit,  ]ii'is  de  longs  mois.  On  était  au  printemps  de 


MINIATURE  d'un  des  plus  hcau.v  manuscrits  byzantins  de  la  BihliotJiciiuv  Nationale.  — 
Jérémie  dans  la  caverne  bourbeuse  ;  David  contemiilant  Betlisabée  dans  son  bain;  David 
agenouillé  auprès  de  son  trône  vide  devant  le  prophète  Nathan;  derrière  laij  l'archange 
Michel. 


l'an  989.  Les  défenseurs  d'Abydos,  en  opposant  à  l'ennemi  une  résistance 
opiniâtre,  avaient  donné  à  l'empire  le  répit  qui  devait  être  son  salut. 

Bardas  Phocas,  laissant  sous  Abydos  une  partie  de  son  monde, 
vint  faire  face  avec  tout  le  reste  de  ses  guerriers  aux  troupes  des  basileis. 
L'heure  était  solennelle.  Les  destinées  de  l'empire  étaient  en  suspens. 

Quelques  jours  dui-ant,  les  deux  armées  semblent  être  demeurées  en 
présence.  Chaque  matin,  le  basileus  faisait  manœuvrer  ses  guerrierset  cher- 
chait l'occasion  propice  pour  attaquer  l'ennemi.  Une  nuit  enfin,  celle  du 


(1)  Cependant  Ihistorien  arménien  Arisdaguès  de  Lasdiverd  dit  que  Basile  n'avait  pu 
amener  que  quatre  mille  hommes  !  —  probablement  les  guerriers  russes.  Selon  cet  auteur, 
Bardas  Phocas  commandait  à  des  forces  bien  plus  considérables. 
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vendredi  12  au  samedi  13  avril  (1),  fjuelc|U(s  jimrs  après  l'apparition  en 
Egypte  d'une  aurore  boréale  qui  semble  avoir  très  vivement  frappé  les 
imaginations  dans  tout  l'Orient,  après  avoir  tout  préparé  en  secret,  il  fit 
("lier  en  silence  le  gros  de  son  armée  le  long  du  rivage,  tandis  que  lui-même 
avec  le  reste  de  ses  troupes  se  rapprochait  du  camp  rebelle.  Au  jour 
naissant,  les  impériaux  du  premier  corps  réussirent  à  mettre  le  feu  aux 
vaisseaux  de  Bardas  Phocas.  En  un  instant,  toute  cette  flotte  forma  un 
vaste  brasier.  Au  moment  où  les  premières  flammes  de  l'incendie  leur  en 
dcmnaient  le  signal,  les  soldats  du  second  corps,  conduits  par  le  basileus, 
assaillirent  de  toutes  parts  aux  sons  des  trompettes  l'armée  d'Asie.  Les 
hdupcs  rebelles  semblent,  cette  fois  encore,  avoir  été  surprises  en  pleine 
quiétude,  durant  le  repas  du  matin.  V.f  fui  un  (rouble  affreux.  Beaucoup 
de  soldats  de  Bardas  furent  tués,  d'autres  pris:  un  grand  nombre  s'en- 
fuirent à  travers  la  campagne. 

Cependant  Bardas  Phocas,  que  le  danger  semblait  grandir,  s'efforce  dis 
rassembler  ses  troupes  débandées.  Tout  se  prépare  pour  une  action  géné- 
rale. L'empereur  et  Phocas  commandaient  en  chef.  «  Le  jeune  basileus, 
dit  Psellus,  commençait  à  avoir  beaucoup  de  barbe  au  menton.  ■»  Con- 
stantin, son  frère,  l'accompagnait,  revc'tu  de  la  cuirasse,  brandissant  une 
très  longue  lance.  Alors  se  passa  un  évtMiemont  extraordinaire.  Le  prc'-- 
ti'ndanf,  apercevant  Basile  qui  galopait  devant  le  frnnt  des  troupes,  les 
disposant  au  combat,  les  encourageant  de  ses  discours,  fut  pris  soudain 
d'un  transport  de  fuieur.  «  Estimant,  dit  le  chroniqueur,  que  s'il  pou- 
vait tuer  celui-là,  il  aurait  facilement  raison  de  ceux  qui  le  suivaient, 
préférant  du  reste  une  mort  glorieuse  à  la  honte  d'une  défaite,  il  voulut 
se  jeter  sur  Basile,  peut-être  le  provoquer  en  combat  singulier.  »  Je 
laisse  la  parole  à  Psellus  :  «  Les  deux  armées  étaient  en  bataille,  les 
impériaux  sur  le  rivage,  les  rebelles  un  peu  au-dessus  .sur  la  hauteur. 
Un  vaste  espace  vide  les  séparait.  Bardas  était  comme  pris  de  vertige. 
1!  avait  changé  de  couleur.  Toute  réflexion  semblait  avoir  abandonné 
son  cerveau.  Comme  s'il  avait  pris  la  décision  irrévocable  de  donner,  cette 
fois,  libre  cours  à  la  fortune  changeante  et  d'en  Unir  en  ce  jour  d'\ine  ma- 
il) C'est  Yahia  qui  nous  fournil  cette  date  précieuse.  Klniaciii  dit  que  la  bataille  eut  lieu 
le  12,  «  le  Iroisitrac  jour  du  mois  de  moharrem  de  l'an^S'ïa  de  l'Hégire  u. 
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ilière  ou  d'une  autre  avec  les  caprices  du  sort,  il  se  inonUail  sourd  aux 
avis  des  augures  qui,  après  avoir  consulté  les  victimes  (1),  lui  déconseil- 
laient la  bataille  pour  ce  jour.  Et  cependant  les  fâcheux  présages  n'avaient 
|)as  manqué.  A  peine  était-il  en  selle  que  son  coursier  s'abattit.  Un  second 
lui  fut  amené,  qui  tomba  de  même  au  bout  de  quelques  pas.  Il  remonta  sur 
1111  troisième.  Dès  qu'il  eut  aperçu  à  nouveau  les  empereurs,  bondissant 
devant  le  fossé  du  camp,  donnant  de  la  bride  à  son  coursier,  le  poussant 
furieusement  de  l'éperon,  il  le  lança  avec  une  violence  inouïe  vers  les 
rangs  ennemis.  Une  troupe  de  fantassins  géorgiens  ;2)  auxquels  il  avait 
fait  signe,  se  pressait  sur  ses  pas,  de  superbes  jeunes  hommes,  d'une  au- 
dace incomparable,  d'une  fougue  extrême,  tous  exactement  de  même 
taille,  vêtus  de  laine,  l'épée  à  la  main.  »  Ce  dernier  détail  est  curieux. 
Kvidemment  ces  beaux  jeunes  gens,  garde  du  corps  du  prétendant,  avaient 
été  triés  parmi  les  auxiliaires  géorgiens  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (3). 

Suivi  de  ces  hardis  compagnons.  Bardas,  qui  touchait  déjà  aux  pre- 
miers rangs  des  impériaux,  toujours  poursuivant  sa  course  folle,  pique 
droit  au  basileus,  poussant  des  cris  terribles,  tenant  la  pointe  de  son  glaive 
dirigée  contre  lui.  Son  élan  semblait  irrésistible.  Les  deux  armées,  hale- 
tantes, s'étaient  arrêtées,  témoins  éperdus  de  la  lutte  épique  qui  se  pré- 
parait. Basile,  voyant  venir  ce  furieux  suivi  de  tous  les  siens,  attendait  le 
choc  devant  le  front  de  l'armée,  serrant  son  épée  d'une  main,  de  l'autre 
tenant  pieusement  embrassée  une  image  de  la  Vierge,  «  mère  divine  du 
Verbe,  arme  invincible  contre  un  si  grand  péril  «.Bardas  galopait  tou- 
jours de  sa  course  «  pareille  à  celle  des  nuées  poussées  par  un  vent 
d'orage  ».  Des  deux  ailes  et  du  front  de  l'armée  impériale  on  le  couvrait 
de  traits.  Le  basileus  Constantin  en  personne,  sortant  du  rang,  lit  quel- 
ques pas  à  sa  rencontre,  brandissant  sa  longue  lance.  Alors,  comme 
Bardas  avait  un  peu  dépassé  les  siens  et  qu'il  louchait  presque  au 
basileus  Basile,  <>n  le  vit  soudain,  à  l'élonnement  indescriptible  de  tous, 

(1)  Ce  passage  curieux  semble  faire  allusion  à  quelque   praticiue   païenne   encore   tolérée 
dans    les    camps.  Voici  le  texte  :    oï  uèv  (les  devins)  yi?  intv-pyj-i  toC  iiixtui-xi,  twv  Ovuitoiv 
xjTOÎ;  toOto  otaaa^O'jvTcov. 

(2)  Ibères. 

(3)  Nous  avons  vu  que,  d'après  le  témoignage  d'Acogli'ig,  le  prétendant  avait  renvoyé  en 
Orient  ces  auxiliaires  géorgiens  après  la  défaite  de  Chrysopolis.  Probablement  il  n'avait 
conservé  que  cette  garde  fidèle. 
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tovirnor  sur  lui-même  comme  pris  do  vertige,  faire  faire  volte-face  à  son 
cheval,  gi-avir  au  galop  une  éminence,  puis  descendre  à  terre  (1)  et  se 
coucher  sur  le  sol  pour  expirer  presque  aussitôt.  Avait-il  durant  sa  verti- 
gineuse chevauchée  reçu  quelque  coup  mortel  do  ceux  qui  lui  tiraient  des- 
sus? Le  basileus  Constantin  se  vanta  toujours,  dit  Psollus,  de  l'avoir 
percé  de  sa  lance.  Zonaras  raconte  la  même  chose,  mais  en  faisant  remar- 
quer que  ce  devait  être  une  hâblerie  de  la  part  du  prince,  puisque  le 
cadavre  ne  portait  aucune  trace  de  blessure.  Le  prétendant  était-il  tombé 


■^^^:i?*\ 
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MIXIATUUE  d'un  tles  plus  beaux  manuscrits  byzantins  île  l<t  Bibliotliéijue  Nationale,  con- 
t'^mint  les  Sermons  de  suint  Grégoire  de  Naziame.  —  Mort  de  l'Emper-eur  Julien. 

au  contraire  frap[)é  de  quelque  syncope,  de  (piehpie  congestion  ou  rup- 
ture svd)ite,  accident  fort  admissible  dans  l'état  d'excitation  folle,  de  ten- 
sion d'espril  où  il  se  trouvait?  Pour  truilo  jiiTsoiino  ayanl  i|ui'l(nic  notinii 
(le  médecine,  cette  seconde  hypothèse  doit  sembler  très  préférable.  Bardas 
avait-il  commis  en  outre  quelque  imprudence,  quelque  écart  d'hygiène? 
Les  témoignages  ne  purent  s'accorder  même  à  l'époque.  En  tous  cas,  je 
lai  dit,  Zonaras  affirme  qu'on  ne  releva  sur  son  cadavre  aucune  trace  de 
blessure  et  que  pour  cette  raison  le  bruit  très  accrédité  se  répandit  et  finit 
même,  au  dire  de  Psellus,  par  prévaloir,  qu'il  avait  été  victime  d'un 
empoisonnement.  Cet  empoisonnement,  joint  à  l'excitation  du  combat, 


(1)  Psellus  dit  qu'il  lomba  de  sa  selle. 
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aurait  amené  une  apoplexie  cérébrale  (1).  On  raconta  que  le  serviteur  le 


MOSjÛQUE   hyzantini!    de   l'éijlise  du  Munastcre   de    Daphni,  prés  d'Athènes.  —  L'entrée  d 
Jérasaleni.  —  XI'"'  Siècle.  —  IPhotographie  communiquée  par  M.  G.  Millet.) 

(1)  Zonaras  penche  pour  cette  explication.  Psellus,  après  avoir  exposé  les  diverses 
opinions,  se  déclare  incompétent  et  attribue  pieusement  la  mort  du  prétendant  à  la  volonté 
de  la  Théotokos.  Dans  un  petit  volume  publié  à  Venise  en  1821  sous  ce  titre  :  Dell'antica 
Inmagine  di  Maria  santissima  che  si  conserva  nella   basilica  di  San  Marco   in   Venezia,  le 
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plus  dévoué  du  prétendant,  Symé^n,  cui  qui  il  avait  mis  sa  confiance, 
gagné  par  l'or  impérial,  lui  avait  administré  sous  forme  de  médicament 
un  poison  mortel  qui  avait  fait  son  auvre  au  moment  de  cette  course 
suprême.  Comme  Bardas  Pbocas  avait  toujours  coutume,  avant  de  courir 
au  combat,  de  boire  d'un  trait  un  grand  verre  d'eau  glacée,  Syméon  lui 
aurait  versé  cette  fois  la  mort. 

L'effet  de  ce  coup  de  théâtre,  unique  peut-être  dans  les  annales  de 
la  guerre,  fut  extraordinaire.  De  tant  de  combattants  en  présence,  seul  le 
premier  en  importance  après  le  basileus  venait  de  tomber  frappé  à  morl. 
D'abord  tous,  chefs  et  soldats  de  ces  deux  armées  spectatrices  de  cette 
tragédie  incomparable  qui  donnait  un  pareil  cadre  à  la  fin  de  ce  guerrier, 
crurent  à  (juelque  accident  passager.  On  pensa  que  Bardas,  pris  de  fatigue 
ou  de  vertige,  voulait  se  reposer  quelques  instants.  D'autres  crurent  (pi'il 
s'était  simplement  évanoui.  Bientôt  on  s'aperçut  avec  stupeur  qu'il  demeu- 
rait immobile.  On  accourut.  On  le  trouva  mort! 

«  Ainsi  périt  cet  homme,  s'écrie  Psellus,  qui  n'avait  jamais  été  ni  blessé 
ni  vaincu  (ce  qui,  par  parenthèse,  n'est  pas  exact),  spectacle  lamentable  et 
bien  fait  pour  faire  verser  des  larmes.  »  Des  soldats  impériaux  mirent  en 
fuite  les  Géorgiens  de  son  escorte  et  hachèrent  de  leurs  épées  le  corps  du 
malheureux  après  l'avoir  dépouillé  et  mis  à  nu.  Sa  tête,  aussitôt  coupée, 
lui  [lortée  immédiatement  à  l'empereur.  (Jnanl  à  son  cadavre  géant  (1),  il 
demeura  (juelque  temps  encore  gisant  à  terre  nnitilé  et  sanglant.  Plus 
lard  (iM  i'ciise\  fiii  à  Abydos.  La  révolte  de  Bardas  Phocas  avait  duré  juste 
un  an  et  huit  mois,  depuis  le  mois  d'août  de  l'an  987. 

La  prodigieuse  nouvelle  s'était  répandue,  plus  rapide  que  l'éclair, 
parmi  les  rangs  pressés  des  combattants.  L'etfet  en  fut  merveilleux.  Sur 
Iheure,  toute  lutte  cessa.  Les  soldats  du  prétendant,  perdant  la  tète,  s'en- 
fuirent dans  un  alfreux  désordre.  Les  impériaux,  poussant  de  formidables 
acclamations  de  joie,  se  jetèrent  sur  leurs  pas  et  en  firent  un  grand  mas- 


chaiiotne  Ag.  Molin  s'esl  cdorcé,  sans  firand  succès,  de  prouver  que  l'Image  de  la  Vierfie 
embrassée  avec  tant  de  ferveur  en  cette  circonstance  critique  par  Basile  n'était  autre  que 
cette  célèbre  Icone  actuellement  vénérée  à  Saint-Marc  (voyez  la  vignette  de  la  p.  G08),  la 
même  que  Jean  Tzimiscès  aurait  porfée  avec  lui  dans  ses  campagnes  contre  les  Kusses,  la 
même  qui  accompagnait  constamment  les  empereurs  lorsque  ceux-ci  partaient  en  guerre. 
(1)  C'est  Léon  Diacre  qui  nous  donne  ce  détail  sur  la  stature  du  prélondant. 
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sacre.  Beaucoui)  furent  égorgés,  d'autres  faits  prisonniers.  Puislebasileus, 
(lit  Arisdaguès  de  Lasd.iverd,  fit  sonner  de  la  trompette  pour  fuiic  cesser  le 
combat. 

Parmi  les  gens  de  marque  de  l'armée  vaincue,  on  on  compta  beaucoup 
d'ainsi  massacrés.  Beaucou[i  di'  prisonniers  aussi  furent  plus  tard  exé- 
cutés. Parmi  ces  captifs,  les  sources  citent  les  deux  Mélissénos,  Léon, 
l'ancien  lieutenant  de  Basile  dans  les  campagnes  de  Bulgarie,  et  son  frère 
Théognoste,  Théodose  Mésonyctès,  l'ancien  héros  du  siège  de  Péréïa- 
slavets,  celui  qui  le  premier  avait  escaladé  les  remparts  de  cette  ville  sous 
les  traits  des  Russes,  devenu  aujourd'hui  un  rebelle  comme  les  autres, 
!)eaucoup  d'autres  chefs  encore.  On  trouva  dans  les  bagages  du  prétendant 
une  lettre  du  patriarche  Agapios  d'Antioche,  cet  ancien  évêque  d'Alep,  cet 
intrigant  personnage  que  nous  avons  vu  si  activement  mêlé  à  divers 
incidents  de  la  première  révolte  de  Skléros.  Agapios,  que  l'àge  ne  semble  pas 
avoir  assagi,  y  donnait  fort  imprudemment  son  adliésion  au  prétendant  et 
l'encourageait  à  persévérer  dans  sa  rébellion.  Basile,  qui  l'avait,  douze  ans 
auparavant,  accueilli  si  favorablement  à  Constantinople  et  auquel  il  avait 
dû  son  élection  de  patriarche  à  cette  époque,  se  contenta,  pour  tout  châti- 
ment, de  se  le  faire  expédier  à  Constantinople,  où  il  le  fit  enfermer  dans 
un  monastère. 

Les  deux  basileis,  à  la  tête  des  troupes  fidèles,  des  guerriers  russes, 
ramenant  leurs  prisonniers,  firent  dans  la  capitale  une  entrée  triomphale. 
La  tête  de  Bardas  Phocas,  hideux  trophée  fiché  sur  une  lance,  les  précé- 
dait. On  la  promena  par  les  rues,  puis  on  l'expédia  en  guise  de  défi,  pour 
les  terrifier,  aux  derniers  rebelles  qui  tenaient  encore  campagne  en  Asie. 
Les  chefs  prisonniers  suivaient  les  empereurs,  à  travers  les  huées,  les 
injures  et  les  coups,  attachés  sur  des  ânes,  la  tète  vers  la  queue  de  l'animal. 
On  leur  fit  faire  ainsi  le  tour  de  la  Grande  Place.  Certainement  tous  furent 
ensuite  châtiés  avec  une  impitoyable  cruauté,  vraisemblablement  exécutés 
dans  d'horribles  supplices.  Telle  était  la  loi  du  temps  pour  les  chefs  révoltés 
pris  les  armes  à  la  main. 

Le  basileus  fit  grâce  au  seul  Léon  Mélissénos.  «  On  dit,  raconte 
Skylitzès,  que  celui-là,  au  moment  où  les  deux  armées  allaient  en  venir  aux 
mains  sous  les  murs  d'Abydos,  avait,  tout  en  larmes,  adressé  de  violents 
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reproches  à  son  frère  Théognoste  qui,  vivement  surexcité,  poursuivait  les 
basileis  des  plus  scandaleuses  huées,  les  insultant  (i  voix  haute.  Il  lui  avait 
enjoint  de  se  taire,  de  ne  point  imprudemment  injurier  ainsi  ses  seigneurs 
légitimes,  et,  comme  lautre  continuait  sans  l'écouter,  il  l'avait  frappé  de  sa 
lance  à  coups  redoublés.  Ce  qu'apercevant  de  loin,  Basile,  s' adressant  à 
ceux  qui  l'entouraient,  s'écria  :  «  Voyez  ces  deux  frères!  D'un  même  bois 
on  peut  ensemble  fabriquer  aussi  bicti  un  objet  glorieux  que  le  plus  vil 


COFFRKT  byzantin  d'ivoire  teint  de  pourpre,  du    Trésor  de  la  Cathédrale  de    Troyes.  — 
Face  postérieure.  Chasse  au  sanglier.  —  A'""  ou  AV""  Siècle.  —  Voy.  pp.  377  et  673. 


instrument.  (!)  »  «  Ce  fut  pour  cette  cause,  poursuit  le  chroniqueur,  que 
le  basileus  épargna  à  Léon  Mélissénos  la  honte  de  llgurer  à  son  triomphe^ 
dans  le  cortège  des  vaincus.   » 

Yahia  et  après  lui  Elmacin  fixent  exactement  au  troisième  jour  du 
mois  de  moharrem  de  lan  370  de  l'Hégire,  soit  au  13  avril  'J8'J,  la  mort 
tragique  de  Bardas  Phocas.  Vingt  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  levée  de 
boucliers  du  lu  août  à  Charsian  (2),  vingt  mois  dont  nous  ne  savons  que 


(1)  Litléralcment  :  «  une  croix  et  une  pelle  à  vanner  ».  —  Voyez  dans  Cédrénus,  II,  p.  8"1, 
aux  noies,  les  explications  proposées  par  Xylander  et  par  Goar  pour  ce  passage  obscur. 
J"ai  suivi  l'opinion  de  Goar. 

(2)  Et  non  dix-neuf,  comme  le  disent  Yahia  et  Elmacin.  .^risdaguès  de  Lasdiverd,  op.  cit., 
p.  30,  dit,  à  tort,  que  la  révolte  de  Bardas  Phocas  avait  duré  sept  années,  durant  lesquelles 
il  était  demeuré  mailre  de  tout  l'Orient. 
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bien  pou  de  clioses.  Les  négociations  et  les  entrevues  avec  bardas  Skléros, 
la  nouvelle  captivité  de  celui-ci,  la  marche  des  deux  portions  de  l'armée 
de  Bardas  Phocas  Tune  vers  le  Bosphore,  l'autre  vers  l'Hellcspont,  et  les 
deux  victoires  de  Basile,  l'une  à  Ghrysopolis  sur  Nicéphore  Phocas 
et  Kalocyr  Delphinas,  l'autre  à  Abydos  qui  se  termina  par  la  mort  du 
prétendant,  ce  sont  là  les  seuls  événements  de  cette  guerre  que  nous 
connaissions.  Nous  mnnijuons  de  dnnnées  pour  fixer  même  les  dates.  Nous 


RELIURE  en  anjent  doré.  —  Traiail  byzuntin  drs  .V""  ou  XI"'  SieclfS.  Diiii.  vcjltcs  : 
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ne  possédons  que  la  date  extrême  du  13  avril.  La  victoire  de  Chrysopolis 
eut  peut-être  lieu  dès  l'été  de  l'an  988  et  précéda  ainsi  de  plusieurs  mois 
celle  d'Abydos.  Toute  la  fin  de  l'année  987,  toute  l'année  988,  les  trois 
premiers  mois  de  989  avaient  été  absorbés  par  cette  terrible  guerre 
civile.  Durant  tout  ce  temps  Basile  n'avait  pu  s'occuper  de  ce  qui  se 
passait  sur  la  frontière  de  Bulgarie,  et  la  puissance  du  tsar  Samuel,  déjà 
décuplée  par  la  grande  victoire  de  la  Porte  Trajane,  avait  pu  grandir  encore 
tout  à  l'aise.  La  mort  foudroyante  de  Bardas  Phocas  fut  providentielle 
pour  l'empire.  En  une  minute  un  danger  effroyable  n'exista  plus.  Rien  ne 
nous  dit  que  Basile  fût  assuré  de  remporter  la  victoire.  Si  les  troupes  du 
prétendant  eussent  été  les  plus  fortes  devant  Abydos,  c'en  eût  été  fait  cer- 
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tainement  des  destinées  de  la  dynastie  macédonienne,  carlebasileus  avait 
fait  appel  à  ses  derniers  contingents.  Le  trépas  extraordinaire  de  Bardas 
Phocas  dans  la  plaine  d'Abydos  fut  un  de  ces  coups  de  théâtre  par  lesquels 
Dieu  aime  parfois  à  rappeler  aux  humains  la  vanité  de  leurs  plus  orgueil- 
leuses, de  leurs  plus  légitimes  espérances,  et  qui  transforment  en  une 
minute  des  situations  amenées  par  des  années  d'efforts. 

Entraîné  par  mon  sujet,  j'ai  négligé  de  dire  ce  qu'il  était  advenu  de 
l'aventure  engagée  sur  Tordre  du  basiieus  par  le  magistros  Daronite  du 
côté  de  Trébizonde.  Les  débuts  de  cette  expédition,  qui,  malgré  son  échec 
final,  devait  amener  une  diversion  heureuse,  coïncidèrent  probablement  à 
peu  près  avec  le  départ  pour  la  Russie  des  envoyés  impériaux  chargés  de 
réclamer  l'aide  de  Vladimir  et  lonvoi  d'un  contingent  auxiliaire,  c'est-à- 
dire  avec  les  premiers  mois  de  l'année  988.  Yahia  qui  est  seul  à  nuus  faire 
connaître  très  brièvement  ces  incidents  obscurs  et  lointains  de  la  lutte 
contre  le  prétendant  d'Asie,  dit  qu'aussitôt  après  son  arrivée  à  Trébizonde, 
le  Daronite,  ayant  rassemblé  des  troupes  en  hâte,  s'était  avancé  dans  la 
direction  du  Haut  Euphrate,  certainement  dans  le  but  de  couper  Bardas 
Phocas  de  sa  base  dopérations,  qui  devait  être  Mélitène,  avec  les  jilaccs 
fortes  environnantes.  Le  prince  de  Darôn  se  proposait  de  soulever  le  pays 
en  arrière  du  jirétendanl  et  de  rétablir  1  autorité  impériale  dans  ces  loin- 
tains thèmes  de  la  frontière  d'Asie,  depuis  si  longtemps  troublés  par  ces 
perpétuelles  séditions  militaires. 

Bardas  Phocas,  en  présence  de  ce  nouveau  péril,  avait  commencé,  on 
l'a  vu,  par  renvoyer  dans  leur  pays  ses  auxiliaires  géorgiens.  Ce  fait,  qu'A- 
cogh'ig  est  seul  à  nous  faire  connaître  et  dont  il  fixe  la  date  immédiatement 
après  la  défaite  de  Chrysopolis,  ce  qui  est  une  erreur,  comme  je  vais  en 
donner  la  preuve,  semblerait  inexplicable  dans  dételles  circonstances  si  par 
Yahia  nous  ne  connaissions  la  diversion  tentée  par  le  Daronite.  Certaine- 
ment Bardas  Phocas,  en  se  privant  de  ces  contingents  alors  qu'il  se  trou- 
vait dans  une  situation  devenue  si  subitement  fâcheuse,  devait  obéira  uiu- 
véritable  nécessité.  Certainement  il  voulait  tenter  d'organiser  ainsi  sur  ses 
derrières  une  résistance  à  cette  entreprise  nouvelle  des  impériaux.  En 
même  temps  il  avait  dépêché  à  son  ancien  allié  le  roi  curopalate  Davith 
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de  Daik'h  mi  d'Ibérie,  celui  précisément  <jni  lui  iivail  ruiifiii  ces  pré- 
cieux auxiliaires,  son  propre  second  fils  Nicéphore,  surnommé  «  le  col 
tors  »,  de  quelque  infirmité  qu'il  avait.  Le  jeune  prince  devait  supplier  le 
curopalate  d'intervenir  avec  ses  guerriers  contre  le  Daronite. 

Le  puissant  dynaste  géorgien  avait  accueilli  favorablement  le  fils  de 
son  ancien  frère  d'armes  et  lui  avait  fourni  un  secours  de  mille  cavaliers 
sous  le  commandement  d'un  de  ses  plus  fidèles  officiers.  Mille  autres 
avaient  suivi  presque  aussitôt  sous  celui  des  deux  fils  de  Pagrat,  seigneurs 
d'al-Khalidiyàt  (1),  «  tous  deux  décorés  précédemment  par  le  Egalais  Sacré 
du  titre  de  patrice  ».  C'étaient  probablement  là  ces  deux  fils  du  prince 
régnant  de  Darôn,  Krikorikos  ou  Grégoire  et  Pagrat  ou  Pakarat,qui  jadis, 
au  dire  d'Acogh'ig,  avaient  été  les  alliés  de  Bardas  Skléros  lors  de  la 
première  révolte  de  celui-ci.  Ils  devaient  leur  titre  de  patrice  déjà  à  Nicé- 
phore Phocas,  auquel  ils  avaient  prêté  serment  de  vassalité  pour  le 
Darôn  (2).  Probablement  le  Daronite,  général  actuel  de  Basile  II,  était 
quelque  autre  descendant  de  la  famille  princière  de  ce  nom,  qui  prétendait 
au  trône  de  Darôn  et  qui  vivait  de  ce  fait  exilé  à  Constanlinople.  Depuis 
que  les  circonstances  avaient  fait  des  deux  fils  de  Pagrat  les  alliés  de 
Bardas  Phocas,  lui  était  rentré  en  faveur  au  Palais  Sacré. 

Donc  les  auxiliaires  géorgiens  du  prétendant,  sous  la  conduite  de  son 
fils  Nicéphore,  avaient  marché  contre  la  petite  armée  du  Daronite.  Yahia 
raconte  que  le  chef  impérial  fut  mis  en  déroute  par  les  hardis  cavaliers 
d'Ibérie,  mais  qu'à  ce  moment  même  arriva  la  nouvelle  de  la  grande  vic- 
toire remportée  à  Ghrysopolis  par  les  impériaux  sur  les  contingents  de 
Phocas.  Ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre.  En  un  jour,  l'armée  recrutée 
par  le  fils  du  prétendant  se  dissipa.  Le  général  du  curopalate  et  les  deux 
patrices,  fils  de  Pagrat,  s'empressèrent  de  rentrer  chez  eux.  Ils  s'excusè- 
rent auprès  de  Davith  de  cette  reti-aite  précipitée,  se  vantant  davuir 
accompli  ce  qu'il  leur  avait  commandé  de  faire,  c'est-à-dire  de  battre 
le  Daronite.  Quant  à  Nicéphore  au  col  tors,  abandonné  de  ses  derniers 

(1)  Ce  district,  dont  le  nom  ne  se  trouve  mentionné  que  dans  Yahia  et  Mokaddasy,  devait 
tHre  situé,  suivant  le  baron  Rosen  {op.  cil.,  note  12),  quelque  part  dans  le  pays  de  Darôn, 
dans  le  voisinage  du  thème  de  Mésopotamie  et  de  la  province  de  Hantzith.  Bardas  Skléros 
en  avait  été  nommé  gouverneur  tout  au  début  du  règne  de  Basile.  Voy.  p.  .351,  note  2. 

(2)  Voy.  Cédrénus,  II,  p.  375. 
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soldats,  le  malheureux  avait  couru  se  réfugier  auprès  de  sa  mère  dans  ce 
même  château  de  Tyriaïon  où  Bardas  Skléros  se  trouvait  toujours  étroi- 
tement gardé.  Bien  que  le  Daronite  eût  été  finalement  défait,  la  diversion 
tentée  jiar  lui  n'en  avait  pas  moins  produit  l'effet  désiré  en  contraignant 
le  prétendant  à  se  priver  de  ses   meilleurs   soldats.  Ces  événements  de 


sk 
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guerre  à  l'extrémité  orientale  de  l'empire  s'étaient  passés  dans  le  cours 
de  l'année  988. 

((  La  mort  de  Phocas,  s'écrie  Léon  Diacre,  transforma  l'ère  des  séditions 
en  une  période  de  paix  profonde.  y>  Certes,  à  partir  de  cet  événement  tra- 
gique qui  marque  comme  le  point  tournant  de  la  fortune  du  basileus  Basile, 
il  y  eut  un  revirement  considérable.  Les  Bulgares  eux-mêmes,  constam- 
ment vainqueurs  jusque-là,  finirent  par  être  battus  à  leur  tour.  L'empereur, 
de  son  côté,  put,  quelques  années  plus  tard,  s'absenter  d'Europe  pour  aller 
procéder  à  de  nouvelles  conquêtes,  à  de  nouvelles  annexions  de  territoires 
dans  les  régions  d'Arménie,  mais  tout  cela  n'arriva  que  peu  à  peu  et  il  s'en 
fallut  de  beaucoup  que  la  parole  de  Léon  Diacre  se  réalisât  de  suite  après 
la  victoire  dAbydos.  Elle  ne  fut  vraie  que  pour  les  thèmes  d'Asie.  Ceux 
d'Europe  demeuraient  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  bulgare. 
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Même  Basile  ne  pouvait  pas  encore  songer  à  se  jeter  avec  tous  ses  guerriers 
sur  les  armées  du  tsar  Samuel  pour  tenter  de  les  écraser.  Un  plus  pressant 
péril  en  elïet  demeurait  encore  debout  tout  entier,  et  si  Bardas  Phocas 
avait  disparu  brusquement  de  la  scène  de  ce  monde,  le  terrible  Bardas 
Skléros  était  encore  vivant.  .Même  il  n'était  plus  captif,  mais  libri'  (je  noii- 
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veau  et  tenant  une  fois  de  plus  la  campagne  contre  ses  souverains  légi- 
times ! 

Voici  ce  qui  s'était  passé  :  dès  que  la  femme  de  Bardas  Phocas,  qui 
gardait  Skléros  dans  l'alpestre  kastron  de  Tyriaïon,  avait  été  informée  de 
la  fin  lamentable  de  son  aventureux  époux,  elle  n'avait  eu  rien  de  plus 
pressé  que  de  mettre  son  prisonnier  en  liberté,  pour  se  venger  des  basileis. 

Toute  une  portion  des  troupes  de  Bardas  Phocas,  celles  surtout  qui 
avaient  formé  le  noyau  premier  de  son  armée,  désespérées  de  sa  mort, 
s'étaient  débandées  et  avaient  imploré  du  basileus  un  pardon  qui  semble 
leur  avoir  été  facilement  accordé.  Le  reste  des  partisans  du  prétendant, 
plus  compromis  ou  nourrissant  une  haine  plus  grande  contre  la  dynastie 
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macédonieiine,  résolu  à  continuer  la  hiltt',  su  groupa  tout  naturellement 
autour  de  Bardas  Skléros  remis  en  liberté. 

A  ceux-ci  se  joignirent  à  nouveau,  on  le  conçoit,  tous  les  plus  anciens 
compagnons  d'armes  du  prisonnier  délivré  de  Tyriaïon,  tous  ceux  qui 
jadis  l'avaient  suivi  dans  son  dur  exil  de  Mésopotamie,  qui  en  étaient 
revenus  avec  lui,  s'étaient  groupés  autour  de  lui  à  Mélitène  et  ne  s'étaient 
détachés  de  lui  que  lorsqu'il  était  venu  à  disparaître  par  sa  captivité.  Nicé- 
phore  Phocas,  au  col  tors,  le  fils  de  Bardas,  embrassa  également  le  parti 
de  Skléros. 

Skléros,  l'infatigable  Skléros  (1),  éternel  cauchemar  du  pouvoir  des 
empereurs,  rentrait  donc  en  campagne  vnie  fois  de  plus  contre  ses  souve- 
rains légitimes  !  Une  fois  de  plus,  l'ardent  vieillard  ceignit  le  diadème  des 
basileis  et  chaussa  les  rouges  «  campagia  ».  Le  guerrier  intrépide  autant 
qu'habile,  le  partisan  indomptable  que  rien  ne  décourageait,  commandait 
à  des  contingents  peu  nombreux,  mais  infiniment  redoutables.  C'étaient 
tous  des  vétérans  de  ces  grandes  guerres  civiles,  rompus  à  toutes  les 
fatigues,  à  toutes  les  misères  d'une  vie  écoulée  dans  les  camps.  «  Avec  eux, 
dit  Psellus,  Skléros,  bien  qu'en  apparence  beaucoup  plus  pauvre  en 
iiunimes  et  en  argent,  bien  moins  à  craindre  en  un  mot  que  ne  l'avait  été 
Phocas,  se  révéla  certainement  bien  plus  dangereux  que  lui.  En  capitaine 
consommé,  il  adopta  pour  cette  situation  nouvelle  une  tactique  nouvelle: 

«  Se  refusant  obstinément  à  livrer  bataille,  évitant  avec  un  soin 
extrême  toute  rencontre  avec  le  gros  des  forces  impériales,  incessamment 
occupé  de  recruter  des  partisans,  de  grossir  ses  bandes,  il  lit  à  Basile  et  à 
ses  lieutenants,  car  Basile,  cette  fois  déjà,  semble  avoir  dirigé  en  chef  une 
partie  au  moins  des  opérations,  une  intolérable  guerre  de  partisans,  une 
vraie  guerre  de  guérillas,  détruisant  tout  trafic  en  Anatolie,  empêchant  le 
ravitaillement  de  Constantinople,  arrêtant  les  navires  chargés  de  blé,  cou- 
pant par  des  fossés  et  d'autres  ouvrages  toutes  les  routes  conduisant  à  la 
capitale,  interceptant  tous  les  convois  de  subsistances  expédiés  sur  l'ordre 
des  basileis  par  bêtes  de  somme,  tant  convois  réguliers  que  convois  extra- 
ordinaires. » 

(1)  Mathieu  d'Édesse  (éd.  Dulaurier,  p.  34)  désigne  Bardas  Skléros  sous  le  nom  de  <■  Mauro- 
Vard  »  ou  «  Vard  le  Noir».  M.  Dulaurier  a  cru  à  lorl  qu'il  s'agissait  de  Bardas  Phocas. 


J'RISE    DE    BERHIIIJIIA    PAR    LEf^    BULGARES  "jI 

«  Et  cette  guerre  si  fatigante  et  si  ruineuse,  poursuit  l'sellus,  Skiéros, 
après  l'avoir  inaugurée  dans  l'été  de  087,  loin  de  la  discontinuer  au  l)Oul 
de  peu  de  temps,  la  poursuivit  durant  des  années.  Telle  était  rinnuence 
extraordinaire  qu'il  exerçait  sur  les  siens,  qu'ils  lui  demeurèrent  passionné- 
ment attachés  à  travers  ces  sanglantes  péripéties.  Jamais  il  n'y  cul  de 
désertions  parmi  eux,  malgré  ce  qu'on  put  imaginer  pour  amener  ce 
résultat,  tant  il  s'entendait  merveilleusement  à  les  séduire  par  sa  rude 
et  active  bonté,  à  les  retenir  par  ses  largesses,  à  les  maintenir  tous  en 
parfaite  harmonie,  vivant  avec  eux  en  camarade,  prenant  ses  rejias  avec 
eux,  buvant  au  même  verre,  habile  à  les  interpeller  chacun  par  son  nom, 
ne  leur  parlant  jamais  qu'avec  bienveillance.  » 

Laissons  pour  quelque  temps  les  soldats  impériaux  lutter  dans  les 
thèmes  d'Asie  contre  ce  dur  homme  de  guerre  qui  savait  si  liien  charmer 
ses  partisans.  Aussi  bien  ce  n'étaient  pas  là  les  seules  préoccupations 
qui  hantaient  les  tristes  veilles  du  jeune  basileus.  Bien  d'autres  ennemis 
profitaient,  pour  tenter  de  l'accabler,  des  terribles  embarras  où  l'avait 
précipité  la  révolte  de  Phocas.  D'abord,  les  Bulgares,  depuis  leur  grande 
victoire  de  la  Porte  Trajane,  semblent  n'être  pas  demeurés  un  jour  en 
repos,  se  livi-ant  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  leurs  incursions  de 
rapine  et  de  meurtre  dans  les  thèmes  occidentaux.  Basile,  dunl  Imili' 
l'armée  était  occupée  à  combattre  les  rebelles  d'Asie,  n'avait  à  leur  opposer 
que  de  faibles  contingents.  Tout  au  plus  parvenait-il,  grâce  aux  garnisons 
des  places  fortes  de  la  région  du  Rhodope  et  des  forteresses  des  défilés  du 
Balkan,  à  limiter  quelque  peu  le  champ  de  ces  invasions  dévastatrices  si 
humiliantes.  Enfin,  dès  l'an  9811,  vers  le  milieu  de  l'année  probablement, 
ces  adversaires  enragés  remportèrent  un  avantage  bien  autrement  consi- 
dérable. Après  avoir  renouvelé  leurs  déprédations  dans  diverses  régions  de 
la  Thessâlie  et  de  la  Macédoine,  ils  se  portèrent  subitement,  semble-t-il, 
dans  la  direction  de  l'est,  où  la  forte  place  deBerrhœaouVerria  tomba  dans 
leurs  mains,  nous  ne  savons  dans  quelles  circonstances.  Nous  n'avons,  en 
effet,  connaissance  de  cet  événement  que  tout  à  fait  accidentellement,  j)ar 
un  mot  d'un  récit  épisodique  de  Léon  Diacre  qui  nous  montre  en  même 
temps  à  quel  point  ce  grand  succès  des  Bulgares  dut  consterner  l'empire. 
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Parlant  des  «  colonnes  de  feu  »,  c'est-à-dire  de  l'aurore  boréale  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  qui  fut  visible,  on  le  sait,  le  7  avril  de  cette 
année  980,  le  Diacre  s'écrie  que  «  ce  phénomène  avait  certainement  été  le 
présage  de  la  prise  de  Cherson  par  les  Tauroscythes  (1)  et   de  celle  de 


RUINES  (le  la  célèbre  catkétlrale  bâtie,  vers  l'un  JUU3,    ù  Koutciiss,  en    /mérci/uo,  par  le  rui 
géorgien  Pagrat  ou  Puliarat,  vassal  de  Basile  If. 

Berrliœa  (2)  par  les  Mésiens  (3)  ».  Je  vais  tout  à  l'heure  parler  de  la  prise 
de  Cherson.  Pour  celle  de  Berrhœa,  le  mot  de  Léon  Diacre  est,  je  l'ai  dit, 
l'unique  allusion  contemporaine  qui  fasse  mention  de  ce  fait.  La  chute  de 
cette  puissante  forteresse,  dont  la  conquête  par  les  Bulgares  créait  une 
trouée  lamentable  dans  la  ligne  de  défense  de  l'empire  et  dont  Léon 
Diacre,  auteur  contemporain,  parle  comme  d'une  calamité  publique,  fut 


(1)  C"est-à-dire  les  Russes. 

(2)  Lt'on  Diacre  désigne  celle  ville  sous  son  nom  plus  moderne  de  Verria. 

(3)  C'est-à-dire  les  Bulgares. 
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FEUILLET  d'un  magni^que  Manuscrit  byzantin  {Actes  et  Épjtres)de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, écrite  suivant  le  témoignage  d'une  note  placée  en  tête  du  vohwie,  «  sou!<  le  règne  des 
basileis  Basile  et  ConstaJitin   et  de  leur  mère  Tkéophano  ».  Voy.  la  vignette  de  la  p.  761. 
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certainement  une  des  causes  déterminantes  de  la  seconde  expédition  du 
basileus  Basile  en  Bulgarie. 

On  voit  combien  continue  à  être  complète  la  désespérante  indigence 
de  nos  informations  sur  celte  époque  si  troublée,  sur  ces  années  obscures 
qui  demeurent  presque  effacées  de  l'histoire,  et  combien  il  devient  nécessaire 
de  rechercher,  d'utiliser  l'indice  le  plus  léger,  en  apparence  le  plus  insigni- 
fiant. Il  faut  rendre  un  hommage  mérité  à  MM.  Wassiliewsky  et  Rosen  qui 
ont  su  tirer  de  cette  simple  indication  de  Léon  Diacre,  en  la  combinant  avec 
les  renseignements  fournis  par  ce  même  chroniqueur  sur  les  phénomènes 
célestes  de  cette  année  989,  en  la  confrontant  ensuite  avec  les  récits  d'Yahia 
et  d'Elmacin,  l'affirmation  positive  de  ce  fait  si  obscur  et  si  important  à  la 
fois  de  la  conquête  de  Berrhœa  par  les  Bulgares.  Si  nous  pouvons  aujour- 
d'hui affirmer,  grâce  à  ces  deux  érudits  qui,  [lar  leur  étude  patiente  des  nou- 
velles .sources  orientales,  ont  tant  contribué  à  diminuer  les  ténèbres  de  ce 
règne,  que  la  prise  de  cette  ville  ne  peut  avoir  eu  lieu  (ju'après  le  7  avril  989, 
date  indiquée  par  Yahia  pour  cette  aurore  boréale,  laquelle,  suivant  Léon 
Diacre,  avait   annoncé  cet   événement  funeste,  nous   pouvons  affirmer 
de  même  qu'elle  dut  avoir  lieu  au  plus  tard  avant  la  fin  de  juillet  de  cette 
année,  probablement  déjà  dans  le  courant  de  juin.  En  eftet,  dès  le  27  de  ce 
mois,  toujours  au  dire  de  Léon  Diacre,  un  nouveau  signe,  une  seconde 
comète,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  parue  quatorze  ans  auparavant, 
en  975,  commença  à  se  montrer  au  ciel,  où  clli'  lirilla  vingt  jours  durant.  Na- 
turellement, au  dire  du  superstitieux  chroniqueur,  ce  nouveau  phénomène 
présageait,  lui  aussi,  un  nouveau  malheur,  qui  fut  cette  fois  l'affreux  trem- 
blement de  terre  du  2iî  octobre,  dont  je  vais  bientôt  parler.  Or  la  phrase  de 
Léon  Diacre  énumérant  tous  ces  cataclysmes  et  phénomènes  météorolo- 
giques est  établie  de  telle  sorte  qu'il  semble  bien  que  dans  la  pensée  du  chro- 
niqueur chaque  phénomène  ait  dû  être  immédiatement  suivi,  dans  la  réalité, 
de  l'événement  qu'il  était  chargé  par  Dieu  d'annoncer.  De  même  dom-  que  ]<• 
tremblement  de  terre  d'octobre  a  dû  suivre  de  très  près  la  comète  de  juillet 
qui  en  était  le  présage,  de  même  la  prise  de  Berrhœa,  qui  est  citée  comme 
ayant  eu  lieu  auparavant,  a  dû  suivre  de  très  près  l'aurore  boréale  du  7  avril 
(jui  l'annonçait.   Comme,  d'autre  part,  la  phrase  de  Léon  Diacre  indique 
formellement  la  succession  des  événements,  il  ne  nous  reste,  pour  placer 
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ce  succès  des  Bulgares,  que  l'espace  compris  entre  cette  première  semaine 
d'avril  et  la  fin  de  juillet.  Force  nous  est  donc  de  la  placer  au  plus  tard  en 
juin  ou  dans  la  première  quinzaine  du  mois  suivant.  Je  ne  sais  si  j'ai  réussi 
à  me  faire  clairement  comprendre. 

Maintenant  que  nous  sommes  parvenus  à  fixer  à  cette  date  la  chute 
de  cette  puissante  forteresse  si  voisine  de  Salonique  (1),  seconde  ville  de 
la  monarchie  après  Constantinople,  on  conviendra  que  l'empire,  deux  mois 
après  la  ruine  si  complète  de  la  rébellion  de  Bardas  Phocas,  était  loin  de 
pouvoir  goûter  cette  paix  dont  nous  parle  Léon  Diacre.  Aux  horreurs  de 
la  guerre  civile  contre  Bardas  Skléros  se  mêlaient  celles  de  la  lutte  contre 
les  Bulgares,  de  jour  en  jour  plus  redoutables.  Ainsi  nous  aurons  l'expli- 
cation de  l'initiative  qui  fut  prise  à  ce  moment  par  Basile,  comme  nous 
Talions  voir,  dans  les  négociations  entamées  avec  Skléros  pour  amener  sa 
soumission,  l'explication  surtout  des  conditions  si  avantageuses  consenties 
par  le  malheureux  souverain  en  faveur  du  prétendant  si  obstinément  rebelle. 
La  situation  du  basileus  était  redevenue  presque  aussi  critique,  et  cette  prise 
de  Berrhœa  par  les  Bulgares,  si  totalementlaissée  dans  l'ombre  par  les  autres 
historiens  byzantins,  dut  avoir  à  ce  moment  une  importance  et  un  reten- 
tissement bien  considérables,  pour  que  Léon  Diacre  en  parle  comme  d'une 
calamité  nationale  annoncée  par  un  phénomène  aussi  terrifiant  que  l'était 
à  cette  époque  une  aurore  boréale.  Nous  pouvons,  dans  cette  phrase  unique 
dont  il  devient  possible  de  tirer  un  si  fructueux  parti,  découvrir  l'indice 
que  le  tsar  Samuel,  encouragé  par  les  difficultés  dans  lesquelles  se  débat- 
tait Basile  II,  venait  d'abandonner  son  champ  habituel  d'action,  pour  se 
jeter  dans  la  direction  de  l'est  et  se  préparera  y  porter  les  derniers  coups  à 
son  adversaire  acculé.  Certainement  la  chute  de  Berrhœa,  dans  l'esprit  des 
contemporains,  c'était  celle  toute  prochaine  de  la  grande  Salonique,  dont  la 
population  du  haut  de  ses  remparts  géants  avait  vraisemblablement  vu 
poindre  à  plusieurs  reprises  déjà  les  coureurs  bulgares  ;  c'était  surtout 
l'apparition  imminente  de  ces  bandes  redoutées  sous  les  murs  mêmes  de 
la  capitale.  On  conçoit  (|ue  Basile  ait  cherché  à  faire  sa  paix  au  plus  vite, 
coûte  que  coûte,  avec  Bardas  Skléros.  Mais  n'anticipons  point. 

(1)  Le  chroniqueur  arménien  contemporain  Acogh'ig  place  la  prise  de  Berrhœa  à  l'année  991. 
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FEUILLET  d'an  lies  plus  beaux  manuscrits  byzantins  rfa  A'"'  Siècle  de  la  Bibliothèque 
Nationale  —  Tableau  de  la  Concordance  des  Ecritures  écrit  en  lettres  de  carmin,  revêtues 
d'or,  dans  un  riche  édicule  merveilleusement  enluminé.  Koj/.  la  vignette  de  la  page  577. 


FEUILLET  d'un  des  plus  beaa.v  manuscrits  bymntins  du  X"" Siècle  de  la  Bibliotlu-qae  Natio- 
nale.— Tableau  delà  Concordance   des  Écritures  écrit  en  lettres  de  carmin,  i-evétues  d'or, 
dans  un  riche  édicule  meneilleusement  enluminé.  V'oy.  la  vignette  de  la  p.  Ô7T. 
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Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  Je  maux,  une  nouvelle  et  redou- 
table complication  venait  encore  d'éclater.  A  peine  les  Russes  avaient-ils 
sauvé  l'empire  en  aidant  le  basileus  à  triompher  de  Bardas  Phocas,  qu'ils 
venaient  subitement,  nous  ignorons  pour  quels  motifs,  de  rompre  avec 
le  basileus  et  de  marcher  sur  la  cité  de  Cherson,  métropole  des  posses- 
sions byzantines  en  Crimée. 

Ce  sont  toujours  encore  les  recherches  des  savants  russes,  basées  sur 
les  informations  nouvelles  fournies  par  les  chroniqueurs  orientaux,  Yahia 
en  particulier,  qui  ont  permis  tout  récemment  de  replacer  à  sa  date  vérita- 
ble cet  événement  fort  extraordinaire  et  fort  inattendu  du  siège  de  Cherson 
par  les  guerriers  de  Vladimir.  Longtemps  on  s'était  appuyé  sur  le  récit 
eiToné  de  la  Chro7iique  nationale  russe  dite  de  Nestor  qui  place  trop  tôt 
cet  événement  et  en  fait  comme  le  préambule  obligé  des  négociations 
entre  Basile  et  Vladimir,  pour  afiinncr  qu'il  avait  été  antérieur  même 
à  l'envoi  du  contingent  russe  au  secours  du  basileus  contre  Bardas 
Phocas.  Or  nous  savons  maintenant  que  Cherson  n'a  pu  être  prise 
par  les  troupes  de  Vladimir  que  dans  le  courant  de  l'été  de  l'an  989. 
L'explication  de  ce  fait  paraîtra  même  fort  simple.  Léon  Diacre,  en 
effet,  dit  que  «  l'aurore  boréale  du  mois  d'avril  de  cette  même  année 
annonçait  à  la  fois  et  la  prise  de  Berrlid-a  par  les  Bulgares  et  celle  de 
Cherson  par  les  Tauroscythes  »,  c'est-à-dire  les  Russes.  Longtemps  on 
n'avait  pu  fixer  une  date  convenable  pour  ces  deux  événements.  En  par- 
lant de  la  chute  de  la  place  macédonienne,  nous  venons  de  voir  que,  grâce 
aux  données  et  dates  météorologiques  nouvelles  fournies  par  Yahia,  nous 
étions  enfin  en  état  de  préciser  ce  point,  et,  très  naturellement,  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  date  de  la  prise  de  Berrhœa  doit  s'appliquer  à  celle  de 
la  prise  de  Cherson,  puisque,  dans  la  phrase  très  serrée  de  Léon  Diacre, 
ces  deux  fails  de  guerre  sont  représentes  comme  exactement  contempo- 
rains. Si  l'hypothèse  proposée  par  ^L  Wassiliewsky  pour  im  de  ces  évé- 
nements demeure  acceptée,elle  doit  l'être  également  pour  le  second. Donc,  au 
lien  de  placer  la  chute  de  Cherson  dès  l'an  988  comme  le  fait  la  Chronique 
russe,  nous  sommes  bien  forcés  de  la  repousser  à  l'année  suivante,  entre  le 
mois  d'avril  et  celui  de  juillet,  probablement  aussi  dans  le  courant  de  juin. 
Déduction  autrement  importante,  nous  nous   trouvons  dans  l'obligation 
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de  reporter  d'autant  les  événonn'iit^  infiniment  plus  considérables  qui 
furent  la  suite  directe  de  ce  tait  d'armes,  je  veux  dire  la  paix  défînitive 
conclue  entre  les  Russes  et  l'empire,  la  conversion  du  prince  Vladimir  et 
de  son  peuple  et  son  mariage  avec  la  sœur  des  empereurs  (1). 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  fort  difficile  de  deviner 
la  raison  vraie  de  cette  attaque  inopinée  des  Russes  contre  cette  florissante 
colonie  byzantine  de  Crimée.  Ne  possédant  aucune  indication,  nous  ne 
pouvonsprocéderqueparconjectures.  Depuis  le  commencement  de  l'an  988, 
Vladimir  était  entré  en  négociations  avec  l'empire  et  échangeait  des  ambas- 
sades avec  le  Palais  Sacré  pour  son  mariage  avec  la  sœur  des  basileis, 
mariage  qui  devait  entraîner  l'alliance  des  deux  peuples  et  la  conversion  en 
masse  des  Russes  au  christianisme.  Déjà  ces  négociations  avaient  abouti 
dans  le  cours  même  de  cette  année  à  l'envoi  de  ce  fameux  corps  de 
six  mille  guerriers  russes  qui  avait  permis  à  l'empereur  de  triompher  de 
Bardas  Phocas  dans  les  journées  de  Ghrysopolis  et  d'Abydos.  Tout  à 
coup  une  rupture  éclata,  quelques  semaines  à  peine  après  cette  dernière 
victoire  qui  en  une  heure  avait  mis  fin  à  cette  terrible  guerre  civile.  Cer- 
tainement une  seule  explication  demeure  possible.  C'est  que  les  négocia- 
tions n'avançaient  plus.  Probablement  Basile,  débarrassé  de  la  terreur  de 
Bardas  Phocas,  était  aussitùl  redevenu  moins  coulant.  Mainli'iiaiil  qu'il 
respirait  à  nouveau,  son  orgueil  impérial  se  révoltait  davantafie  à  l'idée 
d'accorder  la  main  de  sa  sœur  à  ce  barbare.  Vladimir,  comprenant  aussi- 
tôt le  péril,  voulut,  en  frappant  un  grand  coup,  remettre  de  suite  les  choses 
en  état.  En  attaquant  brusquement  Ciierson  qui  était  sous  sa  main, 
il  rappelait  au  basileus,  par  cet  exemple  aussi  terrible  qu'humiliant, 
quel  adversaire  redoutable  le  peuple  l'usse  pouvait  redevenir  d'un 
instant  à  l'autre  pour  l'empire,  accablé  déjà  sous  la  double  étreinte  de  la 
révolte  nouvelle  de  Skléros  et  de  la  guerre  bulgare  sans  cesse  s' aggravant. 
La  surprise  de  Cherson,  en  un  mot,  fut  un  avertissement  au  Palais  Sacré 
d'avoir  à  hâter  la  conclusion  des  concessions  suprêmes  qui  devaient  le  dé- 
livrer à  toujours  du  prril  lusse  c\  lui  permettre  de  se  consacrer  tout  entier 


(t)  Je  renvoie  au  mémoire  de  M.  Wassiliewsky  [Fragments  nisso-bi/zantùis)  et  à  l'ouvrage 
du  baron  Rosen  sur  Yahia  (note  169  surtout)  pour  la  discussion  de  ces  dates  si  impor- 
tantes. 
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à  la  cure  des  deux  autres  plaies  affreuses  qui  menaçaient  d'amener  sa  ruine 
définitive.  L'attaque  de  la  cité  criméenne  fut  bien  certainement  combinée 
pour  forcer  Basile  à  remplir  quelque  condition  très  dure  du  traité  qu'on 
était  en  train  de  négocier,  quelque  condition  qu'il  avait  d'abord  acceptée 
ou  du  moins  paru  accepter  par  la  bouche  de  ses  ambassadeurs,  tant  était 
pressant  le  besoin  qu'il  avait  du  corps  auxiliaire  russe,  et  qu'il  se  refusait 
à  signer,  maintenant  qu'il  se  trouvait  depuis  deux  mois,  grâce  précisément 
à  l'appui  de  ce  corps,  un  peu  moins  malheureux.  Et  certes  cette  condition 
était  très  dure,  presque  insupportable  à  l'orgueil  byzantin,  puisqu'il 
s'agissait  certainement,  en  l'espèce,  de  cette  prétention  incroyable  dugrand- 
jirince  de  Kiev  d'aspirer,  lui,  barbare,  un  Scythe,  à  la  main  d'une  prin- 
cesse impériale,  dune  Porphyrogénète  !  Basile  ne  pouvant  se  décider  à 
accepter  une  pareille  humiliation,  il  fallut  que  Vladimir  emplovàt  les 
grands  moyens  pour  triompher  de  la  fierté  impériale  qui  se  révoltait  (1). 
Comme  l'a  dit  fort  bien  M.  Wassiliewsky,  il  n'entrait  guère  dans  les  habi- 
tudes de  la  politique  byzantine  de  s'empresser  de  remplir  des  conditions 
aussi  inouïes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  toutes  ces  négociations  pacifiques,  ces  envois 
de  missionnaires  d'une  part,  de  soldats  de  l'autre,  les  choses  se  brouillèrent 
à  tel  point,  que,  presque  au  moment  où  les  basilcis  venaient  de  pro- 
fiter si  heureusement  de  ces  secours  de  Vladimir  si  ardemment  implorés, 
la  guerre,  succédant  à  cette  sorte  de  paix  armée  qui  durait  peut-être  depuis 
les  désastres  de  Sviatoslav,  éclata  brusquement  entre  les  deux  nations. 
Elle  fut  signalée,  du  moins  à  notre  connaissance,  par  une  unique  opéra- 
tion militaire,  sur  laquelle  nous  n'avons  malheureusement  que  des  rensei- 
gnements fort  vagues,  l'attaque  deCherson  (2)  par  le  grand-prince  de  ICiev 
et  ses  bandes.  Cette  ville  criméenne,  à  la  fois  place  de  guerre  et  très  impor- 
tante place  de  commerce  byzantine,  archevêché  florissant,  jadis  cité 
grecque  fondée  au    vi'  siècle   avant  notre  ère  par   une   colonie  d'Héra- 


(1)  Yoy.  Rosen,  op.  cit.,  noie  169. 

(2)  11  ne  faut  pas  confondre  cette  cité  antique  et  médiévale  avec  la  Cberson  ou  Kherson 
actuelle,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  son  aînée  et  située  bien  plus  au  nord.  —  Suivant 
le  récit  du  moine  Jacob,  un  des  documents  primitifs  pour  l'histoire  russe,  Cherson  aurait  été 
assiégée  par  Vladimir  non  point  avant  le  baptême  de  celui-ci.  mais  seulement  quatre  ans  plus 
tard. 


MliXlATURE  d'an  psautier,  an  des  plas  beaux  manascvils  byzantins  du  A'""  Siècle  de  la  Biblio- 
théqac  Nationale.  —  L'Exaltation  de  David.  Le  roi  prophète  dans  sa  gloire  entre  deu.v 
jeunes  femmes  personnifiant  la  Sagesse  et  l'Esprit  Prophétique. 


MINIATURE  d'an  manufcrit  byzantin  di:  la  Sibliotlictjiie  Nationale,  écrit,  suivant  la  ténioi- 
ynage  d'une  note  placée  en  tète  du  volarne^  «  sous  le  règne  des  basileis  Basile  et  Constantin 
et ^ de  leur  rnèn;  Thèopkano  n.  —  Saint  Jean  Clirysostome  écriiant.  A  sa  gauche,  curieuse 
table-armoire  Çamiaée  d'un  pupitre;  sur  la  table,  divers  instruments  de  travail  à  écrire; 
sur  le  pupitre,  un  code.r. 


clée,  était,  avec  le  vaste  territoire  environnant  qui  portait  le  nom  do  terre 
Je  Gothie,  le  dernier  reste  des  possessions  impériales  au  nord  de  la  mer 
Noire,  la  dernière  survivante  des  innombrables  colonies  milésiennes  ou 
mégariennes  de  la  rive  septentrionale  du  Pont-Euxin.  C'est  aujourd'hui 
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une  cité  dispai'ue,  depuis  qu'au  moyen  âge  elle  fut  ruinée  par  les  Tarlares. 
C'est  à  peine  si  qurlijnes  faibles  vestiges,  que  j'ai  visités  l'an  dernier  avec 
le  plus  vif  intérêt  et  qui  sont  de  la  part  du  gouvernement  russe  l'objet  de 
fouilles  infiniment  curieuses  (1;,  en  marquent  encore  l'emplacement,  tout 
auprès  et  au  sud  de  la  moderne  Sébastopol.  A  l'époque  dont  j'écris  l'his- 

(1)  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  en  note  l'article  que  j'ai  consacré  à  ma 
visite  à  ces  ruines  célèbres  dans  le  Journal  des  Débats,  numéro  du  3  novembre  1895. 

«  Peu  de  gens  en  France  savent  que  Sébastopol.  écrasée  il  y  a  quarante  ans  sous  un  ouragan 
de  fer  et  de  feu,  demeurée  longtemps  presque  déserte,  s'est  relevée  récemment  de  ses  ruines, 
qu'elle  est  aujourd'hui  une  des  plus  belles,  des  plus  spacieuses,  des  plus  riantes  villes  de 
Russie,  en  même  temps  qu'une  de  ses  plus  formidables  places  de  guerre.  Bien  peu  de  gens 
surtout  savent  que.  sur  l'emplacement  de  cette  cité  historique,  devenue  à  jamais  illustre  par 
cette  lutte  épique  des  cinq  nations,  s'élevait,  il  y  a  vingt  et  quelques  siècles,  une  colonie 
grecque  célèbre,  elle  aussi,  dans  l'antiquité.  Celle-ci  se  nommait  Chersonèsos.  Elle  a  frappé 
des  médailles  admirables,  au  revers  desquelles  on  voit  Diane  terrassant  la  biche  d'Aulide. 
Cette  Diane,  c'était  la  fameuse  Diane  de  Tauride  dont  Iphigénie  fut  la  prétresse,  dont  on  pré- 
tend que  le  temple  était  situé  en  un  lieu  aujourd'hui  encore  charmant  entre  tous,  là  où  se 
dresse,  dans  une  situation  superbe,  au-dessus  des  hautes  falaises  dominant  la  mer  d'un  bleu 
intense,  le  poétique  monastère  de  Saint-Georges. 

1.  Les  Grecs  de  Chersonèsos  faisaient  le  commerce  avec  toutes  les  peuplades  barbares  qui 
s'agitaient  au  sud  de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Russie  dans  un  immense  et  confus  désordre. 
Leurs  blancs  vaisseaux  portaient  à  leurs  frères  de  Hellade  ou  dionie  les  marchandises  pré- 
cieuses acquises  au  pays  de  Scylhie.  A  la  colonie  grecque  succéda  après  la  période  romaine 
une  place  forte  byzantine.  Lorsque  l'empire  d'Orient  eut  perdu  presque  toutes  ses  possessions 
sur  le  rivage  septentrional  de  la  mer  Noire,  Chersonèsos,  qu'on  appelait  alors  Cherson,  pres- 
que seule  en  ces  parages,  lui  resta.  Cette  capitale  des  possessions  byzantines  de  Crimée  n'en 
prit  que  plus  d'importance.  Elle  devint  le  centre  d'un  grand  commerce  avec  toutes  les  races 
éparses  de  ces  vastes  régions  :  Pelchenègues,  Khazars  et  autres.  Son  gouverneur  ou  «  stra- 
tigos  i  était  en  même  temps  chargé  de  surveiller  les  agissements  de  ces  barbares  dont  les 
attaques  soudaines  faisaient  souvent  trembler  Bj-zance.  Ce  fut  aussi  un  lieu  de  déportation  ; 
un  pape,  l'infortuné  Martin  I",  un  empereur,  Justinien  Rhinotmète,  le  féroce  mutilé,  y  furent 
relégués. 

«  Mais  vers  les  approches  de  l'an  1000,  exactement  en  989,  il  se  passa,  dans  cette  cité  cri- 
méenne,  un  fait  capital,  qui  devait  lui  donner  une  illustration  nouvelle.  Le  grand-prince  de 
Kiev,  Vladimir,  le  véritable  fondateur  de  la  grandeur  russe,  était  venu  attaquer  et  prendre 
l'hcrson,  à  la  irte  de  ses  «  droujines  »  fidèles,  de  ses  guerriers  fameux  armés  de  la  hache 
à  double  tranchant,  de  la  longue  lance,  de  l'arc  démesuré  et  de  l'immense  pavois.  C'était  à 
une  heure  tragique  de  l'histoire  de  Byzance.  La  jeune  royauté  des  fils  de  Théophano,  Basile  II 
et  Constantin,  se  trouvait,  à  ce  moment  précis,  mise  en  péril  extrême  par  une  rébellion  ter- 
rible. L'armée  du  prétendant  asiatique.  Bardas  Phocas,  s'apprêtait  à  mettre  le  siège  devant 
Conslantinople.  Une  transaction  intervint,  dont  il  serait  trop  long  de  dire  ici  les  péripéties 
dramatiques.  Plusieurs  milliers  de  guerriers  russes,  accourus  au  secours  des  empereurs, 
triomphèrent  du  rebelle.  En  échange,  Basile  et  Constantin  donnèrent  leur  sœur  Anne  en 
mariage  à  leur  sauvage  allié,  qui  se  fit  chrétien  avec  son  peuple.  C'est  la  date  capitale  de 
l'histoire  de  la  nation  russe.  La  pauvre  petite  princesse,  la  Porphyrogénèle  arrachée  tout  en 
pleurs  au  gynécée  du  Grand  Palais,  débarqua  à  Cherson  avec  un  infini  cortège  de  dignitaires, 
de  prêtres,  de  missionnaires  apportant  de  saintes  reliques.  Le  grossier  barbare,  le  mari  païen 
de  plusieurs  femmes,  le  seigneur  de  trois  cents  concubines,  celui  qu'un  chroniqueur  contem- 
porain qualifie  de  fomicator  immensus,  épousa  la  descendante  des  basileis.  Il  reçut  dans  le 
baptistère  de  la  cathédrale  de  Cherson  le  sacrement  du  baptême,  puis  s'en  retourna  à  Kiev 
avec  Anne  et  ses  prêtres.  Au  pied  des  hautes  falaises  merveilleusement  boisées  qui  dominent 
l'immense  Dnieper,  le  «peuple  russe  reçut,  lui  aussi,  le  baptême  par  immersion.   Le  faux  dieu 
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toiie,  la  vieille  cité  grecque,  dernier  débris  du  grand  naufrage  du  monde 
hellénique  en  ces  parages,  sentinelle  avancée  sur  les  limites  des  mondes 
grec  et  slave,  sur  cette  côte  lointaine  do  l'inhospitalière  Scythie,  située  non 
loin  (les  ruines  de  la  Chorson  antique,  sur  un  grand  promontoire  à 
l'ouest  du  golfe  de  Balaklava,  avait  passé  par  les  vicissitudes  très  diverses 
d'une  glorieuse  histoire.  Un  stratigos  impérial  y  gouvernait  pour  lors  au 
nom  des  basileis,  secondé  par  un  sénat  que  présidait  le  j)remier  magistrat 
municipal,  ou  «  proteuon  ».  «  Du  reste,  a  dit  fort  bien  M.  Rambaud  dans 

Péroun,  idole  à  la  tète  d'argent,  fut  pivcipitédans  le  fleuve.  La  Russie  était  à  jamais  chrétienne. 
Vladimir,  plus  tard,  fut  mis  au  nombre  de  ses  saints. 

«  Gherson  avait  été  restituée  aux  empereurs.  Elle  demeura  byzantine  jusqu'à  la  conquête  tar- 
tare  et,  ruinée  par  mille  aventures  désastreuses,  disparut  insensiblement  do  la  surface  du  sol. 
Mais  on  conçoit  de  quelle  vénération  la  nation  russe  entoure  ce  lieu  qui  vit  le  baptême  de 
saint  Vladimir  et  l'entrée  définitive  de  son  peuple  dans  le  giron  de  l'Église  chrétienne.  On 
connaissait  dès  longtemps,  par  quelques  restes  insignifiants,  l'emplacement  précis  do  Gherson 
dans  la  banlieue  sud  de  Sébastopol.  On  savait  que  la  baie  de  la  Quarantaine,  celle  même  qui 
a  joué  un  grand  rdle  dans  la  guerre  de  Grimée,  avait  été  le  port  de  la  cité  byzantine.  Des 
fouilles,  entreprises  il  y  a  bien  des  années  déjà,  avaient  rais  au  jour  d'intéressantes  substruc- 
lions.  Puis  vint  la  lutte  terrible  de  1854.  Les  tranchées  françaises  recouvrirent  les  fouilles 
d'alors.  Les  obus  et  les  bombes  plurent  sur  l'emplacement  de  la  vieille  cité  d'Iphigénie;  les 
ossements  de  nos  soldats  se  mêlèrent  à  ceux  des  Hellènes,  des  guerriers  de  Vladimir  et  de 
Byzance.  Depuis  peu,  depuis  que  Sébastopol  est  redevenue  une  grande  ville,  des  fouilles 
méthodiques  ont  été  reprises  sur  une  beaucoup  plus  grandj  échelle,  sous  la  direction  de 
M.  Kosciusko,  un  archéologue  passionnément  épris  de  son  œuvre.  Elles  ont  donné  les  plus 
brillants  résultats,  que  je  désire  signaler  à  l'attention  du  public  français,  si  peu  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  en  Russie. 

«  Entre  la  baie  de  la  Quarantaine  et  les  falaises  de  la  cote,  sur  la  rive  sud  de  la  baie  de 
Sébastopol,  en  un  site  charmant  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  grand  port  militaire  russe,  on 
visite  les  débris  de  la  ville  disparue,  ressuscitée  par  M.  Kosciusko.  J'ai  passé  là,  le  mois  der- 
nier, des  heures  exquises.  L'enceinte  médiévale  apparaît  très  nettement.  .Sauf  en  un  grand 
espace  occupé  malheureusement  par  un  monastère  où  toute  recherche  est  interdite,  les  divers 
quartiers  de  la  ville  byzantine  ont  été  retrouvés.  Les  rues  sont  facilement  reconnaissables, 
comme  aussi  les  substructions  des  principaux  édifices.  Si  mes  souvenirs  de  cette  visite  rapide 
ne  sont  pas  trop  confus,  plus  de  trente  églises  ont  été  reconnues  déjà,  attestant  l'importance 
de  celle  cité,  trait  d'union  entre  l'empire  de  Roum  et  l'universalité  de  la  barbarie  scythique. 
Beaucoup  de  ces  monuments,  petits  comme  le  sont  presque  tous  les  édifices  religieux  byzan- 
tins, surplombent  aujourd'hui  la  falaise  au-dessus  des  vagues  qui,  hélas  1  sapent  sans  cesse  la 
base  du  rocher.  Détail  émouvant  entre  tous  :  les  archéologues  russes  croient  avoir  retrouvé 
non  seulement  l'église  où  Vladimir  fut  marié  à  son  impériale  fiancée,  mais  encore  le  baptistère 
tout  voisin  où  il  reçut  le  baptême.  L'emplacement  de  la  cuve,  les  quatre  absides  du  petit 
monument,  la  place  du  trône  épiscopal,  se  reconnaissent  parfaitement,  l'ne  émotion  religieuse 
vous  saisit  en  présence  de  ces  restes  vénérables,  témoins  de  ce  prodigieux  fait  historique.  On 
croit  revoir  en  songe  ce  spectacle  inouï  ;  le  barbare  superbe  entouré  de  ses  blonds  guerriers 
«  hauts  comme  des  palmiers  »  venant  en  grand  appareil  épouser  la  princesse  byzantine,  la 
fille  des  empereurs,  vêtue  de  couleurs  éclatantes,  soutenue  sous  les  bras  par  ses  eunuques  et 
.ses  femmes,  les  «  patriciennes  à  ceinture  »,  suivie  du  long  cortège  des  prêtres  aux  cheveux 
flottants. 

«  Les  fouilles  donnent  les  résultats  les  plus  riches,  surtout  celles  des  catacombes  (pii 
entourent  la  ville.  M.  Kosciusko  a  installé  un  petit  musée  provisoire  d'où  chaque  mois  parlent 
pour  celui  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  les  objets  de  prix  retrouvés,  qu'on   ne  saurait, 
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son  beau  livre  sur  l'Empire  grec  au  x*  siècle,  l'état  de  choses  décrit  dans  le 
De  administrando,  où  nous  apprenons  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons 
sur  cette  colonie,  nous  montre  dans  les  Chersonésiens  des  vassaux  plutôl 
que  des  sujets  de  lEnijure.  Le  gouvernement  impérial  tenait  infiniment  à 
la  conservation  de  cette  place  si  importante,  car  elle  lui  servait  à  la  fois  de 
centre  pour  commercer  avec  toute  l'immense  étendue  de  la  Russie  actuelle, 
avec  le  Caucase  et  les  pays  asiatiques,  et  de  base  d'opérations  pour  sur- 
veiller et  maintenir  toutes  les  races  barbares  éparses  dans  ces  territoires 
sans  limite  de  l'ancienne  Scythie.  Par  un  prixilège  du  grand  Constantin,  les 
vaisseaux  de  Cherson  circulaient  librement  à  travers  le  Bosphore,  et  dé- 
barquaient leurs  marchandises  sur  les  quais  de 
Constantinople,  sans  payer  aucun  droit.  D'aiitri' 
j)arl,  un  prince  comme  Vladimir,  à  la  tète  déjà 
d'un  Etat  |iuissanl,  jusqu'ici  vainqueur  de  tous 
ses  plus  proches  voisins,  acharné  à  étendre  son 
pouvoir  sur  toutes  ces  contrées,  ne  pouvait  que 
tolérer  impatiemment  l'existence  en  terre  de 
Scythie  de  cet  îlot  byzantin,  forteresse  perdue 
qui  rappelait  à  son  orgueil  de  sauvage  le  voi- 
sinage du  non  moins  orgueilleux  basileus  de  Constantinople.  » 

«  Les  Chersonésiens,  dit  encore  M.  Rambaud,  rendaient  à  l'empire  de 
nombreux  services.  Ils  étaient  sa  vedette  avancée  vers  le  nord,  le  pied-à- 


MONNAIE  de  cuivre  frappée 
au  nom  du  basileus  Basile  If 
pour  les  possesfinns  byzan- 
tines en  Crimée.  —  Les  deux 
monogrammes  sont  ceux  du 
nom  de  Basile  et  du  titre 
de  despote. 


sans  danger,  abandonner  dans  celte  solitude.  Au-dessous  des  constructions  tartareset  byzantines, 
la  pioche  des  ouvriers  atteint  les  édifices  grecs  primilirs;  aussi  les  fouilles  produisent-elles  le 
plus  étrange  mélange  de  découvertes,  et  chaque  jour  les  chercheurs  retrouvent  les  beaux 
débris  grecs  comme  les  belles  médailles  de  la  Chcrsonèse  antique  à  côté  des  sous  d'or  concaves 
des  empereurs  bjiantins,  desDucas  et  des  Comnènes,  les  inscriptions  antiques  à  côté  de  celles 
du  moyen  âge.  Quelques  semaines  avant  notre  visite,  on  en  avait  découvert  une  d'Isaac  Com- 
nène  et  de  son  épouse  la  basilissa  Catherine  faisant  don  à  la  cathédrale  de  nouvelles  portes 
de  bronze.  Mais  ce  qui  est  vraiment  dramatique,  c'est  qu'en  même  temps  la  pioche  des 
ouvriers  ramène  sur  le  sol  les  mille  débris  tout  récents  du  grand  drame  d'il  y  a  quarante  ans. 
Hélas  !  à  côté  des  monnaies  au  type  de  la  Diane  de  Tauride  ou  à  celui  des  autocrators  byzantins, 
à  côté  des  têtes  de  flèches  des  guerriers  russes  ou  khazars,  on  apporte  souvent  à  M.  Kosciusko 
des  sous  de  France,  humbles  reliques  de  nos  héroïques  fantassins  morts  dans  la  tranchée,  loin 
de  la  chaumière  natale,  des  balles  aussi  échangées  en  ces  luttes  fratricides. 

«  Nous  avons  erré  longtemps  en  ces  lieux  tragiques,  éclairés  du  plus  beau  soleil,  le  cœur 
oppressé  de  grands  ou  de  douloureux  souvenirs,  où  se  mêlaient,  en  une  confusion  étrange, 
les  noms  presque  fabuleux  de  l'antiquité,  l'ombre  gracieuse  d'iphigénie,  les  images  farouches 
de  Madimir  et  de  ses  guerriers  enchemisés  de  fer,  celles  toutes  proches  des  soldats  de  France, 
dont  les  ossements  innombrables  reposent  non  loin  de  là  au  cimetière  français.  » 


MINIATURE  d'an  des  plus  beaux  manuscrits  byzantins  de  la  Bibliothèque  Nationale,  conte- 
nant les  serinons  de  Saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Moïse  faisant  jaillir  l'eaa  du  rocher. 
Josaé  invoquant  le  Seigneur,  puis  remerciant,  prosterné,  l'Ange  envoyé  à  son  secours. 


766  LES   JEUXES   ANXEES    DE    BASILE 

terre  des  Byzantins  dans  li'  mnnde  m  vlhiijue,  l'œil  toujours  ouvert  sur  les 
mouvements  de  la  Sarmatie;  c'était  à  Cherson  que  l'on  s'arrêtait  d'abord 
pour  aller  en  Khazarie  :  c'était  à  Cherson  que  débarquait  le  basilikos  im- 
périal chargé  d'une  mission  en  Paiziiiacie  ;  c'est  là  qu'il  faisait  halte  pour 
prendre  langue,  s'informer  des  nouvelles,  recueillir  des  informations  et 
des  conseils.  Personne  ne  s'entendait  aux  affaires  diplomatiques  avec  la 
Scythie  comme  les  Chersonésiens,  c'était  leur  spécialité  dans  l'empire. 
C'est  de  la  Chersonèse  que  parvenait  à  Constantinople  le  premier  avis 
d'une  descente  du  Dnieper  par  les  Russes.  C'est  par  Cherson  enfin  que  se 
faisait  la  plus  grande  partie  du  commerce  entre  Byzance  et  ces  immenses 
régions  de  la  Russie  méridionale.  » 

Donc,  une  pointe  hardie  amena  sous  les  remparts  de  cette  capitale 
des  territoires  criméens  impériaux  le  grand-prince  Vladimir  et  ses  troupes 
féroces.  Probablement  ce  fut  une  complète  surprise,  et  de  Constantinople 
on  n'eut  pas  le  temps  de  renforcer  la  garnison,  certainement  très  réduite 
depuis  les  fâcheuses  circonstances  au  milieu  desquelles  le  gouvernement 
des  jeunes  basileis  se  débattait  depuis  tant  d'années. 

Longtemps,  grâce  à  un  document  signalé  pour  la  première  fois  par 
Hase  en  1818.  on  a  cru  posséder  les  très  précieux  fragments  d'un 
récit  de  cette  première  campagne  des  Russes  en  Crimée,  récit  qui  aurait 
été  rédigé  par  un  des  chefs  byzantins  acteurs  dans  ces  événements.  En 
suite  d'observations  plus  minutieuses,  il  a  fallu  malheureusement  en 
rabattre  et  reconnaître  que  ces  fragments  manuscrits  se  rappor- 
taient à  des  faits  de  guerre  d'époque  plus  ancienne,  survenus  dans  une 
région  différente  (1).  Aussi  nos  renseignements  actuels  sur  le  siège  de 

(1)  En  ISIS,  Hase  publiait  po.ir  la  première  fois,  dans  les  notes  à  son  édition  parisienne  de 
la  Chronique  de  Léon  Diacre,  des  fragments  manuscrits  en  langue  grecque,  écrits,  d'une  petite 
écriture  IrèsenchevCtrée  et  raturée,  sur  deux  feuillets  séparés  faisant  partie  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  la  fin  du  x'  siècle  —  c'était  du  moins  l'avis  de  Hase,  —  manuscrit  peu 
volumineux  contenant  diverses  lettres  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Xazianze  et  d'autres 
saints.  Ces  fragments,  évidemment  inscrits  à  une  date  postérieure  sur  ces  deux  feuillets  vides 
par  un  des  propriétaires  de  ce  petit  li\Te  de  piété,  fragments  connus  des  érudits  sous  le  nom 
inexact  de  Notes  du  toparque  grec  de  Gothie,  ont  été  depuis  cette  date  l'objet  d'une  importante 
littérature.  Longtemps,  à  la  suite  de  Hase,  on  a  voulu  à  tout  prix  rattacher  les  très  curieux 
lambeaux  de  récils  dune  campagne  d'hiver  et  d'un  sièjje  de  forteresse  qui  s'y  trouvent  rap- 
portés, à  quelque  expédition  d'un  prince  russe  du  x"  siècle  vers  le  sud,  plus  particulièrement 
à  celle  de  Vladimir  contre  Cherson  en  989.  Longtemps  même  cette  dernière  opinion  a  été 
admise  presque  sans  conteste.  On  attribuait  ainsi  à  ces  notes  confuses  d'un  chef  de  district 
militaire  en  campagne,  d'un  «  toparque  n,  comme  il  s'intitule  lui-même,  une  importance  extrême. 
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Cherson  par  Vladiniii-,  sur  ce  fait  de  guciTe  isolé  en  ces  contrées  alors  si 
lointaines,  en  ces  temps  si  obscurs,  demeurent-ils  infiniment  rares.  Notre 
source  principale,  presque  unique,  est  toujours  le  récit  qu'en  fait  la  Chro- 
nique dite  de  Nestor,  mais  il  ne  faut  naturellement  admettre  qu'avec  une 
extrême  prudence  cette  version,  rédigée  à  la  plus  grande  gloire  du  prince 
russe  et  de  ses  guerriers. 

Voici  ce  très  curieux  récit,  peut-être  bien  contenant  de  nombreuses 
inexactitudes,  mais,  à  coup  sûr,  plein  de  détails  du  plus  vif  intérêt.  Je  le 
reproduis  textuellement  :  «  Année  du  monde  6496  (988  de  l'ère  chré- 
tienne). Quand  une  année  futécoulée(l),  Vladimir  marcha  aA-ec  son  armée 
contre  Cherson,  ville  grecque,  et  les  Chersonésiens  s'enfermèrent  dans  la 
ville.  Et  Vladimir  s'établit  de  l'autre  côté  de  la  ville,  dans  la  baie,  à  une 
portée   de  trait  de  la  ville.  Et  les  habitants  combattirent   énergiquement 

Klles  devenaient  une  source  de  premier  ordre  pour  la  connaissance  de  l'histoire  primitive  du 
peuple  russe.  En  1874,  M.  Kounik  publia  sur  ce  document  un  travail  très  étudié  dans  le 
tome  XXIV  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pélersl/ourg.  En  1876,  M.  Was- 
siliewsky,  dans  un  mémoire  publié  dans  le  2"  fascicule  du  tome  CLXXV(p.  183)  du  Joiit-nal  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  russe  sous  le  titre  de  Notes  sur  le  topargue  de  Gothie. 
mémoire  destiné  surtout  à  rendre  compte  de  celui  de  M.  Kounik,  fit,  le  premier,  une  bonne 
traduction  des  fameux  fragments,  en  y  ajoutant  d'excellents  commentaires,  et  s'efforça  de  prou- 
ver que  ce  curieux  récit  a  trait  non  aux  affaires  de  Crimée,  mais  à  celles  de  Bulgarie,  et  que  les 
événements  qui  y  sont  rapportés  ont  dû  se  passer  non  dans  la  péninsule  criméenne  au  temps 
de  Vladimir,  mais  bien  sur  le  Danube,  probablement  lors  des  guerres  de  Sviatoslav.  Ces  résul- 
tats des  recherches  de  l'éminent  académicien  russe  semblaient  définitivement  admis,  lorsque  le 
professeur  Ouspensky  d'Odessa,  dans  un  mémoire  d'une  érudition  aussi  profonde  qu'ingénieuse 
intitulé  :  Possessions  byzantines  surles  côtes  septentrionales  de  la  mer  Noire  auxIX'  et X<'  si'ecles, 
publié  dans  les  Kieiskai/a  Starina  de  1889,  est  venu  proposer  une  théorie  nouvelle.  Les  con- 
clusions de  ce  mémoire,  fortement  appuyées  sur  l'étude  des  lettres  du  patriarche  de  Constanti- 
nople  Nicolas  Mystikos,  me  paraissent  sans  réplique.  M.  Ouspensky  y  démontre  que  les  évé- 
nements racontés  dans  les  notes,  hélas  si  tronquées,  du  toparque,  ont  du  se  passer  non  point 
aux  environs  de  Cherson.  ni  vers  les  régions  de  la  Bulgarie  sur  le  Danube,  mais  quelque  part 
au  nord  de  la  Crimée,  probablement  dans  le  pays  des  Khazars  du  Don,  et  non  vers  la  fin  mais 
bien  vers  le  commencement  du  x-  siècle,  probablement  dans  l'hiver  de  l'an  903  à  904.  Je  n'ai 
donc  point  à  ni'occuper  ici  de  ces  fragments,  publiés  il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  par 
un  des  patriarches  des  études  byzantines  et  qui  se  trouvent  avoir  une  signification  histo- 
rique dans  une  tout  autre  sphère  que  celle  dans  laquelle  on  appréciait  leur  importance  jus- 
qu'ici, qui,  en  un  mot,  n'ont  probablement  aucun  lien  direct  ni  avec  l'histoire  de  Russie  ni 
d'autre  part  avec  celle  du  basileus  Basile  II.  J'ai  négligé  de  dire  que  la  note  de  Hase  sur  les 
fragments  manuscrits  dits  «  du  toparque  de  Gothie  »  se  trouve  reproduite  dans  l'édition  de 
Bonn  de  Léon  Diacre,  pp.  49G  sqq. 

(1)  Après  le  retour  à  Constantinople  des  envoyés  russes  chargés  d'étudier  la  religion 
orthodoxe.  Le  narrateur  anonyme  pass  •  ici  entièrement  sous  silence  l'envoi  du  corps  auxiliaire 
russe  à  Constantinople.  De  même  il  se  trompe  en  fixant  à  l'an  988  la  date  de  l'attaque  de 
Cherson  par  Vladimir,  alors  que,  par  la  comparaison  de  la  phrase  de  Léon  Diacre  relative  à 
cet  événement  avec  les  données  météorologiques  fournies  par  Yahia,  nous  sommes  assurés 
que  le  siège  ne  fut  entrepris  que  dans  l'été  de  l'année  suivante,  probablement  dans  le  courant 
de  juin. 
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contre  lui.  VJadiinir  bloqua  la  ville,  et  le  peuple  était  épuisé,  et  Vladimir  dit 
aux  habitants  :  «  Si  vous  ne  vous  rendez  pas,  je  resterai  ici  trois  ans  s'il  le 
«  faut  » .  Ils  ne  récoutèrent  pas.  Vladimir  alors  rangea  son  armée  en  bataille 
et  ordonna  de  faire  une  chaussée  vers  la  ville.  Tandis  qu'ils  la  faisaient,  les 
Chersonésiens,  ayant  miné  les  murs  de  la  ville,  enleA'èrent  les  terres  amon- 
celées, les  apportèrent  à  !a  ville  et  les  entassèrent  au  milieu  de  la  ville; 
mais  les  soldats  continuèrent  leurs  travaux,  et  Vladimir  persista.  Or  un 
homme  de  Cherson,  du  nom  d'Anastase  (un  prêtre,  celui-là  même  qui, 
plus  tard,  fut  évèque  de  Kiev  (1),  lança  une  ilèche  sur  laquelle  il  avait 
écrit  :  «  Il  y  a  derrière  toi  des  sources  à  l'orient  dont  l'eau  arrive  par  des 

«  tuyaux;  creuse  là  et  tu  in- 
tercepteras l'eau  »  ;  et  le  peu- 
ple, épuisé  par  la  soif,  se 
rendit.  Vladimir  entra  dans 
la  ville  avec  sa  droujina.  » 

Ce    récit    porte,    il    me 
semble,  quelque  apparence  de 
vérité.    Un    simple    amplifi- 
cateur n'eût  inventé  ni  l'épi- 
sode des  terres  de  déblai  enlevées  par  les  Chersonésiens,  ni  la  trahison 
d'Anastase,  peut-être  bien  le  fruit  d'un  zèle  dévot,  ni  la  fatale  destruction 
des  conduites  d'eau. 

Pour  ce  qui  est  des  annalistes  byzantins,  aucun,  Léon  Diacre  excepté, 
ne  parle  du  siège  de  Cherson.  Ce  complet  silence  doit  avoir  une 
raison.  Encore  Léon  Diacre  n'en  dit-il,  on  le  sait,  que  trois  mots.  Énumé- 
rant  les  catastrophes  que  présageaient  suivant  lui  d'abord  l'aurore  boréale 
du  7  avril  989  (2),  puis  la  comète  du  27  juillet  dont  l'apparition  épouvanta 
si  bien  les  populations  de  l'empire,  l'historien  contemporain  cite  la  prise 
de  Cherson  par  les  Russes,  qu'il  désigne  sous  leur  nom  de  Tauroscythes.  Il 
ne  dit  pas  un  mot  de  plus;  mais  cette  simple  indication  a  une  grande 
importance  puisqu'elle  vient  confirmer  du  camp  opposé  les  affirmations 
de  la  Chronique  russe  (3). 

(1)  Voy.  Rambaud,  op.  cil.,  p.  482. 

(2)  Colonnes  de  feu  qui  parurent  du  côté  du  nord. 

(3)  J"ai  dit  plus   haut   (p.  7o6)  comment  MM.  Wassiliewsky  (Fragments   russo-byzanlins. 


SCE.'iU  oa  BULLE  DE  PLOMB  des  hasileis  Ba- 
sile Il  et  Constantin.  —  Seul  exemplaire  connu. 
{Collection  de  M.  G.  Schlambergcr). 


MIXIA'JVIŒ  d'an  des  plan  beaux  manuscrits  byzantins  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  contenant  les  sermons  {de  iSaint  Grégoire 
de  A'azianze.  —  Le  deiuriéme  Concile.  Sur  un  trône  d'or  drapé  de 
pourpre  git  un.  grand  co:lex  ouvert,  la  Bible.  A  yauclie  du  trône, 
l'empereur  TItéodose.   Au  premier  plan,  l' hérésiarque  Makedonios. 
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Immédiatement  après  ce  récit  de  la  prise  de  C.herson,  récit  qui 
n'aurait  dû  prendre  place  que  plus  loin,  la  Chronique  dite  de  Nestor 
poursuit  en  ces  termes  :  «  Et  Vladimir  envoya  des  messagers  aux  empe- 
reurs Basile  et  Constantin,  disant  :  «  Voici  que  j'ai  conquis  votre  célèbre 
«  ville;  j'ai  appris  que  vous  avez  une  sœur  vierge  ;  si  vous  ne  me  la 
•i  donnez  pas,  je  traiterai  votre  capitale  comme  j'ai  traité  cette  ville.  « 

Cette  insolente  menace  arrivait  à  Constantinople  à  point  nommé. 
Après  tant  de  calamités,  tant  de  désastres,  au  moment  où  on  commençait 
à  peine  à  respirer,  on  trembla  de  voir  les  terribles  raonoxvles  russes  appa- 
raître à  nouveau  sous  les  murs  de  la  Ville  gardée  de  Dieu.  On  trembla 
surtout  de  voir  Vladimir  s'unir  au  tsar  Samuel  de  Bulgarie  (1).  Qui  sait? 
peut-être  même  le  corps  auxiliaire  russe,  si  précieux,  menaça-t-il  de  se 
révolter,  de  retourner  fout  au  moins  dans  sa  lointaine  patrie.  Il  fallut 
céder,  céder  vite,  et  se  décider  enfin  à  accorder  la  Porphyrogénète  à  sou 
impérieux  amant.  Même  nous  verrons  plus  loin  que  cette  terreur  d'une 
attaque  des  Russes  dut  être  pour  beaucoup  dans  les  con<Ulions  si  douces  qui 
furent  à  ce  moment  accordées  au  vieux  rebelle  Skléros  pour  obtenir  sa 
soumission  (2). 

pp.  156  et  157)  et  Rosen  {op.  cit.,  note  169)  —  grâce  aux  textes  de  Léon  Diacre  et  de  Vahia 
disant  l'un  que  l'aurore  boréale  de  989  annonçait  la  prise  de  Cherson  et  que  la  comète  du 
21  juillet  de  celte  même  année  présageait  le  tremblement  de  terre  du  25  octobre  qui  jeta 
bas  la  coupole  de  la  Grande  Eglise,  l'autre  {avec  Elniacln)  que  l'aurore  boréale,  accompagnée 
d'un  ouragan  terrible  et  suivie  d'une  obscurité  inouïe,  avait  eu  lieu  dans  la  nuit  du  samedi 
vingt -septième  jour  du  mois  de  dou'l-hiddja  de  l'an  378  de  l'Hégire,  soit  le  7  avril  989,  en 
Egypte  —  ont  réussi  à  placer  à  sa  date  vraie  celte  prise  de  Cherson,  fixée  à  tort  aianl  la 
conversion  par  la  Chronique  dite  de  Seslor,  ce  qui  a  si  longtemps  tant  embarras,sé  les  histo- 
riens russes.  Ces  savants  auteurs  sont  parvenus  à  prouver  que  cet  événement  a  dû  avoir  lieu 
entre  les  dates  du  ~i  avril  et  du  27  juillet,  probablement  vers  la  fin  de  juin  ou  les  premiers 
jours  de  juillet.  «  11  est  hors  de  doute,  dit  M.  Ouspensky  (voy.  Rosen,  op.  cit.,  pp.  308  et  313^, 
qu'une  telle  déduction  entraine  des  conclusions  bien  graves  à  l'endroit  du  récit  légen- 
daire de  cette  expédition  de  Cherson  et  des  circonstances  du  baptême  de  Vladimir  conlc- 
nues  dans  la  Chronique  russe  nationale,  mais  nous  n'aborderons  point  ici  celte  question,  et 
demeurerons  indécis  sur  le  fait  de  tous  ces  changements,  sur  celui  surtout  de  savoir  si  le 
secours  russe  envoyé  à  Byzance  suivit  ou  précéda  le  mariage  et  la  conversion  de  Vladimir. 
Le  mémoire  de  M.  Wassiliewsfcy  [ibid.,  p.  157)  cite  encore  le  témoignage  du  moine  Jacob  qui 
dans  son  Éloge  de  Vladimir  dit  que,  «  l'an  d'après  le  saint  baptême,  Vladimir,  de  glorieuse  mé- 
moire, alla  vers  les  cascades  et,  la  troisième  année,  prit  Cherson  »,  etc.  Les  déductions  de  ce 
savant  se  trouvent  ainsi  confirmées  par  les  sources  russes  elles-mêmes. 

(t)  Voyez  sur  l'envoi  possible  dune  ambassade  de  Vladimir  à  Samuel,  Rosen,  op.  cit., 
note  de  la  page  179. 

(2)  C'est  à  Yahia,  à  Elmacin.  à  Ibn  el-Athir  que  nous  devons  de  connaître  les  causes 
vraies  de  tous  ces  événements,  du  baplême  du  prince  russe  en  particulier,  dont  pas  un 
Byzantin  n'a  parlé.  Quant  au  mariage  avec  Anne,  ceux  des  Grecs  qui  le  mentionnent  le  font 
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Donc  l'envoi  fanioux  do  la  princesse  Anne  avec  son  cortège  de  prêtres 
et  d'higoumènes  chargés  de  convertir  les  Russes  idolâtres  dut  suivre 
presque  immédiatement  cette  prise  de  Cherson  par  les  soldats  de  Vladimir. 
Le  baptême  de  la  nation  russe  et  de  son  prince  ne  peut  en  conséquence 
avoir  eu  lieu  que  vers  la  fin  de  l'été  ou  dans  l'automne  de  cette  année  989, 
une  année  plus  tard  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'aux  travaux  de  MM.  Wassi- 
lie\vskyetRosen,parcequ'on  s'appuyait  uniquement  sur  l'indication  erronée 
de  la  Chronique  dite  de  Nestor  qui  donne  la  date  de  988. 11  résulte  encore  de 
celte  manière  nouvelle  d'envisager  les  faits  que  Vladimir  et  son  peuple 
furent  certainement  baptisés  par  les  prêtres  et  métropolites  qui  accom- 
pagnèrent la  jeune  princesse  dans  son  voyage  en  Russie. 

Le  récit  le  plus  étendu  que  nous  possédions  du  mariage  de  la  Porphyro- 
génète  Anne  avec  le  prince  de  Kiev  et  de  la  conversion  de  celui-ci  et  de 
son  peuple  est  toujours  celui  de  la  Chronique  nationale  dite  de  Nestor, 
mais  c'est  naturellement  un  récit  quelque  peu  légendaire,  en  tous  cas  très 
partial  et  qui  présente  les  choses  sous  un  jour  uniquement  favorable  aux 
Russes.  Il  en  est  de  même  du  récit  plus  abrégé  de  la  Vie  de  Vladimir. 
Le  célèbre  érudit  ragusain  Randuri  a  également  publié  au  siècle  dernier 
un  autre  récit  anonyme  du  baptême  des  Russes  sous  Vladimir,  qui  contient 
quelques  détails  inédits,  et  ce  récit  vient  d'être  édité  à  nouveau  d'après  un 
manuscrit  plus  complet  par  M.  Regel  à  Saint-Pétersbourg  (1).  Enfin  les 
historiens  byzantins  Skylitzès  et  Cédrénus  et  bien  plus  encore  les  histo- 
riens orientaux,  surtout  Yahia  et  Elmacin,  aussi  Ibn  el-Athîr,  nous  four- 
nissent encore  sur  ces  grands  faits  des  renseignements  précieux. 


incidemment.   Ils    ne  parlent  que   du    contingent   militaire  fourni  par    les  Russes,  mais  se 
gardent  bien  de  dire  quelle  fut  la  rançon  de  ce  secours  providentiel. 

(1)  Ce  fragment  a  été  publié  dans  son  texte  grec  avec  traduction  latine  par  Banduri  dans 
SCS  Animadversiones  in  Constanlini  Porphijrogeneli  libros  de  thematibus  et  de  ad)ni?iislrandu 
imperio,  reproduites  dans  la  Byzantine  de  Paris  (1111)  et  dans  celle  de  Venise  (1729)  sous 
forme  d'appendice  à  son  Imperium  Orientale,  t.  II,  et  dans  celle  de  Bonn  sous  forme  de  sup- 
plément au  t.ni.de  Constantin  VorpUyrogénéte  (pp.  357  à  366i.  Voyez  pour  le  reste  de  la  biblio- 
graphie, Regel,  op.  cit.,  p.  xx.  Le  fragment  publié  par  Banduri  l'avait  été  d'après  un  manu- 
scrit de  l'ancienne  Bibliothèque  Colbcrtine,qui  n'a  pu  être  retrouvé  par  M.  Regel  ni  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  ni  dans  les  autres  bibliothèques  de  Paris.  En  revanche,  M.  Regel  a  retrouvé 
une  copie  complète  de  ce  récit  avec  le  commencement  qui  manquait  dans  le  manuscrit  de  la 
Colbertine,  au  couvent  de  St-Jean-l'Evangéliste  de  Patmos,  et  l'a  publié  avec  des  éclaircissements 
dans  ses  Analecta  byzantino-russica,  pp.  xix-xxxn  et  44  à  51.  Ce  récit  est  une  compilation 
de  date  assez  récente,  du  xm"  ou  du  .\iv"  siècle,  œuvre  assez  médiocre  d'un  Grec  où  se  trou- 
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à  i-w^ti 


Voici  un  résumé  de  tous  ces  récits,  emprunté  principalement  ù  la 
Chronique  dite  de  A'^estor  : 

«  Les  empereurs,  dit  la  Chronique,  s'affligèrent  du  message  par 
lequel  Vladimir  menaçait  de  traiter  leur  capitale  comme  il  avait  traité 
Cherson  s'ils  ne  lui  donnaient  joint  leur  saur  Anne  pour  femme.  »  On 
conçoit  aisément  quel  trouble  inouï,  quel  bouleversement  (le  (mîtes  les 
idées  reçues  dut  causer  au  Palais  Sacré  l'incroyable  exigence  du  barbare 
victorieux.  Malgré  les  précédents,  malgré  la  fille  de  Romain  Lécapène 
accordée  jadis  au  tsar  des  Bulgares,  l'orgueil  infini  de  Byzance  se  révoltait 
contre  des  prétentions    aussi  prodigieuses,    contre    d'aussi  humiliantes 

obligations.  Ce  n'était 
certes  pas  la  première 
fois  que  des  chefs  barba- 
res faisaient  aux  césars 
grecs  de  pareilles  pro- 
positions matrimonia- 
les, mais  on  avait  pres- 
que toujours  pu  les 
repousser,  et  Constantin 
Porphyrogénète  dans 
ses  écrits  enseigne  même 
à  ses  successeurs  le  moven  d'écarter  ces  demandes  inconvenantes.  Mais 
aujourd'hui,  hélas,  les  temps  n'étaient  plus  oii  l'on  pouvait  afficher  pour 
les  Ross  païens  le  mépris  infini  qu'inspirait  leur  grossière  barbarie.  On 
avait  d'eux  un  trop  pressant,  un  trop  constant  besoin.  Il  fallait  céder  et 
nous  pouvons  nous  figurer  sans  peine  les  hésitations  douloureuses,  les 
mornes  discussions  des  Conseils  suprêmes  où  le  sort  de  la  jeune  Por- 


SCEAU  ou  BULLE  DE  PLOMB  de  Humain  SI:léro^,  l'iU  Ju 
prétendant  Bnvila^  .^kli-fos.  La  légende  si<jni(ie:  Itoraain 
Skk-ros,  proèdre,  stratopi-ilarque  d'Anatolie  et  duc  d'An- 
lioctie.  —  [^certii  inédit  de  la  collection  de  M.  G.  Sclilum- 
berger.) 


vent  entreniOlés  et  confondus  par  erreur  le  récit  de  la  première  conversion  partielle  des 
Russes  par  le  patriarche  Photius  au  ix'  siècle,  ensuite  celui  de  la  conversion  sous  Vladimir 
au  x*  siècle,  finalement  la  légende  de  l'introduction  de  l'alphabet  slave  par  les  saints  r.yrille 
et  Méthode. 

Bien  que  pour  le  récit  de  la  conversion,  cette  version  concorde  presque  absolument 
avec  celles  de  la  Chronique  de  Nestor  et  de  la  Vie  de  Vladimir,  cependant  elle  présente 
quelques  détails  nouveaux,  surtout  pour  le  séjour  des  ambassadeurs  russes  à  Constantinopic. 
.Ainsi  leur  visite  à  Sainte-Sophie  est  racontée  fort  en  détail.  Voyez  du  reste  les  observations 
de  M.  Regel,  op.  cit.,  pp.  xjx-xx.\ii. 


COLRONNEMENT  de  l'empereur  Henri  II  d'Allemagne  et  de  sa  femme  l'impératrice  Cuné- 
gonde,  contempoi-ains  de  Basile  II.  Miniature  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  de 
Munich  provenant  du  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Bamberg.  —  L'empereur  et  l'impératrice 
sont  conduits  au  Christ  par  les  saints  Pierre  et  Paul.  Aa-dessous  d'eux,  la  Germanie  entre 
Rome  et  la  Gaule.  Cette  miniature  a  été  exécutée  avant  lOlli,  alors  que  Henri  était  encore  roi. 
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phyrogénète  fut  décidé  au  Palais  Sacré  entre  le  basileus  Basile  et  ses  plus 
lidèles  serviteurs. 

«  Le  trouble  fut  grand  à  lu  cour  de  Byzance.  Les  filles  du  sang  impé- 
rial étaient  bien  vouées,  par  les  cruelles  défaillances  de  la  politique  byzan- 
tine, à  sei-vir  de  lien  entre  l'empire  et  les  princes  barbares  ;  déjà  plusieurs 
de  ces  belles  et  infortunées  exilées  étaient  allées  dans  les  cours  demi- 
civilisées  d'Allemagne,  de  Bulgarie,  de  Dalmatie,  de  Venise,  et  peut-être 
de  Perse  et  de  Hollande,  propager  l'influence  et  la  politique  byzantines 
et  conjurer  la  ruine  de  l'empire  au  prix  de  leur  bonheur.  On  citait 
même  l'exemple  d'Héraclius  qui  avait  payé  de  la  main  d'une  de  ses 
lilles  l'allianco  alors  indispensable  du  roi  Juif  des  Khazars.  Leur  exil, 
d'ailleurs,  était  court  1  Elles  mouraient  jeunes.  Mais  pour  les  Grecs,  la 
Russie  d'alors  était  si  loin  sur  l'échelle  de  la  civilisation,  si  détestée  par 
son  culte  sanglant,  sa  cupidité  sans  bornes  et  ses  mœurs  légendairement 
féroces,  si  nouvelle  encore,  même  parmi  les  principautés  barbares,  si 
bas  dans  la  hiérarchie  des  Etats  reconnus  dont  les  ambassadeurs  étaient 
admis  à  la  table  impériale  !...  D'ailleurs  toute  alliance  avec  ces  sauvages 
n'avait-elle  pas  été  sévèrement  proscrite  par  Constantin  Porphyrogé- 
nète?...  Cependant  il  fallut  céder.  La  princesse  grecque,  nourrie  jus- 
qu'alors dans  les  splendeurs  voilées  du  gynécée  impérial,  alla  donc  à 
Cherson  pour  partager  la  demeure  et  la  vie  du  farouche  héros  du 
nord. 

«  L'histoire  se  tait  sur  les  douleurs  de  la  triste  fiancée;  suivant  son 
usage,  elle  se  borne  à  enregistrer  sèchement  le  résultat  du  drame,  sans 
tenir  compte  des  sentiments  des  acteurs,  ni  des  larmes  des  victimes  ;  mais 
un  contemporain  nous  révèle,  nous  le  verrons,  avec  un  laconisme  signi- 
ficatif, que,  peu  de  jours  après  cette  union,  Anne  tomba  malade  et  qu'il 
fallut  un  miracle  pour  l'arracher  à  la  mort  ^1)   ». 

Toutefois  la  politique  byzantine,  si  elle  savait  plier,  savait  aussi  uti- 
liser même  les  humiliations.  On  accorda  au  fils  de  Sviatoslav  la  main  de  la 
princesse  élégante,  de  la  fille  de  la  belle  Théophano,  mais  on  demanda  en 
échange  la  conversion  du  peuple  russe,  conversion  qui,  du  coup,  trans- 

{l)  Courel,  op.  cit.,  p.  118. 
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formerait  les  destinées  de  celui-ci  et,  d'adversaire  de  l'eiupire,  en   ferait 
son  allié  et  son  client. 

((  Les  empereurs,  affligés  par  le  message  du  grand-duc,  poursuit  la 
Chronique,  lui  envoyèrent  cette  réponse  :  «  Il  n'est  pas  convenable  que 
«  les  chrétiens  se  marient  avec  les  païens.  Si  tu  te  fais  baptiser,  tu  obtien- 
«  dras  ce  que  tu  demandes,  et,  en  outre,  le  royaume  du  ciel,  et  tu  auras  la 
«  même  foi  que  nous  ;  mais  si  tu  ne  veux  pas  te  faire  baptiser,  nous  ne 
«  pouvons  te  donner  notre  sœur.  »  Ayant  entendu  cela,  Vladimir  dit  au.v 
députés  des  empereurs  (i)  :  «  Dites  aux  empereurs  que  je  me  ferai  bapti- 
«  ser  ;  on  m'a  déjà  enseigné  votre  religion  et  j'aime  vos  croyances  et  vos 
<(  rites  tels  que  me  les  ont  exposés  des  hommes  envoyés  par  vous.  »  Le 
barbare,  intelligent  et  ambitieux,  comprenait  quelle  situation  immense 
dans  toute  la  Scythie  allait  lui  donner  cette  alliance  avec  les  très  glorieux 
basileis.  Il  sentait  aussi  d'instinct  combien  les  doctrines  chrétiennes  allaient 
être  pour  ses  peuples  sauvages  un  progrès  incalculable  sur  les  rites 
grossiers  de  son    paganisme  héréditaire. 

«  Les  empereurs,  ayant  entendu  cela,  se  réjouirent,  décidèrent  leur 
sœur,  nommée  Anne,  à  ce  mariage  et  envoyèrent  des  messagers  à  Vladi- 
mir, disant  :  «  Fais-toi  baptiser  et  nous  t'enverrons  noire  sœur.  »  Mais  le 
fier  Varègue  tenait  à  avoir  le  dessus  jusqu'au  bout.  S'il  en  faut  croire  la 
Chronique  (2),  il  persista  à  poser  les  conditions  les  plus  humiliantes,  con- 
ditions que  l'état  de  détresse  dans  lequel  l'empire  se  trouvait  placé  par 
suite  de  la  persistance  de  la  guerre  bulgare  et  de  la  révolte  de  Skléros, 
rend  assez  probables.  «  Que  l'on  vienne  avec  votre  sœur  me  baptiser  », 
répondit  le  barbare.  Les  empereurs,  ayant  entendu  cela,  envoyèrent  leur 
sœur  avec  des  prêtres  et  des  dignitaires.  Hélas,  c'est  là  l'unique  renseigne- 
ment que  nous  possédions  sur  le  cortège  qui  accompagna  la  pauvre  prin- 
cesse, cortège  qu'il  eût  été  si  intéressant  de  mieux  connaître  (3). 

(1)  Qui  étaient  venus  le  trouver  à  Chcrson. 

(2)  Le  récit  de  la  Chronique  est  par  trop  favorable  aux  prétentions  russes.  11  est  bien 
improbable  que  Vladimir  ait  poussé  l'insolence  jusqu'à  sembler  croire  qu'on  lui  accorderait  la 
main  de  la  princesse  Anne  s'il  persistait  à  demeurer  païen.  Quand  il  présenta  sa  demande  do 
mariage,  sa  résolution  devait  Otre  prise  sur  cette  question  de  la  conversion  de  lui  et  de  son  peuple. 
Les  autres  sources  sont  plus  dans  le  vrai  en  disant  simplement  qu'il  offrit  de  se  convertir  à 
condition  qu'on  lui  accorderait  la  main  de  la  Porpliyrogénète. 

(3)  Ce  fut  le  patriarche  Nicolas  II  Chrysobergios  qui  ordonna  le  premier  métropolite  de 
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La  Clironlrjue  nous  ('■clairo  un  piii  ilavantago  sur  les  sentiments  de  la 
triste  épousée  qui  quittait  ainsi  les  splendeurs  éblouissantes  et  les  délica- 
tesses raffinées  du  gynécée  impérial  pour  le  rustique  palais  de  bois  et  la 
couche  de  peaux  de  bêtes  de  ce  chef  de  sauvages,  le  beau  ciel  Mcn  lUi 
Bosphore  pour  les  glaces  et  les  neiges  de  la  morne  plaine  scytlii<|ue.  Le 
récit  est  poignant  dans  sa  simplicité.  La  princesse  ne  voulait  point  par- 
tir. «  Je  vais  aller,  disait-elle,  comme  en  esclavage  chez  les  païens  :  mieux 
vaudrait  mourir  ici.  »  Ses  frères  lui  dirent  :  «  Gest  par  toi  que  Dieu  amè- 
nera la  nation  russe  à  la  pénitence  et  sauvera  l'empire  grec  d'une  guerre 
cruelle  ;  tu  vois  combien  la  Russie  a  déjà  fait  de  mal  aux  Grecs  et  elle  en 
fera  encore  maintenant  si  lu  ne  pars  pas»,  et  ils  la  décidèrent  avec  peine(l). 
Elle  monta  donc  sur  un  vaisseau,  embrassa  ses  parents  en  pleurant, 
cl  s'en  alla  par  la  mer.  »  Ilélas,  les  histoires  des  pauvres  princesses 
sacrifiées  à  la  raison  d'Etat  sont  de  tous  les  temps,  mais  en  est-il  beaucoup 
dont  le  sort  paraisse  plus  lamentable?  Quel  contraste  tragique,  infini, 
entre  la  brillante  et  douce  existence  de  Constanlinoplc  et  celle  qu'elle 
allait  mener  désormais!  Sa  sœur  aînée,  Théophano,  avait,  elle  aussi, 
depuis  de  longues  années,  quitté  les  rives  éclatantes  de  Chrysochéras 
elles  salles  admirables  à  mosaïques  à  fond  d'or  du  (irand  Palais  Sacré 
pour  une  union  lointaine  aux  brumeux  pays  du  iioid  ;  mais  au  moins 
celle-ci  avait  retrouvé  une  cour  impériale  auguste  et  splendide,  une 
civilisation  chrétienne  certes  plus  rude,  mais  où  la  femme  et  la  princesse 
tenaient  déjà  leur  rang  respecté;  elle  était  devenue  d'abord  la  bru  du 
|tuissant  césar  d'Occident,  jtresque  l'égal  de  celui  de  Roum  ;  maintenant 
veuve  sacrée  par  le  malheur,  elle  était  régente  toute-puissante  et  toute 
vénérée  pour  son  fils  en  bas  âge.  Anne,  au  contraire,  princesse  infortunée 
approchant  déjà  de  la  ti-entaine,  —  on  sait  qu'elle  était  née  deux  jours 
seulement  avant  la  mort  de  son  frère  Romain  II,  en  mars  961,  —  partait 
pour  devenir  l'épouse  d'un  chef  féroce  et  débauché,  adorateur  d'idoles 
effrayantes,  qui  certes  ne  se  convertirait  que  des  lèvres  à  l'Evangile  de 
paix.  Elle  allait  régner,  non  sur  une  nation  de  chevaliers,  de  bourgeois, 

Russie.  C'était  un  prêtre  d'origine  syrienne   nommé  Michel.  Nicolas  l'envoya  en   Russie  avec 
six  évCques  pour  lui  servir  de  sullragants. 

(1)  Ibn  el-Atliir,  qui  fait  à  peu  prés  le  même  récit,  dit  aussi  qu'Anne  refusa  d'épouser  un 
homme  ayant  une  autre  religion  que  la  sienne  et  qu'alors  Vladimir  se  fit  chrétien. 
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d'artisans  et  de  prêtres,  mais  sur  di's  popiilalioiis  sauvages,  aux  mœurs 
violentes,  aux  passions  uniquement  guerrières,  groupées  dans  des  agglo- 
UK'rations  de  huttes  sordides  pompeusement  décorées  du  nnm  de  ^illl'S. 
Elle  allait  chez  ces  barbares  terribles,  «  les  plus  sales  des  honuiics  (jue 
Dieu  a  créés  )i,  comme  s'écrie  Ibn-Fozlan  qui  les  visita  en  l'an  922.  Quel 
désespoir  dut  étreindre  le  cœur  do  la  lamentable  Porphyrogénète,  quand, 
après  avoir  pressé  une  dernière  fois  dans  ses  bras,  baisé  une  dernière 
fois  sur  la  bouche  ses  deux  frères  aimés,  peut-être  bien  aussi  sa  mère 
Théophano  qui  était  très  probablement  encore  vivante  à  cette  époque, 
après  avoir  vu  au  milieu  des  cris  et  des  pleurs  disparaître  dans  le  lointain 
toutes  ces  chères  images,  elle  vit,  du  pont  du  chelandion  pavfdsé  qui 
l'emportait  lentement  vers  sa  sombre  patrie  nouvelle,  s'effacer  à  leur  tour 
les  derniers  contours  des  rives  aimées,  la  poétique  embouchure  du  Bos- 
phore avec  les  roches  Symplégades,  la  plage  asiatique  de  Kilia,  les  vastes 
étendues   boisées  qui   sont   aujourd'hui    la  furet    de   Belgrade! 


^^^^3CS3S^ 


MEDAILLON    E.MAILLE    lîEPRESENTANT    LE   SAUVEUR,    lOliMANT    LE    TOND     DE    LA   PATENE 
FIGURÉE    SUR    LA    PAGE    7l)5. 
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soas  les  rois  Bagratides,  aux 
X'  et  XI'  siècles.  Histoire 
et  description,  Saint-Péters- 
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Ncapolitani  diicatus  histo- 
riaiii  pertinentia,  Naples. 
18tU-92. 
Cedrenus  (Georges).  —  Com- 
pendiani  historiaram,  td . 
.le  Ilonn,  18'.9. 

CONSTANTI.S  PORPHÏROGÉ.NÈTE. 
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1821,  Athènes,  seconde  éd. 
ISOi. 
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der  Dynttstie  der  Ilamdani- 
den  in  Mossul  und  Atrppo. 
[Zeitschrift  der  dcutschen 
morgenUendischen  Gesell- 
schaft,  t.  X.  1856,  pp.  i32- 
J.98,  et,  t.  XI,  1857,  pp.  177- 
252.) 
Freytag  (G.  W.).  —  Regnum 
Saahd-Aldaulx    ire     oppido 


/A'/JK.Y    nnUJOCIlAI'UlQUE 


781 


lluleho  (i.lo  Kérnal  oïl-Din'i, 
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Landschaften     (t.     V.      des 

Wanderjnhrc    in  Italien,    3° 

(■•(!.,  Leipzig,  I889i. 
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JiRECEK  (C.  J.).  —  Geschichte 
dcr  Bulgarcn,  Prague,  1876, 
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bliothèque nationale.  Voy. 
Freyt.\g. 


KlEPERT. 


ri; 


'.vaç   TO'J    ixEirai- 
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périal de  Constantinople  et 
ses  abords,  Sainte-Sophie,  le 
Forum  Aagastéon  et  l'Hip- 
podrom,e  tels  qu'ils  e.xistaient 
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Lebeau  (Ch.).  —  Histoire  du 
Bas-Empire,  éd.  Saint-Mar- 
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de  la  lutte  gréco-bulgare 
aux  x"  et  -II*  siècles  (en  russe), 
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posé dans  le  .xif  siècle  par 
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CHAPITRE  I 

Proclamation  de  Jean  Tzimiscès  après  le  meurtre  de  Nieëphore  Phocas.  —  Il  est  nommé  récent  auprès  des 
deux  petits  basileis  Basile  et  Constantin.  —  Portrait  du  nouveau  souverain.  —  Ses  origines.  —  Basile 
le  parakimoinène  est  nommé  premier  ministre.  —  Premières  mesures  prises  par  le  nouveau  gouverne- 
ment contre  les  parents  et  les  partisans  du  basileus  assassiné.  ^  Difficultés  avec  le  patriarche  Polyeucte 
à  l'occasion  du  couronnement.  —  Jean  Tzimiscès  aciiepte  les  conditions  posées  par  Polyeucte.  —  Abro- 
gation des  novelles  de  Nieëphore  Phocas  concernant  les  droits  de  l'EtçIise.  —  '.'hâtîmont  des  meurtriers. 
—  Théophano  est  envoyée  en  exil,  dans  l'île  de  Protï  d'abord,  puis  dans  le  thème  annéniaqne.  —  Jean 
fait  abandon  de  sa  fortune  particulière,  —  Couronnement  de  Jean.  —  Théodore  de  Colonée  est  nommé 
patriarche  d'Antioche.  —  Mort  du  patriarche  Polyeucte.  —  Formalités  de  l'élection  de  son  successeur 
Basile  Je  Soamandrien.  —  Péril  imminent  de  l'invasion  russe.  —  Préparatifs  faits  pour  repousser  Svia- 
toslav,  conquérant  de  la  Bulgarie.  —  Les  Russes  franchissent  les  Balkans  et  saccagent  Philippopolis.— 
Echec  des  négociations.  —  Départ  de  Constantinople  d'un  premier  corps  commandé  par  Basile  Skléros 
et  Pierre  Phocas.  —  Premier  choc  entre  les  Byzantins  et  les  Russes.  —  Combat  d'avant-garde.  — 
Bataille  d'Arkadiopolis 1 


CHAPITRE  H 

Révolte  de  Bardas  Phocas  en  Asie.  —  Jl  se  fait  proclamer  basileus.  —  Sort  lamental>le  de  son  père  le 
curopalate  et  de  son  frère  Nieëphore.  —  Bardas  Skléros  envoyé  contre  lui  par  Jean  Tzimiscès  met 
fia  à  sa  rébellion  et  s'empare  de  sa  personne.  —  Derniers  préparatifs  de  Jean  Tzimiscès  pour  entrer 
en  campagne  contre  les  Russes.  —  Il  épouse  en  secondes  noces  la  porphyrogénèto  Théodora,  fille  de 
Constantin  VII,  —  Couronnement  de  la  nouvelle  basîlissa.  —  Départ  de  Jean  Tzimiscès  pour  le 
théâtre  de  la  guerre.  —  Procession  solennelle.  —  Revue  et  départ  de  la  flotte  pyrophore.  —  Le  basi- 
leus et  l'armée  franchi-^sent  sans  coup  férir  les  défilés  du  Balkan.  —  Siège  et  prise  de  la  Grande  Peréïa- 
slavets.  —  Désastre  des  Russes.  —  Marche  des  impériaux  sur  Dorystolon  (Silistrie) 59 

CHAPITRE  HI 

Siège  de  Dorystolon  par  l'armée  byzantine.  —  Combats  furieux  sous  les  murs  de  cette  place.  —  Con- 
spiration avortée  de  Léon  Phocas  et  de  son  fils.  —  Défaite  finale  des  Russes.  —  Sviatoslav  forcé  de 
signer  la  paix  obtient  une  entrevue  avec  le  basileus.  —  Traité  de  paix  entre  l'empire  et  les  Russes. 
—  Traités  antérieurs  entre  les  deux  nations.  —  Retraite  des  débris  de  l'armée  russe.  —  Sviatoslav 
et  ses  guerriers  sont  massacrés  par  les  Petchenègues  aux  cataractes  du  Dnieper,  —  Entrée  triom- 
phale du  basileus  à  Constantinople.  —  Abdication  humiliante  imposée  au  roi  Boris.  —  La  Bulgarie 
orientale  ou  Bulgarie  transdanubienne  est  iocopporée  à  nouveau  à  l'empire.  —  Le  patriarche  bul- 
gare, chassé  de  son  siège,  se  réfugie  dans  la  Bulgarie  occidentale,  demeurée  indépendante.  —  Les  sec- 
taires manichéens  d'Asie  sont  transportés  en  Bulgarie.  —  Helléoîsation  forcée  des  provinces  recon- 
quises. —  Fêtes  et  largesses  à  Constantinople.  —Abolition  de  l'impH  du  »  KapniUarion  ■    .   ,    .    .       113 
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CHAPITIŒ  IV 
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Page  92,  note  1  ;  au  lieu  de  Tschali  Kayak,  lisez  Tschali  Kavak. 
Page  123,  ligne  16;  au  lieu  de  Imérétie,  lisez  Imérétliie. 
Page  126;  la  note  1  concerne  la  dernière  phrase  de  la  page  précédente. 
Page  138,  ligne  10;  au  lieu  de  Brovalla,  lisez  Bravalla. 
Page  177,  note  1;  au  lieu  de  IIXaxM-yjv,  Usez  IIÀaxtoTviv. 
Page  182,  note  2  ;  au  lieu  de  Armenein,  lisez  Arménien. 
Page  19o,  note  2;  au  lieu  de  l'église  abbatiale,  lisez  église  abbatiale. 
Page  212,  note  1  ;  au  lieu  de  Botontum,  lisez  Bulontum.  . 

Page  232,  note  1.  ligne  1  :  au  lieu  de  de,  lisez  du. 
Page  264,  note  2  ;  au  lieu  «/e  AT3ïax&;x£voç,  lisez  AioasxôuLsvo;. 
Page  280,  note  2;  au  lieu  de  Fatimidien,  lisez  Fatiniiden. 
Page  289,  note  3;  au  liru  de  du  Séhioiin,  lisez  de  Séhioiin. 
Page  293,  note  3  ;  au  lieu  de  Turc,  lisez  Turk. 
Page  297,  note  1;  au  lieu  de  Fastimiden,  lisez  Fatimiden. 
Page  299,  suite  de  la  note  2  de  la  page  précédente  ;  au  lieu  de  Biblioteca, 
lisez  Bibliotheca. 

Page  394,  ligne  23  ;  au  lieu  de  Kharpoute,  lisez  Kharpote. 
Page  439,  ligne  29  ;  au  lieu  f/e  Ali,  lisez  Aly. 
Page  439,  ligne  23  ;  au  lieu  de  Pitzinc,  lisez  Pitzino. 
Page  369,  ligne  3  ;  au  lieu  de  Daphné,  //5e-  Daplini. 
Page  381,  ligne  9  ;  au  lieu  de  préside,  lisez  présida. 
Page  614,  ligne  6;  att  lieu  de  Castoria,  lisez  Kastoria. 
Page  673,  ligne  14;  au  lieu  de  Béroé,  /isez  Berrhoea. 
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Isnik) 388 

ENCEINTE  des  Murailles  byzantines 
de  Nicée  sur  la  rive  du  Lac.  —  Partie 
intérieure 380 

COFFRErr  BYZANTIN  d'ivoire  des  X"" 
ou  XI""  Siècles.  —  Face  postérieure 
(voir  la  vignette  de  la  p.  385).  — 
(Musée  do  South  Kensington  à  Lon- 
dres.)    39:! 

PORTE  DE  STAMBOUL  à  Mcèe.  Fa- 
çades extérieure  et  intérieure.  —  C'est 
par  cette  vieille  porte  byzantine  i[uo 
l'armée  do  ISardus  Skléros  a  du  passer 
pour  marcher   sur   Constantinople.   .     393 

MONNAIE  D'ARGENT  de  Basile  II  et 
Constantin 390 

COFFRET  BYZANTIN  d'ivoire  du 
Tçpsor  de  la  Cathédrale  de  Troyes. 
Facj  antérieure.  —  Admirable  œuvre 
des  X"»  ou  XI"'  Siècles.  Chasse  im- 
périale au    lion 397 

MONNAIE  D'ARGENT  de  Basile  II  et 
Constantin 397 

MINIATURE  d'un  des  plus  beaux  manus- 
crits byzantins  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale. Croix  symbolique  d'or  sur 
fond  bleu,  cantonnée  de  ces  mots  en 
langue  grecque  :  «  Jésus-Christ  est 
vainqueur! Mil 

SUAIRE  DE  SAINT  VICTOR.  Ti»-u  d . 
soie  de  fabrique  byzantine  du  X°" 
Siècle  environ.  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  —  (Trésor  de  la  Cathédrale 
de  Sens) ,',05 

BATON  D'HIGOUMÈNE.  CKuvre du  X'" 
ou  XI"""  Siècle.  —  (Musée  de  la  So- 
ciété d'Archéologie  Chrcticnue  à 
Athènes) ,',08 

SUAIRE  DE  SAINT  GERMAIN.  Tissu 
de  soie  de  fabrique  byzantine  du 
X""'  Siècle  environ. —  Trésor  de  l'É- 
glise Saint-Eusèbo  d'AuxeiTe.).  .    .   .     '.09 

MONNAIE  D'ARGENT  d'une  grande 
rareté  du  curopalate  Davith  d'Ibério 
frappée  à  l'imitation  des  monnaies 
byzantines  impériales.  La  légende  si- 
gnifie :  Christ,  aie  pitié  de  Davith 
curopalate .',1G 

EGLISE   principale   du   monastère    de 


I-avra  (la  Laure)  au  Mont  Athos,  fondé 
par  saint  Athanaso  aux  temps  de 
Nicéphore  Phooas  et  de  Jean  Tzimis- 
cès.  —  (Photograi)hie  communiquée 
par  M.  t..  Millet.) .',17 

D.iLLE  SCULPTÉE  du  parapet  du  Bap- 
tistère do  la  Laure  de  Saint  Atha- 
nase.  Ces  dalles  sont  parmi  les  seules 
lX)riioiis  subsistantes  de  l'édifice  pri- 
mitif contemporain  de  J?au  Tzimiscés 
et  de  Basile  H.  —  (H.  Brockbaus,  Die 
lianst  in  ilen  Atltos-Klcestern)    .   .   .     i25 

MON.ISTÈRE DES  IBÉRIENS  ou  Géor- 
giens, dit  Ivirôn,  fondé  avec  le  butin 
remporté  sur  Bardas  Skléros  par  les 
-aints  géorgiens  Tornig  et  loané.  — 
Photographie  communiquée  par  M. 
0.  Millet.) 439 

MON.ISTÈRE  D'IVIRÔN  ou  des  Ibé- 
riens  au  Mont  Athos,  fondé,  avec  le 
butin  jiris  -ur  le  prétendant  Bardas 
Skléros,  par  les  saints  géorgiens 
Tornig  et  loané.  —  (Photographie 
communiquée   par  M.  G.  Millet).   .   .     .',33 

MINI.iTURE  d'un  Évangéliaire  byzan- 
tin du  .XI'""'  Siècle  conservé  au  couvent 
des  Ibérions  du  Mont  .\tlios.  La  mort 
de  la  Vierge.  Scène  d'un  grand  ca- 
raclère.  —  (Photographie  communi- 
cpiée  par  M.  G.  Millet .'i.'.l 

.-^CE-W  ou  BULLE  DE  PLOMB  d'un 
higoumène  du  célèbre  couvent  de 
Saint  Jean  do  Stoudion  à  Constanti- 
nople. Se  -an  du  X"""  ou  du. XI'"'^ Siècle, 
lîusle  de  Saint  Jean  l'Evangéliste  ou 
le  Prodrome.  —  (Musée  de  la  Société 
.Vrcliéologique  à  Athènes.) iliQ 

PAVEMENT  de  mosaïque  du  Monas- 
tère d'Ivirôu  au  Mont  .\tlio3,  con- 
temporain de  la  fondation  de  cet 
édifice  sous   Basile    II U53 

DENIER  D'ARGENT  du  papo  Benoit  VI 
au  nom  d'Othon  l" iSIi 

.MON.ISTÈRE  DE  S.\I.\T-LUC  EN  ' 
PIIOCIDE.  Plaques  de  marbre  sculp- 
tées contemporaines  de  la  fondation 
de  l'édifice,  à  la  fin  du  X"»'  Siècle.  — 
Photographie  communiquée  par  M. 
G.  Millet) io5 

SCEAU  d'un  fonctionnaire  byzantin  du 
thème  de  Longobardie,  vers  l'an  1000.     A55 

REIJQU.URE  BYZANTIN  d'argent  en 
forme  d'église,  contenant  le  chef  de 
saint  .\nastase.  —  (Trésorde  la  Cathé- 
drale d'Aix-la-Chapelle..   ......     ,'.61 
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BAS-RI-:UEF  DYZA.Yll.X  ,ur  iii,Ti-.j 
litliograijliique, ouvrage  du  X"""  on  du 
XI°>«  Siècle,  conservé  au  trésor  de 
la  Catliédrale  d3  Tolède.  — Los  douza 
fct.?5  do  Notre  Siignenr 

MINIATURE  d'un    manusL-ril  byzaiiiii] 
du    XI">«   Siccb    de    la   Biljliotlièqtia 
Nationale.  —  Travaux  des  clianip^. 
Cultivateurs  et  vignerons 

MINIATURE  d'un  maiiuserii  byzantin 
du  XI™=  ou  du  Xllmi!  Siècle  do  la  Bi- 
blio;iiè)iue  Nationale,  cont3nant  de^ 
discours  de  saint  Grégoire  d?  Na- 
zianz?.  —  Grégoire  eu  habit;  ponti- 
ticau.v.  A  sa  droite,  son  père,  évêque 
de  Xazianz3  avant  lui.  A  sa  gauclii\ 
des  bourgeois  coifTés  la  plupart  d'ini 
vaste  bonnet  blanc 

MINIATURE  BYZANTINE  du  fauicuv 
Menologion  basiliende  la  Bibliothè- 
que du  Vatican,  exécuté  sur  le  com- 
mandement du  basileus  Basile  11.  — 
Le  Baptême  du  Christ.  —  'Photogra- 
phie communiquée  par  M.  0.  Millet). 

VUE  DE  BARI,  capitale  des  possession» 
byzantines  en  Italie,  résidence  du 
catépauo    impéi'ial 

IVOIRE  BYZANTIN  du  X"""  .Siècle.  La 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  Plaque  de 
reliure.  La  bordure  d'orfèvrerie  émail- 
lée  et  ornée  de  petites  plaques  d'ivoi- 
re, est  de  fabrication  allemande  du 
XII™"  Siècle.  —  (.\ncienne  Collection 
Spitzer.) 

DENIERS  D'ARGENT  du  pape  Benoii 
Vil,  dont  les  trois  premiers  portent 
le  nom  de  l'empereur  Othon  II  d'.VI- 
lemague.  .Sur  trois  d'entre  eux  figure 
l'effigie  de  saint  Pierre  nimbé  ou 
mitre 

MINIATURES  d'un  manuscrit  byzan- 
tin des  Homélies  de  saint  Grégoire 
de  Nazianzo  du  XI"»"  Sit-cle  conservé 
au  Monastère  de  saint  Pantéléïmou 
de  Roussikon  au  Mont.Vthos.  —  Basi- 
leus byzantin.  Idoles  païennes.  — 
(Photographie  commvtniiiuée  parM.  G. 
Millet) 

RELIQUAIRE  de  la  Vraie  Croix  de  l'É- 
glise de  Jaucourt  (Aube).  —  La  boit.» 
rectangulaire  de  bois,  recouverte  de 
cuivre  doré,  avec  couvercle  qui  se  tire 
à  coulisse,  est  de  travail  byzantin  du 
X^"  ou  du  Xme  Siècle.  Au  XIV™o  Siècle, 
la  femme  de  l'un  des  seigneurs  de  Jau- 
court   a  fait    faire  pour    soutenir    ce 
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reliquaire,  prulabloii.'ut  rappoi'té  lors 
do  la  quatrième  Croisade,  deuv  anges 
agenouillés  sur  uni  plate-formo  que 
portînt  six  petits  lions.  —  (Gravure 
tirée  du  l'orfcfraille  archéologifjai: 
('/■  /((  t'/i(im/ji(f/nc,  deM.  A.  Gaussen).      DOl 

LA  CATTOLICA.  Ancienne  cathédrale 
by/.antine  de  Stilo.  —  (Photographie 
communiiiuée    ])ar  M.   C.   Enlart.).    .      505 

MINIATURE  d'un  dos  plus  beaux  ma- 
nuscrits byzantins  du  .\In"î  Siècle  de  la 
Bibliothèque  Nationale.  —  Scènes  do 
la   vie  rustiqui 513 

MINIATURE  d'un  d 'S  plus  b:-aux  ma- 
nuscrits byzantins  du  XI"ic  Siècle  de 
la  Bibliothèque  Nationale.  —  Scènes 
de  la  vie  rustiquj 517 

FAC-SIMILE  des  dernières  lignes  d'un 
diplôme  autographe  en  date  de  !'99, 
signé  de  Jean  IV,  hypatos  (consul) 
et  duc  de  Naples  sous  le  règne  de 
Basile  II,  conservé  aux  Arcliives  de 
Naples 531 

mosaïque  da  tombeau  d?  l'empereur 
Gthou  II,  représentant  la  Christ  entre 
les  apôtres  Pierre  et  Paul,  un  des  dé- 
bris encore  subsistants  dans  les 
«  Grottes  "  ou  «  Cryptes  Vaticanes  »  du 
monument  élevé  à  Rome  à  son  époux 
par  la  piété  de  l'impératrice  Théo- 
phano  d'.^^llemagno 535 

SCEAU  ou  BULLE  DE  PLOMB  de  Man- 
sone  III,  patrice  impérial  et  duc 
d'Amalfi,  vassal  des  basilois  Jean 
Tzimiscès  et  Basile  II.  —  (Ce  sceau  uni- 
que est  conservé  dans  la  collection 
(orvisieri  à  Rome.)  .   .   - 539 

MOSAÏQUE BYZANTlNEdii  Xl'^"  Siècle, 
de  la  Cathédrale  de  Sainte-Sophie,  à 
Kiev.  —  Les  saints  Grégoire  do  Nyssa 
et    Clrégoiro  le  Thaumaturge 537 

SCEAU  DE  PLOMB  ilu  catépano  Gré- 
goire  Trachaniotes 538 

COFFRET  BYZANTIN d'hoiva  dos  X""» 
ou  XI™"  Siècles,  provenant  du  Trésor 
de  la  Cathédrale  de  Veroli,  actuello- 
meiitau  Musée  de  South-Kensington, 
à  Londres.  Face  postérieure.  Scènes 
mythologiques.  Voy.  pp.  363  et  357  .     539 

FRAGMENT  do  bas-relief  sur  pierre 
lithographique  trouvé  récemment 
dans  les  fouilles  de  la  ville  byzantine 
de  Cher.son  en  Crimée.  Travail  byzan- 
tin d'une  très  grande  finesse,  des  X'^" 
ou  .XI""^  Siècles.  —  (Musée  di  l'Ermi- 
tage, à  Saiut-Pétirsbourg) 539 
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RUINES  (lu  monastère  de  Qala'at  S^- 
111 'An,  fondé  par  le  célèbre  Syméon 
Stylite,  saccagé  en  l'an  985  par  les 
cavaliers  de  l'émir  d'Al3p.  —  (M.  de 
Vogiié,  Syrie  centrale,  ArcliHecturc 
civile  et  religieuse) 
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les  ti-oupjs  de  l'émir  d'Alep.  Façade 
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RUINES  du  monastère  de  Qala'at  Se- 
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pes alépitaines.  Cour  octogone  centrale 
de  l'église  principale.  Au  centre  de 
cette  cour  on  aperçoit  aujourd'hui 
encore  la  base  de  la  colonne  du  célèbre 
Stylite.  —  (Photographie  communiquée 
par  M.  M.  Van  Birchem.) 

RUINES  de  Qala'at  Sem'ân,  ancien 
monastère  de  saint  Syméon  Stylite, 
saccagé  en  985  par  les  troupes  alépi- 
tainas.  Autre  vue  générale.  —  (Pho- 
tographie communiquée  parM.M.  Van 
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MONASTÈRE  de  Qala'at  Si^m'àn,  fondé 
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—  (Photographie    communiquée    par 
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mène  revêtu  du  costume  de  l'ordre 
de  Saint-Iiasile.  —  C'est  probablement 
l'higoumène  Bartliélemy  qui  présida 
à  l'achèvement  de  l'Église 581 
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tilate,  Démétrius  l'Aumônier  et  Geor- 
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par  M.  Dcgrand.) 585 

IVOIRE  BYZANTIN  du  XI"»»  Siècle.  La 
portion  inférieure,  représentant  les 
quarante  martyrs,  parait  d'épotiue 
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.fl//A7.'l'y'f//i£rd'undesplus beaux  manus- 
crits byzantins  du  X™'  Siècle  de  la 
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MINIATURE  d'un  des  plus  beaux  ma- 
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du    XI"»"    Siccio     do  la     Bildiotlnciuo 
Nationale.  —  Saint  Ppocop^ GV.i 

MINIATURE  d'un  manuscrit  byzantin 
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MINIATURE  d'un  des  plus  beaux 
manuscrits  byzantins  du  X""  Siècle  de 
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cantonnée  des  mots  suivants  :  Jésas- 
Christ  l'ainqaear.  La  lumière  du 
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Vierge.  —  OKuvr.?  byzantine  des  X"' 
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du  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Ve- 
roli.est  aujourd'hui  conservé  au  Musée 
de  South-Kensington,  à  Londres.) 
(voy.  pp.  263,  3.j7  et  539) 637 

VUE  DE  SOPHIA,  l'ancienne  Serdica, 
Stredetz  ou  Triaditza.  A  l'arrière- 
plan,  le  panorama  du  Mont  Vitoch. 
(Photographie  communiquée  par  M. 
V.  Dobrowsky) 6,'i.'4-6i5 

LA  PORTE  DE  TRAJAN  telle  .lu'ello 


existait  encore  au  .WIII-'  Siècle.  — 
(Gravure  tiréed'uu  ouvrage  d)  Mar- 
sigli  sur  le  Uanube  et  la  région  do  ce 
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DÉFILÉ  de  la  Porto  de  Trajan.  Restes 
de  la  Porte  do  Trajan.  Partie  cen- 
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CÉLÈBRE  MADONE  dite  d3  Saint 
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